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plexie  eu- prononçant  un  arrêt  cqtra  dans  FabbaVe  de  Sain  t-Vi  ti- 
en 1600  , âgé  de 60  ans  , a laissé  -cent  deSetilis,  et  la  réforma  par 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  . ses  conseils  et  par  ses  exemples, 
monuments  de  son  érudition.*  ,Cétte  réforme  fut  suivie  de  celle 
Ceux  que  les  savants  lisent  avec  ^le  l’abbaye  de  Sainte-Geneviève 
le  plus  de  fruit  sont  : 1"  Do-  de  Paris,  et  de  près  de  cinquante 
decamenon,  sive.de  Dei  nomitte  autres  maisons.  Le  réformateur 
et  attribuiis  , 1 588 , in-8° écrit  fut  nommé  general  de  cette  non- 
estimable,  qui  renferme. quan-  Velle  congrégation.  11  travailla 
tité  de  passages  des  pères  grecs  avec  des  peines  et  des  fatigues 
et  latins,  éclaircis  ou  corrigés;  incroyables  à rétablir  l’ancienne 
a"  xxxm  liv.  latins  des  Semes-  discipline.  Il  mourut  saintement 
très,  en  2 vol.  in-4" , i5p8  et  en  i6/J4.  à 5o  ans,  laissant  uue 


t63o , plusieurs  fois  réimprimés. 
On  y trouve  beaucoup  de  re- 
cherches et  de  questions  éclaiiv 
cies.  3°  Des  jeux  gymniques  des 
anciens  ; traite  aussi  savant  que 
le  précédent,  in-fol.  , i5ç)5.  Il  y 
a beaucoup  à apprendre  dans  ces 
différents  ouvrages;  mais  il  faut 
Y chercher  l’instruction  et  non 


Conduite  pour  les  novices,  et 
d’autres  ouvrages.  La  Conduite* 
a été  réimprimée  en  1775,  le 
père  Chartounet  a publié  la  Vie 
du  P.  Faure,  en  1698,  in-40. 
Kllc  renferme  l’histoire  des  cha- 
noines réguliers  de  la  congréga- 
tion enFrance,  et  l’esprit  de  leur 
fondateur.  Elle  est  écrite  d’une 


le  plaisir.  11  y règne  quelquefois  manière  édifiante,  llparaît  quele 
de  la  confusion  j et  le  style  n’est  père  Lallemant,  prieur  et  chance- 
pas  agréable.  * * - lier  de  Sainte-Geneviève,  avait 

FAURE  ( Charles  ) , abbé  de  recueilli  les  matériaux  de  eette 
Sainte  - Geneviève  , et  premier  histoire  , et  l’avait  commencée, 
supérieur  général  des  chanoines  FAURE  (François),  corde- 
réguliers  de  la  ■congrégation  de  lier,d’uneanciennefamilied’An- 
Tome  VIL  * 
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goumois,  cvêque  do.  filandèves; 
puis  d’A miens,  mort  d’apoplexie 
à Paris , le  u mars  1G87,  âgé  de 
75  ans  , parvint  à l’épiscopat  par 
son  talent  pour  la  chaire.  (.est 
lui  qui  fit  cette  application  du 
vers  de  Virgile  à la  reine,  lors- 
que, prêchant  la  passion  à Saint- 
( lermain-l’Auxcrrois , il  tut  dans 
le  cas  de  recommencer  son  ser- 
mon à l’arrivée  decette  princesse: 

Infamlum  , regioa  , juU-irtontore  doloremi 

application  heureuse,  mais  dé- 
placée quant  à la  sainteté  du  su- 
jet et  du  lieu.  On  a de  lui  plu- 
sieurs Oraisons  funèbres  , entre 
autres  celle  A' Anne  d'Autriche , 
qui  avait  fait  beaucoup  de  cas 
de  ses  lumières  et  de  ses  vertus. 
C’était  un  homme  de  bien  et 
d’un  giand  zèle  pour  l’ortho- 
doxie. Les  jansénistes  ne  lui  ont 
pas  pardonné  d’avoir  censuré  les 
Lettres  provinciales , et  la  fameu- 
se traduction  du  nouveau  Tes- 
tament de  Mons. 

FAURE.  Fcryez  Veksoius. 

FAURE  (Jean-Baptiste),  jé- 
suite, naquit  à Rome,  Iea5  oc- 
tobre 1702,  d’une  famille  fran- 
çaise d’origine.  Il  fit  ses  études 
au  college  romain , dirigé  par 
les  PP.  jésuites,  dont  il  prit 
l’habit  le  3o  mars  1738.  Il  rem- 
plit successivement  les  chaires 
de  philosophie,  de  controverse, 
de  théologie  scolastique,  et  des 
saintes  écritures.  Eu  professant 
la  théologie,  il  sut  éluder  des 
questions  inutiles  qui  nuisaient 
à l’étude  des  traités  plus  inté- 
ressants par  leur  profondeur  et 
leur  doctrine.  Il  parvint  , en 
même  temps,  à éviter  les  extrê- 
mes , de  sorte  que  ses  Traités , 
au  Heu  d’être  une  simple,  his- 
toire des  doctrines  théologique3, 
ou  une  compilation  de.  points 
spéculatifs,  étaient  remplis  d une 
(fiietrine  solide,  et  d’utiles  ques- 
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lions  qu’on  u’avait  jusqu’alors 
approchées.  Le  P.  Fauve  pro- 
fessa pendant  trente  années,  et 
fut,  sans  contredit,  le  premier 
théologien  de  son  siècle.  Les 
papes  Benoît  XIV,  et  Clément 
Xlll , ne  dédaignaient  pas  de  le 
consulter  dans  les  matières  les 
plus  graves.  Lors  de  la  suppres- 
sion des  jésuites,  il  fut  enfermé 
dans  le  château  Saint-Ange  , 
avec  plusieurs  chefs  de  son  or- 
dre; et  on  prit  cette  rigoureuse 
mesure  envers  le  P.  Faure,  parce 
que  l’on  craignait  que  sa  plume 
savante  ne  prît  la  défense  de  ce 
même  ordre  qu’on  venait  de 
proscrire.  Pic  VI , en  rendant  la 
liberté  aux  jésuites  captifs  , per- 
mit au  P.  Faure  de  demeurer 
dans  son  couvent  de  Jésus  ; mais 

les  ennemis  des  jésuites  l’eu  fi- 
rent bientôt  expulser.  1!  se  retira 
à Viterbe,  où  les  habitants  lui  fi- 
rent l’accueil  le  plus  distingué  , 
et  où  il  s’occupa  à rédiger  en  a 
vol.  in-4°  une  Défense  Au  fa- 
meux décret  du  roi  Désidère  , 
décret  si  honorable  pour  cette 
ville  , et  qui  existe  dans  son  pa- 
lais municipal.  Le  père  Faure 
eut  à combattre,  dans  cet  ou- 
vrage, dont  cependant  Tirabos- 
chi  a fait  beaucoup  d’éloges,  l’o- 
piuiou  de  plusieurs  grands  écri- 
vains,  et  il  y réussit  complète- 
ment. La  vie  de  ce  pieux  ecclé- 
siastique était  partagée  entre  ses 
devoirs  religieux,  ses  études  et 
les  soins  qu’il  donnait  aux  pau- 
vres et  aux  infirmes.  Il  mourut  à 
Viterbe,  le  25  avril  1777  , âgé 
de  75  ans.  On  lui  fit  de  magni- 
fiques funérailles  ; son  portrait 
fut  placé  dans  la  grande  salle  du 
palais  municipal , et  sqn  h loge 
fut  prononcé  dans  l’académie  lit- 
térairc  de  cette  ville.  11  a laissé! 
i°  Thèses  polemicce  , etc.  Accir 
dit  dissertatio  de  cap  i tu  lis  S.  Ce- 


1 Google 


FAU 

lestino  II  olim  tributis  , etc.  , 
Home,  1754  ; 2U  DisserhUio  pole- 
mica  de  jure  regaliæ  et  prima- 
rum  pcenarum  contra  publicistes 
protestantes , Rome,  1 ^53  ; 3° 
Dissertatio  polemica  in  recen- 
liora  queedam  erronea  systemata 
de  ntorurn  dogmatibus  , Rome  , 
17^3  ; 4”  De  prajci  gue/phellania 
in  dilatione  sacramentalis  abso- 
lu tionis  ; 5°  Dissertatio  polemica 
advenus  Edmundi  Richcrii  poli- 
tiam  ec’blesiaslicam  ; 6°iTheses 
thcologicœ  et  polemicœ  .de  jure 
naturce  ac  gentium  contra  Gra- 

tiurn Hobbesiun  , Pujjfendor- 

Jiuni , etc.  ,Rome,  1757;  y'S.Au- 
gustini  enchifidion...  notis  etas- 
sertionibus  theologicis  illustra- 
tum  , Rome,  1755  ; 8°  Conclu- 
siones universœ  theologiœ , Rome, 
1766;  9"  I) revis  Apparatus  ad 
theo/ogiam  , et  jus  canonicum  , 
Rome,  1 75 r . En  italien:  10” 
Supplément,  ou  Suppléments  aux 
premières  animadversions  de M. 
Sampieri,  dans  la  cause  du  véné- 
rable Jean  Palafox  ; \\"  A l’au- 
teur des  deux  Lettres  intitulées  : 
Avis  salutaires , Naples,  1774? 
ri”  deux  petits  ouvrages  très 
intéressants  sur  la  dévotion  du 
sacré  cœur  de  Jésus;  t3”  Essais 
théologiques  pour  former  un  er- 
rata corrigé , Lugano,  1773; i4° 
Jugement  impartial  sur  la  con- 
troverse entre  les  pères  conven- 
tuels et  les  obsewantins  ; ouvrage 
posthume,  etc. 

FALST./'qvez  Fust. 

FAUSTA  ( Flavia  Maximiana), 
fille  de  Maximien  Hercule,  et 
femme  de  l’empereur  Constan- 
tin. Dans  les  premiers  temps  de 
son  mariage,  elle  fut  un  modèle 
de  venu;  mais  la  suite  ne  ré- 
pondit pas  à de  si  heureux  com- 
mencements. Toutes  les  pas- 
sions s’allumèrent  tout-  à coup 
dans  sou  cœur.  Elle  s'abandonna 
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aux  personnes  les  plus  viles , jela 
des  regards  incestueux  sur  Cris- 
pe, fils  de  Constantin  le  Grand, 
et  11e  put  le  séduire.  Irritée  de  sa 
résistance,  elle  joignit  la  calom- 
nie à l’inceste , et  l’accusa  auprès 
de  l’empereur  d’avoir  voulu  la 
violer.  Elle  fit  mettre  à mort, 
par  cette  imposture  , celui  qui 
avait  refusé  de  se  souiller  d’un 
crime  horrible.  Constantin-,  in- 
struit trop  tard  de  scs  débauches 
et  de  sa  scélératesse,  vengea  la 
mort  de  son  fils  et  son  propre 
honneur  si  cruellement  outragé. 
Il  la  fit  étouffer  dans  un  bain 
chaud  , l’an  327  de  J.-C. 

FAIJSTE,  évêque  de  liiez,  né 
vers  l’an  3qo  dans  la  Grande- 
Bretagne,  quitta  le  barreau,  où 
il  brillait,  pour  s’ensevelir  dans 
le  monastère  de  Lérins.  11  en  fut 
abbé  vers  l’an  433  , lorsque  saint 
Maximequittace  poste  pour  gou- 
verner l’Eglise  de  Riez.  Il  lui  suc- 
céda dans  cet  évêché  vers  44^  , 
fut  exilé  en  481 , et  mourut  vers 
l’an  485.  On  a de  lui  un  Traite 
du  libre  arbitre  et  de  la  grâce  , 
où.  il  relève  trop  les  forces  de  la 
nature,  et  d’autresouvragesdans 
la  Bibliothèque  des  pères.  Le 
nom  de  Fauste  était  autrefois 
dans  le  Catalogue  des  saints  de 
Gennadius;  mais  Molanus  ( De 
martyrologiis , cap.  i3)  a mon- 
tré qu’il  n’avait  jamais  été  mis 
dans  le  catalogue  des  saints  par 
l’Église  romaine  , et  qu’il  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Martyrologe 
d’Usuard.  Simon  Bartcl , auteur 
d’uneHistoire  chronologique  des 
évêques  de  Riez  , a mis  a la  fin 
de  son  ouvrage  une  apologie  de 
Fauste,  que  les  curieux  pour- 
ront consulter. 

FA  US  11  NE  ( Au  nia  Galéria 
Faustiua),  nccl’uu  104,  d’Aunius 
Ycrus  , préfet  de  Rome  , joi- 
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gnait  à la  splendeur  d’une  ori- 
gine très  distinguée  une  beauté 
parfaite,  et  un  esprit  fin  et  in- 
sinuant. Elle  épousa  Antoine 
le  Pieux  long-temps  avant  qu’il 
parvîut  à l’empire.  L’envie  de 
plaire  et  le  goût  pour  les  plaisirs 
rengagèrent  d’abord  dans  la  ga- 
lanterie, et  ensuite  dans  uir-  li- 
bertinage effréné.  F.lle  devint  la 
fable  de  Rome.  Antonio,  instruit 
de  ses  débauches,  se  contenta 
d’en  gémir.  Elle  mourut  comme 
elle  avait  vécu  , dans  le  dérègle- 
ment, l’an  i /,  1 . Antonio  lui  fit 
élever  des  autels  et  des  temples , 
l’un  desquels  fait  partie  de  l’é- 
glise de  Saint-Laurent  in  Miran- 
da. 11  -voulut  que  ses  statues 
fussent  portées  dans  les  proces- 
sions et  aux  jeux  du  cirque  : on 
lit  sur  les  médailles  de  Faustfna 
le  litre  de  Diva  ; l’nrie  de  ces 
médailles  rappelle  l’institution 
des  Puellœ  faustinianœ -,  filles 
faustinienues.  Faustine,  sa  fille, 
dont  M)U 's allons  parler  , se  forma 
sur  L’infâme  modèle  de  sa  mère. 

FAUSTlNË-(AniMa-Faustinaf), 
dilcFaustine  la  Jeune,  fille  d’An- 
toiifu-le-Pieux  et  delà  précéden- 
te, épousa  l'empereur  Vlarc-Au- 
rèle.  La  nature  lui  avait  accordé 
la  beauté,  l’esprit  et  les  grâces 
de  sa  mère  ; elfe  abusa  de  ces 
dons.  Du  plaisir  elle  passa  à la 
débauche,  et  de  la  débauche  aux 
derniers  excès  de  la  lubricité.  Le 
sénateur  et  le  chevalier  romain 
“ étaient  confondus  chez  elle  avec 
l’affranchi  et  le  gladiateur.  Pour 
mettre  le  comble  à ses  horreurs, 
elle  s’abandonna  à son  gendre, 
et  écouta  sans  rougir  les  repro- 
ches que  lui  en  fit  sa  fille.  11  ne 
lui  resta  aucune  trace  de  pudeu^-. 
Ou  assurçquesou  mari,  iustruit 
de  ses  dérèglements , feignit  de 
les  ignorer  ; qu’il  alla  même  quel- 
quefois jusqu’à  récompenser  ses 
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amants;  et  que  lorsqu’on  lui  con- 
scilladcla  répudier,  il  répondit . 
Il  faudrait  donc  que  je  lui  ren- 
disse sa  dot  ; c’est-à-dire,  l’em- 
pire. Réponse  peu  assortie  aux 
brillantes  idées  que  les  auteurs, 
les  modernes  surtout, 'nous  font 
concevoir  de  Marc-Aurèlc.  Ou 
ajoute  que  ce  prince  philosophe 
éleva  aux  grandes  charges  de 
l’empire  ceux  qui  souillaient  son 
lit , et  que  le pcnp|e  ne  manquait 
pas  d’en  vire.  Faustine  , malgré 
ses  débordements  monstrueux  , 
fut  honorée*  dans  les  temples 
comme  une  divinité.  Marc-Au- 
rèle  fui  rendit  lés  mêmes  hon- 
neurs qu’  \ ii  ton  in  avait  rendues  à 
sa  mère,  et  lui  consacra  également 
les  fêtes  faustinieqnes  ; et  des 
prêtres  mercenaires  firent  fumer 
l’encens  à l’autel  de  cette  prosti- 
tuée, avecautant.de  profusion 
qu’à  celui  de  Diane,  la  déesse 
des  vierges.  Elle  mourut  l’an 
175  au  bourg  de  Halalc , situé  au 
pied  du  mont  Taurus.  Jacques 
Marchand  a fait  de  vains  efforts 
pour  la  justifier  de  ses  désordres 
dans  une  Dissertation  réfutée 
d’avance  par  tous  les  témoigna- 
ges deri’ancienne  histoire.  [ Ou- 
tre la  légende  de  muter  castrb- 
rum  , mère  des  armées,,  qu’on 
trouve  dans  scs  médailles,  on  y 
lit  aussi  le  mot pudicitiaf  appli- 
catioiytuii  doit  paraître  un  peu 
extraordinaire. ] 

FAUSTliNE  % Maxiinia Fatsti- 
»i  ),  femme  de J’empCTeur't  ions- 
lance  , fils  du  grand  Constantin  , 
fut  mariée  à ce  prince  çn  30 1 , 
après  la  mort  d’Ëusébicy'et  resta 
enceinte  d’une  fille  nommée 
Constautia,  qui  fut  depuis  ma- 
riée à l’emptueur  Gratien.  C’est 
cette  princesse  dont  ou  voit  le 
Inqte  sur  Lé  bel  oh  y x conserve 
dans  Je  trésor  de  'Saint-Lambert' 
à Lièg?,  une  dos'plus  précieuses 
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antiques  qu’on  puisse  voir  en 
ce  genre. 

FAUSTUS  ( Jean),  fameux  né- 
cromancien dans  le  commence- 
ment du  xvic  siècle,  qnoquel- 
ues-uns  disent  natif  de  Soiiabc, 
’autresd’Auhait,  etd’autrcs  en- 
core de  la  Marche  de  Brande- 
bourg, près  de  Soltwedel.  Son 
père  était  un  paysan  qui  envoya 
ce  fils  à ses  parents  à Willembcrg, 
où  il  fréquenta  le  collège  et  s’at- 
tira par  son  esprit  l’affection  de 
tous  ceux  qui  Icconnaissaicnt.  A 
l’âge  de  i6aus,  il  alla  à Iugolsladt 
pour  y étudier  la  théologie,  et 
trois  ans  après  il  prit  le  degré  de 
maître-ès-arts.  11  quitta  ensuite 
la  théologie  et  s’appliqua  avec 
une  assiduité  extraordinaire  à la 
médecine  et  à l’astrologie  judi- 
ciaire. Philippe  (’.amerarius  dit 
qu’il  étudia  la  magie  à Cracovie, 
où  il  assure  qu’on  eu  donnait 
alors  des  leçons.  Pendant  cet  in- 
tervalle de  temps,  Faustus  hé- 
rita des  biens  considérables  de 
son  oncle,  qui  mourutà  W ittem- 
berg.  11  employa  cet  héritage  à 
la  débauche,  s’adonna  entière- 
ment à toutes  sortes  de  sortilèges 
et  aux  conjurations  des  esprits, 
et  se  pourvut  de  tous  les  livres 
magiques.  Jean  Wagner,  fils  d’un 
prêtre  de  Wasserbourg , fut  le 
domestique  fidèle  qu’il  se  choi- 
sit, et  à qui  il  communiqua  tous 
ses  secrets.  Faustus  se  servit  aus- 
si , pendant  deux  ans  , des  in- 
structions dcChristophe  kayllin- 
ker  , fameux  cnstallomancicu. 
Enfin  , l’in  fortuné  Faustus  con- 
jura, dit-on  , le  Démon  . traita 
avec  lui  pour  vingt-quatre  ans  , 
et  eu  reçut  un  esprit  familier 
pour  son  service,  nommé  Me- 
phislophèlcs.  On  rapporte  que 
Faustus  joua  des  tours  surpre- 
nants à la  cour  de  l’cinpercuv 
Maximilien  ; mais  qu’à  la  fin  le 
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Démon  l’étrangla  et  le  déchira 
d’une  manière  effroyable  dans 
le  village  de  Rimlicïi.  11  avait 
alors  4i  ans.  George  Rodolphe 
Wiedeman  raconte  tout  cela  dans 
l’histoire  de  la  Vie  de  Jean  Faus- 
tus, qui  sans  doute  paraîtra  fort 
siugulière  ; mais  que  les  auteurs 
contemporains,  ceux  mêmes  qui 
ne  passent  ni  pour  crédules  ni 
pour  superstieux  , rapportent 
comme  indubitables.  Le  fameux 
Mélanchtou,  qui  vivait  dans  ce 
temps  là,  eu  parle  comme  d’une 
affaire  notoire  , et  dans  notre 
siècle,  où  la  philosophie  a long- 
temps ri  de  ces  sortes  d’histoires  , 
on  la  voit  courir  elle-même  avec 
une  criminelle  curiosité  après 
tout  ce  qui  peut  les  reproduire 
(î).  Voy.  Asmodée  , Le  Brun, 
Brown  Thomas,  Delrio,  etc. 

(i)  M.  d’ArcbenhoIx,  dans  son  Tableau  de  l'An • 
gleterre  , Paris,  1786,  fait  mention  d’un  docteur 
Falkon,  qui  peut  être  considéré  romme  le  pendant  de 
Faustus.  « Il  y a,  dit  il , parmi  celte  nation  un  homme 

■ extraordinaire  qui,  depuis  Imite  ans,  est  célèbre 

■ dans  les  Annales  cabalistiques.  Il  se  nomme  Caïn 

■ Ciienul  Falk,  et  est  généralement  Connu  sous  le 

■ nom  de  docteur  Falkon.  ün  certain  comte  do  Rauxow, 

» mort  depuis  peu  uu  service  de  France  , comme  m n- 

• récbal  de  camp,  ^ satire  dans  ses  Mémoires  cobalt  s- 

• tiques  , magiques  etc. , avoir  vu  ce  Falk  dans  le 
» pays  de  Brunswick,  sur  unit  de*  terrés  de  son  père, 

» en  présence  de  beaucoup  de  personnes  connues  . 

• qu'il  nomme  toutes  , et  qu’il  prend  à témoin  de  la 

• vérité  de  ce  qu'il  avance.  Falk.  s’est  il  servi  dans 

• celte  opération  de  la  méthode  de  Schropfrr  ? je  n’en 

• sait  rien.  Le  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  cet  homme 

■ vil  actuellement  à Londres.  Lorsqu'il  sort,  ce  qui 
» arrive  très  rarement,  il  est  toujours  revêtu  d'un 
« long  talar,  qui  va  très  bien  avec  sa  longue  barbe 

• blanche,  et  sa  ligure  noble  et  intéressante.  Il  est 

• aetnellemrnl  âgé  «le  70  an*  à peu  prêt.  Je  ne  ine 

• donnerai  pas  la  peine  de  rapporter  ici  toute*  les 

• choses  incroyable»  et  extraordinaire*  qu'on  raconte 

■ de  cujvirillard....  Un  prince...  voulut  l'aller  voir  il 

• y u quelques  années;  il  w présenta  à la  porte  de 

• Falk,  et  ne  fut  point  reçu.  » Le  comte  de  Wim- 
benn  , dans  sa  Monarchie  prussienne , parle  aussi  en 
plusieurs  endroits  du  goût  des  philosophe»  moderne»  . 
des  princes  et  autres  bruyants  personnage* . pour  la 
magie.  • Voyex , dit-il  eu  Allemaguet:mt de  princes, 

• ivre»  do  l'espoir  et  de  l’attente  des  moyens  surnatu 
» rc|s  de  puissance,  évoquer  les  esprits-,  explorer 
» l’avenir  rt  tou»  ses  secret» , tenter  «le  découvrir  la 

■ médecine  universelle  . de  faire  le  grand  eruvre  , et  . 

• pour  étancher  leur  soif  iD»atinble  de  domination  et 

• «le  trésors,  ramper  à la  voix  de  tours  thaumaturges, 

• que  dirige  un  spectre  inconnu.  * Ailleui»  il  parle 
d’un  nommé  Srhropfer,  limonadier  de  Leipsick,  au- 
quel le  duc  Charles  de  Courtaude  avait  fait  donner 
des  coups  de  bâton,  mais  qui  sut  ensuite  tellement 
fasciner  ce  prinre  et  une  grande  partie  des  personnes 
les  plus  considérables  de  Dresde  et  de  Leipluck  qu’il 
joua  un  uses  grand  rôle.  « Dés  lors,  dit-il,  on  vit- 
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FAUVE AU  ou  Frivirs 
(Pienc),  poèto  latin,  natif  du 
Poitou,  ami  de  Muret  et  de  Joa- 
chim du  llellay,  mourut  à Poi- 
tiers , à la  fleur  de  son  âge,  en 
i56a.  11  ne  nous  reste  de  lui  que 
tics  fragments. 

•j*  F AV  ART  ( Charles-Simon  ) , 
poète  dramatique,  né  à Paris  le 
i3  novembre  >710,  était  fils 
d’un  pâtissier  qui  s’attribuait  l'in- 
vention deséchaddés,  etqui,  non 
content  de  cette  gloire,  voulait 
en  acquérir  une  autre  d’ungenre 
différent  en  faisant  des  chansons, 
qui  n’étaient  pas  très  mauvaises, 
sur  les  mœurs  du  temps.  Le 
jeune  Favart  fitde  bonnes  études 
nu  collège  de  Louis  le  Grand,  et 
fit  connaître  de  bonne  heure  sa 
facilité  à faire  les  vers  par  un 
Discours  sur  ladifjiculté  de  réus- 
sir en  poésie.  Ce  premier  essai  , 
qui  11e  donnait  pas  une  grande 
idée  du  talent  de  l’auteur  , fut 
bientôt  suivi  d’uu  poème  inti- 
tulé : La  France  délivrée  par 
Jeanne  d’Arc;  ouvrage  qui  lui 
obtint  un  prix  aux  Jeux-Floraux. 
Mais  c’était  au  théâtre  qu’il  de- 
vait obtenir  les  plus  grands  suc- 

• rfumiit  tu  Europe  le»  folie»  de  l'Asie,  de  I» 

• Chine  , la  mééteint  univeic//».,  l'art  de  faire  de  For 

• et  de»  diamant»,  le  breuvage  de  (Immortalité  , etc. 

• Le  genre  particulier  de  ficnropfer  était  surtout  IV- 

• *0C"lion  de»  mine»)  il  commandait  au»  esprit»,  il 

• faisait  apparaître  à 1011  gré  Ira  mort»  et  Ici  puiuan- 

■ c«  » invisible*.  Ou  «ait  quel  fut  te  dénoûninttdc  ton 

■ drame.  Aprraavoir  consumé  de  «soumit  s immense» 
.a  à »e»  adhérents,  après  avoir  aliéné  le  hou  sens  de 

• plusieurs  d Viilre  eu» , dans  l'impossibilité  de  se  soti- 
» tenir  plus  long-temps  , il  se  cassa  la  tête  d'un  coup 

■ da  pistolet,  dans  un  bosquet  près  de  LeipaicW.  A 

• Scbrupfer  succéda  Saint-Germain,  qu’un  comte 
» de  Lambert  avait  annoncé  dans  son  Mémorial 

• d'un  mondain  , etc.  » U est  encore  parlé  plus  ample- 
ment de  ces  Tarn  s dan tl'Enai  sur  la  secte  des  illumi- 
nés (outrage  d’ailleurs  indigeste,  où  toutes  les 
potion»  sont  confondues).  Le  e agliortiocitmt  et  le 
tnttmeritme  présentent  de»  scènes  du  nté-me  genre, 

• Qui  eût  cru  , dit  un  auteur,  qu’un  siècle  où  l’exis- 
« trnrc  de  Dieu  était  un  problème  , où  prrsque  tous 

■ les  homme»  doutaient  de  relie  de  leur  anie , et  ue 

• répondaient  que  par  uu  souris  moqueur  à tout  ce 

• qui  supposait  celle  des  anges  et  des  démons;  qui 

■ eût  cru  . ou  qui  eût  dû  le  prévoir,  qu’un  tel  siècle , 
» au  lieu  de  linir  par  une  entière  incrédulité,  finirait 
s par  coprir  avec  autant  d'avidité  à du  surnaturel  de 

• toute  espèce  , qu'il  avait  couru  si  long-iemps  après 
•-  » des  livres  qui  eu  dcuuisaient  fusqu'à  la  po*ihi 

» KiO.  » 
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cès  ; il  donna  plus  do  soixante 
pièces  aux  théâtres  de  l’Opéra- 
Comique  et  des  Italiens  , qui 
réussirent  toutes,  et  parmi  les- 
quelles on  distingue  surtout , La 
Fête  du  clSiteau,  La  Belle  Arsène, 
U Astrologue  du  village , La  Fée 
Urgèle , U Amitié  a Téjtreuve. 
Son  épouse  et  l’abbé  Voiseuon 
contribuèrent  un  peuàquelqucs- 
unes  de  ses  pièces.  Sa  comédie 
de  Soliman  II,  ou  Les  Trois  Sul- 
tanes , prouve  qu’il  pouvait  s’é- 
lever au-dessus  du  genre  de  l’o- 
péra-coinique.  11  donna  encore 
une  autre  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  intitulée  , L'Anglais  à 
Bordeaux.  Le  théâtre  del’Opéra- 
Contique  , dont  il  était  le  plus 
ferme  soutien , ayant  été  sup- 
primé en  1745,  Favart  accepta  la 
direction  de  la  troupe  ambulante 
qui  suivait  en  Flandre  le  maré- 
chal de  Saxe.  « J’étais  obligé  , 

» dit-il  dans  une  de  ses  lettres,- 
» de  suivre  l’armée  et  d’établir 
» mon  spectacle  au  quartier-gé- 
» néral.  Le  comte  de  Saxe,  qui 
» connaissait  le  caractère  de  no- 
» tre  nation,  savait  qu’un  couplet 
» de  chanson,  une  plaisanterie 
» feraient  plus  d’effet  sur  l’âme 

• ardente  du  Français,  que  les 
» plusbellesharaugues.il  m’avait 
» institué  chansonnier  de  l’ar- 
» inée  , et  j’étais  chargé  d’en  cé- 

• lébrer  les  événements  les  plus 
» intéressants.  » Pendant  cette 
campagne,  Favart  eut  à essuyer 
du  maréchal  de  Saxe  les  désa- 
gréments les  plus  cruels  qu’un 
homme  puisse  souffrir.  Ce  géné- 
ral, célèbre  par  ses  talents  mili- 
taires , avait  des  mœurs  très 
déréglées.  Epris  d’âmour  pour 
madame  Favart,  il  chercha  à la 
ravir  à son  époux,  et  trouvant 
dans  sa  vertu  un  obstacle  invin- 
cible à ses  désirs , il  se  livra  à des 
violences  indignes  non-!>Cuie- 
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ment  d’un  grand  capitaine,  niais 
d’un  homme  un  peu  délicat.  Pa- 
vait lui-même  fut  expose  à des 
persécutions.  Il  fut  séparé  de  sa 
femme,  et  ce  ne  fut  que  quelque 
temps  après  qu’il  put  se  réunir  à 
elle.  Revenu  à Paris,  il  travailla 
encore  pour  le  théâtre , et  mou- 
rut le  12  mai  1792.  Le  Théâtre 
de  Favart  a été  imprimé  à Paris , 
1763, 8 vol.  iu-8",  1772,  10  vol, 
in -8°  ; et  le  Théâtre  choisi,  ibid., 
eu  1809,  3 vol.  in -8°,  où  l’on 
trouve  une  liste  chronologique 
de  tous  ses  ouvrages  dramati- 
ques. 

FAVEUR  , divinité  allégori- 
que, fille  de  l’Esprit  et  de  la  For- 
tune. Des  poètes  la  représentent 
avec  des  ailes,  toujours  prête  à 
s’envoler;  aveugle,  ou  un  ban- 
deau sur  les  yeux,  au  milieu  des 
richesses,  des  honneurs  et  des 
plaisirs  ; ayant  un  pied  sur  une 
roue,' et  l’autre  en  l’air,  pour 
dire  qu’elle  ne  tient  à rien  de 
solide.  Us  disent  que  l’Envie  la 
suit  d’assez  près. 

+ FAY1ER  du  Boulay  (Henri), 
prieur  de  Sainte-Croix  de  Pro- 
vins, mort  en  1753,  à 85  ans, 
avait  du  goût  et  de  la  littérature. 
Nous  lui  devons  la  seule  bonne 
traduction  que  nous  eussions  de 
Justin  avant  que  l’abbé  Paul  eût 
publié  la.  sienne.  Elles  sont  l’une 
et  l’autre  en  2 vol.  in-12.  On  a 
encore  de  lui  d’autres  ouvrages  , 
moins  connus  que  sa  version.  Il 
s’était  adonné  à la  chaire  , et 
avait  prêché  avec  quelque  suc- 
cès. Son  Oraison  funèbre  de  Louis 
A’/^’parut  à Mets  en  171G  , in- 
( fol. 

FAVKES  ( François  ) , poète 
anglais,  né  dans  le  comté  d’Yorck 
en  1721,  brigua  les  emplois  de 
l’Eglise  anglicane  pour  vivre,  et 
s’adonna  à la  poésie  par  goût.  11 
fut  sous-ministre  à Qrpingion  en 


1 755, ministre  h La  Haye  eu  1774» 
et  mourut  le  26  août  «777,  après 
avoir  publié  dans  la  langue  de 
son  pays  : r*  Traduction  d’Ana- 
créon, 1780,  in-12;  2°  de  The'o- 
crite , 17G7,  in-8u;  3°  d'Apollo- 
nius de  Rhodes , 1780;  4“  Le  Re- 
cueil de  ses  poésies  a paru  en 
1761 , iu-8’. 

FAYORIN  , sophiste  célèbre 
sons  l’empereur  Adrien  , était 
d’Arles.  Quelques  auteurs  veu- 
lent qu’il  ait  été  eunuque,  et 
d’autres  hermaphrodite.  11  ensei- 
gua  avec  réputation  à Athènes  et 
ensuite  à Rome.  Adrien  lui  par- 
lait souvent  et  lui  témoignait  de 
la  confiance;  mais  il  s’eu  lassa  et 
le  chassa  de  Rome  avec  les  au- 
tres philosophes.  ( Vty'ez  son 
article.  ) On  dit  que  Favorin  s’é- 
tonnait de  trois  choses  : de  ce 
qu’étant  Gaulois  il  parlait  si  bien 
le  grec;  de  ce  qu’étant  eunuque 
ou  l’avait  accusé  d’adultère,  et 
de  ce  qu’il  vivait  étant  ennemi 
de  l’empereur. 

FAYORIN  VAR1NUS,  ou  Gva- 
uirio,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  né  àCamérino,  ville  ducale 
d’Italie,  eu  1460,  entra  dans  la 
congrégation  de  Saint-Silvestre , 
ordre  de. Saint-Benoît,  et  parvint 
par  son  mérite  à l’évêché  de  No- 
céra.  Il  est  auteur  d’un  LeXicçn 
grec , qui  a été  d’un  grand  usage 
autrefois.  La  meilleure  édition 
de  ce  livre  est  celle  de  Venise  , 
1712,  chez  Bartoli  , in-folio. 
L auteur  mourut  en  1537.  O11  a 
encore  de  lui  des  Remarques  sur 
la  langue  grecque,  sous  le  titre 
de  Thésaurus  cornucopiœ , 1 49G, 
Aide,  in-fol. 

•{*  FAVRAS  ( Thomas-Mah i , 
marquis  de),  né  à Blois  eu  1745, 
entra  dans  les  mousquetaires,  et 
fit  avec  ce  corps  la  campagne  de 
1761 . Après  avoirpassé  par  quel- 
ques autres  grades  , il  deyint 
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lieutenant  des  Suisses  de  la  garde 
de  Monsieur,  frcre  du  roi  ; mais 
il  se  démit  de  cette  place  en 
1775,  pour  aller  à Vienne  faire 
reconnaître  sa  femme  comme 
fille  uniqucet  légitime  duprince 
d’Anhalt-Scancn  bourg.  Lors  de 
l’insurrection  contre  le  stathou- 
deren  1787,  Favras  commandait 
une  légion  en  Hollande.  Né  avec 
un  caractère  ardent,  il  concevait 
un  grand  nombre  de  projets  qu’il 
proposait  sur  tous  les  objets.  Il 
en  présenta  sur  les  finances,  et 
lorsque  la  révolution  commença, 
il  en  présenta  aussi  sur  la  politi- 
que. Mais  les  têtes  étaient  déjà 
exaltées,  et  sur  cela  seul,  les  ré- 
volutionnaires virent  en  lui  un 
ennemi  qu’il  fallait  sacrifier  aux 
idées  naissantes.  Arrêté  en  dé- 
cembre 1789,  par  ordre  du  comité 
des  recherches , il  fut  traduit  au 
Châtelet,  et  accusé  « d’avoir 
» tramé  contre  la  révolution  , 
«d’avoir  voulu  introduire,  la 
«nuit,  dans  Paiis  des  geus  ar- 
» més,  afin  de  se  défaire  des  trois 
» principaux  chefs  de  l’admiuis- 
» tration  , d’attaquer  la  garde  du 
» roi,  d’enlever  le  sceau  de  l’état, 
» et  même  d’entraîner  le  roi  et  sa 
» famille  à Pérounc.  » Trois 
témoins  , Morel  , Turcate  et 
Marquic ,. .vinrent  appuyer  cette 
accusation  , déclarant  avoir  reçu 
de  lui  la  communication  de  son 
plan,  qui  devait  être  exécuté 
par  12,000  Suisses  et  12,000  Al- 
lemands, qui,  après  s’être  réunis 
à Montargis,  devaient  marcher 
sur  Paris  , enlever  le  roi  et  assas- 
siner MM.  Bailly,  La  Fayette  et 
INccker;  ils  ajoutèrent  que  les 
chevaux  des  écuries  du  roi  de- 
vaient être  employés  à monter 
un  corps  de  cavalerie.  Favras  re- 
poussa ccsaccusations  avec  beau- 
coup de  . calme  et  de  présence 
d’esprit,  disant  que  la  levée  des 


FAV 

troupes  était  destinée  à soutenir 
une  révolution  qui  se  préparait 
dans  le  Brabant.  Quant  à la 
seconde  accusation,  il  déclara 
« qu’étant  à Versailles  le  5 octo- 
» bre,  et  témoin  de  la  consterna- 
» tionqui régnaitdanscetteville, 
» à la  nouvelle  qu’il  arrivait  des 
# femmes  de  Paris  avec  des  ca- 
» nous,  il  avait  proposé  à M.  de 
» Saint-Priest  de  lui  donner  des 
«chevaux  des  écuries  du  roi, 
» afin  d’aller  avec  les. plus  zélés 
a serviteurs  de  sa  majesté,  eule- 
» ver  les  canons  à ces  femmes  : 
» mesure  qui  n’eut  pas  lieu,  puis- 
» que  M.  de  La  Fayette  venait  au 
» secours  du  château  avec  six 
» mille  hommes.  » La  déposition 
de  M.  de  Saint-Priest  fut  confor- 
me à cette  explication.  La  prin- 
cipale charge  contre  lui  fut  une 
lettred’un  M.  Foucault,  dans  la- 
quelle il  lui  demandait  : o Où 
» sont  vos  troupes?  Par  quel 
» côté  entreront-elles  à Paris?  Je 
» désirerais  y être  employé?  » 
Ce  fut  en  vain  qu’il  demanda  à 
connaître  son  dénonciateur;  on 
refusa  même  d’entendre  les  té- 
moins à décharge.  Les  juges  fu- 
rent intimidés  par  les  cris  d’une 
populace  furieuse  qui  assiégea  le 
Châtelet  pendant  tout  le  temps 
que  dura  la  procédure,  11e  ces- 
sant de  menacer  et  de  demander 
la  mort  de  l’accusé  par  l’horrible 
cri  à lu  lanterne  ! Ainsi,  malgré 
le  zèle  et  le  talent  que  l’avocat 
Thilorier  porta  àsa  défense, mal- 
gré la  conviction  que  les  juges 
avaient  de  sou  innocence,  les 
factieux  l’emportèrent  par  leurs 
menaces;  et  le  marquis  de  Fa- 
vrasfut  condamné  à faireamende 
honorable  devaut  la  cathédrale 
et  à être  pendu  en  place  deGrève. 
11  entendit  cet  arrêt  injuste  avec 
le  plus  grand  calme,  et  dit  à ses 
juge*  : « Je  vous  plains  bien,  si 
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» le  témoignage  de  trois  hommes 
» vous  suffit  pour  condamner.  » 
Le  rapporteur  lui  avant  dit  alors 
qu’il  11 'avait  d’autres  consola- 
tions à attendre  que  celles  que 
lui  offrait  la  religion,  il  répondit 
avec  noblesse:  « Més  plus  grandes 
» consolations  spot  celles  que  me 
» donne  mou  innocence.  » Il  fut 
exécuté  le  igîévricr  1790.  Arrivé 
devant  la  cathédrale,  il  prit  l’ar- 
rêt des  mains  du  greffier  , et  le 

I u 1 1 u i-même  à haute  voix  .Quand 
il  fut  devant  l’Ilôtel-de-VilIe  , il 
dicta  une  déclaration  dans  la- 
quelle on  remarque  les  phrases 
suivantes  : « Prêt  à paraître  de- 
» vant  Dieu,  je  pardonuc  aux 
? hommes  qui , contre  leur  cou-- 
» science,  m’ont  accusé  de  pro- 

» jets  criminels J’aimai  mon 

» roi , je  mourrai  fidèle  à ce  sen- 
» timent.  Mais  il  n’y  a jamais  eu 
» en  moi  ni  moyens  , ni  volonté 
» d’employer  des  mesures  vio- 
» ] en  tes  co  n tre  l’ord  re  d es  ch  oses 
» nouvellement  établies...  Je  sais 
» que  le  peuple  demande  ma 
» mort  à grands  cris.  Eh  bien  ! 

» puisqu’il  lui  faut  une  victime, 

» j’aime  mieux  que  lechoix  tom- 
» lie  sur  moi,  plutôt  que  sur 
» quelqueinnocent,  faible  peut- 
t être,  et  que  la  présence  d’un 

• supplice  non  mérité  jetterait 

• dans  le  désespoir  ; je  vais  donc 
» expier  des  crimes  que  je  n’ai 

• pas  commis.  » Conservant  tou- 
murs  un  calme  imperturbable, 

II  corrigea  lui-même  des  fautes 
d’orthographe  commises  par  le 
greffier , et  dit  adieu  à l’ecclé- 
siastique qui  l’accompagnait  et 
à tous  ceux  qui  l’entouraient, 
surpris  de  tant  de  courage  et  de 
résignation.  Lé  juge-rapporteur 
l’ayant  de  nouveau  engagé  dans 
ce  moment  à faire  connaître  ses 
complices  : « Jè  suis  innocent, 

» répondit -il;  j’en  appelle  au 
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» trouble  où  je  vous  vois.  » II 
moqta  aussitôt  sur  l’échelle  , dit 
encore  adieu  à son  confesseur 
attendri,  et  se  tournant  vers  le 
peuple  : « Citoyens,  je  meurs 
» innocent,  priez  pour  moi  le 
» Dieu  de  bonté;  » et  s’adressant 
ensuite  au  bourreau  , il  ajouta: 

« Faites  votre  office » Sou 

testament  et  sa  correspondance 
avec  sa  femme  pendant  sa  déten- 
tion furent  publiés  après  sa 
mort,  et  produisirent  une  vive 
sensation. — Madame  Fav  ras  avait 
été  enlevée  de  chez  elle  pendant 
la  nuit,  par  ordre  de  Bailly,  et 
transférée  à l’Abbaye,  où  elle 
resta  aG  jours  au  secret.  Cepen- 
dant elle  put,  par  le  moyen  du 
fermier-général  Augeard,  détenu 
dans  la  même  prison , entretenir 
avec  sou  époux  une  correspon- 
dance qui  les  empêcha  de  tomber 
en  contradiction  dans  les  inter- 
rogatoires qu’ils  eurent  à subir. 
Elle  sortit  de  prison  presque  aus- 
sitôt après  la  mort  de  son  époux, 
et  se  plaignit  alors,  dans  une 
lettre  adressée  à Bailly,  le  i5 
mai  1791,  des  mauvais  traite- 
ments qu’il  lui  avait  fait  endu- 
rer, et  se  plaignit  amèrement 
d’avoir  été  taxée  pour  une  con- 
tribution patriotique.  Ou  a de 
Favras  des  Mémoires  fort  bien 
écrits  sur  les  troubles  de  la  Hol- 
lande. 

FAVRE  (Antoine),  ué  à Bourg 
en  Bresse,  le  4 octobre  de  l’an 
i557  , fut  successivement  juge- 
mage  de  Bresse,  président  du 
Genevois  pour  M.  le  duc  de  Ne- 
mours , premier  président  du  sé- 
nat de  Chambéry , et  gouverneur 
de  Savoie  et  de  tous  les  pays  de 
deçà  des  monts  : il  mourut  en 
i6-z4-  Ses  ouvrages  contiennent 
10  vol.  in-fol.  : Jurisprudentiel 
Papininnea,  Lyon,  iG58,  1 vol.; 
De  erroribus  inlcrpretum  jurés  , 
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•à  vol.  ; Comment,  in  Pandectas , 
scu  de  Erroribus  pragnuilicorum, 
iG5g,  5 vol.  ; Codex  Fabrianus , 
1GG1  , 1 vol.  j Conjectura;  juris 
civilis , 1661 , i vol.,  regardé 
connue  le  meilleur  de  ses  ouvra- 
ges, parce  que,  laissant  là  son 
imagination, qui  le  séduisaitquel- 
querois  , il  s’appuie  le  plus  sou- 
vent de  l’autorité  des  choses 
jugées.  On  y joint  U.  Dorgiæ  in- 
vestigationes  juris  civilis  in  con- 
jecturas A.  F abri,  Naples,  1678, 
a vol.  in-fol.  Dans  les  Quatrains 
dePibrac,  011  en  trouve  de  Favre. 
Il  est  aussi  auteur  d’une  tragé- 
die, intitulée  , Les  Gordians,  ou 
L’Ambition , i5gG,  in-8",  Favre  a 
éclairci  plusieurs  opinions  ob- 
scures; mais  il  a poussé  trop  loin 
les  subtilités  dans  l’examen  de 
certaines  questions  de  droit;  il 
s’éloigne  quelquefois  des  prin- 
cipes. C’était  un  esprit  vaste, 
propre  aux  affaires  comme  à l’é- 
tude. Ce  fut  lui  qui  fut  chargé 
de  négocier  le  mariage  de  ma- 
dame Christine  de  France  avec 
le  prince  de  Piémont , Victor- 
Ainédée.  Le  roi  de  France  lui 
offrit  inutilement  la  première 

{irésidcncc  du  parlement  dcTou- 
ouse;  il  voulut  rester  au  service 
du  duc  de  Savoie.  [O11  trouve 
l’Eloge  du  président  Favre  , par 
Jacq.  Durandi,dans  le  tome  3 
de  Piemontcsi  illustri.  Taisand 
lui  a consacré  un  long  article 
dans  ses  Vies  des  plus  célèbres 
jurisconsultes,  d’après  des  mé- 
moires fournis  par  sa  famille.] 
FAVRE  (Claude),  seigneur  de 
Vaugelas  et  baron  de  Péroges , 
naquit  du  précédent  à Bourg  en 
Bresse,  et  selon  quelques-uns  à 
Chambéry.  Son  père  était  con- 
sommé dans  l’étude  de  la  juris- 
prudence. Le  fils  ne  fut  point 
indigne  de  lui;  mais  son  esprit 
fut  plusjuste.  Le  jeune  Vaugelas 
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vint  à la  tour  de  bonne  heure.  Il 
fut  gentilhomme  ordinaire,  puis 
chambellan  de  Gaston,  duc  d’Or- 
léans, qu’il  suivit  dans  toutes 
ses  retraites  hors  du  royaume.  Il 
mourut  pauvre  eu  iG5o,  à q5 
ans.  On  peut  être  surpris  que 
Vaugelas , estimé  à la  cour,  réglé 
dans  sa  dépense,  et  11’ayant  rien 
négligé  pour  sa  fortune,  soit 
presque  mort  dans  la  misère  ; 
mais  les  courses  de  Gaston , et 
d’autres  accidents,  avaieut  fort 
dérangé  ses  affaires.  Louis  XIII 
lui  donna  une  pension  de  2000Ü- 
vres  en  1 G 1 9. Cette  peu  sion , qu’on 
ne  lui  payait  plus,  fut  rétablie 
par  le  cardinal  de  Richelieu , afin 
de  l’engager  à travailler  au  Die-* 
tionnnnîre  de  l'académie.  Lors- 
qu’il alla  le  remercier  de  cette 
grâce,  Richelieu  lui  dit  en  riant  : 
Fous  n’oublierez  pas , du  moins, 
dans  votre  Dictionnaire , le  mot 
de  Pension.  — Non,  monseigneur, 
répondit  Vaugelas,  et  encore 
moins  celui  de  Reconnaissance... 
Ce  littérateur  était  un  des  acadé- 
miciens les  plusaimables, comme 
des  plus  illustres;  il  avait  une 
figure  agréable,  et  l’esprit  comme 
sa  figure.  Vaugelas  étudia  toute 
sa  vie  la  langue  française,  et  tra- 
vailla à l’épurer.  Sa  Traduction 
de  Quinte-Curce,  imprimée  en 
1647 , in-4°  , fut  le  fruit  d’un 
travail  de  3o  années.  Cette  ver- 
sion, de  laquelle  Balzac  disait 
dans  son  style  cmphatiduc  : 
IA  Alexandre  de  Quinte-Curce 
est  invincible , et  celui  de  Eau-' 

J'elas  est  inimitable , passe  pour 
e premier  bon  livre  écrit  correc- 
tement eu  français.  Malgré  la 
mobilité  et  l’inconstance  de  la 
langue  française,  il  y a peu  d’ex- 
pressions qui  aient  vieilli . Vau- 
gelas ne  rendit  pas  moins  de  ser- 
vices par  ses  Remarques  sur  la 
langue  française,  dont  la  pre- 
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iniôrc  édition  est  ln-4°  j ouvragé 
moins  nécessaire  qu’auf refois 
parce  que  la  plupart  des  doutes 
propose  ne  sont  plus  des 
iloules  aujourd'hui  ; mais  ou- 
vrage toujours  utile,  surtout  si 
on  le  lit  avec  les  remarques  dont 
Thomas  Corneille  et  d’autres 
l’ont  enrichi  , en  3 vol.  in-12. 

FAY  (Charles-Jérôme  de  Cis- 
ternai  du  ) , capitaine  aux  gar- 
des , né  à Paris  en  1(162,  eut  une 
jambe  emportée  d’uu  coup  de 
canon  au  bombardement  de 
Bruxelles  en  1695.  11  n’était  alors 
que  lieutenant;  il  obtint  une 
compagnie;  mais  il  fut  obligéde 
renoncer  à l’état  militaire  , par 
l'impossibilité  de  mouler  à che- 
val. Heureusement  il  aimait  les 
lettres,  et  elles  furent  sa  conso- 
lation. Il  s adonna  a la  recherche 
des  livres  rares  en  tous  genres, 
des  belles  éditions  de  tous  les 
pays,  des  manuscrits  qui  avaici/t 
quelque  mérite.  Il  se  forma  une 
bibliothèque  bien  assortie,  de 
mille  éctis.  Le  catalogue  en 
fut  dressé  en  1725 , in-8",  par  le 
libraire  Martin.  Le  possesseur 
de  ce  trésor  littéraire  était  mort 
deux  ans  auparavant,  en  1723. 

bAY  (Charles-François  deCis- 
ternai  du),  fils  du  précédent,  né 
à Paris  en  1698,  servit  quelque 
temps  comme  son  père,  et  se  fit 
connaître  honorablement  eu  Es- 
pagne en  1718,  pendant  les  guer- 
res de  la  succession  à ce  trône: 
mais  il  quitta  l’ctat  militaire  , et 
«c  consacra  entièrement  à la  chi- 
mie et  a la  botanique.  Reçu 
membre  de  l’académie  des  scien- 
ces, il  eut  l’intendance  du  Jar- 
din royal , entièrement  négligé 
avant  lui,  et  qu’il  rendit  en  tres 
peu  de  temps  un  des  plus  beaux 
de  l'Europe.  II  mourut  à Paris 
en  17J9.  Cet  académicien  avait 
des  mœurs  douces,  une  gaieté 
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fort  égale , une  grande  envie 
d obliger  ; et  ces  qualités  n’é- 
taient mêlées  d’aucun  air  de  va- 
nité, d’aucun  étalage  de  savoir, 
d’aucune  malignité,  ni  déclarée, 
ni  enveloppée.  Il  fit  des  recher- 
ches nouvelles  sur  le  phosphore 
du  baromètre,  sur  le  sel  de  la 
chaux,  inconnu  jusqu’à  lui  aux 
chimistes,  sur  l’aimant,  et  en- 
fin sur  l’électricité.  Ses  travaux 
en  ce  genre  sont  consignés  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  y ou  1 on  trouve  aussi 
son  Eloge  par  Fontenelle. 

FAY  (Jean-Gaspard  du),  jésui- 
te, mort  vers  le  milieu  du  xvme 
siècle,  prêcha  avec  un  succès 
peu  commun.  Ses  Sermons  sont 
en  9 vol.,  qui  parurent  successi- 
vement depuis  1738  jusqu’en 
1743.  Le  talent  de  l’action  leur 
donnait  une  beauté  et  une  for- 
« <Iu'ls  perdirent  presque  en- 
tièiement  apres  l’impression. 

FAYDIT , ou  Faidit  (Gancclm 
ou  Anselme  ),  poète  provençal . 
ne  a Uzerche  dans  le  Limousin  , 
moit  vers  l’an  1220  , se  mita  re- 

présen  tordes  ComeÆesqu’il  com- 
posait lui- même.  Elles  furent 
applaudies,  et  il  devint  riche  en 
peu  de  temps  ; mais  son  penchant 
a la  vanité,  au  libertinage  et  à la 
dépense,  le  réduisit  bientôt  à la 
dernière  misère.  Richard  Cœur- 
de-Lion  , d’abord  comte  de  Poi- 
tou et  puis  roi  d’Angleterre, 

1 en  tira  par  ses  libéralités.  Ce 
prince,  marié  a Berengèrc  de 
Barcelone , avait  du  goût  pour 
la  poésie  provençale,  dont  la  lan- 
gue approchait  beaucoup  alors 
de  la  catalane.  Après  la  mort  de 
son  protecteur,  Faydit  revint  à 
Aix  , et  s’y  maria  avec  une  fille  ^ 
pleine  d’esprit  et  de  beauté,  qui 
se  chagrina  de  la  vie  déréglée  de 
son  époux , et  mourut  peu  après. 

Le  poète  se  retira  chez  leseigneur 
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d’Agoult,  où  il  finit  ses  jours. 

< Il  avait  écrit:  i°  un  Poème  sur 
la  mort  du  roi  Richard , son  bien- 
faiteur; o.°  Le  palais  d’amour  , 
poème  dont  lé  titre  annonce  as- 
sez l’esprit  ; 3”  Plusieurs  Comé- 
dies, entre  autres  une  intitulée: 
L'Hcregia  dois  prestres  , c’est-à- 
dire  L'Hérésie  des  prêtres.  Il  y 
prône  les  Vaudois  et  les  Albi- 
geois, dont  la  doctrine  et  les 
mœurs  n’étaient  que  trop  assor- 
ties à sa  conduite. 

FAYDIT  (Pierre-Valentin),  né 
à Riom  en  Auvergne , d’abord 
piètre  de  l’Oratoire,  sortit  de 
cette  congrégation  en  1671,  pour 
avoir  publié  un  ouvrage  carté- 
sien, contre  la  défense  de  ses 
supérieurs.  Le  cartésianisme  a 
été  presque  une  hérésie  daus 
bien  des  corps  pendant  long- 
temps. Favdit,  né  avec  un  es 
prit  singulier  et  ardent,  se  fit 
bieritôtconnaître  dans  le  monde. 
Dans  le  temps  que  les  différends 
du  pape  Innocent  XI  avec  la 
France  étaient  dans  la  plus  gran- 

, de  chaleur,  il  prêcha,  à Saint- 
Jean-en-Grève , un  sermou  con- 
tre ce  pontife.  11  se  réfuta  lup- 
înéme  dans  un  autre  sermon 
publié  à Liège , auquel  il  ne 
manqua  pas  de  répliquer  en  fai- 
saut  imprimer  d’extrait  de  son 
premier  sermon  , avec  les  preu- 
ves bonnes  ou  mauvaises  des 
faits  qui  y sont  avancés.  Un 
Traité  sur  la  Trinité , où  il  éta- 
blissait le  trithéisme  , préten- 
dant que  la  doctrine  de  ce  mys- 
tère avait  été  altérée  parla  théo- 
logie scolastique ; cet  ouvrage 

• impie  a pour  titre  : Altération 
du  dogme  théologique  par  la  phi- 
losophie d'Aristote . gros  in-8", 
1706.  U11  lliéologien  connu  en 

t parle  eu  ces  termes  : o Un  écri- 
» vain-  asservi  à Ja  faction  des 
» Arnauld  et  des  Quesucl  pré- 
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» tend  que  la  scolastique  a altéré 
» le  dogme  de  la  Trinité,  qui, 
» selon  lui,  consistait  ancienne- 
» ment  à professer  trois  natures 
» en  Dieu.  Raisonner  de  la  sorte, 
» c’est  afficher  l’ignorance  la 
» plus  grossière  , parce  qu’il  est 
» connu  que  les  théologiens  ont 
» constamment  défendu  contre 
» les  ariens  et  les  sophistes  la 
» foi  de  Nicée  et  la  consubstan- 
» tialité  des  Personnes  divines. 
» C’est  afficher  l’hérésie,  d’abord 
» celle  des  trithéistes,  et  de  plus 
«celle  des  erreurs  modernes, 
» qui  affirment  que  la  vrai  foi  a 
» péri  contre  la  promesse  de 
» J.-C. , et  qu’elle  ne  s’est  re- 
» trouvée  que  dans  quelques  tê- 
» tes  privilégiées  des  derniers 
» siècles.  C’est  afficher  l’atliéis- 
» me,  puisqu'on  détruisant  l’u- 
« nité  de  Dieu  , ou  en  détruit 
» l’essence.  » L’erreur  de  Favdit 
a été  renouvelée  dans  ce  siècle 

Star  le  docteur  QEhmbs.  ( f’oy. 

e an  Philoponos.  ) Cet  ouvrage 
extravagant  et  impie  mérita  à 
Faydit , en  un  apparte- 

ment à Saint-Lazare  à Paris  : 
châtiment  qui  ne  changea  ni  sou 
esprit  ni  son  caractère;  il  eut 
ordre  du  roi  de  se  retirer  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  en  1709. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités  , 
on  a de  lui  : i°  des  Remarques 
sur  Virgile  , sur  Homère  et  sur 
le  style  poétique  de  l'Ecriture 
sainte  , en  a vol.  in-ia  ; mélange 
bizarre  de  pensées  différentes 
surdos  sujets  sacrés  et  profanes  , 
dans  lequel  l’auteur  se  donne 
trop  de  liberté  à son  ordinaire; 
•1°  La  Télénuicomanic , in-ra» 
critique  méprisable  du  chef- 
d’œuvre  de  Fénelon  , pleine  de 
notes  singulières,  aussi  contrai- 
res à la  vérité  qu’au  hoir  goût- 
11  faut  en  excepter  scs  réflexions 
contre  les  romaus  ; encore  tom- 
• 1 
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bcnt-elles  à faux,  vu  la  nature 
de  celui-ci.  Favdit  avait  attaqué 
Bossuet  avant  de  censurer  Fe*- 
ncloii.  11  avait  fait  cetlc  épi- 
gramrng  contre  le  discours  de 
l'évêque  de  Meaux  à l’assemblée 
du  clergé  de  i'68u.  11  faut  savoir 
ne  Bossuet  avait  cité  Balaam 
ans  ce  discours. 

Un  auditeur  un  peu  cynique 

I>it  tout  h mi  , baillant  d’riinui  : 

I.e  prophète  Balnm  e*t  obscur  aujourd'hui; 

Qu’il  fa»*r  parler  «a  bourrique. 

Elle  s’expliquera  plus  clairement  que  lui. 

Il  fallait  que  la  démangeaison 
de  médire  en  vers  et  en  prose 
fût  bien  forte  dans  l’abbé  Favdit, 
pour  attaquer  aussi  indécem- 
ment deux  prélats  illustres,  l’é- 
ternel honneur  du  clergé  île 
France. '3"  Des  Mémoires  contre 
ceux  de  Tillcmont;  broclnire 
in-4“,  plus  comique  que  sérieu- 
se, supprimée  dans  sa  naissance, 
et  qui  n’eut  point  de  suite.  On 
V voit  Favdit  tel  qu’il  citait;  un 
fouquia  quelque  esprit  et  du  sa- 
voir, et  qui prçnd  la  plumedans 
les  accès  de  sa  folie.  4U  Le  Tom- 
beau de  Santeuil , in-iu,  en  vers 
latins  d’un  caractère  assez  sin- 
gulier ,.et  en  prose  française.  La 
prose  est  une  traduction  libre 
des  pièces  latines.  Ou  a attribué 
mal  à propps  à cet  auteur  les 
Moines  empruntés , a vol.  in.-ia  j 
ils  no  sont  pas  de  lui,  mais  de 
Ilaitze. 

FAYE  (Jacques),  seigneur 
d’Espeisses  , né  à Paris  en  i54'Z  , 
conseiller  au  parlemente!!  1567, 
devint  maître  des  requêtes  de 
l’hôtel  du  duc  d’Anjou,  depuis 
Henri  111.  11  suivit  ce  prince  cri 
Pologne  ; et  aptes  la  mort  de 
Charles  1\  , il  revint  eu  France, 
pour  porter  de  la  part  de  son 
maître  des  lettres  de  régente  :i  la 
reine.  11  retourna  ensuite  en  Po- 
logne, oii  il  s’employa  avec  zèle, 
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quoique  inutilement,  à conser- 
ver à Henri  111  la  couronne  de  ce 
pays.  A son  retour  en  France, 
ce  prince  l’envoya  à Fèrrarc  et  à 
Venise,  pour  terminer  différen- 
tes difficultés  survenues  entre 
cespuissances.  II  fut  récompensé 
de  scs-services  par  les  charges  de 
maître  des  requêtes,  d’avocat- 
général,  et  enfin  de  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris. 
11  mourut  à Senlis  en  i5go,  à 
46  ans,  laissant  des  Harangues , 
éloquentes  pour  son  temps. 

FAYE  (Jcan-EIieLérigelde la),, 
naquit  à Vienne  en  Dauphiné 
l’an  1671. 11  prit  le  parti  désar- 
mes , fut  d’abord  mousquetaire, 
ensuite  capitaine  aux  gardes;  se 
trouva  à la  bataille  de  Ramil- 
lies , à celle  d’Oudenarde  et  dans 
plusieurs  journées,  où  il  signala 
sa  valeur.  Il  avait  toujours  eu 
dit  goût  et  du  talent  pour  les 
mathématiques.  La  paix  Payant 
rendu  à scs  premiers  penchants, 
il  s’appliqua  particulièrement  à 
la  mécanique,  à la  physique  ex- 
périmentale. L’académie  des 
sciences  lui  ouvrit  ses  portes  en 
1716,  et  le  perdit  en  1 7 18,  à 47 

ans.  On  trouvedans  la  collection 
de  cette  compagnie  .deux  Mé- 
moires de  la  Faye. 

FAYE  ( Jean-François  Lériget 
dé  la),  frère  puîné  du  précédent, 
d’abord  cupiLaine  d'infanterie  , 
ensuite  gentilhomme  ordinaire 
du  roi  , eut  plus  dégoût  pour  la 
littérature  agréable  que  pour  les 
sciences  sérieuses  qui  avaient  été 
le  partage  de  sou  aîné.  U obtint 
une  place  à l’afcadémio  française 
en  n3o,  et  mourut  l’anncc  d’a- 
près a 57  ans.  On  a de  lui  quel- 
ques poésies ; où  l’on  remarque 
un  esprit  délicat  et  une  imagi- 
nation agréable.  Sa  pièce  la  plus 
célèbre  est  sou  Ode  apologéti- 
que de  la  Poésie , contre  le  svs- 
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tème  de  la  Mottc-FIoudard  en  fa- 
veur de  la  prose. 

FAYEL.  Voy.  Faïel. 

FAYETTE  (Gilbert  Motier  do 
la),  maréchal  de  France,  défen- 
dit vaillamment  Lyon  en  i4<8, 
contre  le  duc  de  Bourgogne;  il 
se  disti  ngua  à la  bataille  de  Bauge 
en  Anjou  , l’an  1/(21 , où  il  battit 
le  duc  de  Glarence;  secourut 
Orléans  en  1429  , et  Lut  ministre 
plénipotentiaire  à la  paix  d’Ar- 
ras, le  ai  septembre  i435;  il 
fut  fait  prisonnier  à la  journée 
de  Verneuil , et  après  sa  déli- 
vrance , contribua  beaucoup  à 
cbasscrles  Anglais  du  royaume. 
Il  mourut  le  23  février  1 464 - 

FAYETTE  ( Marie- Madelainc 
Pioclie  de  la  Vergue,  comtesse 
de  la  ),  naquit  en  i632  d’Aymar 
de  la  Vergue,  maréchal  de  camp, 
gouverneur  du  llavre-de-Grâce. 
Elle  épousa,  en  i655,  François, 
comte  de  la  Fayette , et  se  dis- 
tingua encore  plus  par  son  es- 
prit que  par  sa  naissance.  Tbus 
les  beaux  esprits  de  son  temps 
la  recherchèrent.  Parmi  les  gens 
de  lettres,  Ménage,  La  Fontaine, 
Segrais , étaient  ceux  qu’elle 
voyait  le  plus  sauvent.  Ellemou- 
rut  en  1693,  livrée  depuis  quel- 
que temps  aux  pratiques  ae  la 
plus  austère  dévotion.  Les  prin- 
cipaux de  scs  écrits  sont  : 1°  Zài- 
de  , roman  qui  eut  la  plus  gran- 
de vogue  ; 20  La  Princesse  de 
Clèves , 2 vol.  iu-12,  autre  ro- 
man , attaqué  avec  beaucoup 
d’esprit  par  Yalincourt.  Madame 
de  la  Fayette  avait  mis  ces  deux 
productions  sous  le  nom  de  Se- 
grais. Ce  poète  avait  contribué  à 
la  disposition  de  l’édifice,  et  la 
dame  l’avait  orué.  3°  La  Prin- 
cesse de  Montnensier , iu-12;  4" 
des  Mémoires  de  la  cour  de  Fran- 
ce pour  les  années  1688  et  16H9, 
in- 12.  « On  lui  reproche  d’avoir 
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» fait  payer  h madame  de  Main- 
» tenon  , dit  un  auteur,  la  gloire 
s d’avoir  été  dans  sa  jeunesse 
» plus  aimable  qu’elle.  » 5"  His- 
toire d’ Henriette  d’ Angleterre  , 
iu-12:  on  y trouve  peu  de  par- 
ticularités intéressantes;  Gr,  Di- 
vers portraits  de  quelques  per- 
sonnes de  la  cour  ; q"  La  Com- 
tesse de  Tenden.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  encore  assez  recherchés. 
Madame  de  Sévigné  fait  de  ses 
qualités  le  portrait  le  plus  flat- 
teur. Mais  la  Bcaumelle  l’apein- 
temoinsavantageuscincnt.  a Elle 
» 11’avait pas,  dit-il,  ce  liant  qui 
» rend  le  commerce  aimable  et 
» solide;  on  trouvait  autant  d’a- 
» gréments  dans  ses  écritsqu’clle 
» en  avait  peu  dans  ses  propos. 

» Elleétait  trop  impatiente;  tan- 
» tôt  caressante,  tantôt  impé- 
» rieuse  , exigeant  des  égards 
» infinis,  et  y /répondant  sou- 
» vent  par  des  hauteurs.»  Qua- 
lités qui  n’ont  rien  d’étonnant 
dans  une  femme  qui  , délivrée 
des  occupations  domestiques  et 
paisibles  de  son  état,  est  trans- 
portée danslcs  sociétés  des  beaux 
esprits,  et  tourmentée  des  pré- 
tentions du  savoir , à qui  le  nom 
de  mère  et  d’épouse , de  femme 
vertueuse,  douce  et  modeste  , 
est  moins  cher  que  .celui  d’au- 
teur. Les  OEuvres  de  madame  de 
la  Fayette  ont  été  recueillies 
avec  celle  de  madame  de  Tencin 
et  de  Fontaines,  Paris,  1804, 
5 vol.  in-8°. 

FAYETTE  (Louise-Motier  de 
la),  de  la  même’famillé  que  le 
maréchal  de  ce  nom,  naquit  vers 
1618,  et  entra  ù l’âge  de  17  ans 
dans  la  maison  de  la  reine  Anne 
d’Autriche,  en  qualité  de  sa  fille 
d’honneur.  Sa  beauté  et  sa  jeu- 
nesse fixèrent  bientôt  sur  elle 
les  regards  de  la  cour,  et  parti- 
culièrement ceux  de  Louis  XÏ1I  ; 


FÉ 

mais,  préférant  la  tranquillité 
d’imé  conscience  pure  aux  gran- 
deurs humaines,  elle  résolut  de 
se  faire  religieuse.  Le  roi  s'op- 
posa à son  dessein;  mais  le  car- 
dinal de  Richelieu , craignant 
que  l’ascendant  qu’elle  avait 
déjà  sur  le  monarque  ne  lui  fût 
funeste , aida  sa  vocation  par  ses 
intrigues.  Elle  entra  , en  , 
chez  les  religieuses  de  la  Visita- 
tion de  la  rue  Saint-Antoine,  où 
elle  fit  profession  , et  prit  le  nom 
de  sœur  Angélique.  Louis  , ras- 
suré sur  son  penchant  par  le 
nouvel  état  de  sa  vertueuse  amie, 
é lui  fit  de  fréquentes  visites  au 
parloir  ; ainsi  le  cardinal  ne  gagna 
pas  grand’  chose  en  l’éloignant 
de  la  cour.  INon  contente  de  gué- 
rir le  roi  de  sa  faiblesse,  elle 
l’engagea  à revenir  auprès  de  la 
veine  dont  il  vivait  séparé  depuis 
, quelque  temps,  et  le  fruit  de 
cette  réconciliation  fut  la  nais- 
sance de  Louis  XIV  , après  22  ans 
de  stérilité.  La  reine,  pour  re- 
connaître ce  bon  office,  voulut 
rappeler  à la  cour  madame  de 
La  Fayette;  mais,  entièrement 
dévouée  à Dieu,  elle  trouva  pré- 
férable le  silence  du  cloître  au 
séjour  brillant  dans  lequel  on 
voulait  la  rappeler.  Elle  mourut 
généralement  estimée,  eu  i(it>5, 
à Chaillot , dans  un  couvent 
qu’elle  y avait  fondé. 

FÉ,  PO,  ou  FonÉ,  nom  du 
principal  dieu  des  Chinois.  Ils 
l’adorentcommc  le  souverain  du 
ciel,  et  le  représentent  tout  res- 
plendissant de  lumière,  ayant  les 
mains  cachées  sous  ses  habits, 
pour  donner  à entendre  qu’il 
fait  tout  d’une  manière  invisible. 
A sa  droite  est  le  fameux  Confu- 
cius , et  à sa  gauche  Lanza,  chef 
de  la  seconde  secte  de  la  religion 
chinoise.  Plusieurs  savants  pen- 
sent que  Folié  est  le  mémo  que 
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Noé,  et  cette  conjecture,  autant 
fondée  sur  l’analogie  du  nom 
que  sur  l’antiquité  supposée  à 
Folie , prend  un  nouveau  degré 
de  vraisemblance,  quand  on  est 
instruit  de  ce  qu’il  faut  penser 
des  contes  chinois.  ( Voyez  Yao.) 
Peut-être  faut-il  confondre  lo 
dieu  Folié  avec  le  roi  Fohi.  ( Voy • 
ce  nom.  ) 

FEBRONIUS.  V.  Hontheim. 


FEBVRE  de  Saint-Marc.  Voy. 
Saint-Marc  (Charles-Hugues  de). 
FEBVRE  ou  Le  FEBIJRE  (Jac- 


philosophie  à Douai , fut  prési- 
dent du  séminaire  archiépiscopal 
de  Cambrai , établi  à Beuvragc, 
près  de  Valenciennes.  11  s’v  ap- 
pliqua avec  une  ardeur  et  une 
assiduité  infatigables  à former 
les  élèves  qui  lui  étaient  confiés 
à la  sublimité  des  vertus  qui  il- 
lustrent le  sacerdoce,  et  font  les 
pasteurs  chrétiens.  Dans  sa  der- 
nière maladie,  il  se  fit  transporter 
à Valenciennes,  où  il  mourut  le 
29  avril  1755.  11  est  connu  par 
deux  ouvrages  où  il  combat  les 
incrédules  avec  beaucoup  de  suc- 
cès : le  Ier  est  intitulé  : Bayle 
en  petit , ou  Anatomie  de  ses  ou- 
vrages, Douai,  1737,  iu-12.  11 
reparut  à Paris,  on  1747,  avec 
une  suite,  sous  ce  titre:  Examen 
critique  des  ouvrages  de  Bayle.  11 
y démontre  que  les  écrits  de 
Bayle  contiennentle  plus  mons- 
trueuxassemblagcd’obscénitéset 
d’hérésies.  11  met  au  grand  jour 
les  contradictions , les  paralogis- 
mes, les  calomnies , les  falsifica- 
tions , et  les  impostures  de  ce  fa- 
meux sceptique.  Le  2'  est  La 
seule  religion  véritable  , démon- 
trée contre  les  athées , déistes, 
etc. , Paris,  1744»  in-8°; ouvrage 
solide  et  méthodique. 
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-}•  FEDELE  ( Cassandra  ) , 
née  en  i/jGo  , à Venise,  d’une 
famille  noble  originaire  de  Mi- 
lan, fut  l’admiration  de  son  siè- 
cle par  retendue  et  la  variété 
de  >cs  connaissances.  Elle  cul- 
tiva , avec  succès , les  lettres  grec- 
ques et  latines,  la  philosophie, 
l’éloquence,  l’histoire  et  la  théo- 
logie : la  poésie  et  la  musique  lui 
servaient  de  délassement.  Elle 
se  lia  avec  le  père  de  la  Miran- 
dolc , et  correspondit  aussi  avec 
plusieurs  souverains,  tels  que  le 
pape  Léon  X,  le  roi  de  France 
Louis Xll,  le  roi  d’Aragon  Ferdi- 
nand , et  Isabelle  de  Castille. 
Cette  princesse  voulut  l’attirer  à 
sa  cour,  et  le  poète  latin  Augu- 
rello  lui  adressa  une  Ode  , pour 
l’engager  à ce  voyage  ; mais  la  ré- 
publique de  Venise  ne  voulut 
pas  se  laisser  ravir  un  de  scs 
plus  beaux ornemeu ts. Cassandra 
avait  été  mariée  à un  médecin  de 
Vicence,  et  elle  le  suivit  à Can- 
die, où  la  république  l’envoya 
exercer  son  art.  Devenue  veuve, 
elle  fui  nommée,  dans  un  àgc 
très  avancé,  supérieure  des  hos- 
italières  de  Saint-Dominique  , à 
enise.  Elle  gouverna  cette  mai- 
son peudaut  12  ans,  mourut  le 
25  mars  i558,  âgée  de  t)3  ans. 
Thomassini  a recueilli  les  Lettres 
et  discours  de  Cassandra,  et  a 
mis  en  tete  la  Vie  de  cette  femme 
célèbre,  Paris,  iG36,  in-8". 

FEDOR.  Voÿ.  Fcedor. 

FEGEL1  ( François- Xavier),  né 
à Rote,  dans  le  canton  de  Fri- 
bourg, eu  1G90,  se  fit  jésuiteen 
1710,  enseigna  la  théologie  pen- 
dant 12  ans,  et  mourut  à Fri- 
bourg, en  1748.  On  a de  lui  : 
i°  De  munere  confessant  ; 2°  De 
munere  pœnitentis. 

FE1JÜO  ( Benoît-Jérôme  ) , bé- 
nédictin espagnol , mort  en  1765, 
a contribué  autant  par  ses  pièces 
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critiques  à éclairer  ses  compa- 
triotes sur  leurs  vices  et  leurs 
défauts  , que  Michel  Cervantes  à 
corriger  les  ridicules  de  son  siè- 
cle, par' sou  roman  de  Don  Qui- 
chotte. Ou  a de  lui  le  Théâtre 
critique,  en  i4  vol.  iu-4°.  Une 
partie  de  ce  recueil  a été  tra- 
duite en  français,  par  M.  d’Her- 
milly , 1 2 vol.  iu-12. 

FRITH  ( Éverard  ) , d’Elbourg 
dans  la  Gueldre,  se  rendit  très 
habile  au  xvi'  siècle  dans  les 
langues  grecque  et  hébraïque. 
Les  troubles  clés  Pavs-Bas  l’obli- 
gèrent de  se  retirer  en  France, 
où  il  s’acquit  l’estime  de  Casau- 
bou,  de  du  Puy.et  du  président 
dcThou.  11  y enseigna  quelque 
temps  la  langue  grecque.  Mais 
se  promenant  un  jour  à la  Ro- 
chelle avec  son  valet , il  fut  prié 
d’entrer  dans  la  maison  d’un 
bourgeois,  et  depuis  ce  mo- 
ment, on  ne  put  savoir  ce  qu’il 
était  devenu,  quelque  perqui- 
sition que  les  magistrats  en  fis- 
sent. On  a de  lui  un  livre  curieux 
et  savant,  iu-12,  intitulé  : Anti- 
quilates  homericœ , Strasbourg, 
1743.  Cet  ouvrage  est  écrit  en 
bon  latin;  il  y traite  de  la  reli- 
gion des  Grecs,  de  leur  marine 
et  de  leurs  usages,  et  prouve 
tout  ce  qu’il  avance  par  des  pas- 
sages de  toutes  sortes  d’auteurs. 
[ Indépendamment  de  cet  ouvra- 
ge, il  en  a composé  un  second 
intitulé  : Antiquitates  athenien- 
ses,  en  huit  livres,  dans  lequel  il 
parle  plus  spécialement  encore 
des  moeurs  des  Grecs.  ] 

FÉLIBIEN  ( Audré) , sieur  des 
Avaux  etde  Javerci , né  à Chartres 
en  mat  1619,  suivit  à Rome 
l’ambassadeur  de  France,  en  qua- 
lité de  secrétaire.  Il  eut  occasion 
de  voir  le  Poussin  dans  cette  pa- 
trie des  beaux-arts.  11  lia  amitié 
avec  lui  . et  perfectionna,  sous 
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cet  artiste,  son  goût  pour  la 
peinture,  la  sculpture  et  l’ar- 
chitecture. Fouquct  et  Fulbert 
emplovèrent  ses  talents.  Il  eut  la 
place  d’historiographe  du  roi  et 
de  ses  bâtiments,  en  1666  , et 
celle  de  garde  des  antiques,  en 
1673.  Deux  ans  auparavant , il 
avait  été  nommé  secrétaire  de 
l’académie  d'architecture. Sa  pro- 
bité, aussi 'connue  que  son  sa- 
voir, le  fit  estimer  et  aimer  de 
ce  qu’il  y avait  alors  déplus  ha- 
biles et  de  plus  lioqnêtes  gens 
en  France.  Les  uns  et  les  autres 
le  pleurèrent  lorsqu’il  mourut 
le  11  juin  1695,876  ans.  C’é- 
tait un  troinfne  grave  et,sérieux. 
Sa  conversation  ne  laissait  pas 
d’être,  fort  agréable,  et  même 
enjouée,  suivant  les  occasions. 
11  avait  l’esprit  juste  et  le  cœur 
droit,  et  était  plutôt  ami  de  la 
vertu  qu’esclave  de  la  fortune. 
11  était  membre  de  l’académie  des 
belles-lettres.  11  lui  a fait  hon- 
neur par  plusieurs  ouvrages  élé- 
gants, profonds,  et  qui  respirent 
le  goût.  Voltaire  lui  a reproché, 
avec  raison,  de  dire  trop  peu  de 
choses  en  trop  de  paroles,  et  de 
manquer  de  méthode.  Ces  dér 
fauts  se  font  sentir  dans,  tous 
ses  livres.  Les  principaux  sont  : 
i"  Entretiens  sur  les  vies  ét  les 
ouvrages  des  plus  excellents  pein- 
tres , anciens  et  modernes , 2 vol. 
in-4°,  Paris,  rG85  ; réimprimés 
à Amsterdam,  en  5 vol.  in-12;  à 
Trévoux  en  6,  et  traduits  en  an- 
glais ; 2"  Traité,  de  l’origine  de  la 
peinture , în-ij0  ; 3U  Les  Principes 
de  l’architecture , peinture  et 
sculpture , Paris,  1 690,  ui-4°-  Ou 
voit  que.Félibien  avait  médité 
sur  tous  ces  arts;  cet  ouvrage, 
rempli  de  réflexions  prpfoi.desct 
judicieuses  sur  la  théorie  et  la 
pratique,  aida  les  artistes,  et 
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éclaira  les  savants.  4°  Les  Confé- 
rences de  V académie  royale  de 
peinture,  in -4°;  5°  Les  quatre 
Eléments  peints  par  Le  Brun,  et 
mis  en  tapisseries,  décrits  par  Fè- 
libien,  in-4“;  6"  Description  de- 
là Trappe , in- 12;  70  Traduction 
du  Château  de  Famé  de  sainte 
Thérèse,  delà  Vie  du  pape  Pie  V, 
de  la  Disgrâce  du  comte  d’OIi- 
varès , i65o,  in-8";  8°  Le  Ta- 
bleau de  la  famille  de  Darius, 
décrit  par  le  même,  iri-4°;  90 
Les  Divertissements  de  Versail- 
les , donnés  par  le  roi  à toute  sa 
cour,  in-i  ».  ; 1 0°  Description  som- 
maire de  Versailles , avec  un  plan 
gravé  par  Sébastien  Le  Clerc,  in- 
12.  Il  laissa  trois  fils,  Nicolas- 
André,  mort  doyen  de  l’église 
de  Bourges,  en  1 7 1 1 , et  les  deux 
écrivains  suivants.  [ II  avait  été 
l’un  des  huit  qui  formèrent  l’a- 
cadémie des  inscriptions,  éta- 
blie par  Colbert,  eu  i663.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : 1 1°  Vie  du 
P.  Louis  de  Grenade  ; 120  Para- 
phrase des  lamentations  de  Jéré- 
mie , etc. , 1646.] 

FÈLIB1EN  (Jean-François) , 

fils  du  précédent,  mort  1c23  juin 
1733  à l’âge  de  y5  ans  , succéda 
à son  père  dans  toutes  ses  places, 
et  eut  comme  lui  le  goût  des  f 
bcanx-aits.  O11  lui  doit  : j°  Re- 
cueil historique  de  la  vie  et  des  ’ 
ouvrages  des  plus  célèbres  archi- 
tectes , Paris , 1687,  '>1-4°.  ; ou- 
vrage superficiel  réimprimé  plu- 
sieurs fois  à Parisctdans  îespavs 
étrangers  ; avec  lés  Entretiens  de 
son  père  sur  les  peintres,  dont  il 
est  le  pendant  j 20  la  Description 
de  Versailles  ancien  et  nou- 
veau, in- 12  , avec  la  description 
et  l’explication  des  statues,  ta- 
bleaux, et  autres  ornements  de 
cette  maison  royale;  3°  la  Des- 
cription de  i église  des  Invalides , 
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ino3,  iu-folio,  réimprimé  en 

i?f>C. 

FÉLIBIEN  (Dom  Michel),  frère 
du  précédent,  bénédictin  de  la 
congrégation  deSaint-Maur , ne 
à Chartres  le  4 septembre  1GG6, 
soutint  avec  honneur  la  répu- 
tation que  son  père  et  son  frère 
s’étaient  acquise.  Les  éçhevins 
de  Paris  , informés  de  son  mé- 
rite, le  choisirent  pour  écrire 
A'  Histoire  de  ici  te  ville  : il  1 avait 
beaucoup  avancée  , lorsqu’il 
mourut  en  17  ip.  Elle  fut  con- 
tinuée et  publiée  par  dom  bobi- 
neau, en  5 vol.  in-fol.j  a Paris, 
j^à5.  O11  a encore  de  dom  Fcli- 
bien  Y Histoire  de  V Abbaye  de 
Saint- Denis j 1 vol.  in-fol.,  or- 
née de  figures,  pleine  d’érudi- 
tion , de  recherches  , et  enrichie 
de  savantes  dissertations.  Elle 
parut  à Paris,  1706.  Le  P.  Féli- 
bieu  était  un  homine  d’un  juge- 
ment sur  et  d’un  esprit  facile  : 
mais  sa  faible  santé  fut  un  grand 
Obstacle  à scs  études. 

FÉL1BIEN  (Jacques),  frère 
d’André,  chanoine  et  archidiacre 
de  Chartres,  où  il  était  né  en 
iG3G,  a compose  : iu  Instructions 
morales,  en  formé  decatéchi.snrc, 
sur  les  commandements  deOieti 
et  sur  le  symbole.,. tirées  de  l’E- 
criture sainte  ; P entateuclius 

historiens,  Paris*  1704,  in-4“. 
Ce  livre  a été  supprime;  dans 
plusieurs  exemplaires  les  cartons 
retranché^ se  trouvent  à la  fin  du 
volume.  U mourut  lci5  novem- 
bre i n 16,  à o‘i  ans. 

f FELIGI  (Le  P.  Louis),  jé- 
suite, naquit  àlschiovers  174», 
entra  jeune  dans  la  compagnie 
de  Jésus  , y fit  profession  en 
1773,  et  se  distingua  par  toutes 
les  vertus  chrétiennes.  Entre 
autres  bonnes  œuvres  , on  lui 
doit  la  fondation  de  deux  éta- 
blissements qui  rendent  encore 
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d’importants  services  à la  reli- 
giouetaux  fidèles.  Le  premier 
est  la  Congrégation  de  vignerons 
et  d’agriculteurs,  dans  l’église 
de  Saint-Vital , attachée  au  no- 
viciat de  Saint- A ud  ré.  Cette 
pieuse  institution  , que  le  P.  Fé- 
1 ici  fondu  lorsqu’il  était  encore 
novice , servit  à inspirer  à dés 
gens  grossiers  des  sentiments 
religieux  , des  mœurs  plus  pu- 
res; mit  fin  aux  rixes  fréquentes 
que  le  moindre  différend  occa- 
sionait,  et  les  porta  à s’aimer  et 
à se  secourir  mutuellement.  Se 
trouvant  à llome,  le  P.  Felici 
foudâ  encore  l’association  con- 
nue sous  le  nom  A' Union  des 
Prêtres  de  Saint- Paul.  Elle  se 
forma  , en  1790  , dans  l’hôpital 
de  \a.  ljbnsolation , où  d’anciens 
jésuites  et  des  piètres  séculiers 
se  réunissaient  pour  assiste!  jes 
malades.  Il  fut  secondé  dans 
cette  édifiante  entreprise  par 
MM.  Vincent  Henri  , Joseph 
Manrisi , Pierre  Cavallo,  Fran- 
çois Buffa  , l’abbé  Sozzi , Gaëtan 
Zucchi,  et  par  les  PP.  Bordoni, 
Paradisi  et  Salvatori , jésuites. 
Le  prélat  Médici  fut  le  bienfai- 
teur de  cette  société,  qui  obtint 
la  protection  du  vertueux  cardi- 
nal Colonna.  Le  nombre  des  as- 
sociés augmentant  de  jour  en 
jour,  ils  se  rassemblaient  dans 
l’église  de  la  Sapience  , d’où  ils 
se  transportèrent  à l’Oratoire  de 
Saint-Paul  , dans  l’église  de 
Saint-Stanislas  des  Polonais.  Les 
personnes  les  plus  distinguées 
du  clergé  régulier  et  séculier  , 
des  prélats  et  des  cardinaux  , 
assistent  souvent  à cette  société 
et  y tieuuent  tous  les  quiuze 
jours  leurs  conférences.  On  a 
divisé  l’association  eu. huit  bran- 
ches , chacune  soumise  à un  ré- 
gulateurparticulier,  dont  le  cha- 
ritable but  est  de  distribuer  des 
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secours  spirituels  aux  malades 
des  hôpitaux;  de  faire  le  caté- 
chisme, de  prêcher  les  samedis 
et  les  dimanches  aux  matelots 
de  toutes  les  nations  ; de  propa- 
ger par  tout  le  monde  la  dévo- 
tion aux  cœurs  (te  Je'sus , et  de 
Marie ; d’instruire  les  troupes  , 
les  détenus  , les  forçats  et  leurs 
gardiens  ; de  réunir  tous  les 
jours  de  fête  les  jeunes  artisans  , 
les  écoliers , les  pères  de  fa- 
mille, les  marchands  et  artistes; 
de  visiter  les  pauvres  malades 
dans  les  maisons  de  Rortre,  et 
leur  porter  des  secours  spirituels 
et  temporels  ; d’instruire  les  coii- 
valescents  dans  l’hospice  du  P. 
Auge;  de  visiter  fréquemment 
lésions  de  l’hôpital  de  ht  Lon- 
gara.  Enfin  , deux  autres  bran- 
ches se  sont  réunies  aux  huit 
premières,  dont  l’une  s’attache 
a l'instruction  ^spirituelle  des 
jeunes  étudiants  de  l’archi-gym- 
uase  romain,  et  l’autre  à celle 
des  élèves  des  beaux-arts.  Le 
bien  qu’a  fait  cette  association 
est  incalculable;  ce  bien  est  du 
au  P.  Felici , et  à ses  zélés  pro- 
tecteurs. « Cela  prouve,  dit  l’au- 
» teur  des  Mémoires  ecclésiasti- 
» ques  ( M.  Pie),  combien  ce 
» clergé  ( le  romain  ) mérite  le 
» rang  qu’il  occupe  dans  les 
» Églises  de  la  chrétien  té.  11  était 
» digne  de  la  capitale  du  monde 
» catholique  d’offrir,  dans  cette 
» association  , un  modèle  aux 
» prêtres  et  aux  fidèles  des  au- 
- » très  contrées.  » Lors  du  îéta- 
w blissement  de  la  compagnie  de 
Jésus  , le  I*.  Félici  , quoique 
très  âgé  et  devenu  aveugle, 
voulut  se  réunir  à ses  confrères. 
C’est  dans  leurs  bras  qu'il  est 
mort,  le  ag  novembre  181g,  à 
81  ans.  Ce  pieux  jésuite,  avant 
même  qu’il  eut  fondé  l 'Union 
des  prêtres  de  Suint-Paul était 
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révéré  à Rome,  on  il  avait  en- 
trée chez  les  principaux  digni- 
taires de  l’Église.  Il  était  le  con- 
ciliateur, l’ange  de  paix  dans 
les  familles,  le  bienfaiteur  des 
pauvres;  il  était  enfin  chéri  de 
toutes  les  classes,  comme  possé- 
dant toutes  les  vertus. 

FÉLICIANI  (Porphyre),  évê- 
que de  Foligno  , mort  en  i63z  à 
70  ans,  avait  etc  secrétaire  du 
ape  Paul  V-  11  écrivait  avec 
eaucoup  de  netteté  en  latin  et 
en  italien.  Il  n’eut  point  de  su- 
périeur en  son  temps  pour  la 
poésie  italienne.  On  a de  lui  des 
Lettres  et  des  Poésies . 

FÉLICISSIME,  diacre  de  Car- 
thage , se  sépara  de  saint  Cy- 
prien  avec  les  chrétiens  tombés 
dans  la  persécution,  vers  l’an 
a5i.  Il  voulait  qu’on  les  reçut  à 
la  communion  sur  une  simple 
recommandation  des  martyrs, 
et  sans  qu’ils  eussent  fait  péni- 
tence. Il  se  joignit;»  Nova  t et  à 
quelques  autres  prêtres.  Saint 
Çy prieu  les  excommunia. 

FÉLICITE,  ou  Eudomènie,  di- 
vinité allégorique,  à laquelleon 
fit  bâtir  un  temple  à Rome.  On 
la  représentait  comme  une  reine 
assise  sur  son  trône,  tenant  un 
caducée  d’une  main , et  une 
corne  d’abondance  del’autre.  On 
la  peint  encore  debout,  tenant 
une  pique  au  lieu  de  corne  d'a- 
bondance.' 

FÉLICITÉ  ( Sainte),  dame  ro- 
maine,souffrit  le  martyre  avec  ses 
sept  fils,  sous  Marc-Aurèle,  vers 
l’an  164.  Les  enfants  , encoura- 
gés par  leur  illustre  mère  , sup- 
portèrent les  tourments  avec  une 
constance  admirable.  L’aîné  fut 
flagellé  jusqu’à  la  mort,  avec  des 
fouets  garnis  de  plomb;  lesdenx 
s u i v à n ts  f u ren  tas  som  mes  à co  u ps 
de  bâton,  et  les  autres  décollés 
avec  leur  mère,  qui  fut  m.-uty- 
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visée  la  dernière.  Voye%  Per- 
pétue. 

FÉLIP1QUE  BARDANEj.  V. 
Philippique. 

FÉLIX , proconsul  et  gouver- 
neur de  Judée,  frère  de  Paltas 
affranchi  de  Claude,  passa  eu  Ju- 
dée vers  l’an  53  de  J. -C.  Drusille, 
fille  du  vieil  Agrippa,  gagnée 
par  scs  caresses,  l’épousa  quelque 
temps  après.  Ce  fut  devant  lui 
que  saint  Paul  comparut.  Néron 
le  rappela  de  la  Judée,  qu’il  pil- 
lait et  tyrannisait  de  la  manière 
la  plus  odieuse  , ce  qui  n’cmpê- 
clia  pas  Tertullus,  qui  pérorait 
contre  saint  Paul , de  le  flatter 
d’une  manière  lâche  et  indigne, 
pour  l’engager  à condamner  ce 
grand  apôtre,  dont  l’éloquence 
frappa  tellement  le  gouverneur 
romain  , qu’effrayé  des  grândes 
vérités  du  christianisme,  il  rom- 
pit brusquemeut  la  conférence. 
Art.  24 . 

FELIX  (Saint),  élu  pape  le 28 
ou  le  29  décembre  269,  après 
saint  Denis,  mourut  martyr  l’an 
2y4-  Il  nous  reste  de  ce  pontife 
un  fragment  de  la  lettre  qu’il 
écrivit  a Maxime  d’Alexandrie  , 
contre  Sabcllius  et  Paul  de  Sa- 
raosate.  Elle  fut  lue  dans  les  con- 
ciles de  C.halcédoine  et  d’Ephèse. 

011  lui  en  attribue  trois  autres, 
visiblement  supposées. 

FÉLIX  11,  archidiacre  de  l’É- 
glise romaine,  placé  sur  le  siège 
pontifical  eu  335,  par  l’empereur 
Constance,  pendant  l’exil  du 
pape  Libère,  en  fut  chassé  apres 
le  retour  du  véritable  pontife. 
Constance  aurait  voulu  que  Li- 
bère et  Félix  gouvernassent  tous 
deux  l’Église  de  Rome,  et  que 
chacun  fût  à la  tête  de  son  parti; 
mais  le  peuple  avant  entendu  cet 
ordre  de  l’empereur  , qu’il  fitlire 
dans  le  cirque,  s’écria  tout  d’une 
voix  ; Iln’y  a qu’un  Dieu , qu'un 
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Christ , qu'un  évêque Félix  , 

obligéde  se  retirer,  mourut  dan* 
une  de  scs  terres  le  22  novembre 
365.  Le  Martyrologe  d’Usuardet 
celui  de  Rome  lui  donnent  le  ti- 
tre de  Martyr  : mais  le  P.  Pape* 
broch  prouve  que  c’est  sans 
preuve,  dans  une  dissertation  iu- 
séréedaus  le  Propylœum  ad  nota 
sanctorutn  , p.  56.  11  le  dit  cc- 
pendantdignedu  cultequ’ou  lui 
rend  comme  saint.  Singularis  ip- 
sius  , dit-il , ad  obiturii  usque  per 
anuos  plusquani  octo  modestia , 
quel  sesecontinuit  in  humilireces- 
su  , oblatis  recuperandce  sedis 
occasionibus  nunquam  usus , post- 
quam  id  sine  fidei  catholicœ  pa- 
rie ulo  Jieri  non  posse  cognovit , 
omtiino  gratœ  posteritatis vénéra - 
tionem  commeruit.  Plusieurs  cri- 
tiques'le  placent  dans  le  catalo- 
gue des  papes  ; mais  il  paraît 
qu’on  doit  le  regarder  plutôt 
comme  évêque-vicaire  du  pape 
Libère, qui , selon  quelques-uns, 
avait  consenti  qu’on  le  mît  à sa 
place,  et  qu’il  eût  droit  de  lui 
succéder,  s’il  venait  à mourir 
pendaut  son  exil;  par-là  on  ex- 
cuse le  clergé  de  Rome  d’avoir 
adhéré  à son  ordination  et  de  l’a- 
voir regard  épourpape,  surtout 
après  qu’on  eut  annoncé  à Rome 
la'ciiuteapparente  dans  la  foi  du 
pape  Libère.  Le  Lombeau  de  Fé- 
lix, trouvé  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  Xlll , l’an  i58a,  avec 
une  inscription  honorable,  con- 
firme le  sentiment  des  critiques 
favorables  à sa  mémoire. 

FELIX  III,  Romain, bisaïeul  de  * 
Grégoire  le  Grand,  fut  élu  pape 
apres  Siinplicius  en  483.  Il  com- 
mença par  rejeter  l’édit  d’uuiou, 
publié  par  l’empereur  Zenon,  et 
anathématisa  ceux  qui  le  rece- 
vaient. Acace  de  Constantinople 
troublait  alors  l’Église;  il  tâcha 
de  le  ramener  par  des  lettres 
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pleines  de  douceur  : mais  appre- 
nant qu'il  ne  cessait  de  cbminu-i 
niquer  avec  Pierre  Mongus,  hé- 
rétique anathématisé,  il  pronon- 
ça contre  lui  une  sentence  de  dé- 
position et  d’excommunication. 
Cette  sentence  fut  attachée  au 
manteau  d’Acace  par  des  moines 
acémctes , auxquels  cette  har- 
diesse coûta  la  vie.  Félix  assem- 
bla un  concile  à Home  eu  487, 
pour  laréconciliation  deceux  qui 
s’étaient  laissé  rebaptiser  en  Afri- 
que pendant  la  persécution.  11 
mourut  saintemenfen  4ç)2.  ('.'est 
Je  premier  pape  qui  ait  employé 
l’iudictiou  dans  ses  lettres.  Atlia- 
laric,  roi  des  Goths,  quoique 
arien  , respecta  scs  vertus  et  son 
zèle  pastoral.  Félix  en  obtint  pl  u- 
sieurs  grâces  et  actes  de  justice, 
(’e  fut  eu  sa  considération  que 
ce  prince  donna  un  édit  solennel 
en  faveur  des  libertés  et  privilè- 
ges de  l’Eglise,  et  prit  des  mesu- 
res pour  faire  respecter  le  sacer- 
doce chrétien. 

FÉLIX  IV,  natif  de  Bénévent, 
monta  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  après  le  pape  Jean  1er,  le 
^4  juillet  5'JtG,  par  la  faveur  de 
Thcodoric.  IL  gouverna  l’Église 
avec  beaucoup  de  zèle,  de  doc- 
trine et  de  piété,  et  mourut  au 
commencement  d’octobre  53o, 
suivant  Anastasc. 

FELIX  V.  Voyez  Amédée  VIII. 

FÉLIX  (Saint) , prêtre  de  Noie 
çn  Campanie,  eut  beaucoup  à 
souffrir  pour  la  foi  sous  Dèce  et 
Valérien.  La  paix  ayant  été  ren- 
due à l’Église  , Félix  reparut  et 
continua  k s’acquitter  des  fonc- 
tions du  saint  ministère.  Après 
la  mort  de  Maxime,  évêque  de 
Noie,  ou  voulut  le  mettre  k la 
tête  de  cette  Église  ; mais  sou  hu- 
milité s’y  opposa.  11  passa  le  reste 
de  scs  jours  en  paix,  dans  une 
terre  qu’il  labourait  lui-même.  U 
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y mourut  vers  l’an  a56.  Les  mi- 
racles qui  se  sont  opérés  k sou 
tombeau  sont  attestés  par  saint 
Paulin,  saint  Augustin,  Sulpice 
Sévèru,  et  par  le  pape  Damase. 
Quelques-uns  de  ces  illustres  et 
saints  écrivains  ont  été  témoins 
oculaires  des  faits  qu’ils  rappor- 
tent. Saint  Paulin  atteste  qu’il  a 
vu  de  ses  yeux  un  énergumène 
marcher  la  tête  en  bas  contre  la 
voûte  d’une  église,  sans  que  ses 
babils  fussent  dérangés,  lequel 
fut,  délivré  par  les  reliques  de 
saint  Félix  ac  Noie.  « Ces  sortes 
» de  faits,  dit  un  auteur  moder- 
«,11e,  sont  traités  découles  parles 
» beaux  esprits  du  jour  : mais  ils 
» sont  rapportés  par  des  hommes 
» de  toute  probité,  et  rejetés  par 
» des  gens  qui  n’en  ont  pas  assez 
» pour  êtrccru s,  lors  même  qu’ils 
» disent  des  choses  très  ordihai- 
» res.  » Félix  a toujours  été  ho- 
nore k Noie  comme  un  saint. 
Son  culte  passa  de  l’Italie  eu 
Afrique. 

FÉLIX  (Saint),  succéda  k saint 
Ilriton  dans  le  gouvernement  de 
l’Église  de  Trêves  en  385.  Son 
épiscopat  fut  agi  té  de  violents  ora- 
ges. Les  évêques  assemblés  k l’oc- 
casion de  son  sacre  communi- 
q liaient  tous  les  jours  avec  llliace 
et  ses  adhérents,  qui  sollicitaient 
la  mort  de  l'hérétique  Priscillieu 
et  de  ceux  de  sou  parti.  Saint 
Martin  , que  des  affaires  avaieut 
appelé  vers  le  même  temps  k 
Treves,  communiqua  a-vec  les 
mêmes  évêques  en  assistant  à 
l’ordination  de  Félix  ; faiblesse 
qu’il  se  reprocha  toute  sa  vie. 
Sain  ïAmbroisc,  plus  ferme  que 
lui , refusa  constamment  de  com- 
muniquer avec  Félix  et  lesautres 
évêques  qui  avaient  eu  part  k 
son  ordination.  Peu  de  temps 
après,  les  évêques  des  Gaules 
s'assemblèrent  en  concile  k Tu» 
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lin,  on,  après  lecture  faite  des 
lettres  écrites  par  saint  Am- 
broise et  le  pape  saint  Silice,  il 
fût  résolu  qu’on  n’accorderait  la 
communion  qn’à  ceux  qui  se  re- 
tireraient de  celle  de  Félix  : ce- 
lui-ci ne  voulant  point  être  la 
dause  du  schisme  <lans  l’Église, 
se  démit  de  l’épiscopat,  et  se  re- 
tira auprès  de  l’églisedela  Sainte- 
Vierge  (aujourd’hui  Saint-Pau- 
U»)  a T rêves , qu’il  avait  fait  ré- 
parer ou  construire  ; il  y passa  le 
fre&te  de  ses  jours,  éloigné  de 
tout  commerce  avec  le  monde, 
et  dans  l’exercice  de#- plus  subli- 
(mes  vertus.  „ 

FÉLIX  , évêque  d’Urgel,  ami 
d’Ëpiland , évêque  de  Tolède, 
soutenait  comme  lui  que  J.-C. 
est  fils  adoptif.  Cette  erreur  fut 
condamnée  au  concile  de  INar- 
bonfie  l’an  791  , de  Frioul  la 
même  année,  de  Ratisbonnc  en 
7Q2.llfutenvoyc  ensuiteà  Rome, 
ou  il  abjura  son  erreur;  mais  il 
continua  à la  répandre  après  son 
retqur  à Urgel.  Alcuin  et  Paulin 
d’Aqdjlée  la  réfutèrent  victorieu- 
sement. Il  fut  de  nouveau  con- 
damné à Francfort  en  794  , à 
Rîime  en  ngg,  et  la  même  année 
à Aix-la-Chapelle.  C’estdanscette 
dernière  assemblée  qu’il  fut  dé- 
possédé de  l’épiscopat,  à cause  de 
ses  rechutes  , et  ensuite  relégué 
k Lyon  par  Charlemagne,  dont 
le  jugemént  en  cette  affaire  11e 
fut  que  l’expression  de  l’entière 
adhésiou  de  ce  prince  aux  déci- 
siQjûé  de  l’Eglise,  comme  l’a 
5M. Bossuet  {Polit.  dcl’E- 
...  art.  4,  prop.  11). 

Félix  écrivit  du  lieu  de  son  exil 
à son  peuple  d’Urgel  une  Let- 
tre qui  contenait  l’abjuratinn  de 
son  erreur;  on  doute  qu’elle  fût 
plus  sincère  que  les  autres.  « Fé- 
» lix  d’Urgel  passa  sa  vie , dit 
» l’abbé  Bergier . dans  une  alter- 
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» nativecontinuclled’abjurations 
» et  de  rechutes  , et  la  termina 
» dans  l’hérésie.  » 11  mourut  vers 
l’an  818. 


FELL.  Vpyez  Fox  (George  ). 
FELL  ( Jean  ) , évêque  <1* Ox- 
ford en  1675,  naquit  dans  le 
comté  de  Berk  en  i6a5 , et  mou- 
rut en  1686  à 61  ans;  il  fut  sin- 
cèrement attaché  à la  famille 
royale  des  Stuart.  Persécuté  par 
les  parlementaires,  il  se  renfer- 
ma dans  son  cabinet , et  y ac- 

3uit  des  connaissances  très  éten- 
ues.  Dans  le  temps  de  la  révo- 
lution en  1B60,  il  reparut?  et 
fut  récompensé  de  son  zèle  pour 
son  roi,  par  des  bénéfices  et  en- 
finpai  l’évêché  d’Oxford.  On  a de 
lui  le  ier  vol.  des  Rerum anglica- 
rum  scrip tores , Oxford,  1684, 
in-fol.':  la  mort  l’empêcha  de 
continuer  cette  savante  et  utile 
collection.  Il  avait  donné,  avec 
Pearson,  une  très  belle  édition 
de  saint  Cyprien  , Oxford  , 1682, 
in-fol.,  avec  des  remarques  sa- 
vantes, et  une  édition  des  OEu- 
vres  de  saint  Théophile  d’An- 
tioche, Oxford,  iG84-  Son  nou- 
veau Testament  grec  avec  les  va- 
riantes , imprimé  dans  la  même 
ville,  in-12,  1675,  est  estimé. 
[ Alcinoi  in  platonicam  philoso - 
phiam  introductio , est  aussi  un 
des  ouvrages  deFell.] 

FELLER  ( Joachim-Frédéric), 
né  à Lcipsick  eu  1673  , fut  secré- 
taire du  duc  de  Weymar.  Il 
passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  è voyager,  pour  visiter 
les  savauts  et  les  bibliothèques  , 
se  maria  en  1708,  et  mourut  en 
1726.  On  a ac  lui  : i°  Monu- 
menla  inedita  , par  forme  de 
journal,  en  12  parties,  léna  > 
1714,  in-4°  ; 2"  Miscellanea  leib- 
nitiana,  Leipsick,  1718,  in-8°; 

La  Généalogie  de  la  maison  de 
Brunswick  , en  allemand  1 7 1 7 r 
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FELLER  (François-Xavier  de). 
Voyez  la' Notice  historique  sur 
cet  -écrivain  aù  commencement 
du  premier  volume. 

FÉLLON  f Thomas^reipard  ), 
jésuite  } ne, à Avignon  le  iajuil- 
iet  1 ft-jif  mort  le  a5  mars  17%, 
avait  du  talent  pour  la  poésie 
latine.  On  xdntnnt  ses  poèmes 
intitulés  : Faba  aravica  , elMn- 
gnes.  On  a • encpre  dè  lui  : 
Oraisons  funèbres  de  AI.  le  duc 
de  Bourgogne , et  de  Louis  ff  V; 
20  Paraphrase  des  Psaumes , 
1731,  in- 12  ; 3°  Le  Traité  de  L’a- 
mour de  Dieu  , par  saint  Fran- 
çois de  Sales,  abrégé  et  rajeuni  , 
en  3 vol.  in-12. 

FELTON  (Jean),  gentilhom- 
me anglais,  très  zélé  pour  la  re- 
ligion catholique , afficha  publi- 
quement aùx  portes  de  la  mai- 
son épiscopale  de  Londres  la 
bulle  de  Pie  V , par  laquelle 
ce  pontife  déclarait  hérétique  la 
reine  Élisabeth  , qui  s’était  dé- 
clarée chef  de  l’Église  et  avait 
aboli  le  culte  catholique.  Felton 
fut  condamné  à être  pendu  , et 
il  Je  fut  en  1570.  On  le  détacha 
de  la  potence  pendant  qu’il  était 
encore  en  vie,  puis  on  lui  coupa 
les  parties  naturelles,  qui  fu- 
rent jetées  dans  le  feu;  ensuite 
ou  lui  fendit  l’estomac,  pour 
lui  arracher  les  entrailles  et  le 
cœur;  et  après  lui  avoir  coupé 
la  tète,  on  mit  son  corps  en 
-quatre  quartiers.  Telle  fut  à l’é- 
gard de  ce  courageux  défenseur 
de  l’ancieBne  religion  la  ven- 
geance d’une  princesse  que  la 
philosophie  du  jour  a tant  exal- 
tée. Son  fils  Thomas  Felton,  reli- 
gieuxdcSaint-Frartçoisde  Paule, 
périt  également  par  le  dernier 
supplice;.,  avec  un  autre  piètre, 
le  28  août  i588. 

FENELON  (Bertrand  de  Sali- 
gnac,  marquis  de)  , a donné  là 
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Relation  du  siège  de  Alclz,  1 533, 
in -4°;  le  Voyage  de  Henri  fl 
T aux  Pays-Bas , 1 554  , in-8".  On 
a ses  Négociations  en  Angleterre, 
manuscrits  2 vol.  in-fol.:  elles 
étaient  dans  la  bibliothèque  du 
chancelier  Séguiet.  Ce  brave  mi- 
litaire se  signala  par  sa  Valeur 
et  par  scs  services  , et  mourut 
en  1399.  Il  était  de  l’illustre 
famille  qui  a produit  l’archcvè- 
que  de  Cambrai,  dont  nous  al- 
lons parler.  V-  » 

FÉNELON  ( François  de  Sali 
gnac  de  la  Motte-),  naquit  au 
château  de  Fénelon  , eu  Querci, 
le  6 août  i65i  , d’une  maison 
ancienne  et  distinguée  dans  l’é- 
tat et  dans  l’Eglise.  Dés  inclina- 
tions heureuses  , un  naturel 
doux,,  joint  à une  grande  viva- 
cité d’esprit,  furent  les  présages 
de  ses  vertus  et  de  ses  talents- 
Le  marquis,  de  Fénelon  son  on- 
cle, lieutenant-gcnéral  des  ar- 
mées du  roi,  homme  d’une  va- 
leur peu  commune,  d’un  esprit 
orné  et  d’une  piété  exemplaire, 
traita  cet  enrant  comme  son 
propre  fils,  et  le  fit  élever  sous 
se;  yeux  à Gahors.  Le  jeune  Fé- 
nelon fit  des  progrès  rapides; 
les  études  les  plus  difficiles  11e 
furent  pour  lui  que  des  amuse- 
ments. Dès  l’âge  de  19  ans  , il 
prêcha  et  enleva  tous  les  suffra- 
ges. Le  marquis,  craignant  que 
le  bruit  des  applaudissements  et 
les  caresses  du  monde  ns  cor- 
rompissent une  ame  si  bien  née, 
fit  prendre  à son  neveu  la  réso- 
lution d’aller  se  fortifier  dans 
la  retraite  et  le  silence.  11  le 
mit  sous  la  conduite  de  l’abbé 
Tronçon , supérieur  de  Saint- 
Sulpice  à Paris.  A 24  a»s,  il  en- 
tra dans  les  ordres  sacrés  , et 
exerça  les  fonctions  les  plus  pé- 
nibles du  ministère  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Sulpice.  M.  de 
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Harlay  , archevêque  de  Pans  , 
lui  confia,  trois  ans  après,  la 
direction  des  Nouvelles  catho- 
liques. Ce  fut  dans  cette  place 
qu’il  fit  les  premiers  essais  du 
talent  de  plaire,  d’iustruire  et 
de  persuader.  Le  roi  ayant  etc  in- 
formé de  ses  succès  , "le  nomma 
chef  d’une  mission  sur  les  côtes 
de  Saintonge  et  dans  le  pays 
d’Aunis.  Simple  à la  fois  et  pro- 
fond , joignant  à des  manières 
douces  une  éloquence  forte  , il 
eut  le  bonheur  de  ramener  à la 
vérité  une  foule  d’errants.  En 
>689,  Louis  XIV  lui  confia  l’édu- 
cation de  ses  petis-fils,  les  ducs 
de  Bourgogne,  d’Anjou  et  de 
Berri.  Ce  choix  fut  si  applaudi 
que  l’académie  d’Angers  le  pro- 
posa pour  sujet  du  prix  qu'elle 
adjuge  chaque  année.  Simple 
avec  le  duc  de  Bourgogue,  su- 
blime avec  Bossuet  , brillant 
avec  les  courtisans  , il  était  sou- 
haité partout.  Le  duc  de  Bour- 
gogne devint,  sous  un  tel  maî- 
tre tout  ce  qu’il  voulut.  Féne- 
lou  orna  son  esprit,  forma  son 
cœur,  et  y jeta  les  semences  du 
bonheur  de  l’empire  français. 
Ses  services  11e  restèrent  point 
sans  récompense  : il  fut  nommé 
eu  1G95  à l’archevêché  de  Cam- 
brai. En  remerciant  le  roi  , il 
lui  représenta  ( dit  madame  de 
Sévigné  ) «qu’il  ne  pouvait  re- 
» garder  comme  unerécompen- 
» se'  une  grâce  qui  l’éloignait 
» du  duc  de  Bourgogne.  » Il  ne 
l’accepta  qu’à  condition  qu’il 
donnerait  seulement  trois  mois 
aux  princes,  et  le  reste  de  l’an- 
née à ses  diocésains.  Il  remit  en 
même  temps  sonabbaye  deSaint- 
Valéry  et  son  petit -prieuré  , 
persuadé  qu’il  ne  pouvait  possé- 
der aucun  bénéfice  avec  son  ar- 
chevêché. Au  milieu  de  la  haute 
faveur  dont  il  jouissait,  il  se  for- 
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mait  un  orage  contre  lui.  Né 
avec  un  cœur  tendre  et  uue 
îorte  envie  d’aimer  Dieu  pour 
lui-mêm^^  il  se  lia  avec  ma- 
dame G jpfui , dans  laquelle  il 
ne  vit  qu’une  âme  éprise  du 
même  goût  que  lui.  Les  idées 
de  spiritualité  de  cette  femme 
excitèrent  le  zèle  des  théolo- 
giens, et  surtout  celui  de  Bos- 
suet. Ce  prélat  voulut  exiger 
que  l’archevêque  de  Cambrai  , 
autrefois  son  disciple,  pour  lors 
son  rival,  condamnât  madame 
Guyob  avec  lui , et  souscrivît  à 
scs  instructions  pastorales.  Féne- 
lon ne  voulut  sacrifier  ni  ses 
sentiments  ni  son  amie.  Il  la 
mettait  au  uombre  de  ces  mys- 
tiques qui , portant  le  mystère 
de  la  foi  dans  une  conscience 
pure  , ont  plus  péché  dans  les 
termes  que  dans  la  chose,  aussi 
savants  dans  les  voies  intérieu- 
res qu’incapables  d’en  instruire 
les  autres  avec  l’exactitude  et 
la  précision  que  demande  la 
théologie.  Il  crut  rectifier  tout 
ce  qu’011  lui  reprochait  en  pu- 
bliant son  livre  de  V Explica- 
tion des  maximes  des  saints  , 
1697  , in-ia.  Le  style  eu  était 
pur,  vif,  élégant  et  affectueux; 
les  principes  étaient  présentés 
avec  art,  et  les  contradictions 
sauvées  avec  adresse.  On  y 
v oyait,  dit  un  historien,  un 
homme  qui  craignait  également 
d’êti  e accusé  de  suivre  Moli- 
110s  et  d’abandonner  sainte  Thé- 
rèse ; tantôt  donnant  trop  à la 
charité,  tantôt  ne  donnant  pas 
assez  à l’espérance.  Bossuet,  qui 
vit  dans  le  livre  de  Fénelon 
quelques  rapports  avec  des  as- 
sertions déjà  condamnées  par  la 
proscription  du  quiétisme  , s’é- 
leva contre  cet  ouvrage  avec 
véhémence.  Les  noms  de  Mon- 
tan  et  de  Priscille , prodigués 


FÉN 

à Fénelon  et  à "son  amie,  paru- 
rent ftid'rgncs  de  la-  modération 
d*tfn  évêque.  « Bossuet , 'a  dît  un 
>1^  ora-it  t|e  6e  ' siècle , . 'eut 
» raison*  d’un  1 minière  révol- 
» fante^  et.  Fénelon  mit"'  de  la. 

• douceur  , naèpie.dans  «scs 
» torts.  » D'habiles  théologiens 
oirè  .ci  u !qbe,j  dan  s cette  d i sp  ute 
comme  dans  beaucoup  d’autie»  , 
il  y avait  des  supposions  qui 
u’existcût  pas  dans  la  réalité; 
que  cjaftis  l’amour  de  Dieu  on 
supposait  tantôt  des  abstrac- 
tions Jj,  des  considérations  pré- 
cisives  ou  négatives,  aussi  inu- 
tiles que  fatigantes;  tantôt  des 
motifs  d’intérêt , des  espérances 
explicites  et  formelles  , egale- 
ment incoynues  au  véritable 
amour  ,'  qui  saisit  et  embrasse 
intimement  son  objet,  sans  taniÇ. 
de  raisonnement  et  de  calcul. 
Quoiqu’il  eu  soit,  un  historien 
très  instruit  du  fond  de  cette 
controverse  rapporte  une  anec- 
dote qui  sert  beaucoup  à faire 
connaître' Fénelon.  « On  con- 
» scilla  à Fénelon  de  faire  diver- 
» sion , en  attaquant  à Rome  les 

• sentiments  et  les  livres  de  Bos- 
» suet,  et  en  les  accusant  de  dé- 
» truire  la  charité  pour  établir 

• l’espérance.  Mais  le  pieux  ar- 

• chevêque  ne  voulut  pas  user 
» de  récrimination  contre  un 
» frère  : et  comme  ôn  l'cxhor- 
» tait  à se  tenir  en  garde  con- 
» tre  les.  artifices  des  hommes 
» que  l’expérience  lui  avait  si 
» bien  appris  à connaître,  il  fit 
» cette  belle  réponse  : Moria- 
» murinsimplicitalenostra  (mou- 
» ions  dans  notre,  simplicité.  ) » 
Cela  ne  l 'empêcha, -pas  de  se  dé- 
fendre comme  il  le  devait,  et 
p’écrire  beaucSup  pour  s’expli- 
quer luinnême.  Mais  ses  livres 
ne  purent  empêcher  qu’il  ne  fût 
reuyoyédans  son  dioccseau  mois 
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d’août',  Fénelon  reçut  ce 

coup  sans  s’affliger  et  sans  se 
plaindre.  Sou.palais  de  Cambrai , 
ses  meubles,  ses  papiers,  ses  li-^ 
vres  avaicut  été  consumés  par 
le  feu  dans  le  même  temps,  et 
il. l’avait  appris  ayèe  la  même  * 
tranquillité.  Innocent-  Xll  le 
condamna  enfin  eu  1G99,  après 
g nrjoi s d’examen.:  soit  que  le  sa- 
vant et  pieux  prélat  n’eût  pas 
assez  distingué  les  principes  des 
vrais  mystiques  d’avec  ceux  de 
Mol  iuos,  s'oiw que  dans  des  ma- 
tières abstraites  , cachées  dans 
l’intimité  de  l’amc  Ctdes  voies 
secrètes,  «le  Dieu  , e't  dès  lors 
difficiles  à traiter  sgns  obsc  m ité 
cl  sans  équivoques  , il  n’ait 
point  mis  cette  exactitude  tliéo- 
logiquc  , cette  précision  d’idées 
et  de  langage  que  demande  la 
conservation  dc-da,  foi  et  de  la 
.morale»  chrétienne.  ( Voy.  saint 
Jean  de  la  Cnoix  , Rusanoca  , 
Taulese,  etc.  ) Le  pape  avait 
moins  été  scandalisé  du  livre 
des  Maximes  que.  de  la  chaleur 
emportée  de  ses  adversaires.  11 
écrivit  à quelques  prélats  : Pec- 
cavit  excessu  amoris  divini  ; seil 
vos  pcccasti  defeclu  amoris  pro- 
ximi.  Fénelon  se  soumit  sans 
restriction  et  sans  réserve;  il  ne 
recourut  pas  à la  distinction  du 
fait  et  du  droit;  il  n’allégua  pas 
ue  les  écrits  publiés  pour  sa 
éfense  étaient , malgré  les  ef- 
forts de  ses  adversaires,  restés 
hors  d’atteinte.  11  fit  un  Mande- 
ment contre  son  livre  , et  an- 
nonça lui  - même  en  chaire  sa 
condamnation  , et,  chose  éton- 
nante! cette  rétractation  si  édi- 
fiante , qui  fit  foirare  en  larmes 
tous  ses  auditeurs  , et  dont  on 
ne  peut  lire  aujourd’hui  la  re- 
lation sans  admiration  et  sans 
attendrissement,  ne  satisfit  point 
encore  ses  adversaires  ! l’our 
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donner  à «on  diocèse  un  monu- 
ment de  son  repentir*,'  il  fit  faire, 
pour  l’exposition  du  Saint-Sa- 
crement un  Soleil  porté  par  deux 
anges,  dont  l’un  foulait  aux 
pieds  divers  livres  hérétiques  , 
sur  un  desquels  était  le  titre  du 
sien  , quoique  cette  qualification 
n’eùt  été  donnée  à aucune  des 
propositions  condamnées.  Après 
cette  défaite,  qui  fut  pour  lui 
une  espèce  de  triomphe,  il  vé- 
cut dans  son  diocèse  en  digne 
archevêque  , en  libmme  de  let- 
tres, en  philosophe  chrétien.  11 
fut  le  père  de  son  peuple  , et  le 
modèle  de  son  clergé.  La  dou- 
ceur de  ses  mœurs,  répandue 
dans  sa  conversation  comme 
dans  ses  écrits,  le  fit  aimer  et 
respecter,  même  des  ennemis  de 
la  France.  Le  duc  de  Marlbo- 
rough,  dans  la  dernière  guerre 
de  Louis  XIV,  prit  soin  qu’on 
épargnât  ses  terres.  11  fut  tou- 
jours cher  au  duc  dé  Bourgo- 
gne; et  lorsque  ce  prince  vint 
en  Flandre,  dans  le  cours  de  la 
même  guerre,  il  luiditen  lequit- 
tant  : Je  sais  ce  que  je  vous  dois; 
vous  savez  ce  que  je  vous  suis. 
On  prétend  qu’il  aurait  eu  part 
au  gouvernement  si  ce  prince 
eût  vécu.  I.e  maître  ne  survé- 
cut guère  à sou  auguste  élève  , 
mort  en  1712;  il  fut  enlevé  à 
l’Église,  aux  lettres  et  à la  pa- 
trie, le  7 janvier,  en  1715,  à 
l’âge  de  03  ans  , et  fut  générale- 
ment pleuré  , surtout  par  Clé- 
ment XI , qui  lui  destinait  un 
chapeau  de  cardinal.  Plusieurs 
écrits  de  philosophie , de  théo- 
logie , de  heiles-lcttres , sortis 
de  sa  plume  , lui  ont  fait  un 
nom  immortel.  On  y voit  un 
homme  nourri  de  la  Heur  de  la 
littérature  ancienne  et  moderne, 
et  animé  par  une  imagination 
vive  , douce  et  riante.  Son  style 
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est  coulant,  gracieux,  harmo- 
nieux ; les  hommes  d’un  goût 
délicat  voudraient  qu’il  fût  plus 
rapide,  plus  serré,  plus  fort, 
plus  fin  , plus  pensé,  plus  tra- 
vaillé; mais  il  n’est  pas  donné 
à l’homme  d’être  parfait.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  i° 
les  Aventures  de  Télémaque  , 
composées  , selon  les  uns  ,■  h 
la  cour;  et  fruit,  selon  d’au- 
tres , de  sa  retraite  dans  son 
diocèse.  IIu  valet  de  chambre,  à 
qui  Fénelon  donnait  à transcrire 
cet  ouvrage  singulier , qui  tient 
à la  fois  du  roman  et  du  poème 
épique  , eu  prit  une  copie  ppur 
lui-même.  Il  n’en  fit  imprimer 
d’abord  qu’une  petite  partie  : et 
il  n’y  en  avait  encore  que  208 
pages  sorties  de  dessous  presse, 
lorsque  Louis  XIV,  injustement 
prévenu  contre  l’auteur,  et  qui 
croyait  voir  dans  le  livre  une 
satire  continuelle  deson  gouver- 
nement, fit  arrêter  l’impression 
dè  ce  chef-d’œuvre  ; et  il  11’a  pas 
étépermisd’v  travailleren  France 
tant  que  ce  prince  a vécu.  Après 
la  mort  du  duc  de  Bourgogne, 
le  monarque  brûla  tous  les  ma- 
nuscrits que  son  petit-fils  avait 
conservés  de  son  précepteur.  Fé- 
nelon passa  toujours  à ses  yeux 
pour  un  bel  esprit  chimérique , 
et  pour  un  sujet  ingrat.  Son  Té- 
lémaque acheva  de  le  perdre  à la 
cour  de  France;  mais  ce  livre 
n’en  fut  que  plus  répandu  dans 
l’Europe.  Les  mal  ins  cherchèrent 
des  allusions,  et  firent  des  appli- 
cations. Us  crurent  voir  madame 
de  Montespan  dans  Calypso,  ma- 
demoiselle de  Fontanges  dans 
Eucliaris,  la  duchesse  de  Bour-  _ 
gogne  dans  Antiope,  Louvois 
dans  Protésilas , le  roi  Jacques 
dans  Idoménée , Louis  XIV  dans 
Sêsostris.  Les  gens  de  goût,  sans 
s’arrêter  à ces  allusions,  admirè- 
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rent  dans  ce  roman  moral  toute 
la  pompe  d’Ilomère  jointe  à l’élé- 
gance de  Virgile,  tous  les  agré- 
ments de  la  fable  réunis  à toute 
la  force  de  la  vérité.  Ils  pensè- 
rent que  les  princes  qui  les  mé- 
diteraient apprendraient  à être 
hommes,  à faire  des  heureux  et 
à l’être.  « C’est  la  sagesse  elle- 
« même,  dit  un  philosophe  ino- 
» derne,  qui  y donne  des  leçons 
» aux  rois  et  aux  peuples,  nou 
» avec  cette  morgue,  cet  apprêt 
» ridicule,  ce  verbe  suffisant  et 
» orgueilleux,  si  fort  en  usage 
» aujourd’hui;  mais  avec  un  ton 
« simple  et  modeste,  accompa- 
» gné  du  charme  de  la  vérité  : 
» eilecnseigneauxrois  les  moyens 
» de  faire  fleurir  leur  empire,  de 
» soutenir  l’éclat  du  trône,  d’aug- 
» mentor  leurgloire,sans  lestrom- 
» per  ni  les  éblouir  par  dt$  pro- 
» jets  chimériques,  par  des  svs- 
» tèmes  destructeurs,  par  des 
» économies  imaginaires  : elle 
» leur  montre  la  source  de  l’a- 
» bbndance  et  du  bonheur  pu- 
» blic  dans  l’encouragement  de 
» l’agriculture,  dans  la  protec- 
» lion  active  et  vigilantedu  com- 
» incrce,  dans  l’abolition  du 
» luxe,  en  renfermant  chaque 
» individu  dans  son  état  par  de 
» sages  lois.  Loin  de  faire  reten- 
» tir  sans  cesse  aux  oreilles  des 
» peuples  ce  cri  turbulent  et  in- 
» quiet  d’ égalité',  de  liberté,  elle 
» leur  dit  : Vous  êtes  nés  sous 
» l’empire  des  lois,  vous  avez 
» des  maîtres,  la  patrie  vous 
» portedansson  sein;  soyez  sou- 
» mis  aux  lois,  obéissez  à vos 
» maîtres;  soyez  sujets  fidèles, 

» aimez  votre  patrie,  et  songez 
» que  la  religion,  l’honneur, 

» votre  intérêt  personnel  sont 
» des  chaînes  sacrées  qui  vous 
» lient  à l’état,  et  que  les  rom- 
» pre  est  un  crime».  Quelques 
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gens  de  lettres,  tels  que  Faydit 
et  Gueudeville , reprochèrent 
l’auteur  des  anachronismes  , des 
phrases  négligées,  des  répétitions 
fréquentes,  des  longeurs,  des 
détails  minutieux,  des  aventures 
peu  liées,  des  descriptions  trop 
uniformes  de  la  vie  champêtre; 
mais  leurs  critiques,  tombées 
dans  lJoubli,n’ôtèrent  rien  de  son 
mérite  àl’ouvrage  critiqué. Elles 
n’empêchèrent  poiut  qu’on  en 
fit,  et  qu’on  en  ait  fait  depuis 
plusieurs  éditions.  Les  meilleu- 
res sontcellesqui  ontparu  depuis 
1717,  année  dans  laquelle  la  fa- 
mille de  l’archevêque  de  Cam- 
brai publia  cette  production  , 
sur  le  manuscrit  de  l’auteur,  en 
2 vol.  in-12;  et  la  plus  belle  est 
celle  d’Amsterdam,  eu  1734, 
in-fol. , avec  des  figures  magni- 
fiques. 11  yen  a aussi  une  édition 
in-4“ , 2 vol. , Paris , avec  des  fi- 
gures, auxquelles  on  reproche 
trop  de  nudité.  On  a fait  des  édi- 
tions à Rotterdam,  à Liège  et 
ailleurs,  où  l’on  explique  dans 
des  notes  toutes  les  allusions 
qui  furent  faites  d’abord  par  le 
public  malin;  plusieurs  de  ces 
notes  ont  de  plus  uu  ton  d’ir- 
réligion et  de  fanatisme  de  secte. 
2°  Dialogue  des  morts  , eu  2 vol. 
in-12.  Le  Télémaque , ou  pour 
mieux  dire  , les  principales  ré- 
flexions du  Télémaque  avaient 
été  données  pour  thème  au  duc 
de  Bourgogne  : ces  Dialogues 
lui  furent  donnés  pour  lui  in- 
spirer quelque  vertu,  ou  pour  le 
corriger  de  quelque  défaut,  Fé- 
nelon les  écrivait  tout  de  suite, 
sans  préparation,  à mesure  qu’il 
les  croyait  nécessaires  au  prince; 
ainsi , on  11e  doit  pas  être  surpris 
s’ils  sont  quelquefois  vides  de 
pensées,  si  on  y trouve  des  asser- 
tions peu  réfléchies,  des  imputa- 
tions mal  fondées  et  pleines  de 
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préjugés  nationaux.  3»  Dialogues 
sur  l’éloquence  en  général , et 
sur  celle  de  la  chaire  en  particu- 
lier, avec  une  Lettre  sur  la  rhé- 
torique et  la  poésie , 1718,  in-12. 
Cette  lettre,  adressée  à l’aca- 
» démie  française,  est  un  excellent 
morceau,  qui  ne  dépare  pas  les 
Dialogues.  L’auteur  du  Téléma- 
que avait  été  reçu  dans  cette 
compagnie  en  iGf)3,  à la  place 
de  Pélisson.  11  lui  fut  utile  plus 
d’une  fois  par  son  goût  pour  les 
belles-lettres,  et  par  sa  grande 
connaissance  de  la  langue.  4°  Di- 
rection pour  la  conscience  d’un 
roi , composée  pour  le  duc  de 
Bouigogne,  brocli.  in-12,  esti- 
mée. On  l’a  publiée  eu  1748,  et 
elle  a été  réimprimée  à Paris,  eu 
1774,  in-8“.  5o  Abrégé  des  vies  des 
anciens  philosophes;  a u trefr  ui  t de 
l’éducatioududucdeUourgogne, 
in  12.  Cet  ouvrage  n’est  pas  ache- 
vé. G"  Un  excellent  Traité  de  l’é- 
ducation des  filles,  in-i  2;  70  (Æ li- 
vres philosophiques , ou  Démons- 
tration de  l’existence  de  Dieu 
parles  preuves  de  la  nature , dont 
la  meilleure  édition  est  de  1726, 
à Paris,  in-12.  Le  duc  d’Orléans, 
depuis  régent  du  royaume,  avait 
consulté,  dit  l’auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  l’archevêque  de 
Cambrai  sur  des  points qni  inté- 
ressent tous  les  hommes.  11  de- 
mandait si  ort  peut  démontrer 
l’existence  de  Dieu  ; si  ce  Dieu 
veut  un  culte?  11  faisait  beau- 
coup de  questions  de  cette  na- 
ture, en  philosophe;  et  l’ar- 
chevêque répondait  en  philoso- 
phe et  en  théologien.  Le  P.  Tour- 
neminc  y a fait  des  additions. 
8°  Des  OEuvres  spirituelles,  Am- 
sterdam, 1731,  a vol.  in-12.  On 
y voit  un  horumcconsommé  dans 
les  voies  intérieures,  dans  la  con- 
naissance du  cœur  et  de  l’esprit 
homaiu.  Plus  on  a réfléchi  eu 
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chrétien, plus  on  prend  plaisirà 
les  lire,  plus  on  en  sent  la  vérité 
et  la  profondeur.  g0  Des  iSe/vnons, 
1744»  in-12, faitsdansla  jeunesse 
de  l’auteur  , et  qui  sont  au  rang 
des  productions  médiocres  en  ce 
genre;  io°  Plusieurs  Ouvrages  en 
faveur  de  la  constitution  Unigc- 
uituse t du  formulaire.  Les  enne- 
mis de  l’archevêque  de  Cambrai 
ont  prétendu  qu’il  n’avait  pris 
parti  contre  le  jansénisme  que 
parce  que  le  cardinal  de  Noailles 
s’était  déclaré  contre  le  quiétis- 
me; imagination  aussi  frivole 
que  calomnieuse,  directement 
opposée  avec  la  vie  et  le  carac- 
tère de  cet  homme  célèbre,  in- 
capable, par  le  genre  de  sa  phi- 
losophie, et  plus  encore  par  sa 
religion , d’une  si  biche  et  si 
odieuse  hypocrisie.  Pour  se  con- 
vaincre de  la  sincérité  et  de  l’im- 
mutabilité de  scs  sentiments, 
louchant  celle  secte,  il  n’y  a qu’à 
lire  la  lettre  qu’il  écrivit  la  veille 
de  sa  mort,  et  qui  se  trouve  dans 
scs  OEuvres  spirituelles , tome 
4,  p.  358.  «Je  viens  de  recevoir 
» l’extrême-onction.  C’est  dans 
» cet  état,  où  je  me  prépare  à 
» aller  devant  Dieu,  que  je  vous 
» prie  instamment  de  représen- 
» ter  au  roi  mes  véritables  senti- 
» ments.  Je  n’ai_  jamais  eu  que 
» docilité  pour  l’Eglise, etqu’hor- 
» rcur  des  nouveautés  qu’on  m’a 
» imputées.  J’ai  reçu  la  condam- 
» nation  de  mou  livre  avec  la 
» simplicité  la  plus  absolue.... 
» Je  preuds  la  liberté  de  deman- 
» der  à sa  majesté  deux  grâces  , 
» qui  ne  regardent  ni  ma  per- 
» sonne,  ni  aucun  des  miens, 
» La  première,  est  qu’elle  ait  la 
» bonté  de  me  donner  un  succes- 
» seur  pieux,  régulier,  bon  et 
» ferme  contre  le  jansénisme  , le- 
» quel  est  prodigieusement  accro- 
ît dité  sür  cette  frontière  , etc. 
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» L’autre  grâce  que  je  désire, 
d est,  etc.  ».  n°  Quelques  au- 
tres Ecrits,  et  un  grand  nom- 
bre de  Lettres  qu’on  a promis 
au  public.  Fénelon  avait  fait, 
pour  les  princes  scs  élèves  une 
excellente  traduction  de  l’E- 
néide de  Virgile;  maison  ne  sait 
ce  qu’est  devenu  le  manuscrit. 
Quelle  perte  si  cette  version  était 
dans  lfe  sivle  du  Télémaque! 
Ramsav,  disciple  de  l’archevêque 
de  Cambrai,  a publié  la  Fie  de 
sou  illustre  maître,  in-ia,  La 
Haye  , 1724.  Les  curieux  qüi 
la  consulteront  , ne  pourront 
s’empêcher  d’aimer  Fénclou  et 
de  le  pleurer.  Il  recevoitles  étran- 
gers aussi  bien  que  les  Français, 
et  ne  leur  cherchait  pas  des  ridi- 
cules. « La  politesseest  de  toutes 
» les  nations,  disait-il  ; les  ma- 
» méfies  de  l’expliquer  sont  dif- 
» lcvenles,  mais  indifférentes  de 
» leur  nature.  » Quoiqu’il  ei\t 
beaucoup  à seplaindredeBossuet, 
il  prit  un  jour  le  parti  de  ce  pré- 
lat contre  llamsay,  qui  ne  ren- 
dait pas  assez  de  justice  à son 
érudition.  L’éditeur  des  œuvres 
complètes  de  Bossuet  a entrepris 
une  édition  complète  des  OEu- 
vres  de  Fénelon , dont  plusieurs 
volumes  ont  déjà  paru.  M.  l’ab- 
bé de  Querbœuf  a donné,  en 
1 787  et  années  suivantes,  une 
édition  complète  de  sesOEuvres, 
Paris,  chez  Didot.  Mais  tous  les 
éloges  et  toutes  les  notices  bio- 
graphiques' sur  cet  incompa- 
rable archevêque  s’éclipsent  de- 
vant la  F ie  écrite  par.  monsei- 
gneur deBausset,  imprimée  d’a- 
bord en  trois,  et  puis  en  quatre 
volumes  in-8°.  L’auteur  semble 
s’y  être  élevé  avec  son  sujet , de 
sorte  que  l’on  peut  dire,, sans 
flatterie,  que  jamais  plus  grand 
lionmicèi’i  été  célébré  par  pu 
meilleur  écrivain?  [Il  y a une 
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édition  des  OE livres  de  Fénelon, 
en  10  vol.  in-8°,  Paris,  1810; 
une  autre  publiée  à Toulouse, 
1809-T811,  19  vol.  in-12.  Un 
Catalogue  de  ' tous  les  ouvrages 
a paru  dans  l’édition  du  Télé- 
maque , faite  à Lyon  en  1 8 1 5.  ] 

FENELON  (Gabriel-Jacques, 
marquis  de  ),  neveu  du  précé- 
dent, eut  les  vertus  de  son  oncle 
réunies  à tous  les  talents  mili- 
taires. 11  fut  ambassadeur  en  Hol- 
lande en  1725.  Deux  aus  après  , 
il  parut  comme  plénipotentiaire 
au  congrès  de  Soissons;  et  en 
1733,  il  conclut  et  signa  le  trai- 
te avec  les  Etats-Unis.  Il  fut 
blessé  mortellement  à la  bataille 
de  Rocoux,  étant  lieutenant-gé- 
néral,et  mourut  trois  jours  après 
à Lantin  , le  1 1 octobre  1746. On 
y voit  son  épitaphe  dans  l’église 
de  ce  village , faite  par  le  P.  Bau- 
doiy.  On  l’y  nomme  Galliæ  et 
hoslium  desideria.  Voltaire,  en 
parlant  de  ce  héros,  fait  un  aveu 
bien  honorable  au  christianisme  : 
« Son  extrême  dévotion,  dit-il, 
» augmentaitencore  sonintrépi- 
» dité.  Il  pensait  que  l’action  la 
» plus  agréable  à Dieu  était  de 
» mourir  pour  son  roi  {quand  la 
» raison  et  le  devoir  l’exigent  ). 
» 11  faut  avouer  qu’une  armée 
» composée  d’hommes  qui  pense- 
» raientainsi  serait  invincible.  » 
Histoire  de  Louis  XF,  tome  1 , 
pag.  209.  F.  Gustave-Adolphe. 
Ge  fut  le  marquis  de  Fénelon  qui 
publia  la  première  édition  régu- 
lière du  Télémaque , et  conforme 
au  manuscrit  de  l’auteur. 

FF1RAULT  (Jean) , et  non  Feh- 
kand  , né  à Angers  , ..fut  procu- 
reur du  roi,  au  Mans,  vers  i5io. 
Ou  a <?e  lui,  entre  autres,  un 
traitélatin  Desdroits  et  privilèges 
du  royaume  de  France , dédiéau 
roi  Louis  XII,  Paris,'  i545>  in-8". 

FERDINAND  Fr,  empereur 
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d’Allemagne,  second  fils  de  l’ar- 
chiduc Philippe,  et  frère  de  Char- 
les-Quint,  naquit  à Médine  en 
Castille,  l’an  i5o3.  11  épousa 
Anne,  fille  de  Ladislas  VI , roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  et  sœur 
de  Louis  le  Jeune,  tué  à la  ba- 
taille de  Mohacs,  en  1026.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  Ferdinand 
se  crut  en  droit  de  lui  succéder, 
et  se  fit  couronner  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohème  en  i5  i^.^Voy. 
Zapol.)  Mais  une  partie  des  sei- 
gneurs hongrois,  à la  tète  des- 
quels était  Zapol,  vayvode  de 
Transylvanie,  se  déclara  contre 
son  élection;  il  marcha  contre 
eux,  et  les  défit.comp!étement. 
Zapol  implora  les  secours  des 
Jures,  qui  battirent  Ferdinand 
et  assiégèrent  Vienne  en  i5ug. 
Après  une  assez  longue  alterna- 
tive de  succès  et  de  revers,  on 
conclut,  en  i536,  un  traité  par 
lequel  l’empereur  cédait  à Zapol 
les  villes  dont  il  était  en  posses- 
sion , mais  après  sa  mort,  elles 
devaient  revenir  à l’empire.  Fer- 
dinand fut  élu  roi  des  Romains 
en  i53i.  Cbarjes-Quint  avant 
abdiqué  l’empire  en  i556,  il  lui 
succéda  en  i558,  l’abdication 
n’ayant  été  acceptée  par  les  prin- 
ces de  l’empire  que  cette  année 
là.  Le  pape  Paul  IV  refusa  de  le 
reconnaître  pour  empereur  légi- 
time, parce  que,  disait  ce  pon- 
tife, l’abdication  de  Charles- 
Quiut,  faite  sans  la  permission 
du  saint-siége,  était  nulle;  mais 
Pie  IV,  son  successeur,  ne  crut 
pas  devoir  faire  ces  difficultés. 
Il  lui  accorda  aussi  une  bulle  qui 
permettait  à tous  les  fidèles  de 
connnuuiersouslesdeuxespècés. 
Ce  prince  mourut  à Vienne  , en 
i564  , à 61  ans.  Sage  et  modéré, 
il  voulait  donner  la  paix  à l’É- 
glise, mais  il  ne  connaissait  pas 
assez  l’esprit  des  sectaires  , tou- 
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jours  plus  tumultueux  et  plus 
exigeants,  lorsqu’on  paraît  in- 
cliné à composer  avec  eux.  Il  fit 
une  trêve  de  8 ans  avec  le  Turc, 
réconcilia  plusieurs  princes  en- 
nemis, et  termina  les  querelles 
des  rois  de  Daucmarck  et  de 
Suède.  Un  testament  qu’il  avait 
faitao ans avantsamort,  en  i543^ 
et  auquel  il  ne  dérogea  point  par 
ses  dernières  volontés,  jeta  de 
loin  la  semence  de  la  guerre  qui 
a troublé  l’Europe  200  ans  apres. 
Ce  testament  appelait  ses  filles 'à 
la  succession  des  royaumes  de 
Bohème  et  de  Hongrie,  au  dé- 
faut des  héritiers  de  ses  fils. 
Cette  disposition  a donné  lieu, 
en  1740,  à la  prétention  que  la 
maison  électorale  de  Bavière  a 
formée  sur  ces  royaumes , l’ar- 
chiduchesse Anne  , fille  de  Fré- 
déric I",  ayant  été  mariée  à Al- 
bert V,  duc  de  Bavière.  Mais  le 
vrai  sens  dutestament  ne  regar- 
dait que  ses  filles  proprement 
dites,  alors  vivantes,  non  pas 
les  enfants  qui  en  naîtraient,  et 
qui,  après  des  siècles,  s’imagi- 
neraient pouvoir  disputer  la  suc- 
cession aux  descendants  de  la 
ligne  directe.  Cela  était  bien  clair 
aux  yeux  de  tout  homme  qui  ne 
raisonne  pas  d’après  la  logique 
des  cours,  et  qui  ne  connaît  pas 
les  sophismes  de  l’ambitieuse  et 
tortueuse  politique.  On  a de 
Ferdinand  F1'  des  Lettres  en  la- 
tin au  pape  Pie  IV,  Paris,  i5()3, 
in-8".  Sa  Vie  a été  écrite  en  es- 
pagnol par  Ulloa,  et  en  italien 
par  Dolce. 

FERDINAND  11, archiduc  d’Au- 
triche, fils  de  Charles,  duc  de 
Stirie,  et  petit-fils  de  Ferdinand 
1er,  né  en  1078,  roi  de  Bohème 
en  1 0 1 7 , de  Hongrie  en  1618, 
fut  empereur  en  1Ü19,  à 4*  ans. 
Les  Bohémiens  révoltés  venaien  t 
de  se  donner  à Frédéric  V,  élec- 
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teur  palatin,  subiommé  roi  d'hi 
ver  ( parce  qu’il  n’a  régné  que 
l’espace  d’uu  hiver).  L'empereur 
attaqua  le  nouveau  roi  et  dans 
sou  royaume  de  Bohême  et  dans 
son  électorat.  La  bataille  de  Pra- 
gue , gagnée  en  1610  , décida  de 
son  sort.  Sou  électorat  fut  donné 
à son  vainqueur,  Maximilien, 
duc  de  Bavière.  Christiorn  IV, 
roi  de  Dancmarck,  s’unit  avec 
d’autres  princes  pour  secourir  le 
palatin. Tilli , un  des  plus  grands 
généraux  de  l’empereur,  le  délit 
en  1626,  ôta  toutes  iesressourccs 
au  palatin,  et  força  son  défen- 
seur , le  roi  Chrisliern  , à signer 
la  paix  eu  1629.  Les  victoires  de 
Ferdinand donuèreut  de  la  jalou- 
sie aux  princes  protestants  d'Al- 
lemagne; ils  s’uuircnt  contre  lui 
avec  Louis  XIII,  roi  de  France,  et 
Gustave-Adolphe,  roi  deSuède. 
Gustave,  le  héros  du  Nord,  rem- 
porta une  victoire  signalée  à 
Lcipsick  surTilli,cn  i(î3i,  sou- 
mit les  deux  tiers  de  l’Allema- 
gne., et  perdit  la  vie,  l’année 
d’après,  au  milieu  de  ses  triom- 
phes, à la  bataille  de  Lutzcn. 
Bannier,  général  du  roi  mort, 
continua  ses  conquêtes,  et  sou- 
tint la  réputation  des  armées  sué- 
doises. L’empereur  rompit  le 
cours  de  ses  victoires,  par  le  gain 
de  la  bataille  de  Nortlingue  en 
iC34.  L’année  suivante  , il  con- 
clut à Prague  une  paix  particu- 
lière avec  le  duc  de  baxe  et 
d’autres  princes  protestants  , et 
fut  assez  neurcux,deuxansaprès, 
our  faire  déclarer  son  fils  roi 
es  Romains.  Enfin,  après  18  ans 
d’un  règne  toujours  troublé  par 
des  guerres  intestines  et  étrangè- 
res, Ferdinand  mourut  eu  1637. 
Les  plus  grands  ennemis  de  cet 
empereur  n’ont  pu  refuser  des 
éloges  à sa  grandeur  d'âme,  à 
sa  prudence.  , à sa  fermeté,  à ses 
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autres  vertus.  Il  semblait  être 
au-dessus  des  événements,  dit 
uu  historien,  et  trouvait,  jusque 
dans  ses  pertes,  les  moyens  de 
parvenir  à ses  fins,  il  eût  été  le 
restaurateur  de  la  religion  catho- 
lique  eu  Allemagne,  sans  les 
puissants  secours  que  la  France 
et  la  Sui  de  donnèrent  aux  pro- 
testants. Quelques  sectaires  et 
les  philosophistes  des  derniers 
temps  ont  déchiré  le  nom  de  ce 
prince  d’une  manière  indigne, 
et  traité  de  fanatisme  tous  les  ef- 
forts qu’il  fit  pour  réprimer  les 
nouvelles  erreurs.  Un  écrivain 
judicieux  et  équitable  remarque 
à cette  occasion  que  « le  nom  de 
» fanatique  n’est  donné  par  nos 
» prétendus  sages  qu’aux  catlio- 
» liques  qui  ont  combattu  pour 
» la  foi  de  leurs  pères,  pour  la 
» défense  de  leurs  temples,  de' 
» leurs  sacrifices,  de  leurs  usa- 
» ges.  Charles  V,  Philippe  11 , le 
» duc  d’AIbc,  Ferdinand  11,  etc., 

» sont  des  fanatiques;  Elisabeth, 
» qui  fait  nager  l’Angleterredans 
» lesatig  pour  y établir  l’hérésie, 

» est  une  héroïne.  Gustave-Adol- 
» phe , qui  a pillé  et  dégradé  tou- 
» tes  les  églises  d’Allemagne,  et 
» ravagé,  en  l’honneur  de  Lu- 
» ther,  dix  grandes  provinces  ; 
«Guillaume,  qui  détiône  son 
» beau-père  en  faveur  de  la  re- 
» ligion  anglicane,  etc.,  sontdcs 
» héros.  Qualité  distipetive  de  la 
» vérité , elle  seule  attire  la  haine 
» ctlcs  malédictionsdcl’crrcur.» 

( Voy,  Jacques  11,  Philippe  11, 
Louis  XIV  , Maintenon.  ) Le  P. 
Guillaume  Lamormaini  adonné 
un  tableau  des  vertus  de  ce  reli- 
gieux empereur , sous  le  titre  de 
Iden  pr.ncipis  christiani , Colo- 
gne , i(i38  , i 11-24  de  298  pages. 
Gustave-Adolphcdisaitau  milieu 
de  ses  brillants  succès  qu’iV  ne 
craignait  que  les  vertus  de  Fer- 
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dînant! . Bellern  Gabor,  un  autre 
de  ses  ennemis,  disait  que  la 
guerre  était  difficile  et  dange- 
reuse contre  un  prince  que  la  pros- 
périté n'élevait  pas,  et  qui  ne  se 
laissait  point  abattre  pur  l'adver- 
sité. 

FEftjDlNANt)  111,  surnommé 
Ernest , fils  aîné  dcFerdinand  11, 
naquit  en  1G08,  fut  roi  de  Ilon- 
grieen  îGzG,  deBohêmeeu  1627, 
des  Romains  en  iG36,  et  empe- 
reur eu  1G37.  I,a  mort  du  pcrc 
ne  chaugea  rien  à la  face  des  af- 
faires, et  la  guerre  continua  par- 
tout avec  une  égale  vivacilésous 
sou  fils.  11  eut  (l’abord  quelques 
avantages  sur  les  Suédois;  mais 
Bernard  deSaxe, duc deWeimar, 
devint  un  ennemi  aussi  dange- 
reux pour  Ferdinand  111  que 
Gustave-Adolphe  l’avait  été  pour 
Ferdinand  11.  Ce  général  rem- 
porta 4 victoires  en  moins  de 
4 mois.  Banuierne  fut  pas  moins 
heureux  sous  ce  règne,  qu’il  l’a- 
vait etc  sous  le  précédent.  11  osa 
assiéger  Ratisbonue,  où  l’empe- 
reur tenait  sa  diète;  il  la  foudroya 
avec  sou  artillerie, . et  sans  un 
dégel  il  s’en  rendait  maître;  Les 
Français  s’étaient  joints  aux  Sué- 
dois. Le  maréchal  de  Cuébriant 
enleva  Lamboi  et  ses  troupes  à la 
bataille  d’Ordingcn  , eu  i643.  Le 
duc  d’Enghien,  appelé  depuis  le 
grand  Coudé,  força  l’année  sui- 
vante les  retranchements  de  Fri- 
bourg, et  gagna  , en  i645,  une 
bataille  a Norllinguc,  dans  cette 
même  plaine  où  les  Suédois’ 
avaient  été  vaincus  1 1 ans  aupa- 
ravant; mais  cette  victoire  n’eut 
ni  l'importance  ni  les  effets  de  la 
première.  Torstcnson  , autre  gé- 
néral suédois,  pressait  l’Autriche 
d’un  côté,  Coudé  et  l ureuuedc 
l’autre.  Ferdinand,  fatigué  de 
tant  de  revers  , conclut  enfin  la 
paix  de  AYcsphalie  eu  iG4B.-i.es 
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traités  signés , l’un  à Osnabrück, 
l’autre  à Munster,  sont  aujour- 
d’hui le  code  politique  et  la  prin- 
cipale des  lois  fondamentales  de 
l’empire  germanique.  Par  cette 
paix , les  rois  de  Suède  devinrent 
princes  de  l’empire,  en  se  faisant 
céder  la  plus  belle  partie  de  la 
Poméranie  ; le  roi  de  France  de- 
vint landgrave  d’Alsace, sans  être 
prince  de  l’empire;  les  religions 
luthérienne  et  calviniste  furent 
autorisées, et  l’Eglise  catholique 
frappée  d u p 1 u s gra  11  d co  u p q u 'el- 
le eût  encore  essuyé  eu  Allema- 
gne. Le  saint-siège  et  le  roi  d’Es- 
pagne furent  mécontents  de  ce 
traité;  l’empereur  lui-même  eu 
versa  des  larmes;  mais  il  subit  la 
loi  de  la  nécessité,  ‘ et  mourut 
environ  dix  ans  amès,  en  1657. 

FERDINAND  l",  roi  de  Cas- 
tille et  de  Léon  , dit  le  Grand , 
second  fils  de  Sanche  111,  roi  de 
Navarre,  donna  bataille  à Al- 
phonse , roi  de  Léon  , et  le  tua 
en  1037.  'Maître  decerocanmc 
et  par  le  droit  de  conquête  et  par 
celui  de  son  épouse,  il  se  fit 
couronner  roi  de  Léon  et  des 
Asturies  en  io38.  Il  tourna  en- 
suite ses  armes  contre  les  Mau- 
res, lcurprit  beaucoup  de  villes, 
et  poussé  ses  conquêtes  jusqu’au 
milieu  du  Portugal,  où  il  fixa 
la  rivière  de  Mondcgo  pour  ser- 
vir de  bornes  aux  deux  états. 
Quelque  temps  après,  il  déclara 
la  guerre  à son  frère  Gardas  IV , 
roi  de  Navarre.  On  ciqvint  aux 
mains;  et  Gardas  perdit  son 
royaume  et  la  vie.  Ferdinand 
mourut  en  io65 , après  avoir  rc- 
gné3oansen  Castille,  et  28  dans 
le  royaume  de  Léon.  Prince  ex- 
périmenté, grand  capitaine,  il 
est  fHcheux  qu’il  ait  pris  les  armes 
contre  son  frère  et  contre  son 
beau-frère  dont  il  causa  la  mort: 
on  u’aurait  alors  ù lui  reprocher 
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que  la  faute  «l’avoir  partagé  ses 
états  entre  ses  trois  fils , qui  tous 
devinrent  rois;  fautequi  fut  lou- 
joursla  source  desguerrescivilcs. 

FERDINAND  II,  fils  puîné 
d’Alphonse  Vlll,  roi  de  Leon  et 
de  Castille,  remporta  de  grands 
avantages  sur  les  Portugais,  fit 
Alphonse  Hcnriquez,  leur  roi, 
prisonnier,  et  usa  avec  modéra- 
tion de  sa  victoire.  Il  mourut  en 
1 187  , après  un  règne  de  3o  ans. 

FERDINAND  111  ( Saint  ) , fils 
d’Alphonsc  IX,  né  l’an  1200, 
parvint  à la  couronne  de  Castille 
par  l’ahdicaliou  volontaire  de  sa 
mère, la  reine  IVérengère,en  1217, 
et  à celle  de  Léon  par  la  mort  tic 
son  père  eu  i23o.  Dès  l’an  1225  , 
il  avaitcommeücé  à faire  la  guer- 
re aux  Maures,  et  leur  avait  pris 
BaezaetUsèda.Ccfutcn  i23üque 
Cordone  tomba  en  son  pouvoir. 
Elle  contenait  3oo,ooo  âmes;  et 
l’on  vit  un  roi  chrétien  occuper  le 
palais  d’Abdcrame,  dit  le  Grand, 
trois  siècles  après  l’époque  où  il 
fut  construit.  II  «:onvertit  en 
église  sa  superbe  mosque'e,  chef- 
d’œuvre  d architecture  mores- 
que, où  l’on  compte  12,000  co- 
lonnes , et  qui  est  encore  aujour- 
d’hui la  cathédrale  de  Conloue. 
Al-Mansour  y avait  fait  apporter 
les  cloches  de  Compostelle  sur 
les  épaules  des  chrétiens,  et  Fer- 
dinand les  fit  reporter  en  Galice 
sur  celles  des  Maures.  Après  la 
prise  de  Cordone,  les  rois  mau- 
res de  Murcie  et  de  Grenade  se 
déclarèrent  tributaires  de  Ferdi- 
nand.Ce  prince  tourna  scs  armes 
contre  Séville  : deux  ans  se  pas- 
sèrentdans  les  préparatifs  et  à la 
construction  «l’une  flotte  «jui  , 
placée  à l’embouchure  du  Gua- 
dalquivir,  bloquait  le  port  de 
Séville,  et  interceptait  tous  les 
convois  etivoyésd’  Afrique.  Après 
une  opiniâtredéfense, Séville  ca- 
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pitnla  faute  de  vivres.  Peu  de 
temps  après,  Ferdinand  prit  Xé- 
rès, où  avait  péri , cinq  siècles 
et  demi  auparavant,  «Ion  Rodri- 
gue, dernier  roi  gotli  en  Espa- 
gue,  qui  tomba  au  pouvoir  des 
Musulmans.  Il  mourut  en  1252, 
occupé  du  projet  de  conquérir  le 
royaume  de  Maroc.  Son  succes- 
seur fut  Alphonse  X,  «ju’il  avait 
eu  de  Beatrix  deSouahc.  11  avait 
épousé  en  secondes  noces  Jeanne 
de  Ponlliicu  , fille  du  comte  Si- 
mon et  de  Marie  , petite-fille  de 
France.  Blanche  deCastille,  mère 
de  saint  Louis,  était  sœur  d’Al- 
phonse IX  , père  de  Ferdinand. 
Ce  prince,  cousin  germain  de 
saint  Louis,  fut  aussi  saint,  et 
peut-être  plus  grand  homme  que 
lui.  Il  fit  «les  lois  sages  comme 
ce  roi  de  France'  : il  humilia  les 
grands  qui  tyrannisaient  les  pe- 
tits,purgea  sesétats  des  brigands 
et  des  voleurs  , établit  le  conseil 
souverain  deCastille,  fit.  rassem- 
bler les  lois  doses  prédécesseurs 
en  un  Code , et  donna  une  nou- 
velle face  ù l’Espagne.  Son  zèle 
pour  la  foi  fut  sans  bornes;  sa 
piété , sa  vie  austère  et  exem- 
plaire, sa  magnificence  dans  tout 
ce  qui  concerne  le  culte  de  Dieu, 
furent  constamment  regardées 
par  lespcuples  chrétiens  comme 
ics  vraies  causes  qui  tenaient  la 
victoire  attachée  à sa  personne 
cl  à ses  armées.  Les  philosophes 
ne  lui  pardonneront  pas  d’avoir 
poursuivi  les  hérétiques,  et  fait 
punir  les  dogmatisants,  mais 
c’est  une  nouvelle  preuve  que 
leur  suffrage  n’est  pas  fait  pour 
honorer  la  véritable  grandeur. 
Clément  \ le  mitau  nombre  des 
saints. Le  cardinal  don  Rodrigue 
Ximenès  , archevêque  de  Tolède 
et  ministre  de  Ferdinand  III,  a 
écrit  sou  histoire  sous  le  nom  de 
Chronique, Séville,  1616;  Médina 
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del  Carat'o,  1G67,  iu-fol.  L’abbé 
Ljguy  aetjjit, en  français,  la  Vie 
de  ce  prince , Paris,  itSq,  in-12. 

FERDINAND  IV,  surnom- 
mé Ajourné,  parce  que  dans  un 
accès  décolère  il  fit  jeterdu  haut 
d’un  rocher  deux  seigneurs  qui , 
avant  que  d’être  précipités,  l’a- 
journèrent à comparaître  devant 
Dieu  dans  3o  jours  , et  qu’il 
mourut  au  bout  de  ce  terme.  Ce 
qu’il  y.  a de  certain,  c’est  que 
Ferdinand  mourut  subitemcn.tet 
fort  jeune,  à 24  ans,  et  selon 
quelques-uns  à 27  ans.  Il  était 
parvenu  au  trône  de  Castille  en 
1.295,  à l’âge,  de  10  ans.  Les  pre- 
mières années  de  son  règne  fu- 
rent très  orageuses;  mais  la  reine 
Marie, sa  mère  , se  conduisit  avec 
tant  de  sagesse  et  de  fermeté  , 
qu’elle  assura  la  couronne  su  r la 
tète  de  son  fils.  Il  se  signala  par 
ses  conquêtes  sur  le  roi  de  Gre- 
nade et  sur  les  autres  Maures  , 
auxquels  il  enleva  Gibraltar  , 
moins  fort  alors  qu’aujourd’hui. 
Ferdinand  était  violent,  emporté 
et  despotique.  Voici  comme  un 
auteur  contemporain  rapporte 
l’histoire  de  son  ajournement. 
« Deux  frères  , accusés  de  meur- 
» tre  et  condamnés  à être  préci- 
» pités  du  haut  d’un  rocher ,. 
» quoiqu’on  n’eùt  pas  de  quoi 
» les  convaincre, et  qu’ils  persis- 
» tassent  à nier  le  fait , en  appe- 
» lèrent  à l’équité  des  lois  ; mais 
» voyant  que  leurs  représenta- 
» tions  au  roi  étaient  inutiles,  et 
» qu’ils  avaient  affaire  à un  juge 
» implacable  et  féroce,  ils  pri- 
» rent  Dieu  à témoin  de  leur  in- 
» nocence  , et  citèrent  le  prince 
» à çompuraître  dans  3o  jours  à 
b sou  tribunal.  O11  méprisa  ce 
» discours,  qu’on  regarda  plutôt 
» comme  au  désir  de  vengeance 
» que  comme  une  prédiction. 
b Ferdinand  marchait  en  Auda- 
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b lousic,et  était  arrivé  à Martos, 
b lorsqu’au  3o“  jour  justement , 
b depuis  l’exécution  des  deux 
» frèi  •es,  le  monarque  s’étant  re- 
b tiré  après  son  dîner  pour  dor- 
b mir  , fut  trouvé  mort  daus  son 
b lit.  b (.  V oy.  Molay.  ) 

FERDINAND  V , dit  le  Catho- 
lique, fils  de  Jean  II,  roi  d’Ara- 
gon, vit  le  jour  à Soz,  sur  les 
frontières  de  la  Navarre,  le  10 
mars  i452.  11  épousa  en  1469  , 
Isabelle  de  Castille  , sœur  de 
Henri  IV,  dit  l’Impuissant.  Ce 
mariage  joiguit  les  états  de  Cas- 
tille aux  états  d’Aragon.  Ferdi- 
nand et  Isabelle  vécurent  ensem- 
ble, ditun  historien,  non  comme 
deux  époux  dont  les  lieus  sont 
communs  sous  les  ordres  du 
mari,  mais  comme  deux  monar- 
ques étroitement  unis  pour  leurs 
communs  intérêts.  Ils  formèrent 
une  puissance  telle  que  l’Espa- 
gne n’en  avait  pas  encore  vu. 
Ferdinand  déclara  la  guerre  à 
Alphonse,  roi  de  Portugal,  le 
battit  àToro  en  147G,  et  termina 
la  guerre  par  une  paix  avanta- 
geuse. Le  royaume  de  Grenade 
était  la  seule  province  d’Espagne 
qui  gémissait  sous  le  joug  des 
Maures.  11  le  conquit,  après  une 
guerre  de  8 ans.  Maître  de  la  Cas- 
tille par  sa  femme,  de  Grenade 
par  ses  armes,  et  de  l’Aragon  par 
sa  naissance  , il  ne  lui  manquait 
ue  la  Navarre,  qu’il  conquit 
ans  la  suite.  Daus  le  même 
temps  que  Ferdinand  faisait  des 
conquêtes  eu  Europe  , Chris- 
tophe Colomb  découvrait  l’Amé- 
rique, et  le  faisait  souverain 
d’un  Nouveau-Monde.  Ce  n’était 
pa*  assez  pour  la  gloire  de  ce 
prince,  il  envoie  eu  Italie  Gon- 
salve  de  Cordoue,  dit  le  Grand 
capitaine  , qui  s’empare  d’une 
partie  du  royaume  de  Naples  , 
tandis  que  les  Français  se  ren- 
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daient  maîtres  de  l’autre.  Ccint- 
ci  furent  entièrement  chassés  |>  n' 
les  Espagnols,  avec  lesquels  ils 
ue  pouvaient  s’accorder  sur  les 
limites.  Celte  conquête  fut  sui- 
vie de  celle  de  la  Navarre,  dout  il 
trouva  les  moyens  de  s’emparer, 
en  trompant  le  roi  d’Angleterre , 
son  gendre.  Celui-ci  1 11  i avait  pro- 
posé la  conquête  de  la  Guicnne, 
Ferdinand  feignit  d’v  consentir, 
et  se  servit  des  troupesquelejeunc 
roi  envoya  à cet  effet , pour  con- 
quérir la  Navarre,  fondant,  dit- 
on,  ses  droits  sur  une  bulle  pré- 
tendue, qui  excommuniait  le  roi 
de  Navarre,  et  qui  donnait  son 
royaume  au  premier  occupant; 
mais  puisqucFerdinand,  étanten 
uerre  avec  la  Fra  n ce,ava  i tait  tant 
e droit  de  luiprendre  laNavarrc 
que  toute  autre  province  , il  est 
inutile  de  lui  supposer  des  mo- 
tifs imaginaires  pour  faire  cette 
conquête.  Ferdinand  . appelé  le 
sageet  le  prudent  en  Espagne,  eu 
Italie  le  pieux,  n’eut  eu  France 
et  en  \nglctcrre  que  le  titre 
d’ambitieux  et  de  perfide.  Ces 
défauts  ternirent  en  effet  ses 
grandes  qualités  : « Car  on  ne 
» peut  lui  refuser,  dit  M.  Desor- 
» mcaux  , d’avoir  été  le  plus 
» grand  roi  de  son  siècle  : fin  , 

» souple  , adroit  , laborieux  , 

» éclairé,' connaissant  leshommes 
» et  les  affaires,  fécond  en  res- 
» sources,  prévoyant  les  événe- 
» mens  , faisant  la  guerre  non  en 
» paladin,  mais  en  roi.  » Ce  mo-« 
narque  mourut  le  23  janvier 
i5iê,  au  village  de  Madrigaiet  , 
d’une  hydropisie  causée  par  un 
breuvage  que  Germaine  de  Foix, 
sa  seconde  femme,  lui  avait 
douné  pour  le  rendre  capable 
d’avoir  des  enfants.  Les  Juifs  fu- 
rent chassés  d’Espagne  sous  son 
règne  ; ce  bannissement  eut 
quelques  mauvaises  suites;  mais 
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la  conduite  de  ces  Israélites  en 
avait  fait  appréhender  de  plus 
grandes,  si  on  ne  prenait  pas  le 
parti  de  les  éloigner.  Il  humilia 
la  haute  noblesse,  rendit  la  force 
aux  lois,  ramena  la  décence  etla 
régularité  du  clergé  , diminua 
les  impôts,  donna  les  plus  sages 
ordonnances  , punit  ics  magis- 
trats prévaricateurs,  et,  ce  qui 
est  beaucoup  moins  que  touteela 
aux  yeux  des  sages,  il  découvrit 
un- nouveau  monde;  il  conquit 
Grenade,  Naples  , la  Navarre, 
Oran,  sur  les  côtes  d’Afrique.  Ce 
n’était  pas  sans  raison  que  Phi- 
lippe Il  disait  : C’est  h lui  que 
nous  devons  tout.  Fernand  de 
Ptilgar  a composé  la  Cronica  de 
los  reyes  don  Fernando  y doua 
Isabel,  Saragosse  , 1067  , in-fol. 
Nous  avons  aussi  la  Vie  de  ce 
prince,  écrite  par  l’abbé  Mignot, 
2 vol.  in-12;  elle  manque  d’exac- 
titude et  d’impartialité;  on  y re- 
marqucphis  d’asservissement  aux 
préjugés  nationaux  que  d’atta- 
chement à la  vérité  de  l’histoire. 

FERDINAND  VI,  surnommé 
le  Sage,  fils  de  Philippe  V,  et  de 
Marie  de  Savoie  , sa  première 
femme,  né  à Madrid  le  6 avril 
1712,  monta  sur  le  trône  après 
la  mort  de  son  père,  arrivée  en 
1746.  Ce  prince  prit  part  à la 
guerre  de  1/74 * ? et  surtout  à la 
paix  signée  en  1748,  qui  pro- 
cura à un  de  ses  frères  les  duchés 
de  Panne  et  de  Plaisance.  Il  pro- 
fita de  ce  calme  passager,  pour 
réformer  les  abus  introduits  dans 
les  finances;  il  rétablit  la  marine, 
et  protégea  Je  commerce , les  arts 
et  l’agriculture.  L’Espagne,  fé- 
condée par  scs  bienfaits,  vit  sor- 
tir de  son  sein  des  manufactures 
en  tout  genre.  Par  ses  soins  , les 
Espagnols,  auparavant  tributai- 
res de  l’industrie  des  autres  na- 
tions, virent  abonder  chez  eux 
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les  matières  premières  et  les  pro- 
ductions des  arts.  Des  canaux  , 
pratiques  en  différentes  parties 
de  l’état , portèrent  l'abondance 
dans  les  campagnes  ; avec  tout 
cela,  l’Espagne  n’augmenta  ni 
en  force  ni  en  considération  pu- 
blique. Sa  faiblesse  resta  tou- 
jours la  môme,  et  parut  môme 
s’annoncer  par  des  symptômes 
plus  sensibles,  a 11  en  est  des 
» royaumes  arrivés  une  fois  à 
» l’époque  de  leur  décadence,  dit 
» un  politique  , comme  d’un 
» corps  grave,  dont  la  chute 
» s’accélère  de  moment  à autre  , 
» et  qui  ne  peut  être  arrêtée  sans 
» quelque  cause  majeure  , moins 
’»  encoie  prendre  une  direction 
v rétrograde.  » Ferdinand  VI 
mourut  sans  postérité  à Madrid 
le  10  août  1769,  à 4(>  ans.  Son 
frère  Charles  lui  succéda.  11  fut 
toujours  d’une  santé  faible  , qui 
11e  lui  permit  pas  de  faire  tout  ce 
qu’il  aurait  voulu  , et  qui  l’obli- 
gea quelquefois  de  laisser  gou- 
verner les  ministres  que  lui  don- 
nait la  reine  son  épouse,  et  qui 
11’étaient  pas  toujours  favorables 
à la  France.  Il  avait  épousé,  eu 
1709 , Marie- Madeleine-Théièse  , 
infante  de  Portugal.  [ 11  laissa 
dans  le  trésor  royal  uneécouomie 
de  5o  millions  ne  livres.  ] 

FERDINAND  Ier  fils  naturel 
d’Alphonse  d’Aragon  , prit  pos- 
session du  royaume  de  Naples 
en  i458;  cet  acte  fut  confirmé 
par  le  pape  Pie  II.  11  eut  d’abord 
a soutenir  une  guerre  con tre  pi  u- 
sieursprincesqui  lui  contestaient 
ce  royaume;  il  fut  battu  près  de 
Samo;  mais  ayant  été  ensuite 
secouru  par  Scanderberg,  ses  ar- 
mes euient  du  succès;  il  battit 
le  duc  de  Calabre.  Tranquille 
possesseur  du  royaume  , il  ne 
tarda  pas  à tourner  ses  armes 
contre  le  saint-siège  qui  lui  avait 
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rendu  des  services  signalés.  In- 
nocent VIII  réussit  à faire  la  paix 
avec  lui;  mais  ce  fut  pour  un 
moment.  Ce  prince  renouvela 
bientôt  après  les  hostilités , ce 
qui  força  le  pape  à l’excommu- 
nier; mais  ayant  montré  du  re- 
gret de  scs  déprédations  , le  pon- 
tife signa  de  rechef  un  traité  de 
paix.  Charles  VIH  , roi  de  France, 
ayant  formé  des  prétentions  sur 
ce  royaume,  Ferdinand  voulut 
détourner  l’orage  en  faisant  des 
propositions  avantageuses  à ce 
prince;  clics  furent  rejetées,  et 
ce  refus  affligea  Ferdinand  si  vi- 
vement qu’il  eu  mourut  le  t»5 
février  1 4f)4 * H fut  peu  regretté 
de  ses  sujets,  qu’il  11’avait  cesséde 
vexer  ainsi  que  ses  voisins.  Al- 
phonse son  fils  aîné  lui  succéda. 

FERDINAND II,  fils  d’Alphon- 
se, fut  couronné  roi  de  Naples 
en  i495,  eut  d’abord  une  guerre 
sauglanteà  soutenir  contre  Char- 
les VIII , roi  de  France  , et  contre 
ses  propres  sujets  , qui  l’obligè- 
rent de  se  retirer  dans  l’île  d’is- 
chia. Les  Véuitieus  et  les  Espa- 
gnols travaillèrent  à le  rétablir 
dans  Naples  occupé  par  les  Fian- 
çais. Ferdinaud  paraît  devant 
cette  ville  avec  une  flotte  nom- 
breuse en  i495,  assiège  Mont- 
pensicr  retiré  dans  un  des  châ- 
teaux de  Naples,  l’oblige  à l’a- 
bandonner , l’investit  ensuite 
dans  Attelle  et  le  fait  prisonnier. 

11  ne  jouit  point  du  fruit  de  ses 
.victoires.  11  mourut  immédiate- 
ment après  que  les  Français  eu- 
rent évacué  le  royaume  de  Na- 
ples, l’an  1496.  Frédéric  sou  on- 
cle lui  succéda. 

FERDINAND  - ALVANÈSE  , 
duc  d’Albe.  Voy.  Tolède. 

FERDINAND  1-,  de  Médicis  , 
grand-duc  de  Toscane,  succéda 
à son  frère  François,  mort  eu 
i58 7.  11  gouverna  son  petit  état 
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avec  une  sagesse  qui  le  fit  aimer 
«le  ses  sujets  et  estimer  de  tous 
les  princes  de  'l’Europe.  11  prêta 
gcuéreuseincntàHcnri  IV  de  l’ar- 
gent pour  se  soutenir  contre  la 
iiguc.  Ferdinand mourutcn  1G09, 
regardé  comme  un  bon  politi- 
ue.  11  avait  renvoyé  le  chapeau 
e cardinal , pnurêlre  grand-duc. 
FERDINAND  11,  de  Médicis  , 
grand-duc  de  Toscane,  succes- 
seur de  Cosine  II  , ne  se  fit  pas 
moins  estimer  par  sa  prudence 
que  Ferdinand  1".  11  sut  garder 
uue  exacte  neutralité  dans  les 
guerres  survenues  entre  la  Fran- 
ce et  l’Espagne.  Comme  la  paix 
dont  il  faisait  jouir  ses  sujets 
augmentait  ses  revenus,  il  en 
fit  un  noble  usage  eu  défendant. 
l’Italie,  et  en  secourant  les  Vé- 
nitiens dans  la  guerre  deCandie. 
Il  mourut  en  1668,  et  gouvernait 
l’état  de  Toscane  depuis  i6uo.En 
examinant  l’histoire  de  ce  prince 
et  des  autres  Médicis  , on  voit 
que  ceri’est  pas  la  guerrequi  sou- 
tient et  fait  prospérer  les  états. 

-j-  FERDINAND  111  ( Joseplt- 
Jean-I5aptiste  ) , archiduc  d'Au- 
triche , grand-duc  de  Toscane  , 
fils  de  Léopold  11  et  de  Marie- 
Louise,  infante  d’Espagne,  et 
frère  de  l’empereur  François  II, 
naquit  à Florence  le  8 mai  1769. 
Son  père  ayant  été  appelé  au 
trône  d’Autriche  par  la  mort  de 
Joseph  11 , son  frère,  Ferdinand 
fut  proclamé  grand-duc  le  7 mai 
1791.  11  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement dans  les  circonstan- 
ces les  plus  difficiles  et  au  mo- 
ment que  la  révolution  fran- 
çaise menaçait  tous  les  trônes  de 
l'Europe.  Ferdinand  crut  con- 
server le  sien  à force  de  condes- 
cendance, n’ayant  pas  de  forces 
suffisantes  pour  s’opposer  à un 
ennemi  puissant.  U fut  un  des 
premiers  souverains  qui  recou- 
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mirent  la  république  française. 
Laflottc  , ministre  du  roi  de 
France  en  Toscane  , ayant  été 
confirmé  dans  cette  qualité  par 
la  convention  , le  grand-duc 
11’hésita  pas  à le  recevoir  , et  , 
par  un  acte  du  16  janvier  1793  , 
dit  entre  autres  choses  : « Nous 
» nous  ferons  un  vrai  plaisir 

» de  l’accueillir , et  de  lui 

b porter  pleine  et  entière  foi  en 
» tout  ce  qu’il  aura  à nous  expo- 
» ser  au  nom  de  la  république 
» française  , à laquelle  nous 
» sommes  enchantés  de  pouvoir 
» donner  des  preuves  continuel- 
» les  de  notre  scrupuleuse  exac- 
» titude  à observer  la  plus  par- 
b faite  neutralité  , et  de  notre 
b désir  constant  de  cultiver  la 
b bonne  intelligence  , au  main- 
b lien  de  laquelle  nous  avons 
b toujours  attaché  un  grand 
b prix,  b Ferdinand  n’avait  pas 
voulu  entrer  dans  la  première 
coalition  contre  la  France.  Les 
secours  immenses  qui  sortaient 
de  ses  états  pour  subvenir  aux 
besoins  des  révolutionnaires,  sa 
bonne  harmonie  avec  la  républi- 
que française,  11e  pouvaient  que 
déplaire  aux  autres  souverains  : 
aussi  lord  llervey,  ministre  bri- 
tannique à Florence,  exprima  , 
dans  les  journaux  , le  .mécon- 
tentement de  sa  cour;  ce  mé- 
contentement était  d’autant  plus 
juste  que  celle  de  Florence  ne 
prit  point  le  deuil  à la  mort 
funeste  de  Louis  XVI.  La  Russie 
fit  les  mêmes  plaintes  , et  lui 
reprocha  ses  liaisons  avec  les 
régicides  de  son  parent  Louis 
XVL  Les  plaintes  do  François  11, 
frère  du  grand-duc,  et  île  son 
ouclc  le  roi  d’Espagne  , furent 
eucore  plus  vives,  mais  ne  pu- 
rent ébranler  la  résolution  de 
Ferdinand  , qui , parfois  , mon- 
trait même  pour  l’ennemi  coin- 
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mun  une  partialité  imprudente. 
Le  8 octobre , le  ministre  an- 
glais vint  intimer  au  grand-duc 
de  renvoyer  le  ministre  répu- 
blicain , faute  de  quoi  l’esca- 
dre auglaise  , qui  était  devant 
Livourne,  bombarderait  ce  poil , 
cl  des  troupes  anglaises  occu- 
peraient la  Toscane.  Le  grand- 
duc  fut  contraint  d’obéir  : La 
flotte  partit;  mais  le  grand-duc 
ne  tarda  pas  à montrer  encore 
ses  véritables  sentiments.  Los 
Anglais  avant  enlevé  à Livourne 
une  grande  quantité  de  grains 
appartenant  à la  république 
française,  Ferdinand  111,  par  un 
motu  proprio  du  4 novembre 
1794,  fit  restituer,  à ses  frais  , 
ces  grains,  dans  les  ports  de 
Provence.  Les  succès  des  armées 
républicaines  portèrent  Ferdi- 
nand à dépécher  en  France , 
comme  ambassadeur  extraordi- 
naire, le  comte  Carletli , qui  , 
parmi  les  révolutionnaires,  pas- 
sait pour  un  excellent  patriote. 
Carletli  arriva  à Paris  le  3i  jan- 
vier 1790  : il  avait  ordre  de 
traiter  directement  avec  le  co- 
mité' de  salut  public , et  de  réta- 
blirla  neutralité  avec  la  France. 
Le  3 janvier,  il  conclut,  avec 
ce  comité,  le  traité  qui  com- 
mence .ainsi  : a Le  grand-duc 
» de  Toscane  révoque  tout  acte 
» d’adhésion  , consentement  ou 
» accession  à la  coalition  armée 
» contre  la  république  frau- 
»çaise,etc.,  etc.  «Son  A.  R. 
Madame  (aujourd’hui  dauphine) 
était  à celte  époque  détenue 
encore  au  Temple , et  sur  le 
point  d'étre  renvoyée  en  Autri- 
che. Le  comte  Carletti  demanda 
la  permission  de  présenter  ses 
devoirs  à la  princesse;  mais, 
pour  toute  réponse,  le  direc- 
toire lui  intima  l’ordre  de  quit- 
ter Paris  sur-le-champ.  Cela  11’in- 
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terrompit  pas  la  bonne  harmo- 
nie de  la  France  avec  le  grand- 
duc,  qui  disgracia  son  ambassa- 
deur , et  envoya  à sa  place  don 
ÏNeri  Corsini,  frère  du  prince  de 
ce  nom.  Malgré  les  sacrifices 
que  le  grand-duc  avait  faits 
pour  la  république  française  , 
les  troupes  entrèrent  dans  ses 
états  en  juillet  1796.  Elles  n’é- 
taient encore  qu’au  pied  des  Al- 
pes que  Ferdinand  ordonna  à 
tous  les  émigrés  français  de  sor- 
tir de  la  Toscane.  Outre  cela  , 
les  Anglais  ayant  insulté  à Li- 
vourne le  pavillon  républicain  , 
et  le  grand-duc  11e  pouvant  don- 
ner au  directoire  la  satisfaction 
qu’il  lui  demandait  , une  divi- 
sion de  Üuonaparte  vint  prendre 
possession  de  ce  port.  Le  géné- 
ral français  , sa  femme  José- 
phine, et  son  oncle,  depuis 
cardinal  Fesch  , vinrent  visi- 
ter le  grand-duc,  qui  leur  fit 
Taccueil  le  plus  distingué  et  les 
admit  à sa  table  ; moyennant 
deux  millions,  que  ce  prince 
paya,  Huonaparte  promit  que 
scs  troupes  n’entreraient  pas  à 
Florence.  Mais  le  jacobinisme 
avait  pénétré  dans  la  Tos- 
cane , et  comptait  un  grand 
nombre  de  partisans.  Fin  même 
temps  que  le  grand  - duc  re- 
connaissait les  républiques  Li- 
gurienne et  Cisalpine,  et  per- 
mettait que  ceux  qui  en  dépen- 
daient portassent  la  cocarde  tri- 
colore , il  fut  obligé  d’établir  un 
tribunal  pour  punir  les  factieux, 
dont  le  chef  était  un  certain 
Aletis.  Mais  cette  mesure  ne  les 
découragea  pas  , et  ils  affichè- 
rent aux  portes  mêmes  du  pa- 
lais ducal  , des  pamphlets,  dont 
l’un  disait:  Le  peuple  seul  est 
souverain.  Le  complot  éclata  peu 
de  jours  après  ; il  avait  pour 
but  d’assassiner  le  grand-duc, 
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d'incendier  Florence  , et  de 
s’emparer  du  gouvernemertf. 
Tels  étaient  les  fruits  que  Fer- 
dinand allait  recueillir  de  sa 
trop  officieuse  neutralité , lors- 
qu’il forma  une  armée  de  16,000 
hommes  pour  contenir  les  fac- 
tieux. Cependant  la  guerre  con- 
tre la  république  continuait 
toujours;  les  Napolitains  entrè- 
rent (en  décembre  1798)  dans 
Livourne;  le  directoire  accusa  le 
grand-duc  d’avoir  rompu  la  neu- 
tralité, et  envoya  dans  la  Tos- 
cane le  général  Serrurier.  Mais 
Ferdiuand  , au  prix  Me  quinze 
ceuts  mille  francs  ayant  obtenu 
des  Napolitains  l’évacuation  do 
Livourne,  le  général  Serrurier 
sortit  de  la  Toscane,  et  la  paix 
fut  rétablie  jusqu’au  mois  de 
mars  1799-  A cette  époque  la 
Toscane  fut  comprise  dans  la 
déclaration  de  guerre  faite  par 
la  France  à l’empereur  d’Alle- 
magne. Des  troupes  françaises  , 
commandées  par  Schércr,  Miol- 
lis  et  Gautier,  entrèrent  dans  la 
Toscane  sans  que  Ferdinand  fit 
la  moindre  tentative  pour  ar- 
rêter leur  marche.  Le  a5  , Flo- 
rence était  au  pouvoir  des  répu- 
blicains, elle  27  le  grand-duc 
quitta  sa  capitale  et  se  dirigea 
vers  Vienne.  Lors  de  l’entrée 
de  Buonaparte  à Florence  , la 
Toscane  avait  été  dépouillée 
d’une  grande  partie  de  ses  ri- 
chesses en  tableaux,  sculptures, 
entre  autres  de  ia  Vénus  de  Mé- 
dicis,  et  de  plusieurs  manuscrits 
précieux  déjà  bibliothèque  Lau- 
rentiana:  à cette  seconde  entrée 
des  Frauçais  , le  pillage  fut  en- 
core plus  considérable.  Nous 
n’avons  point  parlé  du  coura- 
geux zclc  des  A ré  tins  , qui  s’ar- 
mèrent pour  chasser  les  ennemis 
rie  leur  religion  et  de  leur  pa- 
trie : mais  comme  ils  étaient  eu 
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trop  petit  nombre,  et  qu’ils  ne 
furent  point  secondes  par  les 
autres  Toscans  , il  payèrent  cher 
les  premiers  succès  qu’ils  obtin- 
rent : un  grand  nombre  fut 
égorgé  par  les  républicains , 
qui  mirent  leur  ville  au  pillage. 
On  accorda  à Ferdinand  , par 
le  traité  de  Lunéville  (1802),  le 
duché  de  Saltzbourg;  et  ensuite 
on  lui  donua  (en  i8o5).en 
échange  le  pays  de  Wurtzbourg. 
Le  grand-duc  vécut  en  bonne 
intelligence  avec  Buonaparte  , 
<£  11  i lui  fit  espérer  , dit-on,  de 
le  faire  roi  de  Pologne  , et  as- 
sista (en  1810)  au  mariage  de 
Napoléon  avec  sa  nièce  l'archi- 
duchesse Marie-Louise.  La  coa 
lilipn  de  1 81 3 ayant  rendu  les 
trônes  à leurs  souverains  légi- 
times, Ferdiuand  revint  à Flo- 
rence , s’y  montra  bon  prince  , 
et  protecteur  des  lettres  et  des 
arts.  Il  est  mort  d’apoplexie  en 
janvier  i8u5.  Son  fils  Léopold  II 
( né  en  1797 ) lui  a succédé  ; 
Ferdinand  avait  eu  ce  fils  etdeux 
filles  de  son  épouse  Louise- 
Marie  , princesse  de  Naples  , 
morte  eu  1804. 

t FERDINAND  IV , roi  des 
Dcux-Siciles  , troisième  fils  de 
Charles  111,  roi  d'Espagne , et 
d’Amélie  de  Saxe,  naquit  à Na- 
ples le  ta  janvier  1701.  Ou  con- 
fia son  éducation  ainsi  que 
celle  de  son  frère  aîné  ( V oyez 
Charles  IV  ) au  prince  Santo 
Nicandro,  qui  , pieiu  de  zèle 
et  de  probité,  mauquait  cepen- 
dant des  lumières  nécessaires 
pour  former  d’aussi  augustes 
élèves.  Dès  son  enfance  , Ferdi- 
nand montra  un  vif  attache- 
ment pour  le  peuple  , qui  , à 
sou  tour,  l’aimait  avec  passion. 
La  mort  de  Ferdiuand  VI  appela 
au  trône  d’Espagne  (en  1759} 
sou  frère  puîné  Charles  111.  L’in- 
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faut  don  Charles,  succédant  aux 
droits  d’aînesse  de  son  frère  l’in- 
fant don  Louis,  devint  par  sa 
mort  héritier  immédiat  de  ce 
royaume , et  celui  des  Deux- 
Siciles  tomba  en  partage  à Fer- 
dinand. La  veille  de  son  départ, 
Charles  111  présenta  son  jeune 
fils  au  peuple  , et  le  lui  recom- 
manda. Le  peuple  fit  alors  écla- 
ter son  enthousiasme;  au  milieu 
des  larmes  que  le  départ  de  son 
bon  roi  lui  faisait  répandre,  il 
répondit  d’une  voix  unanime 
par  ces  paroles,  que  leur  éner- 
gie et  leur  simplicité  rendent 
remarquables  i a Adieu,  Chartes, 

u sois  tranquille Laissc-uous 

*>  le  petit,  nous  répondons  de 
» lui  sur  notre  tète...»  Le  chef 
des  lazaroni  vint  prêter,  aux 
pieds  de  Charles  111 , le  même 
serment.  Ils  ne  se  démentirent 
jamais;  et  l’on  sait  (juel  fut, 
lors  de  l’entrée  des  Français  à 
Naples  , le  dévouaient  de  ce 
peuple  pour  son  roi  légitime  : 
il  ne  céda  qu’à  la  ruse,  à la 
force  et  à la  terreur.  Le 
nouveau  roi  ayant  à peine 
atteint  sa  huitième  année,  Char- 
les 111  , avant  son  départ  , 
avait  établi  un  conseil  de  ré- 
gence, présidé  par  le  marquis 
Tanucci,  ancien  professeur  de 
droit  à Pise.  Charles  111  l’avait 
amené  à Naples,  le  croyant  di- 
ne  de  sa  confiance,  et  le  com- 
la  défaveurs.  Cependant  le  des- 
potisme de  Tanucci  excitait  les 
murmures  des  grands,  du  clergé, 
du  peuple;  et  toutes  les  classes 
désiraient  voir  leur  roi  délivré 
de  ce  tuteur  insolent.  Mais  Ta- 
nucci avait  eu  soin  d’inspirer 
à Ferdinand  un  éloignement  in- 
vincible pour  les  affaires  ; il 
l’avait  accoutumé  à passer  une 
grande  partie  du  jour  dans  les 
bois,  ou  à jouer  au  ballon  , et 
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l’entoura  des  plaisirs  les  plus 
séduisants  pour  la  jeunesse  ; se 
chargeant  ainsi  d’une  terrible 
responsabilité  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  Le  minis- 
tre ne  put  pourtant  corrompre 
le  fond  du  bon  naturel  de  son 
roi  , ni  effacer  en  lui  le  respect 
et  l’amour  qu’il  eut  toujours 
pour  sou  père.  La  France,  l’Au- 
triche et  l’Espagne  avaient,  par 
letraitéd’Aix-la-Chapellc  (1748), 
préparé  une  triple  alliance  entre 
leurs  maisons.  L’infante  Marie- 
Isabelle  s’était  mariée  avec  Léo- 
pold lrr  D’Autriche,  grand-duc 
de  Toscane;  Ferdinand  (depuis 
Ferdinand  111) , prince  de  l’arme, 
et  quatrième  fils  de  Charles  111, 
avait  épousé  l’archiduchesse 
d’Autriche  , Marie-Amélie  ; et 
sa  sœur  puînée,  Marie-Caroline- 
Lou  ise,  avait  eu  pour  époux  le 
roi  de  Naples.  Ce  mariage  fut 
célébré  dans  cette  ville  le  7 avril 
17(18.  Jeune,  belle,  affable  et 
douée  de  beaucoup  d’esprit  , 
Caroline  se  captiva  l’affection 
de  toute  sa  cour  ( Voyez  Marie- 
Caroline),  et  prit  en  même 
temps  sur  le  roi  un  ascendant 
que  d’autres  femmes  11e  purent 
jamais  détruire.  Tanucci,  à son 
tour,  devenu  premier  ministre  , 
tâchait  par  tous  les  moyens 
de  gagner  la  confiance  de  la 
reine.  Courtisan  adroit  par  spé- 
culation , et  esprit  fort  par  prin- 
cipes, il  suivait  toujours  son  sys- 
tème contre  la  cour  de  Rome  , 
introduisait  de  funestes  innova- 
tions dans  les  Eglises  et  les  cou- 
vents du  royaume  de  Naples  , 
bravait  l’autorité  du  souverain 
pontife,  et  lui  faisait  refuser  la 
présentation  delà  haquenée  blan- 
che, ancien  usage  par  lequel  les 
papes  voulaient  rappeler  que 
les  rois  de  Naples  étaient  feu- 
dalaiies  du  saint- siège:  ce  tribut 
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de  la  haquenéc  fut  entièrement 
aboli  eu  1769.  Charles  III,  avait 
toujours  soutenu  Tanucci,  qui 
était  sa  créature,  mais  la  liainc 
que  ce  ministre  montrait  pour 
le  chef  de  l'Eglise  finit  par 
indisposer  contre  lui  ce  monar- 
que pieux.  Tauucci  prévint  le 
coup  qui  le  menaçait,  et  de- 
manda sa  démission  en  1777.  H 
eut  pour  successeur  le  marquis 
de  La  Sambuca,  d’une  riche  et 
illustre  maison  de  Païenne,  et 
qui  ne  manquait  pas  de  talents 
pour  les  affaires;  celui-ci  mé- 
rita d’abord  la  confiance  de  la 
reine,  qui  commençait  déjà  à 
jouer  un  rôle  dans  le  gouverne- 
ment;  mais  quand  le  nouveau 
ministre  se  fut  forme  un  puis- 
sant parti  à la  cour  , et  qu’il 
crut  pouvoir  compter  sur  l’ap- 
pui du  comte  de  Florida-Blanca, 
ministre  d’état  de  Charles  111  , 
il  négligea  la  reine.  Cette  prin- 
cesse donnait  , au  nom  du  roi  , 
des  ordres  auxquels  il  fallait 
obéir;  le  ministre,  pour  contre- 
balancer son  pouvoir,  procur^ 
au  roi  la  connaissance  d’une 
femme  jolie,  adroite,  Anglaise 
de  nation  , et  mariée  à un  M. 
Goudar,  maître  de  langue  fran- 
çaise. Marie-Caroline,  informée 
de  cette  liaison  clandestine,  fit 
aussitôt  donner  l’ordre  à M.  et 
madame  Goudar  de  quitter  Na- 
ples dans  les  vingt-quatre  heu- 
res. A mesure  que  le  pouvoir 
delà  reine  augmentait,  le  mar- 
quis de  La  Sambuca  voyait  di- 
minuer le  sien.  Une  lettre  qu’il 
adressait  au  cabinet  de  Madrid, 
et  dans  laquelle  il  parlait  peu 
favorablement  de  Marie-Caro- 
line, fut  interceptée,  et  portée 
au  roi  , qui  ordonna  au  mar- 
quis (en  1784)  de  se  retirer  à 
Païenne.  Il  fut  remplacé  par  le 
chevalier  Actoii  (’P'oyr  ce  nom). 
Successivement  appelé  au  minis- 
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tère  de  la  marine,  de  la  guerre 
et  des  finances  , Acton  devint 
tout  puissant , et  gouvernait 
seul  tous  les  autres  ministères. 
Il  avait  connu,  mieux  que  ses 
devanciers,  les  ^oùls,  le  carac- 
tère, les  projets  de  la  reine  , et, 
en  les  flattant  et  les  secondant, 
il  obtint  de  Marie-Caroline  une 
confiance  sans  bornes.  Il  établit 
un  conseil  où  présidait  la  reine  , 
et  on  11e  laissa  à Ferdinand  d’au- 
tre occupation  que  le  soin  de 
s’amuser  : de  manière  que  lors- 
qu’on s'adressait  au  roi  pour 
quelque  affaire  urgente  , il  ré- 
pondait gaîment  : « Je  n’y  com- 
» prends  rien  ; qu"on  aille  par- 
» 1er  à la  maîtresse  ; » mot  par 
lequel  il  désignait  toujours  la 
reine.  Actou  avait  des  talents, 
un  caractère  ferme  et  beaucoup 
de  finesse.  Appuyé  par  Marie- 
Caroline  , il  surpassa  ses  prédé- 
cesseurs par  des  mesures  arbi- 
traires. Dévoué  tout  entier  aux 
inlérdtsdcl’Angleterreet  de  l’Au- 
triche , Acton  se  déclara  l’en- 
nemi de  Rome,  de  la  France  et 
de  l’Espagne.  Les  réclamations 
du  saint-siège  contre  les  empié- 
tements de  l’audacieux  minis- 
tre sur  l’autorité  ecclésiastique 
furent  méprisées  : il  interdit 

l’entrée  dans  les  ports  napoli- 
tains à une  frégate  française  , et 
cherchaà  rendre  nulle  l’influence 
que  Charles  111  avait  conservée 
sur  sou  fils.  Ce  monarque  écri- 
vit à Ferdinand  des  lettres  pres- 
santes, où  il  se  plaignait  de  la 
conduite  qu’avait  tenue  Acton 
envers  le  pavillon  du  chef  de 
leur  famille.  Ces  lettres  firent 
une  grande  impression  sur  Fer- 
dinand ; il  fit  part  de  son  cha- 
grin au  marquis  de  Matallana  , 
ambassadeur  d’Espagne,  et  celui- 
ci  ménagea  un  raccommodement 
et  une  entrevue  entre  les  deux 
monarques.  Charles  115  envoya 
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à son  fils,  pour  faire  le  voyage 
d’Espagne,  un  de  ses  plus  beaux 
vaisseaux  de  ligne,  où  s’embar- 
quèrent , dans  le  mois  de  mai 
1784,  le  roi  et  la  reine  de  Na- 
ples. Mais  àpcjne  arrivés  à Li- 
vourne , Acton  et  Marie-Caro- 
line parvinrent,  sousdivers  pré- 
textes, à faire  renoncer  Ferdi- 
nand IV  à ce  voyage  ; et , après 
avoir  demeure  quelques  mois 
en  Toscane  , les  augustes  voya- 
geurs revinrent  à Naples  , eu 
novembre  it86.  Lesquercllcs  de 
cette  cour  avec  le  saint-siège 
recommencèrent  dans  cette  mê- 
me aunée.  Plusieurs  Eglises  et 
monastères  venaient  d’etre  sup- 
primés par  ordre  du  marquis 
de  Santo-Marco  , ministre  de  la 
justice  et  des  afffaires  ecclé- 
siastiques. Ce  marquis  était  la 
créature  d’Acton  , qui  approu- 
vait toujours  ce  que  faisait 
Santo-Marco  , malgré  les  sages 
avis  du  marquis  Caracciplo  , mi- 
nistre des  affaires  étrangères  , 
mais  qui  n’avait  pas  de  voix 
dans  le  conseil.  La  liaison  in- 
time de  la  reine  aVec  Acton  , et 
ensuite  l’entrée  au  conseil  du 
comte  de  Caramanica  , donnè- 
rent lieu  à plusieurs  pamphlets 
où  Marie-Caroline  n’était  pas 
épargnée.  Caramanica,  alors  ca- 
pitaine des  gardes,  était  cité 
comme  le  plus  bel  homme  et 
le  seigneur  le  plus  aimable  de 
la  cour  ; et  la  vive  amitié 
que  lui  témoignait  la  reiue 
donna  par  la  suite  de  l’om- 
brage à Acton  , qui  le  fit  ren- 
voyer en  Sicile  en  qualité  de 
vice-roi.  La  mort  de  Charles  lit 
(eu  1 788)  affranchit  le  ministre 
de  toute  espèce  de  contrainte  , 
et  il  gouverna  plus  despotique- 
ment que  jamais.  La  révolution 
française  commençait  déjà  à 
faire  craindre  les  plus  funestes 
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résultats.  La  cour  de  Naples  pa- 
rut assez  indifférente  à cette  ré- 
volution et  aux  premiers  mal- 
heurs deLouis  XVI,  parce  qu’Ac- 
tou  11’aimait  pas  la  France,  où 
il  était  cependant  né  , et  que 
Marie-Caroline  ne  montrait  pas 
un  grand  intérêt  pour  Marie- 
Antoinette  , sa  sœur.  A cette 
époque,. la  trop  fameuse  lady 
Hamilton  ( F'oy.  ce  nom)  avait, 
par  sa  présence  et  scs  danses 
obscènes  , porté  le  scandale  dans 
la  cour  de  Naples.  Elle  y avait 
été  présentée  par  sou  mari  , 
lord  Hamilton  , ambassadeur 
d’Angleterre.  Cependant  des  rai- 
sons politiques  avaient  un  peu 
brouillé  Marie-Caroline  avec  ce 
cabinet  ; mais  , les  révolution- 
naires français  prenant  de  jour 
eu  jour  une  attitude  menaçante, 
le  cabinet  de  Naples  devint  plus 
actif  dans  scs  correspondances 
avec  celui  de  Saint-James.  Cette 
bonne  harmonie  entre  les  deux 
cours  ne  pouvait  plaire  au  gou- 
vernement anarchique  qui  ty- 
rannisait la  France.  Il  intima 
*!tu  ministre  Acton  l’ordre  de 
rompre  ses  relations  avec  l’An- 
glcrre.  Le  ministre  , voulant 
ménager  cette  puissance,  dont  il 
avait  tout  à craindre,  tint  dans 
cette  occasion  une  conduite  équi- 
voque qui  détermina  le  gou- 
vernement français  à diriger 
( en  1 7<>'-*  ) contre  Naples  une 
escadre  commandée  par  l’amiral 
La  Touche.  Acton  , coulraiut 
d’obéir  , promit  , au  nom  du 
roi  , de  se  détacher  de  l’Angle- 
terre, avec  laquelle  il  continua 
cependant  et  en  secret  ses  rela- 
tions. Ferdinand  IV  se  rendit 
dans  celte  même  année  à Rome, 
où  il  mit  un  terme  à tous  les 
différends  qui  existaient  entre 
les  deux  cours  depuis  près  de 
trente  ans.  11  convint,  avec  Pie 
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VI , que  les  rois  de  Naples  , à 
leur  avènement  au  trône,  paie- 
raient 5no,ooo  ducats  au  saint- 
siège  , qui  leur  cédait  pour  tou- 
jours une  partie  de  scs  droits 
aux.  nominations  des  évêchés  , 
et  qu’il  ne  serait  plus  question 
de  l’hommage  de  la  haquenée. 
Peu  de  temps  après,  la  fureur 
révolutionnaire  ayant  conduit 
à l’échafaud  l’infortuné  Louis 
XVI , le  roi  de  Naples  entra 
dans  la  coalition  contre  la 
France,  signa  un  traité  d’al- 
liance avec  l’Angleterre  , et  réu- 
nit sou  escadre  à celles  des  An- 
glais etdes  Espagnols  pour  s’em- 
parer de  Toulon.  Quand  Du- 
gommier  eut  repris  cette  ville , 
les  troupes  napolitaines  allèrent 
en  Italie  se  joindre  à l’armée 
autrichienne.  Pendautce  temps, 
la  Propagande  révolutionnaire 
avait  fait  un  grand  nombre  de 

Srosélytes  en  Italie  , et  repan- 
ait ses  maximes  dans  le  royau- 
me de  Naples.  On  n’aimait  gé- 
néralement ni  Acton  , ni  lady 
llamilton,  et  les  plus  exaltés 
cherchèrent  ce  prétexte  pour  té- 
moigner leur  mécontentement. 
On  demanda  à grauds  cris  que 
les  deux  objets  de  l’aversion 
publique  fussent  renvoyés.  Au 
milieu  de  ces  vociférations  tu- 
multueuses, un  certain.  Charles 
Laubère,  dirigé  par  l’amiral  La 
Touche,  forma  un  complot  qui 
fut  découvert  à temps.  Xmejunte 
suprême  d’état  fut  alors  établie  ; 
elle  condamna  à de  sévères  pu- 
nitions Laubère  et  ses  compli- 
ces. Mais  les  mécontents  ne  se 
tinrent  pas  pour  vaincus,  et, 
en  1795,  il  se  forma  une  autre 
conspiration  , où  entrèrent  des 
hommes  de  la  première  dis- 
tinction. Ou  arrêta  près  de  sept 
cents  personnes,  mais  on  11’en 
put  tirer  le  moindre avcu.Ccpcn- 
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dant,  pour  calmer  l’inquiétude 
publique,  Acton, dans  cette  même 
année,  quitta  le  ministère,  mais 
il  conserva  toute  son  influence. 
Le  royaume  de  Naples  jouit , 
pendant  plusieurs  mois,  d’une 
assez  grande  tranquillité  : et  Fer- 
dinand IV  , vivement  sollicité 
par  le  cabinet  espagnol  , signa, 
en  1797  , un  traité  de  paix  avec 
la  république  française.  Cette 
paix  11’était  qu’apparente  : Buo- 
naparte  , qui  se  trouvait  à Mi- 
lan, était,  par  le  moyen  du 
journaliste  Matta  , son  agent  , 
en  correspondance  avec  les  jaco- 
bins de  Naples  , tandis  que  l’am- 
bassadeur français  , Lacombe- 
Saint-Michel  , suivait,  dans  le 
mémo  but,  les  instructions  du 
général  en  chef.  D’un  autre  côté, 
Acton  entretenait  en  secret  ses 
relations  avec  l’Angleterre  , et 
faisait  surveiller  l’ambassadeur 
français.  11  intercepta  une  cor- 
respondance de  Ruonaparte  avec 
Lacombe  , laquelle  parlait  d’une 
prochaine  révolution  à Naples, 
et  contenait  même  les  détails 
des  dépenses  déjà  faites  pour  cet 
objet.  On  y lisait  en  outre  cette 
phrase  : a 11  faut  délivrer  Naples 
» d’un  roi  qui  lui  est  étranger,  1 
» et  envoyer  la  reine  à Vienne.  » 
Une  aussi  importante  décou- 
verte avertit  Ferdinand  IV  qu’il 
devait  se  préparer  à une  pro- 
chaiue  guerre.  Le  prétexte  ou  la 
raison  s’en  offrit  bientôt.  Le 
général  Berthier  envahit  ( en 
1798  ) les  états  romains  : le  roi 
de  Naples  s’allia  alors  avec  l’Au- 
triche , la  Sardaigne , la  Toscane, 
et  l’on  appela  cette  coalition  li- 
gue italique.  Il'  leva  une  ar- 
mée de  soixante  mille  hommes, 
qu’il  confia  aux  généraux  Mack, 
Michcroux  et  Roger  de  Damas. 
Ferdinand  IV  annonça  qu’il  ne 
voulait  que  rendre  Rome  à soit 
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légitime  souverain  , et  il  entra 
triomphant  dans  cette  ville  , 
avec  la  division  de  Damas  , 
forte  de  dix  mille  hommes  ; 
mais  bientôt  Micheroux  ayant 
clé  repoussé  près  d’Ancône  , et 
Mack  défait  à Civita-Castcllana  , 
le  roi  de  Naples  se  vit  contraint 
de  quitter  Rome  à la  hâte  et  de 
retourner  à Naples  , où  tout 
était  confusion  et  désordre.  Fer- 
dinand s’embarqua  , dans  la 
nuit  du  24  décembre  1798,  avec 
ses  trésors,  sa  famille,  Acton  , 
lady  llamillou  ( qui  voulut  ac- 
compagner la  reine  ),  et  Aicola  , 
son  ministre  de  la  guerre  , 
qu’il  tenait  prison  nier,  le  croyant 
la  cause  de  l’échec  qu’avaient 
essuyé  ses  troupes.  Le  roi  per- 
dit, dans  la  traversée,  un  de  scs 
enfants.  11  avait  laissé  pour 
vice-roi  de  Naples  le  marquis 
Strongoli-Piguatelli  ; mais  , tan- 
dis que  Mack  se  disposait  à dé- 
fendre Capoue,  le  désordre  qui 
régnait  dans  la  ville  se  commu- 
niqua à l’armée,  où  un  complot 
se  forma  contre  ce  général , qui , 
ayant  pu  s’évader,  se  livra  lui- 
méme  aux  Français.  Le  marquis 
Pignatelli  prit  le  commande- 
ment de  l’armée,  et  demanda 
un  armistice  qui  11e  lui  fut  ac- 
cordé qu’après  qu’il  eut  livré 
Capoue  aux  Français,  et  apres 
s’étre  engagé  à leur  payer  dix 
millions.  Cet  accommodement 
nuisait  aux  projets  des  jacobins 
de  Naples;  ceux-ci  , feignant 
beaucoup  d’attachement  pour  le 
roi  , tentèrent  d’assassiner  le 
commissaire  français.  Mais  le 
peuple,  dans  sa  rudesse,  mon- 
tra un  véritaldff  amour  pour  son 
souverain.  Réunis  par  leur  chef, 
les  lazaroni  , aux  cris  de  vive 
Ferdinand  IF , s’emparèrent 
( le  16  janvier  1799  ) de  tous  les 
châteaux,  et  repoussèrent  les ja- 
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cobins.  Le  vice-roi  pensa  alors 
à son  salut;  il  fit  brûler  la  ma- 
rine napolitaine  par  des  vais- 
seaux portugaisqui  se  trouvaient 
en  rade  , et  s’embarqua  pour 
Païenne,  où  il  fut  mis  en  pri- 
son par  ordre  du  roi.  Après  trois 
jours  d’anarchie,  pendant  les- 
quels le  sang  coula  de  toutes 
parts,  des  députés,  nommés  pâl- 
ie peuple,  élurent  pour  leur  chef 
le  prince  de  Moliterno.  11  se  ren- 
dit auprèsdu  général  Champion- 
net , qui  se  trouvait  à Cascrte  ; 
mais  , dès  qu’il  futparti  , le  peu- 
ple se  révolta  de  nouveau.  Alors 
ie  clergé,  dans  ces  terribles  cir- 
constances, imagina  de  faire  une 
procession  de  saint  Janvier  et  de 
sa  relique.  Un  sentiment  reli- 
gieux remplaça ‘chez  le  peuple 
l’avidité  du  sang  et  du  carna- 
ge; Moliterno,  à son  retour, 
trouva  tout  rentré  dans  l’ordre  ; 
mais  les  lazaroni  refusaient  de 
rendre  Naples,  et  les  Français 
voulaient  s’en  emparer  à tout 
prix.  Ils  attaquèrent  cette  capi- 
tale Je  21  , et  le  23  ils  la  prirent. 
Le  général  Championne!  établit 
un  gouvernement  provisoire, 
présidé  par  le  jacobin  Loubère  , 
et  Moliterno  fut  envoyé  eu 
France  comme  ambassadeur.  Ce- 
pendant la  tranquillité  était  loin 
d’étre  rétablie  dans  le  reste  du 
royaume  de  Naples.  Les  Cala- 
brois  , ayant  à leur  tête  don  Reg- 
gio  Rinaldi , curé  de  la  petite 
ville  de  Scalca,  se  disposaient  à 
nue  vigoureuse  résistance.  Sur 
ccsentrefaites,  le  cardinal  Ruffo, 
arrive  de  Messine,  s’unit  à don 
lleggio,  arbore  la  croix  blanche, 
et  à ce  signe  toutes  les  Calabres 
se  soulèvent.  Le  fameux  Fra- 
Diavolo  , Sciarpa,  Panganera  et 
toute  leur  bande  se  raugc/ltsous 
les  drapeaux  rie  Ruffo,  qui  re- 
çut des  renforts  de  Palérme,  et 
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fut  nomme,  par  Ferdinand  IV, 
vice-roidu  royaume.  Ayant  ainsi 
assemble  une  armée  assez  consi- 
dérable , Ruffo  parcourut  la 
Fouille,  et  défit  eu  plusieurs 
rencontres , notamment  à Cas- 
sauo,  le  général  français  Duhes- 
me.  Il  s’avançait  vers  la  capita- 
le, tandis  que  les  chefs  du  parti 
républicain  mettaient  tout  eu 
œuvre  pour  se  faire  des  amis. 
On  avait  levé  des  tioupes,  aux- 
quelles on  avait  donné  pour  gé- 
néraux Spiuclli,  Bclpucci  et 
âcipaui,  qui  allèrent  à la  ren- 
contre de  lluffo.  En  attendant, 
les  jacobins  tâchaient  d’exciter 
l'enlnousiasmegéitéral.  Il  y avait 
partout  des  sociétés  patriotiques: 
celle  des  Amis  des  lois,  qui  pré- 
tendait surveiller  le  gouverne- 
ment, comptait  plus  de  mille 
personnes.  La  princesse  Belmon- 
tc  déclama  sur  le  théâtre  contre 
la  reine;  et  la  marquise  Fonseca 
enflammait  les  esprits  par  scs 
discours  dans  le  journal  qu’elle 
rédigeait.  On  vit  s’établir  des 
chaires  dans  les  rues  , où  un  cer- 
tain Belloni,  et  autres  ecclésias- 
tiques indignes  de  ce  nom, 
prêcha ieu  t l’égalité,  la fraternité, 
en  altérant  le  vrai  sens  de  ces 
mots.  Mais  la  consternation  suc- 
céda à ce  délire  démagogique, 
lorsqu’on  apprit  que  les  géné- 
raux républicains  avaient  tous 
été  battus  par  les  royalistes , et 
que  l’un  d’eux  , Roccaramana 
s’était  réuni  à ces  derniers.  Le 
cardinal  lluffo,  aprèsonze  jours 
d’attaques  diverses  et  de  com- 
bats, se  rendit  ( le  21  juin  1799) 
maître  delà  ville. Capoue  ctûaë- 
te  furent  ensuite  attaquées  : les 
garn  iso n s fra n çaises  se  rend  i re n t; 
mais  lluffo  excepta  les  Napoli- 
tains de  la  capitulation.  Le  roi , 
ui  s’était  approché  du  littoral 
e Naples , trouva  cette  exccp- 
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tion  trop  sévère,  destitua  Ruffo, 
qui  venait  de  lui  reconquérir 
son  royaume,  nomma  une  junte, 
d’état,  composée  en  grande  par- 
tie de  Siciliens,  et  retourna  à 
Païenne.  Après  le  départ  du  roi 
et  la  destitution  de  Ruffo,  le 
peuple  se  livra,  les  8 et  9 juil- 
let, à un  affreux  pdiage.  On 
brûla  sept  malheureux  sur  la 
place  du  palais  ; d’autres  furent 
mis  à mort  dans  le  château  de 
VOEtj]  d’autres  encore,  comme 
Rinaldi , Pagano,  Ciaja,  un  Pi- 
gnatelli  , tous  appartenant  à des 
familles  nobles,  furent  exécutés 
publiquement.  Belloni,  son  col- 
lègue Putici , la  princesse  Bel- 
mnntc  et  la  marquise  Fonscca 
furent  pendus;  enfin  , depuis  le 
mois  de  juin  jusqu’à  celui  de 
décembre  1799, 011  immola  un 
grand  nombre  de  victimes,  cou- 
pables sans  doute,  mais  parmi 
lesquelles  (les  chefs  républicains 
exceptés  ) on  aurait  pu  en  trou- 
ver plusieurs  dignes  de  quelque 
indulgence.  La  famille  royale 
revint  à Naple-- (en  janvier  1800). 
La  reine  fit,  à cet  époque,  avec 
les  trois  princesses  ses  filles,  un 
voyage  à Vienne;  et,  quand  on 
commença  à oublier  certaines 
exécutions  un  peu  arbitraires, 
Marie-Caroline  retourna  à Na- 
ples. Cependant  l’Espagrte  , 
dans  un  traité  qu’elle  avait  con- 
clu (en  1800)  avec  le  consul  Buo- 
n aparté,  avait  assuré  l’intégrité 
du  royaume  de  Naples,  et  parla 
lecabiuet  dcMadrid  s’acquit  une 
grande  influence  sur  celui  de 
Naples.  Acton  fut  définitivement 
éloigné,  et  une  double  alliance, 
depuis  long-temps  souhaitée  par 
les  deux  augustes  frères  et  rois  , 
fut  eufiu  effectuée.  Une  prin- 
cesse de  Naples  se  maria  avec 
Ferdinand  VU  (alors  prince  des 
Asturies  ),  et  une  infante  d’Es* 
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pagne  fut  accordée  au  prince 
héréditaire  des  Deux-Siciles(qui 
est  aujourd’hui  roi  de  Naples). 
Les  deux  mariages  furent  célè- 
bres, le  6 octobre  i8oa,  à Bar- 
celone, où  la  cour  de  Madrid 
s’était  rendue.  (L’infante  et  la 
princesse  de  Naples  moururent 
quelques  années  après.  ) Pres- 
qu’au  moment  où  l’on  négociait 
ces  mariages,  l’Autriche  avait 
conclu  à Lunéville  une  paix  par- 
ticulière avec  la  France,  laissant 
ainsi  Naples  à la  merci  des  Fran- 
çais. Ensuite,  et  par  le  traité  de 
Florence  du  28  mars  1801  , Fer- 
dinand IV  fut  obligé  de  céder  à 
Buonaparte  les  Présidés , Porto- 
Longonc , Piombino,  et  de  gar- 
der dans  ses  états  des  troupes 
françaises,  jusqu’à  ce  que  les 
Anglais  eussent  évacué  l’Egypte. 
Deux  ans  après  se  renouvela  la 
guerre  entre  l’Autriche  et  la 
France,  qui  envoya  encore,  sous 
divers  prétextes,  de  nouvelles 
troupes  occuper  plusieurs  ports 
napolitains  de  l’Adriatique.  En- 
fin, en  i8o5,à  l’occasion  d’une 
autre  guerre  entre  les  deux  mê- 
me puissances  , Buonaparte  ac- 
corda au  roi  de  Naples  la  neu- 
tralité, à condition  qu’il  n’ad- 
mettrait point  dans  ses  états  de 
troupes  appartenant  aux  puissan- 
ces belligérantes.  Mais  dans  la 
même  année  une  division  de  12 
mille  Russeset  Anglais  débarque 
tout  à coup  à Naples  ; le  roi  croit 
voir  en  eux  des  défenseurs  de  ses 
droits,  et  place  son  armée  sous 
lés  ordres  du  général  russe  Las- 
cv.  Dans  ce  moment  , Napoléon 
gagne  la  bataille  d’Austerlitz; 
les  Russes  quittent  le  royaume 
de  Naples,  et  Buonaparte  pro- 
nonce la  déchéance  de  Ferdi- 
nand IV.  Il  donne  la  couronne 
de  ce  prince  à Joseph  Buonaparte 
son  frère,  et  le  malheureux  roi 
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et  sa  famille  sont  reconduits  à 
Païenne  par  les  vaisseaux  anglais. 
L’Autriche  venait  de  faire  la  paix 
avec  la  France  ( à Presbourg  , 26 
décembre  i8o5),  et  abandonnait 
de  nouveau  son  ancien  allié  et 
son  parent.  Tandis  qu’à  Joseph 
Napoléon  ( qui  alla  occuper  le 
trône  d’Espagne)  succédait  Joa- 
chim Murat  (voy.  ce  nom),  la 
mésintelligence  s’était  établie 
en  Sicile  entre  la  reine  et  les 
Anglais.  Ceux-ci  voulaient  com 
mander  en  maîtres,  et  la  reine 
11e voulaitrien  perdre  de  son  au- 
torité. Le  roi , accoutumé  depuis 
long-temps  à suivre  les  avis  de 
cette  dernière,  chercha  en  vain 
à lui  obtenir  des  Anglais  la  môme 
déférence;  ils  ne  voulurent  ja- 
mais traiter  avec  Marie-Caroline. 
Acton,  qui  avait  repris  son  an- 
cienne influence,  balança  quel- 
que temps  entre  la  reine  et  ses 
adversaires,  et  se  déclara  enfin 
pour  ces  derniers.  Marie-Caroline 
tâcha  de  se  procurer  l’appui  des 
grands  et  du  peuple;  les  p'épres 
siciliennes  allaient  peut-être  se 
renouveler;  mais  les  Anglais, 
qui  se  tenaient  toujours  sur  leurs 
gardes,  surent  prévenir  et  dé- 
jouer tous  les  complots.  Le  roi, 
fatigue  de  ces  discordes  conti- 
nuelles, céda  la  couronne  à son 
fils,  le  prince  héréditaire.  Mais 
ce  prince  se  montrant  toujours 
soumis  aux  volontés  de  sa  mère, 
les  Anglais  résolurent  de  l’en  sé- 
parer. Acton  était  mort  en  1808, 
et  cet  événement  n’avait  apporté, 
aucun  changement  à la  situation 
de  la  reine;  elle  se  vit  donc  for- 
cée de  quitter  la  Sicile  par  ordre 
des  Anglais,  dont  elle  avait  été, 
lors  de  sa  grande  influence,  la 
plus  constante  alliée.  Lady  Ha- 
millon  , qu’elle  avait  trop  ten- 
dreruen t a i niée, l'avai t aussi  q ui t- 
tée,  et  s’était  rendue  en  Angle- 
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(crie.  ( Voyez  Marie-Caroline.  ) 
La  cli ute  de  Napoléon  , cil  av  ril 
i8i4,  ne  priva  pas  encore  Murat 
d’un  trône  usurpé.  L’Autriche 
le  lui  avait  garanti  pour  le  déta- 
clierdesou  beau-frère etson  bien- 
faiteur. Mais,  à la  seconde  dé- 
chéance de Buonnpartc , Murat, 
qui  s’était  réuni  à lui,  fut  enfin 
battu  et  chassé  du  royaume  de 
Naples,  où  il  fut  fusillé  quelque 
temps  après.  Après  dix  ans  d’ah- 
sence,  Ferdinand  revint  dans  sa 
capitale  et  reprit  son  titre  de  roi. 
Murat  avait  laissé  des  partisans 
soudoyés  dans  Naples;  ceux-ci, 
réunis  à d’anciens  jacobins,  mé- 
ditaient une  conjuration;  niais 
Louis  de  Médicis,  successeur 
d’Actou,  sut  la  faire  avorter,  en 
punissant  les  principaux  fau- 
teurs, et  inspirant  aux  autres 
une  terreur  salutaire.  Le  roi  de 
Naples, devenu  veuf  de  Marie-Ca- 
roline, morte  Ie8sentembrei  814, 
se  maria  aussi  en  1818,  avec  ma- 
dame d’Artiano,  duchesse  de 
Florida.  La  seule  fille  qui  lui 
restait,  la  princesse  Amélie,  étant 
déjà  mariée  avec  le  duc  d’Orléans, 
il  forma  une  nouvelle  alliance 
avec  la  Fraude,  en  iSiÜ,  par  le 
mariage  de  la  princesseCaroline- 
Ferdinande  - Louise  , sa  petite- 
fille,  avec  le  duc  de  Berri.  ( Voy. 
ce  nom.')  Jusqu’en  i8ao,  Ferdi- 
nand IV  jouit  d’une  tranquillité 
parfaite;  niais  une  secte  ennemie 
de  toute  dépendance  civile  et  re- 
ligieuse, la  secte  dite  des  Car- 
bonari , s’était  propagée  de  l’Al- 
lemagne j usque  dans  le  royaume 
de  Naples;  plusieurs  anciens  ja- 
cobins étaient  associés  à cette 
secte  qui  comptait  dans  son  sein 
des  personnages  d’un  rang  supé- 
rieur. Ces  carbonari  méditaient 
depuis  long-temps  un  boulever- 
sement nouveau  dans  ce  pays  , 
et  avaient  des  correspondances 
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dans  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope. Un  de  leurs  inspirés,  lieu- 
tenant au  régiment  de  Bourbon- 
cavalerie,  en  garnison  à Nola  , 
secondé  par  un  prêtre  nommé 
Louis  Menichini , se  dirige,  le  a 
juillet,  vers  Aveliuo,  à la  tête 
d’un  escadron  dn  même  régi- 
ment. Le  général  Pépé,  qui,  avec 
la  miliceet  les  habitantsdu  pays, 
devait  lescombattre,  s’unit  à eux; 
tous  demandent  à grands  cris  la 
constitution  dcsCortès,  comme  la 
plusanti-royaliste;enpeudejours 
la  fermentation  se  répand  sur 
tous  les  points  du  royaume,  et 
Ferdinand  IV,  pour  éviter  l’ef 
fusion  du  sang  , promet  d’adop- 
ter la  constitution  proposée. Les 
insurgés  ne  lui  laissent  aucun 
délai.  Le  roi  annonce,  le 7 , que 
sa  santé  11e  lui  permettant  plus 
de  s'occuper  du  gouvernement, 
il  nomme  son  fils  vicaire-général 
du  royaume.  Pépé  entre  à Na- 
ples le  9,  et,  le  iA,  le  roi  et  la 
famille  royale  se  voient  forcés , 
sousles  baïonnettes  et  les  canons 
des  insurgés,  de  jurer  la  consti- 
tution. La  constitution  ainsi  pro- 
clamée, loin  de  ramener  la  paix, 
ne  fit  qu’augmenter  le  désordre. 
La  Calabre,  la  Sicile,  les  Abruz- 
zes,  demandent  une  constitution 
particulière.  A Naples,  on  avait 
établi  un  parlement,  deux  juntes 
et  autres  nouvelles  branches  de 
gouvernement.  Le  peuple  mur- 
murait contre  ces  innovations: 
le  i4  , il  se  révolta  , et  répandit 
beaucoup  de  sang,  ainsi  que  cela 
avait  déjà  en  lieu  er.  d’autres 
parties  du  royaume  , et  notam- 
ment à Païenne.  De  nouveaux 
ambassadeurs  furent  en vovéspar 
les  carbonari  en  Russie  et  en  Au- 
triche, qui  refusèrent  de  les  re- 
cevoir : celle-ci  fit,  en  outre,  ou- 
trer des  troupes  en  Italie,  et  les 
.souverains  assemblés  au  congrès 
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de  Laybaçli , invitèrent  le  roi  de 
Naples  à se  rendre  auprès  d’eux. 
Ferdinand  déféra  à cette  invi- 
tation. Quand  il  fut  arrivé  à 
Laybach , les  souverains  désap- 
prouvèrent les  innovations  faites 
dans  son  royaume, et  en  demandè- 
rent l’occupation  temporaire  par 
une  armée  aux  ordres  de  Ferdi- 
nand lui-même  , qui  devait  réta- 
blir les  choses  dans l’ctat  oùelles 
étaient  avant  le  6 juillet.  Le  gé- 
néral Pépé,  qui  comptait  sous 
scs  ordres  plus  de  quarante  mille 
hommes,  sedisposaà  combattre 
pour  maintenir  la  constitution. 
Le 7 mars,  il  eut  un  léger  enga- 
gement avec  l’armée  autrichien- 
ne, qui  était  commandée  par  le 
prince  royal  Ferdinand,  le  géné- 
ral Frimont,  le  prince  de  Lich- 
tenstein et  le  général  Schwart- 
zemberg.  D'uhè autre  part,  legé- 
néral  Fernando  Carrascosa  cher- 
chait à s’opposer  aux  Autri- 
chiens , mais  ceux-ci , dans  une 
affaire  décisive,  défirent  les  gé- 
néraux constitutionnels  , ctleurs 
troupes  s’étant  débandées,  Pé- 
pé, Carrascosa  , et  d’autres  révo- 
lutionnaires, se  sauvèrent  à l’é- 
tranger. Les  Autrichiens , après 
s’être  emparés  deCapoue,  le  21 
mars,  entrèrent  à Naples  le  a4  , 
n’avant  eu  à livrer  qu’un  seul 
combat.  Le  peuple  les  rèçutavèc 
des  acclamations  répétées  de  vive 
notre  roi  Ferdinand  ! Un  gou- 
vernement provisoire  fut  aussi- 
tôt établi;  on  arrêta  un  grand 
nombre  de  factieux,  dont  plu- 
sieurs furent  punis.  Sous  le  rè- 
gne de  la  légitimité,  tout  rentra 
bientôt  dans  l’ordre,  en  dépit 
des  vociférations,  des  plaintes  , 
et  des  manœvrcs  de  tous  les  soi- 
disant  libéraux  de  l’Europe , qui 
voudraient  diviser  les  peuples  et 
détrôner  les  rois,  pour  s’enrichir 
ou  régner.  La  rentrée  de  Ferdi- 
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nand  dans  Naples  fut  un  vérita- 
ble triomphe.  Au  bout  de  quel- 
quesmois,  les  troupes  autrichien- 
nes commencèrent  à évacuer  les 
états  napolitains,  oùleurprésen- 
cc  n’était  plus  nécessaire,  et  c’est 
au  milieu  d’une  tranquillité  gé- 
nérale dans  tout  son  royaume, 
que  Ferdinand  IV , frappé  d’apo- 
plexie, mourut  en  février  i8a5  , 
âgé  de  74  ans.  Gorani , écrivain  , 
italien  , et  qui  a traité  avec  si  peu 
de  ménagement  la  plupart  des 
souverains  de  l’Italie,  parle  avec 
admiration  de  la  bonté  et  de  la 
droiture  des  vues  de  ce  monar- 
que. Ferdinand  était  doux,  af- 
fable , bienfaisant , extrêmement 
populaire  ; mais  il  eut  la  même 
faiblesse  qu’on  a reprochée  à 
Charles  IV  son  frère;  l’un  et  l’au- 
tre s’étant  laissé  gouverner  des- 
potiquement par  leurs  épouses, 
dont  l’ambition  démesurée  em- 
pêcha que  les  qualités  de  ces 
deux  princes  ue  brillassent  dans 
tout  leur  éclat.  La  bonté  du 
cœur  de  Ferdinand  se  manifesta 
surtout  lors  du  terrible  tremble- 
ment de  terre  qui  détruisit,  en 
1783,  Messine  et  une  grande 
partie,  de  la  Calabre.  Pendant 
plusieurs  jours  il  ue  prit  point 
de  repos;  il  abandonna  scs  occu- 
pations favorites,  et  épuisa  sa 
cassette  particulière  pour  voler 
au  secours  des  malheureux  que 
le  tremblement  de  terre  avait 
ruinés.  O11  lui  doit  l’établisse- 
mentdeplusieurs  hôpitaux  et  de 
différents  hospices,  entre  autres 
l’établi  ssemen  Is  AeSanto-Leucio, 
dont  on  trouve  les  détails  dans 
unouvrage  que  le  roi  fondateur 
a rédigé  lui-même  , et  qui  a été 
traduit  en  françaispar  l’abbé  Clc- 
marou , avec  ce  titre  : Origine  Je 
la  population  de  Saint-Leucio,  et 
ses  progrès  avec  les  lois  pour  sa 
bonne  police , par  Ferdinand  IV. 
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FERDINAND  de  Com>oi;k,  cé- 
lèbre Espagnol  du  xvc  siècle , pas- 
sait pour  un  prodige  de  science 
en  son  temps.  Il  possédait  les 
scolastiques,  Scot,  Alexandre 
de  Haies,  Aristote;  ce  ne  serait 
pas  un  sujet  d’éloge  à présent , 
comme  ou  eût  été  alors  très  peu 
de  chose  avec  nos  encyclopédies 
et  nos  petits  romans.  Ce  qu'il  y 
eutde  singulier  dans  Ferdinand, 
c’est  qu’outre  scs  vastes  con- 
naissances, il  peignait,  chantait, 
dansait , jouait  des  instruments 
aussi  bien  qu’aucun  homme  de 
son  temps.  La  réunion  de  tant 
de  talents  le  fi!  regarder  parquel- 
ques-uns  de  ses  contemporains 
comme  sorcier.  Ou  prétend  qu’il 
annonça  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire  , duc  de  Bourgogne. 
On  ajoute  que  les  savants  de 
Paris  l’admirèrent  beaucoup  eu 
r 4 45 • On  lui  attribue  un  traité  : 
De  artiji cio  omnis scihilis , et  des 
Commentaires  sur  l’AImageste 
de  Ptolémée,  et  sur  une  grande 
partie  de  la  Bible.  [ A dix  ans , 
Ferdinand  deCordouc  àvail  ter- 
miné la  grammaire  latine  et  la 
rhétorique.  Sa  mémoire  était 
prodigieuse,  et  il  retenait  tout 
ce  qu’il  apprenait.  Il  récitait  qua- 
tre pages  du  Cicéron  , après  les 
avoirlucs  une  seule  fois.  A vingt- 
cinq  ans  il  était  docteur  de  toutes 
les  facultés,  savait  le  latin,  le 
grec,  l’hébreu,  i’arabe,  les  ma- 
thématiques, possédait  la  méde- 
cine, la  théologie,  et  savait  par 
coeur  la  Bible,  plusieurs  ouvrages 
des  saints  pères,  ceux  des  philo- 
sophes et  médecins  grecs  et  ara- 
bes. 11  obtint  une  pension  de  la 
reine  Isabelle  de  Castille  , et  sou- 
tint plusieurs  thèses  à l’univer- 
sité de  Paris. 

FERDINAND  LOPEZ  de  Cas- 
tanda,  Portugais,  accompagna 
son  père  dans  les  Indes , où  il  al- 

Tome  VH. 
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lait  eu  qualité  de  juge  royal.  A 
son  retour,  il  publia  V Histoire 
de  son  voyage.  Elle  a été  traduite 
eu  français  par  Nicolas  de  Grou- 
chi,  Paris  i55/f , in-4°,  en  italien 
et  eu  anglais.  Nous  ignorons  les 
anuées  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort.  11  fiorissait  au  xvi°  siècle. 

FERDINAND ( Charles),  natif 
de  Bruges , poète, musicien,  phi- 
losophe et  orateur  , quoique 
aveugle  dès  l’enlance,  professa 
les  belles-lettres  h Paris.  Le  pape 
Innocent Ylil , informé  delà  sain- 
teté de  sa  vie  et  de  son  savoir, 
lui  permit  de  prendre  l’ordre  de 
diacre,  en  vertu  duquel  il  exer- 
ça le  ministère  de  la  prédication 
avec  beaucoup  de  zèle  et  d’élo- 
qùencc.  11  mourut  l’an  i4gG, 
bénédictin  dans  le  monastère  de 
Cliézal- Benoît,  à ia  lieues  de 
Bourges.  11  a laissé  quelques  ou- 
vrages, entre  autres  : i°  De  tran- 
quillitate  aninti , Paris,  1 5 1 a ; 
2°  Monaslicarum  conjabulaticr- 
mim  libri  quatuor,  Paris,  1 5 1 5. 
On  lui  attribue  assez  générale- 
ment: Spéculum  monasticœ  dis- 
ciplina, Paris,  i5i5,  in-fol. 

FERDINAND  (Jean),  jésuite 
de  Tolède,  mort  à Palencia  en 
i595,à3gans,  est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : Divinarum 
Scripturarum  thésaurus , in-fol. , 
i£>74.  C’est  une  explication  des 
passages  difficiles  de  l’Ecriture 
sainte  par  ordre  alphabétique.  Il 
devait  en  donner  deux  autres 
volumes.  — 11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avecJean  Ferdinand  , do- 
minicain aragonais,  qui  a donné, 
trois  ans  avant  sa  mort,  arrivée 
en  itjo.5,  un  Commentaire  sur 
■ t’Ecclésiasle  , à Rome,  in-fol. 
Il  v prouve  la  conformité  de  la 
vuigate  avec  le  texte  hébreu. 

FERD1NAND1  ( Épiphane  ) , 
médecin  célèbre , né  à Misagna 
dans  la  terre  d’Otrante  le  2 no- 
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vèmbre  i56g,  professa  la  poéti- 
que, la  géométrie  et  la  philoso- 
phie dans  sa  patrie.  Il  mourut  en 
i638,  après  avoir  publié  quel- 
ques ouvrages.  Le  meilleur  est 
celui  quiapour  titre  : Observa- 
tioneset  casi/s  medici , à Venise, 
in-folio,  1621.  Ce  livre  a été 
réimprimé  plusieurs  fois  en  Al- 
lemagne et  en  Hollande.  On  a 
encore  de  lui  : i°  Theoremata 
meclica,  Venise,  1611,  in-fol; 
2"  De  vita proroganda , juventule 
conservanda  et  senedute  retar- 
danda,  Naples,  1612 , in-4°  ; 3° 
De  peste,  Naples,  i63i  , iri-4°. 
Ferdinandi  était  un  vrai  philo- 
sophe : il  savait  élever  son  âme 
au-dessus  des  disgrâces.  Un  jour, 
pendant  qu’il  expliquait  Hip- 
pocrate, on  vint  lui  annoncer  la 
mort  d’un  de  ses  fils,  jeune  hom- 
me de  20  ans,  qui  donnait  des 
espérances  : il  se  contenta  de  ré- 
pondre comme  Job  : Dieu  nie 
l’avait  donne',  Dieu  me  l’a  été. 
Un  de  ses  amis  tâchait  de  le  con- 
soler sur  la  mort  de  sa  femme, 
qu’il  aimait  tendrement  : Je  se- 
rais, lui  répondit-il  , indigne  du 
nom  de  philosophe , si  dans  de 
tels  malheurs  je  ne  savais  pas  nie 
consoler  mot-même.  Le  premier 
trait  peint  mieux  le  sage  et  le 
chrétien;  le  second  paraît  se  res- 
sentir un  peu  de  l’cgoïsme  qui 
fait  le  caractère  des  philosophes 
profanes;  mais  sans  doute  qu’il 
parlait  de  celte  philosophie  qui 
suppose  et  comprend  les  motifs 
religieux  qui  seuls  donnent  une 
consolation  solide.  [On  trouve 
dans  les  Vite  de’  letterati  salen- 
tini  de  Dominique  de  Angelis, 
une  notice  biographique  sur 
Ferdinandi,  qui  a été  fort  bien 
analysée  par  N'icéron  , tome  21 
de  ses  Mémoires.] 

FERDOUCY  ( About -Cacem- 
Manssour  ) , le  plus  célèbre  des 
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poètes  persans,  né  d’une  famille 
obscure  ,1’an  giG  ou  917  de  l’ère 
chrétienne,  répara  l’obscurité  de 
sa  naissance  par  la  beauté  de  son 
génie.  Disciple  d’Assedi  , il  sur- 
passa de  beaucoup  son  maître  , 
et  se  fit  admirer  de  tout  le 'Le- 
vant. O11  a de  lui  Y Histoire  des 
rois,  en  vers  : il  célèbre  dans  cet 
ouvrage  les  anciens  souverains 
de  Perse.  Ce  poème  fut . dit-on  , 
si  goûté  du  prince  sous  lequel 
vivait  Ferdoucy,  qu’il  donna  à 
l’auteur  une  pièce  d’or  pour 
chaque  distique,  et  l’ouvrage 
était- composé  de  60  mille  disti- 
ques. Ferdoucy  mourut  le  a3 
février  g85.  [ M.  Silvestre  deSa- 
cy  , qui  a traduit  la  Vie  de  Fer- 
doucy a inséré  dans  le  t.  iv  du 
Magasin  Encyclopédique  de 
i8i3,des  détails  sur  le  Châh- 
nâmel , ou  Poème  historique  sur 
les  rois  de  Perse , et  sur  les  tra- 
ductions qu’on  a faites  de  ce 
poème.  ] 

FERGUSON  (Jacques),  né 
dans  lecomtéde  Bamf,  provin- 
ce de  Buchan  eu  Ecosse,  en 
1710,  inventa  la  roue  astrono- 
mique, espèce  d’astrolabe  utile 
pour  observer  les  éclipses  de 
lune.  Il  se  rendit  ensuite  à Lon- 
dres et  il  y décrivit  la  ligne  du 
mouvement  de  la  lune,  que  la 
société  royale  avait  proposée;  la 
solution  de  ce  problème  lui  va- 
lut l’entrée  dans  cette  société  , 
et  une  pension  de5o  livres  ster- 
ling. Il  mourut  le  iG  novembre 
177G.  Ses  ouvrages  sont  : i° 
Traité  de  mécanique , 1770;  1° 
Introduction  a l’électricité,  1772; 

3°  Introduction  a l’astronomie  ,- 
4°  U Astronomie  expliquée  selon 
les  principes  de  Newton,  1770  ; 

5"  Leçons  sur  des  sujets  choisis 
de  mécanique  , hydrostatique , 1 

hydraulique,  pneumatique  et  op- 
tique , 1776  ; 6°  Traité  de  per- 
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spective , 1775.  Ces  ouvrages 
ont  un  grand  cours  en  Angle- 
terre; il  y a cependaut  des  idées 
hypothétiques  mêlées  avec  les 
démonstrations  et  les  faits;  ce 
qui  éloigne  souvent  la  certitude 
et  la  solidité  du  résultat. 

FERIOL.  V . Pont-de-Yesle. 

f FERLET  (L’abbé  Edme),  na- 
quit à Nancy  , et  étudia  daus 
cette  université,  où  il  devint  pro- 
fesseur de  belles-lettres.  S’étant 
rendu  à Paris  , il  obtint  un  cano- 
nicat  dans  l’église  de  Saint-Louis 
•du  Louvre,  et  devint  dans  la 
•suite  secrétaire  en  second  de 
l'archevêché  de  Paris.  La  révo- 
lution lui  fit  perdre  cette  place  , 
et  il  resta  ignoréjusqu’àl’époque 
du  concordat , eu  1801  , qu’il  fut 
réinstallé  comme  secrétaire.  Il 
est  mort  à Paris  le  24  novembre 
'821 , âgé  d’environ  70  ans.  O11 
a de  lui  : i°  Sur  le  bien  et  le  mal 
que  le  commerce  des  femmes  a 
fait  a la  littérature.  Cet  ouvrage , 
couronné  par  l’académie  de  Nan- 
cy  en  1772,  a été  imprimé  à la 
suite  d’un  Discours  que  pronon- 
ça M.  de  Solignac  au  nom  de 
"académie.  20  De  l'abus  de  la 
philosophie  par  rapport  à la  litté- 
rature, 1773,  in -8°;  3"  Eloge  de 
M.  le  chevalier  de  Solignac , se- 
crétaire du  cabinet  du  feu  roi 
•le  Pologne  , Londres  et  Paris, 
'774)  in-8u;  4°  Oraison  funèbre 
ae  M.  de  Beaumont , archevêque 
de  Paris  , 1784  , in -8";  5“  Obser- 
vations littéraires,  critiques,  po- 
litiques , géographiques , etc.  , 
sur  les  histoires  de  Tacite,  avec 
le  texte  latin  , r8oj,  2 vol.  in-8u; 
fi"  Réponse  à un  écrit  anonyme 
intitulé  : Avis  aux  lecteurs  sans 
partialité,  1801  ) in-8°.  Cet  Avis 
était  une  critique  de  scs  Obser- 
vations, a laquelle  Ferlet  répon- 
dit victorieusement. 


FER  5, 

4*  FERLONI  ( Severin  - Antoi- 
ne), savant  ecclésiastique  ita- 
lien, naquit  daus  les  états  de 
l’Eglise  en  1740.  La  facilité  qu’il 
eut  de  consulter  dans  les  archi- 
ves les  plus  anciennes  des  égli- 
ses d’Allemagne  et  d’Italie,  lui 
donna  une  connaissance  profon. 
fie  de  l’histoire  ecclésiastique  e. 
de  la  discipline  de  l’Eglise.  Il  se 
concilia,  par  son  érudition  et  ses 
talents  pour  la  chaire,  l’estime 
et  la  protection  des  cardinaux. 
Le  pape  lui -môme,  Pie  VI, 
l’honorait  de  sa  bienveillance! 
Ferloni  avait  été  nommé  grand- 
prieur  de  l’ordre  Constantinien. 
Après  de  longues  recherches  et 
un  travail  de  trente  ans,  il  al- 
lait publier  une  Histoire  des 
variations  de  la  discipline  de 
l' Eglise,  qui  aurait  formé3o  vol. 
Lorsque  Rome  fut  envahie  par 
les  armées  françaises  ( 1 798) , |e 
domicile  de  Ferloni  fut  comme 
beaucoup  d’autres  en  proie  aux 
perquisitions  révolutionnaires. 
Ses  manuscrits  furent  enlevés 
déchirés  ou  dispersés  , et  il  resta 
sans  fortune,  avec  le  chagrin 
d’avoir  perdu  ce  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  veilles  et  de  tra- 
vaux. Ce  malheur  abattit  sa  fer- 
meté ; et  sa  pauvreté  le  rendant 
trop  docile  aux  vues  des  despo- 
tes révolutionnaires  qui  vou- 
laient asservir  l’Italie,  il  lcur 
prêta  sa  plume  pour  les  aider  à 
subjuguer  l’esprit  du  peuple 
composant  en  faveur  de  leurs 
princioes  des  Homélies  dans 
lesquelles  il  amenait  des  passa- 
ges de  l’Ecriture  sainte.  Ouand 
Buonaparle  se  fit  roi  de  l’Italie 
Ferloni  devint  le  théologien  du 
conseil  du  vice-roi , et  ce’ fut  lui 
qui  composa  ces  adresses  adop- 
tées par  quelques  évêques  com- 
pla  i sai  < ts  don  t reten  ti  ren  t en  1 8 1 o 
lesjournaux d’Ualiccl  de  France. 
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Il  alla  encore  plus  loin  , il  com- 
posa dans  les  mômes  vues  un 
ouvrage  intitulé  : Dell  autorilà 
délia  Chicsa  secondola  vera  idea 
che  ne  ha  dato  l'antichità  , onde 
conoscerc  iabuso  che  se  n èjatto 
c la  nécessita  di  emendarlo  , 3 
vol.  in-8".  Cet  ouvrage  plus  que 
hardi  eu  matière  ecclésiastique, 
malgré  son  désir , ne  put  être 
publié,  à cause  du  refus  coura- 
geux des  censeurs,  qui  ne  \ou- 
lurent  jamais  y mettre  leur  ap- 
probation. Malgié  son  dé\  ou- 
menl  à la  cause  de  l’usurpateur, 
Forloni  ne  put  améliorer  sa  for- 
tune. Il  vécut  dans  un  état  voi- 
sin delà  détresse,  et  ne  retira 
d’autre  fruit  de  sa  coupable 
complaisance  ,que  la  pcrtcd  une 
estime  que  lui  avaient  meiitce 
ses  talents.  ,11  mourut  à Milan 
le  î3  octobie  i8i3,  t 

FERMAT  (Pierre),  conseiller 
au  parlement  dc  'loulouse,  na- 
quit en  j5p5 , et  mourut  en 
it>65-  U cultiva  la  jurispruden- 
ce, la  poésie , les  mathémati- 
ques. Descartes,  Pastal , Aober- 
val,  lluygbcns,  et  ( arcavi  fuient 
liés  avec  lui.  On  a de  Fermât 
des  Observations  sur  Diophante , 
et  plusieurs  Lettres  dans  le  re- 
cueil de  celles  de  Descartes.  Ses 
ouvrages  furent  publics  a iou- 
louse  en  1670  , sous  le  titre  d Jp- 
pera  niathernatica , eu  9.  vol. 
in- fol.  La  .géométrie  lui  a pres- 

8 uc  autant  d’obligation  qu’à 
cscartes  , quoiqu’il  soit  beau- 
coup moins  célébré.  Sa  sagesse 
a nui  à sa  réputation  ; il  appié- 
cia  si  bien  lafriyplité  d’un  grand 
nom,  qu’il  évita  de  s en  faiie 
un.  11  fut  uon-seulemcnt  le  res- 
taurateur de  la  géométrie  an- 
cienne, mais  le  précurseur  de 
la  moderne.  C’était  d ailleurs 
un  magistrat  aussi  intègre  qu  e- 
clairé. 
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FERNAND.  Foy.  Ferdinand 
(Charles). 

FERNANDEZ  de  Cordoue.E. 

GoN7.AI.VE. 

FERNANDEZ  (Antoine),  na- 
quit à Coïmbre  en  i55?.,  se  fit 
jésuite,  fut  professeur  d Ecriture 
sainte  a Evora  y et  se  consacra 
ensuite  aux  missions  dans  les  In- 
des orientales  ; de  retour  à Lis- 
bonne, il  y prêcha  avec  beau- 
coup de  fruit,  et  mourut  con- 
sumé de  travaux  et  comble  de 
mérites  à Coïmbre,  le  1.4  mai 
1628.  On  a de  lui  un  Commen- 
taire sur  les  7>isions  de  l’ancien 
Testament , imprimé  à Lyon. 

f FERNANDEZ  ( Jean  ),  voya- 
geur portugais,  né  à Coïmbre  en 
1 4 1 8 , fit  partie  de  l’expédition 
que  l’infant  don  Henri  do  Por- 
tugal envoya  eu  1 44^>,  pourpour- 
survre  les  découvertes  Sur  les  co- 
tes d’Afrique.  Il  est  le  premier 
Européen  qui  ait  osé  pénétrer 
dans  l’intérieur  de  ce  pays.  Scs 
compatriotes  retirèrent  un  grand 
fruit  de  ses  découvertes.  11  fit  en 
,/,48  un  second  voyage  au  nord 
du  cap  de  Nun,  avec  Diego  Guil- 
liomen.  Pendant  qu’il  était  des- 
cendu à terre,  Une  bourrasque 
emporta  le  vaisseau  loin  de  la 
côte,  et  l’infortuné  navigateur 
resta  seul  et  sans  secours  sur  une 
terre  étrangère  ; on  ignore  qud 
fut  sou  sort.  _ A 

f FERNANDEZ  (Juan);pdbtc 
espagnol , né  à Cartkagèuc  en 
i536,  fit  plusieurs  decouvertes; 
mais  tout  ce  qui  concerne  scs 
vovapes  est  couvert  d’obscuntc 
par  le  soin  que  l’Espagne  mettait 
à cacher  ce  qui  aurait  pu  facilite1 
aux  autres  puissances  de  l Ljl- 
rope  les  moyens  de  lui  dispu  r> 
la  possession  de  l’Amérique- 
scfravaUnc  nouvelle  route  pu111 
aller  du  Pérou  au  Chili , en  e\  1 
tant  les  vents  de  sud  , qui  rëu- 
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daicnt  la  traversée  longue  et  pé- 
nible. Dans  un  de  ses  voyages  , 
il  découvrit  en  iôyi  les  îles  qui 
portent  sou  nom,  et  qui  depuis 
ont  été  visitées  par  plusieurs  na- 
vigateurs, et  eu  tic  au  très  parDam- 
piereet Anson,  qui  eu  ontdouué 
de  bonnes  descriptions;  il  paraît 
qu’il  obtint  la  concession  de  la 
plus  grande  de  ces  îles,  et  qu’il 
y forma  un  établissement;- mais 
il  l’abandonna  bientôt  après , n’v 
laissant  que  quelques  élèves  qui 
s’y  multiplièrent  prodigieuse- 
ment. Dans  une  autre  traversée, 
il  découvrit  en  1 574  » au  nord 
desîlesFcvvwMt/es,  celles  deSaint- 
Félix  et  de  Saint-Ambroise.  En- 
1 couragé  par  ce  succès , il  partit 
du  Chili  en  1 5-jG  pour  faire  de 
nouvelles  découvertes..  11  par- 
courut à peu  près  4o  degrés  , 
vers  l’ouest  et  le  sud-ouest.  Il 
eut  en  vue  après  un  mois  de  na- 
vigation, une  côte  qu’il  regarda 
comme  un  continent.  Les  indi- 
gènes étaient  blancs  et  bien  faits, 
ils  accueillirent  bien  les  Espa- 
gnols, qui,  ravis  de  cette  dé- 
couverte, revinrent  au  Chili  pour 
y préparer  une  expédition  plus 
considérable.  Mais  Fernandez 
ayant  différé  le  projet  pour  des 
raisons  qu’on  ne  connaît  pas, 
mourut  quelque  temps  après, 
et  l’affaire  tomba  dans  l’oubli. 
Plusieurs  savants  géographes  ont 
pensé  que  la  terre  découverte 
par  Jean  Fernandez,  étailsituée 
sous  le  parallèle  du  4 o degré 
austral.  Jean  Louis  Arias  parle 
de  cette  découverte  avec  assez 
de  détail  dans  son  Mémoire  pour 
recommander  au  roi  la  conver- 
sion des  naturels  des  îles  nouvel- 
lement découvertes , Valladolid, 
1609;  traduit  en  anglais  par  Dal- 
rymple,  Edimbourg,  j rj'jA.  11 
en  inséra  aussi  un  extrait  dans 
sa  Collection  historique , dont  le 
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livre  intitulé  : Voyages  de  la 
mer  du  Sud  par  tes  Espagnols  et 
les  Hollandais , traduits  de  l’an- 
glais de  Dalrvmple,  parFriville, 
n’est  qu’un  abrégé. 

f FERNANDEZ  (Antoine),  jé- 
suite portugais,  naquit  à Lis- 
bonne eu  i566.  Envoyé  à Goa 
en  îtioî,  il  pénétra deuxans après 
en  Abyssinie,  déguisé  en  Armé- 
nien. Il  résida  trente  ans  dans  ce 
pays,  et  sut  acquérir  l’estime  et 
la  protection  deSocinios  ou  Me- 
lec-Segncd  , qui  était  monté  sur 
le  troue  eu  1G07,  et  avait  em- 
brassé la  religion  catholique.  Ce 
prince  chargea  Fernandez  d’une 
mission  auprès  du  roi  d’Espagne 
Philippe  IV  et  du  pape  Paul  HL 
Le  courageux  jésuite  demanda 
po  u r l’accom  pagner  Féci  u r-Egzy , 
homme  considéré  en  Ethiopie, 
et  rempli  de  zèle  pour  la  religion 
catholique.  Pour  éviter  de  tra- 
verser les  provinces  révoltées, 
oùils  auraientété  arrêtéset  leurs 
dépêches  saisies,  ils  furent  obli- 
gés de  prendre  la  route  de  Naréa, 
qui  est  la  plus  longue,  et  d’ar- 
river par  cette  voie  à Meliudc 
sur  l’Océan  des  Indes.  Fernando/, 
et  sa  compagnie  partirent  de 
Goïam  au  mois  de  mars  i6i3. 
Arrivés  dans  l’Alaba,  ils  furent 
arrêtés  et  mis  en  prison  par  or- 
dre du  souverain  de  ce  pays, 
prince  mahotnélau.  U les  aurait 
fait  mourir  sans  les  lettres  et  les 
préseutsdu  monarque  des  Abys- 
sins. Enfin  il  voulut  Rien  les 
mettre  en  liberté,  mais  à con- 
dition qu’ilsrebrousscraicut  che- 
min. Ils  furent  donc,  obligés  de 
revenir  à Goïam,  après  dix-huit 
mois  d’un  voyage  pénible,  et 
dans  lequel  ils  avaient  plusieurs 
fois  risqué  de  perdre  la  vie.  Après 
la  mort  du  P.  Paèz,  chef  de  la 
mission,  il  en  remplit  quelque 
temps  les  fonctions;  mais  Fadil- 
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las,  qui  succéda  à Socinios,  mort 
en  i63a,  avantexpulséde  ses  états 
tous  les  prêtres  catholiques,  le 
P.  Fernandez  revio t à Goa,  où  il 
mourut  le  12  novembre  1642. 
On  connaît  de  ce  père,  i#  en 
éthiopien  , un  Traite  des  erreurs 
des  Ethiopiens,  Goa,  1642,  in-4°, 
îiupr.  avec  des  caractères  éthio- 
piens, envoyés  par  Urbain  VIII. 
2°  Dans  la  même  langue,  une 
Traduct.  duRitucl  romain,  169.6; 
3"  en  dialecte  amharique,  une 
Instruction  pour  les  confesseurs , 
avec  d’autres  ouvrages  ascéti- 
ques; 4“  Voyage  h Gingiro,fait 
avec  Féciur-Egzy,  ambassadeur 
■ envoyé  par  l’empereur  d'Éthio- 
pie en  161 3 , contenant  la  route 
pénible  et  dangereuse  du  voya- 
geur, sa  captivité,  sa  délivrance 
ainsique  la  description  des  royau- 
mes de  Naréa , de  Gingiro  et  de 
Cambate , avec  des  particularités 
curieuses.  Ce  voyage  a été  inséré 
dans  le  tome  a d’un  recueil  pu- 
blié en  hollandais  par  Vander- 
Aa,  1707,  a vol.  in-ia  , avec  une 
carte  bien  gravée,  mais  peu 
exacte.  Cette  relation  v est  ren- 
fermée en  22  pages;  elle  est  cu- 
rieuse , mais  laisse  bien  des 
ch  oses  à désirer.  Moréri  attribue 
à Fernandez  un  autre  ouvrage  en 
éthiopien  , intitulé  Trésor  de  la 
foi,  dans  lequel  11  réfute  un  écrit 
dans  lamôme langue, d’un  éthio- 
pien schismatique,  appelé  Ras- 
Athanate. 

•j-FERNANDEZ(Jean-Patrice), 
jésuite  et  missionnaire  au  Para- 
guay , était  aussi  Espagnol.  Il 
a publié  la  Relation  historiquede 
la  mission  chez  la  nation  appelée 
Chiquitos ,'  Madrid  , 1726,  1 vol. 
in-8°;  elle  a été  traduite  en  alle- 
mand, Vienne,  1729;!  vol.in-8", 
et  en  laiin  , ibid.  , 1733,  t vol. 
i nr4";  elle  contient  l’histoiredes 
Chiquitos  et  celle  de  quelques 
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nations  voisiucs.  On  n’y  trouve 
guère  d’autres  détails  que  ceux 
qui  ont  rapport  à la  mission.  Le 
P.  Jean-Patrice  se  disposait  à en 
aller  fonder  une  à Chaco  , lors- 
qu’il mourut  en  1772. 

+ FERNANDEZ-THOMAS 
( Manoël  ) , naquit  ù Lisbonne 
vers  1760;  il  fut  un  des  agents 
les  plus  actifs  et  le  principal  au- 
teur de  la  révolution  de  Portu- 
gal, du  26  août  1820.  Une  Bio- 
graphie portugaise,  en  parlant 
de  la  reconnaissance  que  méri- 
taient les  auteurs  de  la  régénéra- 
tion du  Portugal:  « Nous  la  de- 
» vons  sans  doute,  dit-elle,  à 
» nos  illustres  régénérateurs  , 
» qui  ont  si  bien  mérité  de  la 
» patrie;  mais  parmi  eux,  au 
« premier  qui  donna  l’impulsion 
» au  grand  acte  qui  restitua  à la 
» nation  sa  souveraineté  essen- 
» tielle,  a F illustre  Manoël  Fer- 
» nandez  - Thomas ! » Don  Ma- 
noël était  juge  de  Porto,  lors- 
qu’en  récompense  de  scs  travaux 
révolutionnaires,  il  fut  nommé, 
par  le  congrès  constituant  , dé- 
puté aux  Cortès  , dont  il  devint 
bientôt  vice  président.  Quand  la 
constitution  fut  publiée,  il  vota 
pour  une  amnistie  générale. 
Après  avoir  opiné  que  le  congrès 
ne  devait  pas  aller  au-devant  du 
roi , il  fut  de  la  députation  qui 
se  rendit  à bord  du  vaisseau  qui 
avait  transporté  S.  M.  de  llio- 
Janéiro  au  port  de  Lisbonne.  11 
s’opposa  ensuite  au  veto  absolu  , 
et  demanda  que  le  veto  royal 
suspensif  ne  s’appliquât  pas  aux 
articles  de  la  constitution  que  le 
roi  devait  accepter  ou  refuser. 
Il  fit  affecter  les  revenus  des  éta- 
blissements ecclésiastiques  sup- 
primés aux  créanciers  de  l’état, 
et  provoqua  la  loi  sur  la  liberté 
de  la  presse,  pour  les  délits  de 
laquelle  il  vota,  au  maximum  , 
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une  forte  amende  et  dix  années 
de  prison . Lors  de  l’extinction  du 
saint-office,  il  demanda  qu’on 
donnât  pour  seuls  motifs  les  lu- 
mièresdu  siècle, etson  incompa- 
tibilité avec  un  pays  d’hommes 
libres.  Le  patriarche  de  Lis- 
bonne n’ayant  pas  voulu  prêter 
serment  à la  constitution  , il  vola 
pour  qu’il  fût  entendu,  jugé, 
et  fit  ensuite  supprimer  le  pa- 
triarcat. 11  appuya  le  projet  ten- 
dant à écarter  des  emplois  les 
ennemis  de  la  constitution.  11 
parla  en  faveur  de  l’établisse- 
ment du  jury,  dont  les  mem- 
bres devaient,  selon  lui,  être 
élus  par  le  peuple,  et  les  déclara 
ju{;es  coinpéteuls  dans  les  ma- 
tières, religieuses.  Nous  passe- 
rons sous  silence  d’autres  mo- 
tions de  ce  député,  qui  por- 
tait dans  la  tribune  tout  le  dé- 
lire d’un  démagogue  , et  qui  se 
montra  un  des  plus  ardents  ad- 
versaires du  roi  et  de  son  au- 
uste  famille.  11  mourut  à Lis- 
oaiie  , le  20  novembre  1822  , 
sans  se  douter  que  le  monstrueux 
colosse  qu’il  avait  contribué  si 
puissamment  à élever  allait 
tomber  en  ruines. 

FERNEL(  Jean-François),  mé- 
decin et  mathématicien  célèbre, 
ualif  de  Clermont  en Beauvaisis, 
vint  au  monde  en  i4 97.  Le  père 
Daire  le  frit  naître  en  i485  à 
Mont-Didier.  Après  avoir  consa- 
cré plusieurs  années  à la  pliilo- 
phic  et  aux  mathématiques,  il 
s'appliqua  à la  médecine,  qu’il 
exerça  avec  beaucoup  de  succès. 
O11  prétend  qu’il  s’avança  à la 
cour  de  Henri  II,  dont  il  devint 
le  premier  médecin,  pour  avoir 
trouvé  le  secret  de  rendre  fé- 
condeCatherinedeMédicis.  Cette 
princesse  lui  fit  des  présents  con- 
sidérables. Cet  habile  homme 
mourut  en  i558.  Nul  d’entre  les 
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modernes,  depuis  Galien  , n’a- 
vai “mieux écrit  avant  lui  sur  la 
nature  et  la  cause  des  maladies  : 
sa  Pathologie  en  fait  foi.  Feruel 
la  vit  lire,  de  son  vivant,  dans 
les  écoles  publiques.  O11  a de  lui 
plusieurs  autres  ouvrages  non 
moins  estimés;  les  principaux 
sont:  1 0 Medicina  uriiversa,  i656, 
Utrecht,  in-4u;  V'Medicianti- 
quigrœci,  qui  de  fehribus  scrip- 
serunt , Venise,  i5q4,  in-fol.  Les 
Médecins  latins,  sur  la  même 
matière,  ont  été  imprimés  en 
1547  > ie-foL  5 3“  Concilia  medici- 
nalia,  Francfort,  i585,  in-8" , 
etc.  Cet  illustre  restaurateur  de 
la  médecine  n’était  point  pour 
le  fréquent  usage  de  la  sai- 
gnée : et  on  le  ioue  avec  rai- 
son de  s’être  écarté  de  la  mé- 
thode d’Ilexeüus,  trop  prodigue 
du  sang.  On  trouve  dans  ses  ou- 
vrages, outre  une  savante  théo- 
rie, des  faits  curieux  , tel  que 
celui  d’un  énergumène  qui  par- 
lait grec  et  latin  sans  avoir  ja- 
mais appris  ces  deux  langues  : 
« Ce  qui  prouve,  ditunauteuT, 
» que  Feruel  n’avait  pas  cet  eu- 
» tétement  philosophique,  dé- 
» terminé  piutôt  à nier  des  clio- 
» ses  coustatées,  qu’à  convenir  de 
» l’impossibilité  de  les  expliquer 
» sans  recourir  à des  vérités  reli- 
» gieuses.»  Au  mérite  d’excelleut 
médecin,  Feruel  réunissait  celui 
de  bou  écrivain.  Il  parlait  et  il 
écrivait  la  langue  latine  avec 
tant  de  pureté,  qu’on  l’opposa 
souvent  aux  savants  ultramon- 
tains qui  nous  reprochaient  le 
latin  barbare  de  nos  écoles.  « Ce 
» grand  médecin,  dit  un  auteur 
» moderne  , considérait  cette 
» langue  comme  la  seule  as- 
» sortie  à sa  profession  , et  eût 
» regardé  comme  un  blasphème 
» en  matière  de  science  , com- 
».  me  eu  matière  de  morale , le 
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» projet  de  traiter  la  médecine 
» en  langue  vulgaire.  Une  telle 
» innovation  , fruit  de  l'ignorait- 
» ce  et  de  la  corruption  de  ce 
» siècle,  ne  s’élait  point  offerte 
» à l’esprit  des  grands  hommes 
» qui  nous  ont  devancés  dans  la 
» carrière  des  connaissances  hu- 
» inaines.  Indépendamment  des 
» vues  de  décence  et  de  mora- 
» lité  qu’une  langue  antique  et 
« chaste  peut  seule  réaliser,  la 
»,  nature  même  de  la  médecine  , 
« ses  operations  et  son  but  s’op- 
« posent  à cette  innovation.  Les 
» langues  modernes  changent 
» continuellement,  le  résultat 
» des  mots  et  des  constructions 
» n’est  point  irrévocablement 
» fixé.  11  en  naîtrait  deséquivo- 
» ques  terribles;  des  termes  in- 
» conuuselinal  interprétés, qui , 
» dans  une  science  de  cette  na- 
»■  ture , seraient  d’une  consé- 
» quence  affreuse.  Un  médecin, 
«quelque  habile  qu’il  fût,  ne 
».  pourrait  soigner  que  les  pay- 
» sans  ou  les  bourgeoisie  son 
» canton.  11  serait  nul  pour  les 
» malades  dont  il  ne  compren- 
» dirait  pas  la  langue;  au  lieu 
» que  la  langue  universelle  le 
» met  à môme  de  les  servir  tous , 
••>  au  moins  ceux  qui  la  savent 
» également  ou  qui  trouvent  un 
■»  interprète  de  la  leur,  ce  qui 
» ne  manque  nulle  part  où  il  y 
» a un  ecclésiastique  ou  un  bom- 
» me  tant  soit  peu  lettré.  » L’é- 
tude étaitla  principale,  ou, pour 
mieux  dire,  la  seule  passion  do 
Eernel.  [Voici  la  liste  de  quel- 
ques-unsde  scs  ouvrages  : \° Mo- 
nacosphcriurn  sive  astrolnbii  ge- 
nus  ; generalis  borarii  structura  , 
Paris,  i5j.6  , in-fol.;  a”  Depro- 
portionibus  libri  duo  , i5a8;  in- 
fol. ; 3°  Cosmotheoria  libres  duos 
complexa , i5u8,  in-fol.;  4°  De 
uaturali  parte  medicinoe , libri 
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septern,  i54^,  in-fol.;  5°  De  ab-  ' 
ditis  renun  causis , libri  duo , 
i548-  5r— 5a,  in-fol.;  i50o  , 
Venise;  i55o,  in-8".  Cet  ouvrage 
a été  réimprimé  plus  de  trente 
fois.  6°  Medicina , Paris,  i554; 
Lyon,  1 564;  Venise,  '564,  m-81"  ; 
v"  Thcarapcuticcs  universalis  li~ 
bri  septern  , Lyon  , 1571  , in-8", 
et  5 autres  éditions;  traduit 
en  français  par  du  Teil  , Paris  , 

1 648  , in-8° , etc. 

FÊRON1E,  déesse  des  bois, 
des  vergers  et  des  affranchis , 
lirait  son  nom  de  la  ville  de  Fé- 
ronie,  située  au  pied  du  mont 
Soractc  , aujourdhui  Sainl-Sil- 
vestre.  Le  feu  ayant  un  jour  pris 
dans  un  bois  où  elle  ava't  un 
temple,  ceux  qui  voulurent  em- 
porter la  statue  s’étant  aperçus 
que  le  bois  dont  elle  était  faite 
reprenait  sa  verdure  , la  laissè- 
rent. Son  fils  Hérilus  avait  reçu 
d'elle  trois  ôine»  , il  n’en  fut  pas 
moins  tué  par  Evandre  , mais  il 
fallut  le  tuer  trois  fois,  comme 
le  vainqueur  lui-mèmele  racon- 
te au  huitième  livre  de  l’Enéide» 

V.i  rrgfm  bac  Ucrilum  dsitra  *ub  Tariara  mis|f 

Nascrnti  cui  très  anima»  Fcronia  mater 

’IIim  r»  iitlsim  diclu)  drderal  ; terua  arma  morenda, 

Ter  Irüiortcrnendu»  crat. 

FERRAC1INO  ( Barthéicmi  ) , 
né  an  iGgu,  à Solagna  près  de 
Bassano , montra  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  ce  que  peut  la  na- 
ture toute  seule.  Réduit  au  mé- 
tier de  scieur  de  bois,  il  inventa  , 
au  sortir  de  l'enfance,  une  scie 
qui , par  le  moyen  du  vent,  fai- 
sait très  promptement  un  travail 
exact  et  considérable.  11  imagina 
ensuite  de  faire  des  tonneaux 
vin  sans  cerceaux  , et  il  en  fit  qui 
étaient  plus  solides  que  ceux  qui 
en  ont.  Ces  succès  agrandirent 
bientôt  la  sphère  de  scs  inven- 
tions. 11  travailla  sur  le  fer,  et  il 
fit  des  horloges  qui,  quoique' 
très  simples,  produisaient  beau- 
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coup  d’effets  différents.  Il  in- 
venta même  une  machine  hy- 
draulique aussi  peu  compliquée, 
par  le  moyen  de  laquelle  il  fai-' 
sait  de  grandes  roues  dentelées. 
Ce  qui  étonna  surtout  les  méca- 
niciens , c’est  la  machine  hy- 
draulique faite  pour  le  procura- 
teur Bellegno.  Cette  machine 
élève  l’eau  à 33 pieds,  mesure  du 
pays;  c’est  la  vis  d’Archimède. 
Enfin,  c’est  à ce  célèbre  ingé- 
nieur que  la  ville  de  Bassano 
doit  le  fameux  pont  de  laBrenta, 
aussi  admirable  par  la  hardiesse 
que  par  la  solidité  de  sa  con- 
struction. Cet  habile  homme  est 
mort  en  1777.  La  ville  de  Bassa- 
11  o lui  a élevé  un  monument.  Le 
marquis  Poleni  disait  qu’il  était 
étonné  de  deux  choses  : la  pre- 
mière , de  ce  que  toutes  les 
foisqn’on  présentait  à Ferracino 
unemachine,  quelque  bien  faite 
quelle  fût,  cet  habile  mécani- 
cien trouvait  encore  le  moyen 
de  l’améliorer  et  de  la  simplifier; 
la  seconde,  de  ce  qu’il  produisait 
tous  ces  chefs-d’œuvre  san  s savo  i r 
lire.  M.  FrançoisMcmnioa  publié 
la  Vie  et  les  inveutions  de  ce  mé- 
canicien , à Venise,  1764»  >n-4°. 

FERRAND  ( Fulgcntius  Fer- 
randus),  diacre  de  l’Église  de 
Carthage  au  vi°  siècle,  disciple 
de  saint  Fulgence,  fut  un  des 
premiers  qui  se  déclarèrent  con- 
tre la  condamnation  des  Trois 
Chapitres  , et  particulièrement 
contre  celle  de  la  Lettre  d'Ibas. 
O11  a de  lui  une  Collection  abré- 
gée des  canons,  une  Exhorta- 
tion au  comte  lïeginus  sur  les  de- 
voirs d’un  capitaine  chrétien,  et 
quelques  autres  morceaux  que 
le  jésuite  Cliifflet  fit  imprimera 
Dijon  en  1649,  in-4°- 

FERRAND  ( Jean  de  ).  F oyez 
Perrault. 

FERRAND  (Jacques.),  natif 
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d’Agcu  , docteur  en  médecine 
vers  le  commencement  du  der- 
nier siècle,  a laissé  un  Traité 
sur  la  maladie  d'amour,  in-8‘, 
Paris,  i6a3. 

FERRAND  (Louis),  néi  Tou- 
lon le  3 octobre  i645  ? était  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  , où  il 
mourut  en  1699.  Il  avait  une 
connaissance  assez  étendue  des 
langues  et  de  l’antiquité  ; mais 
cette  connaissance  était  un  peu 
confuse.  11  accable  son  lecteur  de 
citations  entassées  sans  choix; 
il  écrit  en  savant  qui  n’est  que 
savant  et  qui  raisonne  de  même. 
On  a de  lui  » 1®  un  gros  Com- 
mentaire latin  sur  les  Psaumes , 
iiî-4"  , i683;  a"  Réjlexions  sur  la 
religion  chrétienne , 1(179 , a vol. 
in-ia , qui  offrent  plusieursques- 
tions  curieuses  de  chronologie  et 
d’histoire , et  une  explication  des 
prophéties  de  Jacob  et  de  Daniel 
sur  le  Messie;  3"  le  Psautier  latin- 
français , 1686,  in-ia  ; 4“  quel- 
ques écrits  de  controverse  , par- 
mi lesquels  on  distingua  dans 
le  temps  son  Traité  de  l'Eglise 
contre  les  hérétiques  , et  princi- 
palement contre  les  calvinistes , 
Paris,  1 585  , in-ia.  Le  clergé  de 
France  fut  si  content  de  cet  ou- 
vrage , qu’il  augmenta  de  deux 
cents  liv.  la  pension  dehuiteents 
qu’il  lui  avait  accordée  en  1680. 
5°  Traité  de  la  connaissance  de 
Dieu,  publié  avec  des  notes  par 
un  moine  bénédictin  de  Saint- 
llerlin  eu  Artois,  Paris,  170(1, 
in-ia;  6“  une  Lettre  et  un  Dis- 
cours pour 'prouver  le  monachis- 
me de  saint  Augustin  ; opinion 
qui  n’est  pas  adoptée  par  les  bous 
critiques. 

FERRAND  ( Antoine  ),  con- 
seiller à la  cour  des  aides  de  Pa- 
ris sa  patrie,  mort  eu  1719a  4‘a 
ans,  faisait  de  petites  chansons 
galantes.  11  rivalisa  avec  lloux- 
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seau  dans  l’épigramme  et  le  ma- 
drigal. L’un  et  l’antre  eussent  dû 
mépriser  un  genre  où  il  y avait 
peu  de  gloire  à acquérir  , et  où 
le  succès  est  presque  toujours  la 
mesure  de  la  honte.  La  plupart 
des  Chansons  de  Ferrand,  recueil- 
lies in-8" , ont  été  mises  sur  les 
airs  de  clavecin  de  la  composi- 
tion de  Couperin. 

FERRAND  ( Jacques  - Phi- 
lippe ),  peintre  français,  fils 
d’un  médecin  de  Louis  XIII,  na- 
quit à Joigny  en  Bourgogne  l'an 
1 053.  Il  fut  valet  de  chambre  de 
Louis  XIV,  et  membre  de  l’aca- 
démie de  peinture.  II  voyagea 
dans  une  partie  de  l’Europe  , et 
mourut  à Paris  en  1733,  «à  79 
ans.  Il  excellait  dans  la  peinture 
en  émail.  O11  a de  lui  un  Traite 
curieux  sur  cette  matière , im- 
primé à Paris  en  1733,  in-13. 
On  y trouve  aussi  un  petit 
Traite  de  miniature. 

FERRAND  ( ) , médecin  et 

voyageur  français  , né  vers  1670, 
devint  médecin  du  kan  des  Tar- 
tares  de  Crimée,  et  accompagna 
le  fils  de  ce  prince  dans  une  ex- 
pédition en  Circassie.  Le  mau- 
vais état  des  chrétiens  de  ce  pays 
le  toucha  vivement;  et  dans  un 
voyage  qu’il  fit  en  ï ^of»  à Con- 
stantinople , il  engagea  les  jé- 
suites qui  étaient  dans  cette  ca- 
pitale à établir  une  mission  dans 
la  Crimée.  Le  P.  Dubon  consen- 
tit à le  suivre  , et  fonda  une 
mission  qui  eut  les  plus  grands 
succès.  Ferrand  resta  toujours  à 
la  cour  des  kans  , où  il  jouit 
d’un  grand  crédit  jusqu’à  sa 
moit  , arrivée  vers  1720.  Il  a 
laisse  : i°  Réponse  a quelques 
questions  faites  au  sujet  des  Tar- 
tares  Circasses 3°  Voyage  de 
Crimée  en  Circassie  par  le  pays 
des  Tartarcs  Noga'is  f ait  en  l‘an 
1702.  Ces  deux  morceaux  ont  été 
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insérés  dans  le  tome  10  du  re- 
cueil des  vovagesau  nord  et  dans 
le  tome  3 des  Lettres  édifiantes, 
non  vel  le  édition.  Fprrand  se  mon- 
tre dans  ces  deux  ouvrages  judi- 
cieux et  bon  observateur. 

•{•  FERRAND  ( Marie-Louis  ) , 
général  de  division,  commandant 
de  la  Légion-d’Honneur , naquit 
à Besançon  le  13  octobre  1753. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
des , il  embrassa  le  parti  des  ar- 
mes, et  fit  toutes  les  campagnes 
d’Amérique  dans  le  corps  de  Ro- 
chambcau.  A son  retour  en 
France  il  s’engagea  dans  un  régi- 
ment de  dragons,  et  devint  se- 
crétaire de  son  colonel.  En  1792 
il  était  chef  d’escadron.  Arrêté 
sous  le  régime  de  la  terreur,  il 
fut  jeté  en  prison,  et  n’en  sortit 
qu’après  le  9 thermidor.  Il  eut 
alors  un  avancement  rapide.  Il 
servit  en  qualité  de  général  de 
brigade  dans  les  armées  de  l’ouest, 
des  Ardennes  et  de  Sambre-et- 
Meuse.  Apres  la  paix  d’Amiens  , 
il  fut  nommé  gouverneur  de 
Valenciennes,  et  quelque  temps 
après  commandant  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais.  Lorsque 
le  gouvernement  voulut  se  met- 
tre en  possession  de  Saint-Do- 
mingue, doutla  partie  espagnole 
venoit  d’être  cédée  à la  France 
par  le  traité  des  Pyrénées,  Fer- 
rand fut  désigné  pour  faire  parlio 
de  l’expédition.  Après  la  mort 
du  général  Leclerc, qui  avait  sou- 
mis l’ile  entière  en  quatre  mois  , 
uneinsurrection  des  Nègres  ayaut 
éclaté  sur  tous  les  points,  le  gé- 
néral Ferrand  songea  à mettre  la 
partie  française  à l’abri  des  ré- 
voltés ; mais  l’occupation  du  Cap 
par  Dessalines  le  força  de  se  re- 
plier sur  Santo-Domingo  : le 
gouvernement  lui  eu  fut  déféré. 
Et  lorsqu’on  i8o5  Dessalines  s’a- 
vança à la  tète  de  vingt-deux 
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mille  nègres,  il  fit , avec  le  se- 
cours <les  habitants,  une  vigou- 
reuse défense.  Sur  ces  en  trefai  tes, 
les  secours  qu’il  avait  demandés 
à l’amiral  M issiessi  étant  arrivés, 
Dessalines  fut  battu  sur  tous  les 
points , et  forcé  de  lever  lesiége. 
Dès  ce  moment  la  partie  orien- 
tale jouit  d’une  tranquillité  par- 
faite jusqu’au  moment  où  l’on 
reçut  en  Amérique  la  nouvelle 
de  l’invasion  de  l’Espagne  par 
les  Français  ( 1808  ).  Le  gouver- 
neur de  Porto-Rico  en  instruisit 
Ferrand  par  une  déclaration  de 
guerre,  tandisque  la  plus  grande 
partie  des  colons  commençait 
a regarder  les]  Français  de  mau- 
vais œil , malgré  les  bienfaits 
dont  Ferrand  les  a\ ait  comblés. 
Une  révolte  éclata  à Barahoude 
dan  s les  premiers  jours  d’octobre. 
Ferrand  sortitde  Santo-Domingo 
poural  1er  étouffer  l’insurrection: 
il  joignit  les  rebelles  le  7 novem- 
bre à Palo-Himado.  Quoiqu’il 
11’eùt  que  cinq  cents  hommes, et 

;[uc  les  ennemis  fussent  quatre 
ois  aussi  nombreux,  il  les  atta- 
qua avec  vigueur.  Le  combat  fut 
long  et  opiniâtre;  mais  enfin  les 
Français  succombèrent  sous  le 
nombre,  et  Ferrand,  après  des 
prodiges  de  valeur,  s'ôta  la  vie 
d’un  coup  de  pistolet  , pour  11e 
pas  tomber  au  pouvoir  des  vain- 
queurs ( 7 novembre  1808  ).  On 
trouve  des  détails  sur  ce  général 
et  scs  opérations  administratives 
dans  un  ouvrage  intitulé  : Précis 
historique  des  événements  de  la 
partie  de  Vile  de  Saint-Domin- 
gue , par  M.  Gilbert  Guillemiu  , 
Paris  , 181 1 , in-8°. 

+ FERRAND  DE  LA  CAUS- 
SADE  ( Jean- Henri  Becays  ),  gé- 
néral de  division,  né  le  16  sep- 
tembre i73(>,embiassa  trèsjeune 
la  carrière  des  armes,  et  fit  dans 
le  régiment  de  Normandie  , où 
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il  était  lieutenant,  les  campagnes 
de  1747  et  1748,  et  servit  avec 
distinction  dans  la  guerre  de  sept 
ans.  Scs  services  furent  récorn- 
ensés  en  1767  par  la  croix  de 
alut-Louis.  Lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  il  était  major  com- 
mandant de  Valenciennes;  les 
habitants  de  cette  ville  lui  ayant 
déféré  le  commandement  de  la 
garde  nationale  , il  fut  assez  heu- 
reux pour  maintenir  le  hou  or- 
dre. Promu  au  grade  de  maré- 
chal de  camp,  il  se  rendit  à 
l’armée  du  nord,  et  commanda 
l’aile  gauche  de  l’armée  à la  cé- 
lèbre bataille  de  Jemmapes  ( 6 
novembre  1792).  Le  succès  de 
cette  victoire  mémorable  fut  dû 
en  grande  partie  au  courage  et 
à l’habileté  des  manœuvres  du 
général  Ferrand.  Ayant  eu  son 
cheval  tué  sous  lui , il  chargea  à 
pied  à la  tête  de  ses  colonnes. 
Nommé  général  de  division  après 
cette  affaire,  il  fut  chargé  de  la 
défense  de  Valenciennes,  où  il 
refusa  de  recevoir  les  troupes  du 
général  eu  chef  Dumourier  , de- 
venu suspect  au  parti  républi- 
cain. Mais  l’armée  coalisée,  forte 
de  i5o,ooo  hommes,  commandée 
par  le  prince  de  Eobourg,  leduc 
d’York  et  le  général  Ferrari , vint 
attaquer  la  place  le  5 mai.  Le  gé- 
néral Ferrand,  quoiqueavecune 
faible  garnison  , fit  une  brillante 
défense,  ne  capitula  que  le  28 
juillet  1793,  apres  avoir  soutenu 
quatre  assauts,  et  lorsque  la 
place  avait  trois  brèches  ouver- 
tes, dont  une  seule  offrait  uu 
passage  facile  à quarante  hom- 
mes de  front.  Malgré  cette  belle 
défense  , il  fut  à peine  arrivé  à 
Paris,  qu’il  y fut  incarcéré  par 
ordre  de  Robespierre,  et  ne  re- 
couvra sa  liberté  que  neuf  mois 
après , à la  chute  de  ce  terroriste. 
Il  demanda  alors  et  obtint  sa  rc; 
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traite. En  1802,  le  premier  consul 
le  nomma  préfet  de  la  Meuse* 
Inférieure.  Il  remplit  plusieurs 
autres  fonctions,  et  mourut  à la 
Planchette,  près  de  Paris,  le  28 
novembre  i8o5.  Quelques  mois 
avant  sa  mort,  il  publia  un  Précis 
de  la  défense  de  V alenciennes  , 
Paris,  i8o5,  in-8“. 

j-  FERRANl)  (Le  comte  An- 
toine), ministre  d’état,  pair  de 
France,  commandeur  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit,  etc.,  naquit 
en  1 1 . Il  était  d’une  famille 

noble  et  ancienne  qui  s’était  dis- 
tinguée dans  la  carrière  desarmes 
et  dans  celle  du  barreau.  Avant 
la  révolution  , il  était  couseiller 
au  parlement,  où,  jeune  encore, 
il  se  fît  remarquer  par  ses  ta- 
lents, par  son  éloquence  et  son 
attachement  aux  véritables  inté- 
rêts du  trône  et  des  peuples. 
Il  en  donna  une  preuve,  ainsi 
que  de  sa  noble  franchise  , lors- 
que, en  1787,  Louis  XVI  pré- 
senta au  parlement  un  édit  qui 
ordonnait  la  création  d’emprunts 
graduels  et  successifs  pendant 
cinq  années.  Les  orateurs  les 
plus  marquants  de  l’assemblée 
s’efforcèrent  de  détourner  le  roi 
de  cette  résolution  ; Ferrand  fut 
de  ce  .nombre;  il  adressa  au 
roi  un  discours  très  éloquent 
dans  lequel  il  lui  rappela  ce 
qui  s’était  passé  sous  le  règne 
précédent  , lorsque  Louis  XV 
adopta  (en  1770)  dans  une  oc- 
casion semblable,  et  contre  sa 
première  résolution  , l’avis  de 
M.  Michau  de  Motitblin  , avis 
qui  fut  adopté  unanimement 
par  l’assemblée.  « Je  vous  con- 
» jure,  sire,  poursuivit-il  , de 
» vous  souvenir  de  cet  heureux 
«exemple,  et  daigner  adopter 
» l’avis  qui  réunit  la  majorité 
» des  suffrages.  Ah  ! combien 
» cet  accord  entre  le  monar- 
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» que  et  le  parlement  serait  à 
» la  fois  honorable  pour  Jcs  rna- 
» gistrats  et  avantageux  pour  la 

» chose  publique  ! Cette 

» séance  doit  faire  époque  dans 
» le  règne  de  votre  majesté  , 

» peut-être  dans  l’histoire.  Ello 
» a été  signalée  par  une  grande 
» liberté  d’opinions  : faites  } 

» sire,  qu’elle  se  termine  sous 
» les  mêmes  auspices.  Ce  nou- 
» veau  bienfait  est  ce  qui  peut 
» le  plus  contribuer  à affermir 
» le  crédit  public,  à inspirer  la 
» confiance.  » Mais  Ferrand  11e 
fut  point  écouté,  et  la  délibéra- 
tion fut  terminée  par  les  formes 
des  lits  de  justice.  Le  comte  An- 
toine s’était  marié  (en  1 780)  avec 
la  fille  du  président  Rolland  , 
qui  périt  (eu  1793)  sousla  hache 
révolutionnaire.  11  se  déclara  en 
1789  contre  les  maximes  insi- 
dieuses que  propageaient  les  in- 
novateurs , émigra  eu  septem- 
bre de  la  même  année;  et,  11e 
pouvant  plus  servir  la  France 
•dans  la  France  elle-même,  il 
crut  lui  devenir  utile  eu  s’atta- 
chant au  prince  de  Coudé  , qui , 
dès  sa  première  campagne  , l’ad- 
mit dans  son  conseil.  Pendant 
son  émigration,  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages  , où  il  défen- 
dait les  droits  de  son  souverain  ; 
à la  mort  de  Louis  XVI,  il  fit 
partie  du  conseil  de  régence.  11 
rencontra  , à Ratisbonne  ( eu 
1795  ) , madame  de  Gombelles  , 
qui  lui  fournit  des  notes  sur 
l’infortunée  princesse  madame 
Elisabeth,  dont  il  écrivit  Y Eloge. 
Ferrand  rentra  eu  France  en 
1801  , 11e  se  mêla  nullement 
d’affaires  politiques,  et  se  livra 
à des  occupations  littéraires.  Peu 
de  temps  après  son  retour,  il  pu- 
blia l’excellent  ouvrage  de  r/ti’- 
prit  de  P Histoire  , ou  Lettres 
politiques  et  morales  d’un  père  ci 
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son  fils , etc.  Il  y établit  un 
principe  cligne  d’être  gravé  dans 
tous  les  esprits  , savoir  : « Que 
» nul  n’a  le  droit  de  vouloir  une 
v résolution.  » Cet  ouvrage  lui 
attira  des  persécutions  du  gou- 
vernement d’alors  , et  plus  par- 
ticulièrement encore  à cause  du 
Discours  de  Viomandus , dans 
lequel  il  s’agit  d’un  général  qui 
ramène  sur  le  trône  un  roi  légi- 
time (Cliildéric).  L’ouvrage  lut 
défendu  par  ordre  de  la  police, 
mais  il  ne  fut  que  plus  recher- 
ché , et  l’on  paya  jusqu’à  deux 
louis  un  seul  exemplaire.  Tou- 
jours occupé  de  scs  travaux  lit- 
téraires, Ferrand  avant  appris 
que  le  libraire  Desennc  possé- 
dait les  manuscrits  de  V Histoire 
de  Pologne  par  Rulhières,  il  lui 
proposa  de  la  continuer,  et  y 
travailla  trois  ans  consécutifs. 
11  allait  la  publier,  lorsqu’il 
trouva  un  puissant  obstacle  daus 
l’avidité  du  chef  de  la  police 
de  la  librairie  (Esmenard) , qui 
prétendait  avoir  part  aux  béné- 
fices de  l’édition.  L’auteur  eut 
à souffrir  encore  d’autres  désa- 
gréments pour  cet  ouvragé.  Il 
y avait  conservé  presque  le 
texte  entier  de  Rulhières  , n’v 
avait  rectifié  que  les  dates  j les 
époques , et  retranché  le  mot 
de  barbares  , dont  le  premier 
auteur  se  servait  en  parlant  des 
Russes.  Ce  môme  livre  fut  sou- 
mis à M.  Daunou  , chargé  de 
l’examiner,  et  qui  s’éleva  contre 
le  changement  fait  par  Ferrand 
du  mot  barbares  , l’accusant 
d’étre  plus  barbare  que  les  Rus- 
ses eux-mêmes.  Lors  de  l’affaire 
du  général  Mallet  (en  1812),  on 
fit  courir  le  bruit  que  Ferrand  , 
ainsi  que  MM.  Mathieu  de  Mont- 
morency et  de  Noailles,  y étaient 
impliqués;  mais  cette  supposi- 
tion , dénuée  de  fondement , 
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n’eut  pas  de  suites  fâcheuses. 
Al  nés  la  déchéance  de  Buona- 
parte  ( le  3i  mars  1814  ),  plu- 
sieurs royalistes  distingués  se 
réunirent  chez  M.  Lepelletier 
de  Morfontaine,  ancien  magis- 
trat , pour  délibérer  sur  le  parti 
que  l’on  devait  prendre  pour 
être  utile  à la  cause  des  Bour- 
bons. Ferrand  , qui  était  du 
nombre,  parla  avec  énergie  des 
princes  légitimes,  et  fut  d’avis 
d’avoir  recours  au  sénat  pour 
les  rappeler.  Les  cris  unanimes 
de  point  de  sénat  ayant  inter- 
rompu l’orateur  , celui-ci  pro- 
posa alors  de  s’adresser  à l’em- 
pereur Alexandre  , qui  venait 
d’entrer  dans  Paris.  On  convint 
d’envoyer  à ce  monarque  une 
députation  pour  lui  demander 
qu’il  rendit  à la  France  les  au- 
gustes descendants  d’Henri  IV. 
La  députation  , composée  de 
MM.  Lepelletier  , le  duc  dé  La- 
rochefoucault-DoudeauvilIe,  de 
Château briand  , Laferlé-Meun  , 
Ferrand  et  Semallé , fut  honora- 
blement accueillie  par  M.  de 
Nesseirode  , qui  l’assura  des 
bonnes  intentions  de  l’empe- 
reur de  Russie  en  faveur  de  la 
famille  des  Bourbons.  Louis 
XV111  , remonté  sur  le  trône 
de  sçs  ancêtres,  voulut  récom- 
penser le  zèle  et  la  fidélité  de 
Ferrand  : il  le  nomma  mi- 

nistre d’état  et  directeur  - gé- 
néral des  postes  en  la  place  de 
Lavallctie , qui  fut  destitué.  On 
pense  qu’il  contribua  à la  ré- 
daction de  la  Charte  consti- 
tutionnelle. Vers  la  fin  de  juil- 
let, élu  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  Tcxamcu  des 
demandes  en  restitution  des 
biens  non  vendus  des  émigrés, 
il  en  présenta  le  projet , le  i3 
septembre  suivant  , à la  cham- 
bre des  députés  , en  développa 
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les  motifs  , et  ce  fut  dans  cette 
occasion  que  , pour  la  première 
fois  , le  mot  d 'indemnité  fut 
prononcé.  Ferrand  y posait  ce 
principe  : « Que  le  roi,  tout  en 
déclarant  irrévocable  la  vente  des 
biens  nationaux,  pour  mainte- 
nir la  paix,  ne  pouvait  rendre 
légitime  et  légal  ce  qui  avait 
été  illégitime  et  arbitraire  ; il 
conclut  qu’aussitôt  que  le  per- 
mettraient les  circonstances,  une 
indemnité  devait  être  accordée 
aux  émigrés.  » 11  termina  sou 
discours  en  disant  : « 11  est  au- 
jourd'hui bien  reconnu  qu’eu 
» s’éloignant  de  leur  patrie  , 
» tant  de  bons  et  fidèles  Fran- 
» çais  n’avaient  jamais  eu  l’iu- 
» tcntion  de  s’en  séparer...  Il 
» est  bien  reconnu  aussi  que 
» les  régnicoles,  comme  les  émi- 
» grés,  appelaient  de  tous  leurs 
» vœux  un  heureux  changement, 
» lors  meme  qu’ils  n osaient 
» pas  l’espérer.  A force  de  roal- 
» heurs  et  d’agitations,  tous  se 
» trouvaient  donc  au  meme 
» point,  tous  y étaient  arrivés  , 
» les  uns,  en  suivant  une  ligue 
» droite  saus  jamais  en  dévier  ; 
» les  a u très , apiès  avoir  connu 
» plus  ou  moins  les  phases  ré- 
» volutionnaires  au  milieu  des- 
» quelles  ils  se  sont  trouvés. 
» Tous  étaient  donc  déjà  réunis 
» d’intention,  et  la  bienfaisante 
» ordonnancedu  roi,enn’admet- 
» tant  aucune  différence  entre 
» eux  , n’a  été  que  la  déclara- 
» tion  légale  d’un  fait  déjà  exis- 
» tant.  La  loi  que  nous  venons 
» apporter  aujourd’hui  dérive 
» de  cette  ordonnance;  elle  re- 
» connaît  un  droit  de  propriété 
» qui  exista  toujours;  elle  en 
» légalise  la  réintégration , etc.» 
Ce  rapport  fut  violemment  at- 
taque par  M.  Bedocli  ; mais  M. 
Mutin  répondit  (dans  le  Journal 
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des  Débats  ) au  discours  de  ce 
député  d’une  manière  victo- 
rieuse. Ferrand  eut  le  porte-  •Vf 
feuille  de  la  marine  pendant  la 
maladie  et  après  la  mort  de  M. 
Malouet  ; il  le  céda  à M.  Bcu- 
gnot , appelé  à ce  ministère.  Au 
mois  de  septembre,  il  présenta 
au  roi  un  projet  relatif  à la 
traite  des  Nègres,  dont  l’objet 
principal  était  d’interdire  ce 
commerce  entre  le  Cap-Blanc  et 
le  Cap  de  Palmes,  sur  les  côtes 
d’Afrique.  11  lut  aussi  ( le  a 6 oc- 
tobre ) à la  chambre  des  dépu- 
tés un  projet  de  loi  relatif  aux. 
dettes  des  colons  de  Saint-Do- 
mingue, et  proposa  de  prolon- 
ger jusqu’à  la  fin  de  la  session 
de  i8i5  le  sursis  que  le  gouver- 
nement précédent  leur  avait  ac- 
cordé. Napoléon  ayant  débar- 
qué à Cannes  dans  le  mois  oe 
mars  de  la  même  année,  et  s’é- 
tant dirigé  vers  Paris,  M.  La- 
valette  vint  dans  la  matinée  du 
io  s’emparer  de  la  direction  des 

Postes , au  nom  de  l’ empereur. 

errand  avait  voulu  suivre  le 
roi , mais  il  en  fut  empêché  par 
le  refus  qu’on  lui  fit  de  chevaux 
de  postes  : néanmoins  il  paraît 
que  Lavalctte  lui  accorda  un 
sauf-conduit , à l’aide  duquel 
Ferrand  se  rendit  dans  la  Ven- 
dée; mais  des  émissaires  buona- 
partistes  y avaient  déjà  mis  la 
division  entre  les  chefs,  et  Jes 
bonnes  intentions  de  Ferrand 
ne  purent  se  réaliser.  S’étant  re- 
tiré à Orléans,  il  y fut  décou- 
vert par  la  police  de  Fouché  , 
ui  n’ignorait  pas  son  voyage 
ans  la  Vendée.  On  lui  donna 
l’ordre  de  sortir  de  la  France  ; il 
en  obtint  la  révocation  à cause 
de  ses  infirmités.  La  bataille  de 
W aterloo  ayant  ramené  les  Bour-  •* 
bons  à Paris,  il  fut  réintégré 
dans  ses  titres  et  emplois,  ex- 


FEU  _ 

cepté  celui  de  directeur-général 
des  postes,  en  échauge  duquel  il 
fut,  le  19  août,  créé  comte, 
pair  de  Franco,  et,  le  19  sep- 
tembre suivant , admis  dans  le 
conseil  privé  du  roi.  11  parut 
(le  20  novembre)  comme  témoin 
dans  le  procès  de  Lavalettc  , et 
exhiba  le  sauf-conduit  que  celui- 
ci  lui  avait  donné.  Forcé,  par 
serment,  de  dire  la  vérité,  le 
comte  Ferrand  montra,  dans 
cette  affaire , beaucoup  de  sa- 
gesseetde  modéraliou.  La  cham- 
bre des  pairs  ayant  nommé  uuc 
commission  pour  examiner  le 
projet  de  loi  sur  le  rétablisse- 
ment des  cours  prévôtules , le 
comte  Ferrand  en  fit  le  rapport 
le  i5  décembre  , et  peignit  avec 
une  mâle  éloquence  les  tentati- 
ves et  les  sourdes  menées  des 
factieux.  La  force  de  ses  rai- 
sonnements , fondés  sur  une 
connaissance  profonde  • de  la 
législation , produisit  un  grand 
effet  sur  l’assemblée,  qui , à une 
grande  maj  orité,  adopta  une  loi, 
vigoureuse  à la  vérité  , mais  que 
les  circonstances  rendaient  né- 
cessaire. Si  Infidélité  et  les  ser- 
vices du  comte  Ferrand  lui 
avaient  mérité  les  emplois  dis- 
tingués qu’il  occupait,  scs  ta- 
léntsli Itérai  rés  le  rendireutdigne 
d’être  reçu  , le  21  mars  i8iG, 
membre  de  l’académie  française. 
Son  généreux  monarque,  ne 
croyant  pas  avoir  assez  récom- 
pensé un  sujet  utile  et  loyal , le 
nomma,  le  16 décembre  suivant, 
rand-officicr-secrétaire  des  or- 
rcs  de  Saint-Michel  et  du  Saint 
Esprit.  A cette  époque,  la  santé 
du  comte  Ferrand  se  trouvait 
extrêmement  altérée,  et  il  avait 
en  outre  perdu  la  vue.  11  alla 
cependant  prêter  lé  serment  d’u- 
sage dans  le  cabinet  du  roi  ; et , 
malgré  ses  souffrances  , il  a as- 
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sisté  constamment  à la  chambre 
des  pairs,  jusqu’à  sa  mort  arrivée 
eu  juillet  1824.  11  était  âgé  de 
soixante-douze  ans.  On  a de  lui 
lesouvrages  suivants  : 1 '‘Accord 
des  principes  et  des  lois  sur  les 
évocations  , commissions  et  cassa- 
tions illégales,  Paris,  1789,  i 11-8"  ; 
2°  Nullité  et  Despotisme  de  l'as- 
semblée prétendue  nationale , dé- 
cembre, 1789,  in-8°;  3°  Essai 
d'un  citoyen,  Paris,  1789,  in- 
8°;  4°  Etat  actuel  de  la  France, 
janvier,  1790;  5°  Adresse  d’un 
citoyen  très  actif  , février,  1790  ; 
6®  Douze  lettres  d’un  commerçant 
a un  cultivateur,  mars,  avril, 
mai,  1790;  70  Le  dernier  coup 
de  la  ligue,  octobre,  1790,8“ 
Le  rétablissement  de  la  monar- 
chie, juillet  1793;  9“  Considéra- 
tions sur  la  révolution  sociale  , 
août,  179^  ; 103  V Essai  de  l'his- 
toire , ou  Lettres  politiques  et 
morales  d’un  père  a son  fils , sur 
la  manière  a étudier  l'histoire 
en  général,  et  particulièrement 
de  l’histoire  de  France,  Paris, 
1809,  5e  édition  , 4 vol.  in-8“, 
181G.  Ce  livre  est  remarquable 
par  la  sagesse  du  plau , l’ordre 
des  matières,  les  pensées  justes 
et  profondes  : il  devait  enfin  , 
par  les  bons  principes  qu’iLcon- 
tient , attirer  nécessairemeJBur 
sou  auteur  les  persécution  un 
gouvernement  despotique  et  il- 
légitime. Ou  y remarque,  avec 
regret,  des  inexactitudes  histori- 
ques j ce  qui  prouve,  ou  que  le 
comte  Ferrand  s’est  trop  fié  à sa 
mémoire,  ou  qu’il  écrivait  avec 
trop  de  rapidité.  C’est  à l’occa- 
sion de  cet  ouvrage,  que  l’em- 
pereur de  Russie  envoya  à l’au- 
teur une  bague  d’un  grand  prix, 
accompagnée  d’une  lettre,  très 
flatteuse.  Un  autre  ouvrage  du 
comte  Ferrand,  non  moins  re- 
marquable que  le  précédent,  est 
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celui  quiapourtitre  : i \°Thdorie 
des  révolutions,  Paris,  1817,4 
vol.  iu-80.  Il  avait  fait  paraître , 
eu  i8i4>«2°  VE  loge  historique 
de  madame  Elisabeth , in-8°.  On 
lui  attribue  une  tragédie  de  Plii- 
loclète  ( 1786  ),  en  trois  actes, 
ainsi  que  trois  autres  tragédies. 

FERlt  VltE.  T oyez  Renée  de 
France  et  Alphonse  d’Est. 

FERRAIll(  Rartliélcmi  ),  Fer- 
rarius,  gentilhomme  milanais, 
né  eu  1 4 97  ■>  institua  en  i533,  de 
concert,  avec  Antoine-Mai  ic-Za- 
cliaric  et  Jacques-Antoine  Mo* 
riga  , l’ordre  des  Baruabites,  si 
utiles  depuis  à l’Italie  et  à l’AIlé- 
magne.  Il  mourut  supérieur  de 
cette  congrégation  en  1 544 7 avec 
une  grande  réputation  de  vertu. 

FERRARI  ( François-Bernar- 
din) , prêtre  de  la  congrégation 
des  Oblals  , docteur  de  Milan  sa 
patrie,  naquit  en  1577,  et  mou- 
rut en  1669  à 92  ans.  |j  parcou- 
rut , par  ordre  du  cardinal  Fré- 
déric Borromée  , archevêque,  de 
cette  ville,  l’Espagne,  l’Italie, 
l’AUcmaguc  et  la  Grèce',' pour 
recueillir  des  livres  et  des  ma- 
nuscrits. 11  fit  une  riche  moisson  ; 
et  dès  lors  la  bibliothèque  Am- 
broisicnne  eut  un  nom  dans  LEu- 
rope  littéraire.  O11  lui  doit  plu- 
sidflk  ouvrages  pleins  d’érudi- 
tion^t  de  recherches  curieuses. 
Il  écrit  nettement  et  méthodi- 

Îuement. I.csprincipauxsont : i° 
rit u sacrarutn  Ecclesiœ  ca- 
tholicœ  concionum,  Milan,  1620, 
in-4°.  Jean-George  Grévius  a re- 
donne au  public  ce  savant  ou- 
vrage sur  les  anciennes  coutu- 
mes de  l’Eglise  , à l’égard  des 
indications,  Utrecht,  1692,61- 
°.  Quelques  bibliographes  ont 
dit  que  le  succès  de  ce  livre  ex- 
cita la  jalousie  dtï  cardinal  , et 
qu’il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  le 
faire  supprimer,  parce  qu’il  vit 
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que  son  traité  De  concionantc 
episcopo , qu’il  mit  au  jour  dans 
le  même  temps,  était  éclipsé  par 
celui  de  Ferrari  ; mais  cette  anec- 
dote , déjà  réfutée  par  le  carac- 
tère du  sage  et  vertueux  prélat , 
l’est  encore  par  les  faits  et  les 
dates.  Le  livre  de  l’archevêque 
ne  vit  le  jour  qu’eu  i632,  après 
sa  mort,  et  douze  ansaprès  la  pu- 
blication de  celui  de  Ferrari,  im- 
primé en  1620,  in-4".  Cet  ou- 
vrage était  un  des  plus  rares qm- 
broisicus  avant  qu’011  le  réim- 
primât. L’édition  originale  de 
1620  est  la  plus  recherchée.  2° 
Des  applaudissements  cl  des  ac- 
clamations des  anciens  ; ouvrage 
divisé  eu  sept  livres  , et  imprime 
à Milan  en  1627,  in-4"  ; 3“  un 
Traité  des  funérailles  des  chré- 
tiens. 

F E R R A R I ( Jean  - Baptiste  ) , 
jésuite  de  Sienne,  né  en  i5So, 
mort  en  iG55  , donna  au  public  , 
en  1622,  un  Dictionnaire  sy- 
riaque, in-4“,  sous  lelilredeAo- 
menclator  syrincus,  très 'utile  à 
ceux  qui  s’appliquent  aux  lan- 
gues orientales.  L’auteur  s’est 
principalement  attaché  à expli- 
quer les  mots  syriaques  de  la 
Bible;  travail  dans  lequel  il  fut 
aidé  par  , de  savants  maronites. 
Ou  a encore  de  lui  : De  malorum 
aurconim  cuüura  , Rome,  i(>\6  , 
iu-fol.  , et  De  Jloruni  cultura , 
Rome,  1 633,’  in-4'’,  et  en  ita- 
lien , Rome  , i038 , iu-4". 

FERRARI, ( Octavien  ) ,, Mila- 
nais , né  en  1 5 1 8 , professa  la 
philosophie  à Padoue  , et  mou- 
rut dans  sa  patrie  en  1. 386,  es- 
timé pour  sa  vertu  et  ses  con- 
naissances en  littérature.  On  lui 
doit  : i®  Clavis  philosophice  aris- 
totelicœ,  1606,  in-8°;  20  un  sa- 
vant traité  de  V Origine  des  Ro- 
mains, en  latin,  Milan,  1607  , 
in-8°.  Grévius  l’a  inséré  dans  le 
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i«  vol.  (le  ses  Antiquités  romai- 
nes, et  y a ajoute  les  corrections 
nécessaires.  Le  style  de  Ferrari 
est  pur  et  assez  élégant. 

FERRARI  ( Octave  ),  naquit 
à Milan,  comme  le  précédent, 
en  1607,  et  ne  fut  pas  moins  es- 
timé. Louis  XIV  , la  reine  Chris- 
tine, et  la  ville  de  Milan  lui 
firent  des  présents  et  des  pen- 
sions. Il  les  méritait  par  son  sa- 
voir; il  possédait  les  auteurs  an- 
ciens. On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages savants  et  curieux  : i°  Sur 
les  vêtements  des  anciens  et  les 
lampes  sépulcrales , en  latin  , in- 
Padou c , i685.  ( Voyez  Li- 
ceti.  );  a°  TJc  munis  et  pantomi - 
mis,  1714,  in -8°;  3°  Origines  lin - 
guæ  italicee  , in-foL,  it>7<>;  livre 
plein  d’érudition,  mais  dans  le- 
quel il  exalte  trop  la  langue  ita- 
lienne; 4"  Opuscula , llelinstadt, 
17m,  in-8°.  Ce  savant  mourut  en 
168a, à 74  ans.  C’était  un  homme 
d’une  humeur  douce,  sincère, 
affable,  ami  de  la  paix  : aussi 
l’appelait-on  le  Pacificateur  et 
le  Conciliateur.  Sou  style  est  élé- 
gant et  châtié,  mais  sans  affec-' 
tation;  il  sait  prendre  le  ton  de 
son  sujet,  à quelques  endroits 
près,  où  il  imite  un  peu  trop  le 
ton  des  poètes.  [ Ferrari  fut  pro- 
fesseur d’éloquence  au  collège 
Ambrosien , à Padflùe ; et  la  ville 
de  Milan  le  nomma  son  histo- 
riographe avec  3oo  écus  d’ap- 
pointements. ] 

FERRARI  ( Philippe  ) , reli- 
gieux servite  , né  à Ovillo,  dans 
le  Milanais,  et  mort  en  1606  , est 
connu  par  une  Typographie  du 
martyrologe  romain. , et  par  un 
Dictionnaire  géographique , que 
l’abbé  Raugrànd  fit  réimprimer 
en  168a  , augmenté  de  moitié.  Il 
ne  corrigea  point  les  inexactitu- 
des de  Ferrari , et  il  en  ajouta  de 
nouvelles,  suivant  l’usage  de 
Tome  VU. 
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cou  compilateur:;  ignorants,  qui 
joignent  leurs  rapsodios  aux  ou- 
vrages des  autres. 

FERRARI  Gui  ),  élégant  et 
éloquent  éciivain,  lié  à Novare, 
en  Italie,  en  1717,  et  mort  eu 
1791,  s’est  fait  un  nom  distingué 
par  plusieurs  ouvrages  latins, 
dignes  du  siècle  d’Auguste.  Il  se 
fit  d’abord  connaître  par  son 
abrégé  d’histoire  de  Vita  quirt- 
qtte  impe.ratorurn,  ou  Mémoires 
de  la  vie  de  cinq  généraux  au- 
trichiens , qui  se  sont  distingués 
dans  la  dernière  guerre  avec  la 
Prusse,  Vienne,  1770,  in-80-. 
Ceux  que  la  frivolité  du  siècle 
n’a  pas  conduits  jusqu’au  mépris 
des  langues  anciennes,  ne  peu- 
vent que  lire,  avec  plaisir,  cet 
ouvrage.  Ou  y trouve,  outre  le 
mérite  historique , un  genre  de 
narration  qui  unit  la  précision 
avec  la  majesté  et  la  richesse  du 
langage  romain.  Les  cinq  géné- 
raux, dont  l’auteur  rapporte  les 
exploits  , sont  Brown  , Daim  , 
Nadasti,  Serbelloni  et  Laudon. 
Nous  avons  encore  de  ce  savant 
les  Exploits  militaires  du  prince 
Eugène  de  Savoie , en  Hongrie , 
en  Italie  et  en  Allemagne , en  la- 
tin. On  a donné  le  Recueil  de  ses 
O E uvres , à Lugano  , 1777.  Son 
style  , en  général , ressemble 
beaucoup  à celui  de  Cornélius 
Népos;  mais  lorsqu’il  entre  dans 
quelques  détails  sur  les  opéra- 
tions militaires  et  les  révolu- 
tions de  la  guerre,  il  est  moins 
alors  celui  de  Cornélius  Népos, 
que  celui  de  Jules-César:  et  c’est 
effectivement  là  le  modèle  des 
historiens  de  la  guerre.  L’abrégé 
de  la  Vie  des  héros  guerriers  est 
suivi  de  l’histoire  de  trois  hom- 
mes célèbres  dans  la  littérature 
d’Italie,  Jules  - César  Brusato  , 
Thomas  Ceva,  et  Antoine  Lee- 
chi.  Viennent  ensuite  sept  Orai- 
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sons  latines,  entre  lesquelles  ou 
distingue  celle  De  optinw  palrc- 
jamilias.  U y a des  observations 
qui  renferment  plus  de  sagesse 
et  d’utilité  sur  l’éducation  des 
enfants,  qu’on  n’en  voit  dans 
dix  traités  sur  . cette  matière1', 
qui  a été  tant  agitée  dans  ces 
dernières  années,  et  dont  on  ne 
cesse  encore  d’occuper  le  pu- 
blic. Le  style  de  Ferrari  s’élève 
avec  les  choses,  et  prend  un 
nouvel  essor,  quand  il  est  em- 
ployé à célébrer  de  grands  évé- 
nements. Alors  sa  prose  devient 
nombreuse , ses  périodes  s’en- 
chaînent, sa  marche  est  plus 
grave  et  plus  imposante.  C’est 
cè  qu’on  remarque  dans  le  début 
de  l’oraison , où  il  célèbre  la  fa- 
meuse victoire  de  Kolin.  11  y a 
encore  dans  ce  recueil  dc$  plai- 
doyers sur  différents  sujets  , 
plus  ou  moins  intéressants  ; et 
c’est  dans  ceux  quilesont  moins, 
et  qui  semblent  ne  pas’se  prêter 
à la  richesse  et  aux  ornements  de 
l’éloquence,  que  l’art  et  les  res- 
sources de  l’auteur  paraissent 
plus  à découvert.  L’on  ne  peut 
cependant  disconvenir  que  quel- 
qüos-unes  de  ces  pièces  ont  peu 
de  développement,  peu  de  force, 
et  quelquefois  un  peu  de  séche- 
resse. 1 y a aussi  des  faits  qui 
ne  sont  pas  rapportés  avec  assez 
d’exactitude,  et  des  narrations 
où  l’on  croit  entrevoir  des  ana- 
chronismes. 

FERRARI,  Voy-  Giolito  de 

Ferham  ( Gabriel  ). 

FERRARI.  Voy.  Galateo. 
FERRARIENS1S.  Voy.  Sil- 
vestrf.  ( François  ); 

FE  K R AR11S  (Jean-Pierre  de  ), 
.célèbre  docteur  en  droit,  natif 
de  Pavie , au  xiv'  siècle,  compo- 
sa, dans  un  ilgetiès  avancé  , une 
Pratique  de  droit,  x 544 j in-8“, 
peu  connue  aujourd’hui. 
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FERRE  (Vincent),  domini- 
cain , natif  de  Valence  en  Espa- 
gne, enseigna  la  théologie  avec, 
réputation  à Burgos  et  à Rome  , 
puis  à Salamanque,  où  il  mourut 
vers  iG83.  On  a de  lui  des  Com- 
mentaires , estimés  en  Espagne  , 
sur  la  Somme  de  saint  Thomas  , 
en  8 vol.  in  fol.  Il  résout  toutes 
les  difficultés  avec  beaucoup  de 
netteté  et  de  précision. 

FERRE1N  (Antoine),  né  d’une 
ancienne  famille,  à Fresquepê- 
che  en  Agénois,  l’an  i6q3,  était 
médecin  à Montpellier.  11  a été 
de  l’académie  des  sciences,  et 
professeur  en  médecine  au  col- 
lège royal.  Ses  Leçons  sur  la  mé- 
decine et  celles  sur  la  matière 
médicale , publiées  depuis  sa 
mort,  chacune  en  3 vol., in- 19, , 
par  M.  Arnauld  de  Nohleville  , 
prouvent  qu’il  avait  bien  médité 
sur  l’art  de  guérir.  11  l’exerça 
avec  succès  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée à Paris,  le  98  février  1769. 

FÈRRE1R A ( Antoine)*  né  à 
Lisbonne,  le  6 novembre  i<3?6, 
publia  dans  cette  ville,  en  1670, 
un  Cours  de  chirurgie , estimé, 
et pl usieurs fois  réim primé in-fol . 
L’auteur  était  chirurgien  de  la 
chambre  du  roi  de  Portugal.  11 
mourut  en  1679. 

FERREIRA  ( Antoine), l’un 
des  poètes  classique'?  du  Portu- 
gal , naquit  à Lisbonne  en  i59.8. 
Ses  ORuores.  ne  sont  pas  volu- 
mineuses. On  a de  lui  : in  Poe- 
mas  lusitanos , Lisbonne,  1(598; 
2“  des  Comédies , imprimées  en 
1622,  avec  celle  de  Sa  de  Miran- 
da.Elles  ont  été  réimprimées  en 
1771.  Ferreira  s’est  efforcé  d’e.n- 
rîchir  la  langue  par  d’Iieureuses 
imitations  et  d’adroits.larcins , et 
si  l’on  en  excepte  le  Gamoëns  , il 
est,  de  tous  les  poètes  portugais, 
celui  qui  a créé  le  plus  de  mots  , 
et  donné  à l’idiome  poétique  le 
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plus  de  formules  etd’expressions 
nouvelles.  Une  mort  prématurée 
l’enleva  aux  lettres  le  28  avril 
i56ç). 

• •}•  FERREIRA  (Christophe),  né 
en  i58o  à Tories  Xedras,  entra 
dans  la  société  de  Jésus  à l’âge 
de  16  ans  , et  fut  destiné  aux  mis- 
sions. Etant  passé  au  Japon  en 
1609,  malgré  les  persécutions 
qu’il  eut  à souffrir*-  il  prêcha 
l’Evangile  dans  les  différentes 
provinces  de  ce  royaume.  Ayant 
été  arrêté,  il  eut  à opter  entre  la 
mort  ou  l’abandon  de  sa  foi. 
Après  les  plus  cruelles  torturés, 
il  eut  la  faiblesse  de  céder , mais 
se  repentant  aussitôtde  sa  faute, 
il  courut  aii  martyre,  et  périt 
dans  les  supplices  à Nangasaki, 
vers  l’an  i65‘.i.  Ou  a de  ce  reli- 
gieux : Annu.ce  litteræ  ex  Japo- 
nia,  1*627. 

FEllRKOL,ouFoRGEOT(Saint)y 
martyr  de  Vienne,  dans  les  Gau- 
les, fut  mis  à mort,  à ce  que 
l’on  croit,  sous  le  règne  de  Dio- 
clétien et  de  Maximien.  — 11 
faut  le  distinguer  de  saint  Feii- 
re'ol,  évêque  de  Limoges,  en 
5g  1 ,’  sous  le  règne  de  Chilpéric  ; 
et  de  saint  Feubéol,  évêque  d’LT- 
sez eu  533.  On  a de  celui-ci  une 
Règle  monastique , insérée  par 
Holstenius  dans  son  Codex  ré- 
gulant ni. 

FERRERA  (Jean),  Espagnol, 
entreprit , par  ordre  du  cardinal 
Ximenès,  un  Traité  complet  d’a- 
griculture. 11  ramassa  dans  son 
ouvrage  tout  ce  que  les  anciens 
et  les  modernes  avaient  écrit 
d’important  sur  ce  premier  art 
du  genre  humain.  11  y joignit 
ses  observations  particulières, 
fruits  d’une  longue  expérience. 
Ce  livre  a clé  très  utile  dans  sou 
temps  , et  il  a servi  beaucoup  à 
ceux  qui  ont  depuis  traité  la 
même  matière. 
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FERRER.\S(Don  Jean  de),  na- 
quit le  7 juin  i65u  à Labaneza 
en  Espagne.  Après  avoir  fait  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès 
dans  l’université  de  Salamanque, 
il  obtint  au  concours  la  cure  de 
Saint-Jacques  del’alavera,  dans 
le  diocèse  de  Tolède.  Il  fut  trans- 
féré ensuite  à celle  de  Saint- 
Pierre  de  Madrid.  Ferreras  re- 
fusa quelque  temps  après  deux 
évêchés  considérables,  malgréles 
instancesque  lui  fit  la  cour  pour 
qu’il  les  acceptât.  L’académie  de 
Madrid  le  choisit,  l’année  même 
de  sa  fondation , en  1713,  pour 
un  de  ses  membres.  Le  roi  Phi- 
lippe V,  en  confirmant  un  choix 
applaudi  par  tous  les  gens  de 
lettres,  l’honora  de  la  charge  de 
garde  de  sa  bibliothèque.  Fçr- 
reras  fut  très  utile  à l’académie 
naissante,  par  ses  lumières.  J’ 
lui  servit  surtout  beaucoup  pour 
la  composition  du  Dictionnaire 
espagnol,  entrepris  et  publié  par 
cette  il  lustre  compagnie  en  1739, 
en  (5  vol.  in-fol.  Ferreras  était 
mort  4 ans  auparavant,  en  1 -35- 
On  a de  ce  savant  espagnol  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie , de 
philosophie , de  belles-lettres  et 
d 'histoire.  Le  plus  considérable 
et  le  plus  connu  est  son  Histoire 
d' Espagne , écrite  en  sa  langue. 
C’est  l’histoire  la  plus  exacte,  la 
plus  impartiale  et  la  plus  com- 
plète qui  eût  paru  jusqu’à  son 
temps,  et  qui  peut  servir  de  mo- 
dèle à tous  ceux  qui  s’appliquent 
à ce  genre  de  littérature.  Cet  ou- 
vrage remonte  à la  première  ori- 
gine des  peuples  d’Espagne,  et 
finit  en  1589,  quatre  ans  après 
la  reddition  de  Grenade.  U est 
divisé  en  24  parties;  chaque  par- 
ie a une  préface  qui  marque  la 
route  que  l’auteur  a suivie,  et 
met  l’ouvrage  dans  le  jour  le 
plus  favorable.  La  chronologie 
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de  Ferreras  est  sùije  et  suivie.  Il 
a su  dissiper  ie  cliaos  ténébreux 
des  livres  anciens , et  a *fai tâton- 
nai tre  des  faits  presqu’entière- 
ment  ignorés.  Son  style  est  ptir, 
mâle , concis  5 niais  il  manqtie 
quelquefois  de  coloris  et  d’élé- 
me. Cette  histoi  rea  été  trad  ui  te 
français  par  M.  d'Jlcrmilly, 

10  vol.  in-4u,  Paris,  rj5i.  [Fer- 
reras fut  pendant  plusieurs  an- 
nées simple  curé  de  campagne, 
jusqu’à  ce  que  le  cardinal  Porto- 
Carrcro  l’appela  à Madrid,  lui 
donna  la  cure  de  Saint-Pierre, 

*ct  le  nomma  son  confesseur.  Le 
nonce  du  pape  le  fil  examina- 
teur et  théologien  de  son  tribu- 
nal, et  l’inquisition  le  nomma 
son  qualificateur  et  proviseur. 
Enfin,  le  roi  lui-même  voulut 
qii’il  assistât  aux  juntes  d’état 
et  à Son  conseil  privé. 

-}■  FERRERI  (Zacharie),  né  à 
Vienne  en  i479;  étudia  le  droit 
canonique  à Padoue,  et  entra 
fort  jeune  dans  l’ordre  de  Saint- 
Renoît  de  la  congrégation  du 
Mont-Cassin.  Passionné  pour  l’é- 
tude, et  surtout  pour  la  poésie, 

11  s’était  forme  dans  sa  cellule 
une  bibliothèque  considérable; 
màis  soit  que’les  livres  ne  fus- 
sent pas  conformes  aux  études 
de  son  état,  soit  que  cette  espèce 
de  propriété  fût  contraire  à la 
règle,  le  président  de  la  congré- 
gation fitcnleverla  bibliothèque. 
Après  avoir  prié  inutilement 
qu’on  lui  renditscs  livres  chéris, 
Ferreri  résolut, dans  son  chagrin, 
de  ptjsser  dans  l’ordre  des  Char- 
treux. Ses  supérieurs  s’y  oppo- 
sèrent; cependant,  sans  tenir 
compte  de  ce  refus , il  s’y  réfu- 
gia. Mais  , réclamé  par  ses  supé- 
rieurs, il  fut  forcé  de  revenir 
dans  son  monastère,  d’où  on 
l’envoya,  en  i5o6,  continuer 
ses  éludes  à Rome.  Après  y avoir 
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été  fait  docteur  en  droit  civil  et 
canonique,  il  y reçut  Ja  couron- 
ne poétique.  Son  dessein  de  se 
faire  chartreux  l’occupait  conti- 
nuellement. Etant  à Venise  eq 
i5o8,'il  entra  au  noviciat  de  cet 
ordre,  prit  le  nom  de  frère  Za- 
cha rie- benoît.  Mais  de  nouveaux 
obstacles  l’empêchèrent  cucore 
de  faire  sa  profession. -Son  mérite 
et  ses  talents  l’ayant  fait  nom- 
mer abbé  de  SuLbachio , il  as- 
sista en  cette  qualité  au  concile 
de  Pise,  convoqué  on  r5n, 
contre  le  pape  Jules  II  ; et  en  fut 
nommé  secrétaire.  S’étant  pro- 
noncé fortement  contre  le  pape, 
il  n’avança  passons  le  pontificat 
de  Jules  11  , mais  Léon  X,  sou 
successeur  , le  nomma , Ai  1 5 19, 
à l’évêché  dçJGuardia,  et  l’em- 
ploya dans  plusieurs  missions 
importantes  en  Allemagne.  Ason 
retour  en  Italie,  après  la  mort 
de  Léon  X,  il  fut  nommé  gou- 
vcrncurdc  Facuza.  11  mourut  à 
Rome,  vers  i5u6ou  i5a-j.  Il  a' 
laissé  : i°  Sancti  carthusiensis 
ordinis  origo , Mantoue,  i5oç). 
C’est  une  Vie  de  saint  Rruno, 
suivie  de  diverses  poésies  et 
de  l’apologie  de  l’auteur;  elle  est 
insérée  dans  la  Collection  des 
œuvres  de  saint  Bruno Paris, 
1 5'4.  ao  P romotiones  et  progres- 
sas sacro-sancti  pisani  concilii , 
inchoati  anno  1 5 1 1 , ncction  acta 
et  décréta  sacro-saticlœ  generalis 
pisanœ  synodi , in-fol.  ; 3°  Apo- 
logia  sacri  pisani  concilii  mocler- 
ni,  Pise,  1 5 1 1 ; 4°  Acta  scilu 
dignissima  constantiensis  conci- 
lii, Milan,  1 5 1 1 , in-fol.;  5°  Dé- 
créta et  acta  concilii  basiliensis , 
1 5 1 1 , in-fol.,  rare,  i5ia,  in-8"; 
6°  Lugdunense  somnium  de  divi 
Leonis  X pontificis  maxirni , ad 
summum  ponlificalum  divina  pro 
motion e ) carmcn,  Lyon  , i5i3  , 
iu-4%  inséré  dans  le  tome  4 des 
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Carndna  illustrium  poetarum  tta- 
lorutn,  Florence,  1721.  On  pré- 
tend que  ce  poème,  composé  de 
plus  de  mille  vers,  fut  achevé 
en  trois  jours.  7"  Vita  sanctiCa- 
simiri,  Cracovie  , i5ao,  et  insé- 
rée dans  les  Acta  sanclorum  de 
Bollaudus;  8°  Oratio  de  climi- 
nandis  de  regno  Polonia;  erroneis 
tradilionibus  Lutheri,  Gràcovie, 

; 9"  De  reformationc  Eccle- 
siœ , suasoria  oratio  ad  beatum 
patrern  Hadrianum  VI  pontif. 
niax.  Venise,  i52a,in-8°;  io° 
Hynini  novi  ecclesiastici,  juxta 
veram  metri  et  latinitatis  nor- 
maux, Rome,  i5'.s5,  in-4";  ibid., 
i54o,  in-8°  : ces  hymnes  sont 
estimées.  11  y a de  Fèrreri  plu- 
sieurs autres  ouvuagcs  qui  n’ont 
point  été  publiés. 

+ FERRER!  ( Matthias),  capu- 
cin piémontais  , naquit  à Caval- 
<:o  - Maggiore  , au  xvu°  siècle. 
Après  avoirprofessé  la  théologie 
dans  divers  couvents  de  son  or- 
dre, il  fut  nommé  défiuiteur. 
Ses  talents  pour  la  chaire  le  fi- 
rent choisir  pour  aller  prêcher 
dans  la  vallée  des  Alpes,  où  il  eut 
le  bonheur  de  ramener  dans  le 
seiu  de  l’Église  uu  assez  grand 
nombre  de  protestants  O11  a de 
lui  un  ouvrage  intitulé  : Jus  reg- 
nandi  apostolicum  per  missioncs 
anoslolicatrcligiosorum  loti  us  or- 
clinis  hierarchici  ab  initia  Ecclc- 
sùe , sivc  Rutionarium  chronogra- 
p/ticurn  missionum  evaugelicarum 
ab  apostolicis  operariis , prœser- 
tim  capucinis , in  quatuor  mundi 
parlibus,  signcmter.in  Gallia  ci- 
sulpina,  excrcitarum , Turin, 
2 vol.  iu-fol.  Dans  le  pre- 
mier volume,  il  traite  des  mis- 
sions en  général , sans  entrer 
dans  de  grands  détails.  Dans  le 
deuxième  volume,  il  donne  mi- 
nutieusement l’histoire  des  mis- 
sions faites  dans  les  vallées  de., 
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Ain  es  par  les  religieux  de  suu 
ordre.  On  y trouve  cependant 
des  déluils  qui  peuvent  servir  & 
l’histoire  et  à la  topographie  de 
ces  contrées  peu  connues. 

FER  H ET,  ou  Femietti  (Ém  i le), 
né  à Castel -F ranco  dans  le  bolo- 
nais, eu  148g,  secrétaire  du  pape 
Léon  X,  fut  appelé  à Paris  par 
François  P1',  qui  le  fit  membre 
du  parlement,  et  le  chargea  de 
trois  légations,  l’une  Vers  les  Vé- 
nitiens, l’autre  vers  les  Floren- 
tins, la  troisième  vers  l’empereur, 
dont  il  s’acquitta  avec  honneur. 
Il  mourut  à Avignon  le  i5 juil- 
let i55'i..  Il  cultiva  les  muses 
dans  le  tumulte  de  la  cour.  C’é- 
tait un  homme  modeste,  modéré, 
libéral  , dont  tout  le  plaisir  était 
de  jouer  du  luth  et  de  se  prome- 
ner. 11  fit  mettre  au-dessus  de  la 
chaire  de  jurisprudence  d’Avi- 
gnon , qu’iï  fit  faire  ù ses  dépens, 
cette  inscription  : Peritum  orno,. 
imperitum  dcdccoro.  Ou  a de 
lui  : 1"  Opéra  juridica  , 1 5t)8  , 
in-4" J 2°  Ciceronis  orationes  ad 
veterum  codicum  Jidcm  castiga- 
tte.  On  trouve  sa  Vie  dans  les 
Oitœ  clùrissimorum  jurisconsul- 
torun  de  Buder,  léna,  172a, 
in  -8J. 

FERRETTI,  poète  et  historien 
de  Vicence,  dans  le  xivc  siècle, 
fut  un  de  ceux  qui  chassèrent  la 
barbarie  répandue  en  Europe,  et 
qui  firent  renaître  le  bon  goAt 
dans  les  belles-lettres.  Parmi  les 
productions  de  ce  savant , en 
prose  et  en  vers  , il  y a une  His- 
toire de  son  temps , eh  7 livres  , 
depuis  i?.5o  jusqu’en  i3i8  : elle 
est  curieuse. Muratori  l’a  publiée 
daus  le  9e  tome  des  Ecrivains  de 
l’histoire  d’Italie.  On  a encore 
de  lui  un  Poème  latin  sur  les 
beaux  faits  de  Can  de  l’Escale. 

FERRI  ( Paul  ) , ministre  pro 
testant  à Metz 'sa  patrie  , naquit 
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,ca  i5ç)i  , et  mourut  de  la  pierre 
en  1669.  On  lui  en  trouva  plus 
de  80  dans  la  vessie.  Ferri  était 
«Sonnudeson  temps  par  ses  Écrits 
et  ses  Sermons;  à présent  il  ne 
l’est  plus  que  par  la  réfutation 
que  fit  Bossuet  de  son  catéchis- 
me, publié  en  i654,  in-12.  C’est 
par  cette  réponse  que  ce  prélat 
fil  son  entrée  dans  la  république 
des  lettres. 

FERRI  (Ciro).  Voy.  Ciro-Fer- 
ri...  Voy.  aussi  Ferry. 

•j- FERRIER  (Boniface),  géné- 
ral de  l’ordre  des  chartreux,  na- 
quit en  1 355  à Valence  en  Espa- 
gne. Après  avoir  étudié  le  droit 
et  reçu  le  bonnet  à l’université 
de  Lérida,  il  exerça  la  magistra- 
ture dans  sa  ville  natale  , et  s’é- 
tant marié,  il  devint  père  de 
onze  enfants;  mais  ayant  perdu 
souépouse  et  neufde ses  enfants, 
il  résolut  de  se  vouer  à l’état 
monastique.  Son  frère  Vincent 
Fcrrier  , religieux  de  l’ordre  de 
Saint-Dominique,  le  confirma 
dans  ce  pieux  dessein.  Après 
avoir  vendu  ses  biens  et  distri- 
bue aux  pauvres  ce  qui  n’était 
pas  nécessaire  à l’établissement 
des  deux  fils  qui  lui  restaient, 
il  entra,  en  1896,  chez  les  char- 
treux de  laPorte-du-Ciel,prit  les 
ordres,  et  se  livra  tout  entieraux 
études  de  son  nouvel  état.  Élu 
général  de  l’ordre  en  i4o2,  après 
la  mort  de  Guillaume  Kaynaud, 
il  gouverna  avec  sagesse.  Ur- 
bain VI  et  Benoît  XIII  se  dispu- 
taient alors  le  pontificat.  Ce 
schisme  divisa  aussi  les  char- 
treux, partagés  entre  les  deux 
obédiences.  Ferrier  était  pour 
Benoît  XIII,  avec  ceux  qui  l’a- 
vaient élu;  le  reste  était  pour 
Urbain  VI.  Étienne  de  Sienne 
avait  été  élu  général  de  cette 
partie.  Pour  faire  finir  une  scis- 
sion qui  ne  pouvait  qu’avoir 
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des  résultats  funestes  , les  «leux 
généraux  eurent  la  sagesse  de 
se  démettre,  afin  qu’on  en  élût 
un  troisième  qui  réunît  tous  les 
monastères  sous  son  autorité. 
Ferrier,  malgré  sa  résolution, 
fut  forcé  par  Benoît  XIII  (Pierre 
de  Lune)  de  reprendre  ce  gou- 
vernement. Il  lui  resta  encore 
altacbé  , mais  lorsqu’il  vit  son 
obstination  à vouloir  rester  sur 
le  trône  pontifical  malgré  les 
maux  de  l’Eglise  et  les  décrets 
du  coucile  de  Constance,  il 
abandonna  son  parti  et  mourut 
quelque  temps  après.  Sainte- 
Marthe  fixe  sa  mort  au  27  avril 
1417  ; d’autres  ne  la  placent  que 
deux  ans  après.  On  connaît  de 
lui  : i°  un  Traité  dans  lequel  il 
examine  pourquoi  il  y a eu  peu 
de  chartreux  canonisés,  et  pour- 
quoi 011  cite  peu  de  miracles  de 
cet  ordre;  2°  une  Traduction  de 
la  Bibleenespagnul;  3"  un  Traité 
adressé  à Boniface,  religieux.du 
même  ordre  ; 4°  -De  npproba- 
tione  ordinis  liber  unus  ; 5°  des 
Sermons  et  des  Lettres . Il  se 
montra  toujours  fidèle  observa- 
teur de  la  discipline  régulière. 

FERRIER  ( Arnaud  du  ),  pro- 
fesseur en  droit  à Toulouse  sa 
patrie,  ensuite  président  aux 
enquêtes  à Paris,  et  maître  des 
requêtes , fut  choisi  pour  se 
trouver  en  qualité  d’ambassa- 
deur au  concile  de  Trente.  11  y 
soutint  les  intérêts  de  la  France 
avec  une  vivacité  et  une  aigreur 
qui  déplurent  à plusieurs  pré- 
lats. Par  égard  pou  rieurs  plaintes, 
on  envoya  Ferrier  ambassadeur 
à Venise.  Il  s’v  lia  avec  Fra- 
Paolo , et  lui  fournit  des  mé- 
moires pour  son  Histoire  du  con- 
cile de  Trente  , pleins  de  l’es- 
rit  de  secte  dont  il  était  imbu, 
errier  mourut garde-des-sceaux 
du  roi  de  Navarre , depuis  Hcnr 
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IV,  en  t585,  âgé  de  79  ans, 
laissant  quelques  ouvrages.  (1 
fit  profession  publique  du  cal- 
viuisrue  dans  scs  dernières  an- 
nées. 

. FERR1ER  (Jérémie),  ministdfe 
protestant,  et  professeur  en 
théologie  à Nîmes , embrassa  la 
religion  catholique,  et  deviqt 
conseiller  d’état.  11  mourut  l’an 
46.46.  Ou  lqi  attribue  le  Catho- 
lique d’étal,  1624,  in-8°.  C’est 
une  répouse  aux  reproches  que 
les  partisans  d’Espagne  faisaient 
à la  France.  11  est  encore  auteur 
-d’uu  Traité  de  l’antcchrist  et 
de  ses  marques  , in-fol. , Paris, 
i5i5.  Sa  fille  fut  mariée  au  fa- 
meux lieutenant-crimiîiel  Tar- 
dieu , qui  fut  assassiné  avec  elle 
par  des  voleurs,  en  1G64.  Son 
gendre  et  sa  fille  étaient  connus 
par  l’avarice  la  plus  sordide. 

FE11RIER  ( Jean  ),  né  à RI10- 
dès  en  1619,  entra  chez  les  jé- 
suites, y professa,  et  fut  ensuite 
confesseurde  l.ouis  XIV.  Il  mou- 
rut en  1674,  laissant  un  Traité 
sur  la  science  moyenne , et  des 
Ecrits  contre  les  disciples  de 
Janséuiiis.  .. 

FERR1ER  (Louis),  né  h Arles 
en  i65a,  poète  français,  fut  mis 
4 l’inquisition  d’Avignon  , pour 
cette  maxime  d’Epicure  : 

L'amour,  pour  les  mortels,  est  le  souterain  bien. 

Mauvaise  traduction  du  premier 
vers  de  Lucrèce  : 

jÏLiiendnm  geoiirix,  Hivumque  liomintim«|tte  voluptaj. 

Ce  vers  se  trouve  daus  scs  Pré- 
ceptes galants , poème  qui  cou- 
rut manuscrit  avant  qu’il  le  pu- 
bliât à Paris  en  1678,  in-12. 
Ferrier  ayant  été  absous  par  le 
saint-office  à la  prière  ae  ses 
amis,,  se  retira  à Paris,  et  de- 
vint précepteur  des  fils  du  duc 
de  Saint-Aignan.  Il  mourut  en 
1721  , à 69  ans , en  Normandie, 
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où  i|  possédait  la  terre  de  la 
Martinière.  Outre  ses  Préceptes 
galants , dont  lè  titre  marque 
assez  quê  ce  n’est  point  un  code 
de  mœurs  , on  a de  lui  quelques 
tragédies  et  d’autres  pièces  d’une 
versification  faible  et  d’un  style 
incorrect. 

FERRIER.  Veye z Vinceht- 
Ferrier  (Saint). 

f FERRIERE  ( Charles-Élie , 
marquis  de  ),  né  à Poitiers  le  27 
janvier.  1741  , servit  dans  les 
chevau -légers , fut’  membre  des 
états-généraux  et  ensuite  de  l’as- 
semblée constituante.  Il  avait 
beaucoup  de  goût  pour  l’étude, 
à laquelle  il  consacra  la  plus 
rande  partie  de  sa  vie  au  sein 
e la  retraite.  Il  mourut  au  châ- 
teau de  Marsay,  près  de  Mire- 
beau  , le  3o  juillet  1804.  On  n 
de  lui  : 1“  Le  Théisme , ou  Re- 
cherches sur  la  nature  de  l'hom- 
me , et  sur  ses  rapports  avec  les 
autres  hommes  dans  l’ordre  mo- 
ral et  dans  l’ordre  politique  , 

3 vol.  in-13, 2'  édition  , Paris, 
1791  j 2°  De  la  constitution  qui 
convient  aux  Français,  1789 , 
in -8°;  3°  Opinion  contre  l’ arres- 
tation du  roi  à Varennes,  1791, 
in  -80  j 4°  Compte  rendu  à mes 
commettants,  «791,  in-8“-;  5* 
Les  Vœux,  histoire  véritable, 
un  vol.  in-12  ; 6°  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  de  l’assemblée 
constituante  et  de  la  révolution 
de  1789,  an  7 (17981,3  vol. 
in-8°.  Il  dit,  dans  ces  Mémoires, 
en  parlant  des  états-généraux  : 

« Je  ne  tardai  pas  à démêler  les 
» intrigues  qui  s’y  préparaient. 
«Chaque  corps,  chaque  indi- 
» vidu  avait  ses  vues.  Le  parle- 
» meut  espérait  s’accroître  de 
» tout  ce  que  les  états-généraux 
» ôteraient  au  roi  ; la  haute  no- 
» blesse  secoua  I42  joug  auquel 
» l’avait  soumise  le  oardiuaî  de 
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» Richelieu  ; les  capitalistes  ot 
» les  rentiofs  voulaient  assurer 
leur  créance  et  faire  de  la  dette 
»•  du  roi  une  dette  de  l’état.  » 
Le  marquis  de  Ferrière  a aussi 
laissé  plusieurs  manuscrits  , en- 
tre autres  : Lettre  h V.  D.  M. 
sur  l'origine  du  mal.  Il  paraît 
d’apres  ses  ouvrages  qu’il  avait 
embrassé  le  parti  constitutionnel. 

FERRIERES  (Claude  de),  doc- 
teur en  droit  de  l’université  do 
Paris  sa  patrie  , naquit  en  1639. 
11  professa  la  jurisprudence  k 
Paris  , puis  à Reims,  ou  il  mou. 
rut  le  1 1 mai  1714»  k 77  ans. 
Ses  ouvrages  sont  estimés,  quoi- 
qu’il les  ait  composés  la  plupart 
pour  subvenir  aux  besoins  pres- 
sants d’une  famille  nombreuse. 
U enrichit  les  libraires  , mais  les 
libraires  ne  l’enrichirent  point. 
Les  honoraires  de  ses  livres  suf- 
fisaieut  à peine  pour  le  dédom- 
mager du  temps  qu’il  sacrifiait  à 
leur  composition,  quoiqu’on  ne 
puisse  pas  l’accuser  d’avoir  pous- 
sé ce  sacrifice  Iroploin.  Les  prin- 
cipaux sont  : i°  la  Jurisprudence 
du  Code , 1684,  en  2 vol.  iu-4°; 
a°  — du  Digeste,  1688,  a vol. 
in-4°;  3°  — des  Novelles  , 1688, 
a vol.  in-4°;  4°  La  Science  des 
notaires , 1771  , a vol.  in-4°;  5° 
Le  Droit  de  patronage , in*4°  ; 
6°  Institution  coutumière , 3 vol. 
in-12;  70  Introduction  à la  prati- 
que, i758,  in-12;  & Commen- 
taires sur  la  Coutume  de  Paris  , 
a vol.  in-12;  9“  un  Traité  des 
fiefs  t 1680,  in-4°j  io°  le  Recueil 
des  commentateurs  delà  Coutume 
de  Paris , 17 14»  en  4 vol.  >n* 
fol.  11  faut  avouer  que  la  plu- 
part des  écrits  de  Claude  de 
Ferrières  ne  sont  que  des  com- 
pilations qui  quelqufois  man- 
puent  d’exactitude;  mais  elles 
qeuvent  être  regardées  comme 
ddes  répertoires  utiles.  î.e  Dic- 
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lionnaire  de  droit,  1771 , 2 vol. 
in -4",  est  de  Claude-Joseph  son 
fils,  qui  a été  doyeu  des  profes- 
seurs en  droit  dans  l’université 
de  Paris,  dont  nous  avons  en- 
core la  Traduction  nouvelle  des 
Institutes  de  l’empereur  Justi- 
nien , aveedes  observations  pour 
l’intelligence  du  texte,  l’appli- 
cation du  droit  français  au  droit 
romain,  etc.  Cet  ouvrage , qui 
est  une  augmentation  de  celui 
que  son  père  avait  donné  sur  la 
même  matière  , peut  être  de 
quelque  secours  pour  les  jeunes 
gens  qui  étudient  le  droit.  Si  lé 
père  ne  parvint  pas  à la  fortu- 
ne , ce  n’est  pas  qu’il  11’eùt  reçu 
de  la  nature  les  dons  de  la  fi- 
ure  et  de  l’esprit  ; mais  ils 
laient  déparés  par  une  hau- 
teur incommode  , par  une  pré- 
vention outrée  pour  ses  senti- 
ments , et  par  la  manie  de  cri- 
tiquer ceux  des  autics. 

FERRON  (Arnoul  Le),  con- 
sei  lier  au  parlement  de  Bordeaux 
sa  patrie,  est  auteur  d’une  Con- 
tinuation en  latin  de  l’Histoire 
de  Paul-Emile,  de  savantes  Ob- 
servations sur  les  lois  , et  d’au- 
tres ouvrages  qui  lui  ont  assuré 
le  surnom  a’ A t liens  que  lui  don- 
na Scaliger.  Il  fut  employé  dans 
les  grandes  affaires,  et  mourut 
en  i563  à 4®  ans.  Sa  Continua- 
tion de  Paul-Émile  imprimée  à 
Paris  chez  Vascosan,  j 555,  in-8", 
est  ample,  sans  être  trop  lon- 
gue. Elle  s’étend  depuis  le  ma- 
riage de  Charles  Vlll  jusqu’au 
lègue  d’Henri  II.  Les  anecdotes 
qu’il  rapporte  sont  curieuses, 
et  ses  détails  fort  exacts.  Son 

Jrère  était  aussi  conseiller  au  par- 
ement. • 

FERRY  (Jean-Baptiste),  prê- 
tre, de  la  société  littéraire  mili- 
taire, né  à Besançon,  mort  au 
mois  d’avril  i75G,  :Vgë  de  plus 
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de  Oo  ans , était  chanoine  pré- 
bendier  de  l’église  de  Sainte- 
Madeleine  en  cette  ville.  On  a 
de  lui  plusieurs  Livres  d’ Eglise , 
à l’usage  du  diocèse  de  Besan- 
çon. f oy  . Ferri. 

FEllTE  (Henri  de  Senccterre, 
dit  le  maréchal  de  la), naquit  en 
1600  à Paris,  d’une  illustre  mai- 
son d’Auvergne.  11  donna  des 
preuves  de  son  courage  au  siège 
de  La  Rochelle,  à l’attaque  du 
Pas-dc-Suze  , au  secours  do  Ca- 
sai , k la  prise  de  Moyenvic , k 
celle  de  Trêves,  et  à la  Lataillo 
d’Avesnes.  11  n’était  alors  quo 
çoloncl  ; il  fut  fait  maréchal  da 
camp  sur  la  brèche  d’Ilesdin, 
pour  avoir  défait  les  troupes 
que  les  ennemis  envoyaient  au 
secours  de  cette  ville.  11  so  si- 
gnala à la  bataille  de  Rocroi , et 
surtout  & celle  de  Lens.  11  battit 
le  comte  de  Ligneviile  , et  lui 
tua  près  de  2000  hommes  au 
combat  de  Saint-Nicolas  en  i65o. 
Devenu  maréchal  de  France  le  5 
janvier  i65i,  il  sauva  Nancy 
peu  de  temps  après  , et  prit  la 
même  année  Cliasté,  Mirecour 
et  Vaudrevanche.  Sa  valeur  et 
son  expérience  éclatèrent  encore 
en  i653,  i655,  i05y  et  i658.  Il 
prit  dans  ces  deux  dernières  an- 
nées Montmédy  et  Gravelines. 
Le  maréchal  de  la  Perte  mourut 
en  î G8 1 , à 82  ans , chevalier  des 
ordres  du  roi.  Sa  femme,  Ma- 
deleine d’Angenncs , morte  en 
iyi4  à 85  ans,  a donné  lieu  à un 
petit  Roman  qui  porte  son  nom, 
et  qui  se  trouve  avec  ceux  de 
Bussy.  Son  fils,  Henri-François, 
duc  de  la  Ferlé , mort  en  iyo3, 
n’a  pas  laissé  de  postérité  mas- 
culine. Le  maréchal  de  la  Fertc 
était  un  homme  vain  et  pré- 
somptueux. Il  ne  pouvait  souf- 
frir les  succès  de  Turcii ne , qu’il 
était  incapable  d’égaler,  quoi-* 
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qu’il  eût  d’ailleurs  du  mérite. 
Malgré  la  violence  de  son  hu- 
meur, il  était  fort  empressé  à 
faire  sa  cour,  et  ce  fut  en  partie 
ce  qui  contribua  à l’élever  aux 
dignités.  [Lors  du  siège  de  Va- 
lenciennes , n’ayant  voulu  pren- 
dre aucune  précaution , malgré 
les  ordres  de  Turenne,  général 
en  chef,  il  fut  fait  prisonnier 
avec  l’armée  qu’il  commandait, 
et  fut  racheté  pour  100,000  li- 
vres, que  Louis  XIV  pava  sur  la 
caisse  de  ses  épargnes.  Il  n’était 
aimé  de  personne , le  roi  excep- 
té, et  son  orgueil , son  ambi- 
tion jalouse  , étaient  égales  à 
son  avidité.  ] 

FERTÉ-IM  BAUT  (Le  maréchal 
de  la).  Voy.  Estampes  (Jacques). 

FERTEL  (Martin-Dominique), 
imprimeur,  né  vers  l’an  1670: 
après  avoir  parcouru  la  Frauce 
et  l’Italie,  il  s’établit  à Saint- 
Omer.  Il  a donné  au  public  : la 
Science  pratique  de  l' imprime- 
rie , Saint-Omer,  1723,01-4°, 
avec  fig.;  ouvrage  curieux  , ren- 
fermant tout  ce  qui  est  relatif  à 
cet  art.  U est  mort  l’an  1752. 

FERUS.  Voyez  Sauvage. 

FERVAQUES.  Voyez  Haute- 
mer. 

FESTUS  ( Pompeïus-Scxtus  ) , 
célèbre  grammairien  , abrégea  le 
traité  de  Valerius-Flaccus  : De 
verborum  signijicatione.  Cet  abré- 
gé, très  utile  suivant  Scaliger, 
a été  donné  au  public  par  Da- 
cier,  ad  usum  delphini , a Paris, 
1G81,  i n-4°,  et  Amsterdam,  itkjg, 
in-4°.  Cette  dernière  édition  ne 
vaut  pas  celle  de  Paris. 

FESTUS  (Porcius),  proconsul 
et  gouverneur  de  Judée  vers  l’an 
61  de  J.-C.,  fit  citer  saint  Paul 
à son  tribunal  lorsqu’il  était  à 
Césarée.  Cet  apôtre  ayant  appelé 
à César,  Festus  le  lui  renvoya  , 
n’osant  pas  le  condamner,  quoi- 
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u’il  eût  déjà  reçu  une  somme 
'arpent  pour  n’être  pas  favora- 
ble à saint  Paul.  Acl.  26. 

FETI  (Dominique),  peintre 
romain,  né  en  i58g,  disciple  de 
Civoli , forma  son  goût  sur  les 
ouvrages  de  Jules  Romain.  Il 
allia  une  grande  manière  et  uu 
coloris  vigoureux  à une  pen- 
sée fine,  à une  expression  vive, 
et  à une.  touche  spirituelle  et 
piquante.  Le  cardinal  Ferdinand 
Gonzague  , depuis  duc  de  Mau- 
toue,  l’employa  à orner  son  pa- 
lais y et  lui  aurait  fait  uu  sort 
heureux,  si  la  débauche  ne  l’eût 
enlevé  en  1624 > à 35  ans.  Les 
dessins  de  ce  peintre  sont  d’un 
gfand  goût,  et  très  rares.  Il  laissa 
une  sœur  qui  sc  fit  religieuse. 
Elle  peignait  fort  bien.  Le  cou- 
sent où  elle  entra  fut  orné  de 
ses  tableaux  ; elle  en  fit  aussi 
pour  les  autres  maisons  reli- 
gieuses de  Mantoue.  [O11  voit 
au  Musée  de  Paris  quelques  ta- 
bleaux de  ce  peintre,  et  entre 
autres  Le  Mariage  de  sainte.' 
Catherine  , et  la  Méditation  sur 
le  néant  des  vanités  humaines ]. 

FEU  (François),  docteur  de 
Sorbonne,  naquit  à Massiac  eu 
Auvergne  l’an  i633. 11  futgrand- 
vicaire  de  Houcu,sous  Colbert, 
puis  curé  de  Saint-Gervais  à Pa- 
ris en  1686  : dans  ces  deux  pla- 
ces, il  se  fit  généralementestimcr 
des  grands  et  des  petits.  11  mou- 
rut le  26  décembre  1(199,  à 66 
ans.  On  a de  lui  les  2 premiers 
vol.  (ijp-4° , «692  et  i6g5)  d’un 
Cours  de  théologie , qu’il  u’eut 
pas  le  temps  d’achever. 

F EU -ARDENT  (François),  cor- 
delicr,  né  à Coutanccs  en  i53g, 
docteur  de  Sorbonne  on  1576, 
était  uu  zélé  ligueur.  11  disserta 
en  chaire  contre  Henri  111  et  Heu- 
■ i IV.  U mourut  le  irr  janvier 
(6io  à Paris,  et  fut  enterré  au# 
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milieu  du  chœur  des  Cordeliers, 
où  l’on  voyait  son  épitaphe,  et 
non  à Paris,  comme  dit  Bayle; 
on  a de  lui  : i°  Traité  des  con- 
troverses, où  il  y a de  bonnes 
choses,  mais  qui  pour  la  manière 
tiennent  au  goût  de  son  siècle; 
2°  des  Commentaires  sur  plu- 
sieurs livres  de  la  Bible;  3°  des 
Editions  de  quelques  ouvrages 
des  pères  et  dos  scolastiques. 
L'ardeur  qu’il  avait  témoignée 
pour  la  ligue  parut  s’éteindre 
dès  qu’il  vit  la  religion  hors  de 
danger. 

FEUILLADE.  Voyez  Aubusson. 
(François  de  la). 

FEUILLF’E  (Louis),  minime, 
associé  de  l’académie  des  scien- 
ces, botaniste  du  roi,  naquit  à 
Maue,  en  Provence,  l’an  1660. 
Il  entreprit  par  ordre  de  Louis 
XIV  plusieurs  voyages  dans  les 
différentes  parties  du  monde.  11 
fit  honneur  au  choix  du  monar- 
que. Ce  prince  le  gratifia  d’une 
pension  , cl  lui  fit  construire  un 
observatoire  à Marseille.  Le  P. 
Feuillée,  usé  par  les  fatigues  de 
ses  courses  savantes,  mourut 
dans  cette  ville  en  1732.  U11  air 
modeste  et  simple  relevait  beau- 
coup le  mérite  de  scs  connais- 
sances. Ou  a de  lui  un  journal 
des  observations  physiques , ma- 
thématiques et  botaniques  , faites 
sur  les  côtes  de  l’Amérique  mé- 
ridionale et  à la  Nouvelle-Espa- 
gne, Paris,  17 14  et  1725,  2 vol. 
in-4°. Ce. journal,  aussi  exact  que 
curieux,  peut  servir  de  modèle 
aux  voyageurs  , et  de  flambeau 
à ceux  qui  naviguent  en  Améri- 
que. Au  retour  delà  mer  du  Sud, 
le  P.  Feuillée  présenta  au  roi  un 
grand  volume  in-fol,,  oùil  avait 
dessiné  d’après  nature  tout  ce 
que  ce  vaste  pays  contient  de 
plus  curieux.  Cet  ouvrage  inté- 
ressant est  eu  original  dans  la 
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bibliothèque  du  roi , de  même 
que  le  Journal  de  son  voyage  aux 
Canaries,  pour  la  fixation  du 
premier  méridien;  à la  fin  , il  a 
ajouté  V Histoire  abrégée  de  ces 
lies. 

FEUILLET  (Nicolas),  chanoi- 
ne de  Saint-Cloud,  près  de  Pa- 
ris, prédicateur  apostolique,  et 
d’une  morale  qui  a paru  sévère, 
mourut  à Paris  le  7 septembre 
i6g3 , âgé  de  7 1 ans.  On  a de  lui 
(in-12,  170a)  F Histoire  de  la 
conversion  de  Chanteau , cousin- 
germain  de  Caumarliu , conseil- 
ler d’état.  Feuillet  en  avait  été  je 
principal  instrument.  Cette  His- 
toire édifiante,,  et  réimprimée 
plusieurs  fois,  est  très  répandue. 
On  a encore  de  lui  des  Lettres 
qui  peignent  les  sentiments  de 
• religion  doutil  était  pénétré  : et 
.une  Oraison  funèbre  de  Hen- 
riette et  Angleterre  , duchesse 
d'Orléans.  Son  portrait  a été  gra- 
vé par  Edelinck.  . 

FEUQU1ERES.  Voy.  Pas. 

FEUTRY  ( Amé-.lmbroise-Jo- 
8eph  ),  avocat  au  parlement  de 
Douai,  né  à Lille  109  octobre 
i7‘20,  et  mort  à Douai  le  28 
mars  1789,  est  auteur  de  quel- 
.qnes  petits  Poèmes,  où.  il  pour- 
rait v avoir  un  peu  plus  de  cha- 
leur et  d’action , mais  où  il  y a 
de  l’élégance  et  une  versification 
en  général  noble  et  forte.  Le 
Temple  de  la  Mort  , Les  Tom- 
beaux, Les  Ruines , portent  l’em- 
preinte d’une  mélancolie  douce, 
et  de  cette  philosophie  sagement 
sombre,  qui  donne  dans  le  si- 
lence des  leçons  utiles.  Le  choix 
du  sujet  contraste  avantageuse- 
ment avec  tant  de  bruyantes  de- 
scriptions de  fêtes,  de  farces, 
de  robes  d’amour  et  de  creuses 
spéculations  philosophiques,  qui 
exercent  les  talents  ou  occupent 
l’oisivçté  des  écrivains  du  jour, 
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et  donne  de  Fauteur  une  idée 
avantageuse.  Dans  le  Temple  de 
la  Mort  ou  a admiré  ce  vers  ca- 
ractéristique : 

Le  temp*  qui  détruit  tout  en  affermit  les  mur». 

On  a aussi  de  lui  : Choix  d’his- 
toires; Les  J eux  d’enfants,  poème 
en  prose  ; Dieu , ode  ; et  une 
Édition  de  Robinson  Crusoé. 
V oyez  Foé.  [11  faut  ajouter  aux 
ouvrages  de  Feutry  une  Ode  aux 
nations , et  les  Mémoires  du  siè- 
cle d’Auguste.'] 

FEVERSHAM  (Louis  de  Du- 
ras , comte  de  ) .,  chevalier  de. 
l’ordre  de  la  Jarretière,  comman- 
dait l’armée  de  Jacques  II , lors- 
que le  prince  d’Orange  fit  sa  des- 
cente en  Angleterre  Fan  1688. 
Le  comte,  abandonné  de  son  ar- 
mée, licencia  le  peu  de  soldats 
qui  lui  étaient  restés  attachés. 
Ce  fut  le  motif  dont  se  servit  le 
prince  d’Orange  pour  faire  met- 
tre en  prison  ce  fidèle  serviteur, 
prélcndautqu’il  n’avait  pu  licen- 
cier une  armée  rovale  sans  sa 
permission.  11  obtint  pourtant 
sa  liberté  dans  la  suite  , et  mou- 
rut à Londres,  à l’âge  de  7!  ans, 
en  1709,  avec  une  grande  répu- 
tation de  bravoure. 

' FEVRE  (Jean  Le) , avocat  au 
parlement,  et  rapporteur  réfé- 
rendaire en  chancellerie  sous 
Charles  V,  roi  de  France,  est  au- 
teur d’un  poème  moral,  intitulé 
Le  respit  de  la  mort,  i533,  in-8°, 
gothique.  Il  y en  a encore  une 
édition  de  Paris,  i5oG,  in-4«. 

FEVRE  (Raoul  Le),  chapelain 
de  Philippe,  duede  Bourgogne, 
en  1 364  ? est  auteur  du  Recueil 
des  Histoires  troycnnes,  assez 
rare,  des  éditions  du  xve  siècle, 
in-fol.  Celles  du  xvr , quoique 
aussi  bonnes,  ne  sont  pas  re- 
cherchées. . 

FEVRE  ( Jacques  Fabri , ou 
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Fabcr,  ou  Le  ),  surnommé  d’F- 
taplcs  ( Stapulensis  ) , du  lieu  de 
sa  naissance,  au  diocèse  d’A- 
îniens,  vint  au  monde  vers  l'an 
■ 455.11  fit  ses  études  dans  l’uni- 
versité de  Paris,  et  y professa 
ensuiteles  belles-lettres  ctla  phi- 
losopliic.  C’était  encore  le  règne 
de  la  plus  barbare  scolastique. 
Le  Kèvre  sut  s’élever  an-dessus 
des  chicanes  de  l’école.  11  fut  un 
des  premiers  qui  inspirèrent  le 
goût  des  études  solides,  et  en 
particulier  de  celle  des  langues 
mères.  Guillaume  Briçonnel , 
.évêque  de  Meaux,  le  choisit  pour 
sou  grand-vicaire  en  i5aa  ; ce 
prélat  ayant  été  accusé  de  favo- 
riser les  novateurs,  Le  Fèvrc  , 
soupçonné  de  l’avoir  séduit,  fut 
obligé  de  le  quitter.  11  se  retira 
à Strasbourg  , et  de  là  à Paris,  où 
il  fut  nommé  précepteur  du  troi- 
sième filsdcFrançois  Ier.  La  reine 
Marguerite,  sœur  de  ce  prince, 
infectée  des  nouvelles,  erreurs , 
mena  Le  Fèvre  à Nérac  en  i53o: 
c’est  là  que  cet  habile  homme, 
après  avoir  rouvert  les  yeux  à la 
• vérité,  finit  ses  jours,  sincère- 
ment converti  , en  1 53^ . Scs 
principaux  ouvrages  sout  : un 
Traité  des  trois  Madeleines , so- 
lidement réfuté  par  les  bollan- 
distes  et  par  d’autres  savants 
(popez  Fiscuer  , Buda.);  un 
Psautier  en  5 colonnes,  Paris, 
in-fol.,  i5o(),  avec  des  notes  peu 
estimées;  3°  des  Commentaires 
sur  les  Psaumes  , sur  l’Ecclé- 
siaste,  sur  les  Evangiles,  sur 
saint  Paul,  etc.  : ils  août  savants, 
mais  mal  digérés  et  mal  écrits; 
4°  Agones  nuirtyrum  mensis  ja- 
nuarii,  in-fol.  (sans  date  ni  lieu), 
mais  du  commencement  du  xvr 
siècle;  5»  une  Version  française 
de  toute  la  Bible,  imprimée  à 
Vnverson  i53o,  ■ 534  01  * 54 1,  in- 
fol., et  en  ly'-itf,  eu  4 vol.  i n -8°. 
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L’édition  de  t534,  revue  par  des 
docteurs  de  Louvain  , est  la  plus 
correcte  et  la  plus  rare,  parce 
qu’elle  fut  supprimée.  Cette  tra- 
duction , son  sentiment  sur  la 
monogamie  de  sainte  Anne,  et 
sa  distinction  des  Trois  Maries  , 
soulevèrent  beaucoup  de  doc- 
teurs contre  Le  Fèvre;  ce  qui  l’o- 
bligea de  se  contredire  dans  le 
traite  De  duptici  et  unica  Mag- 
ilalena  , iu-4°  , pour  prouver 

qu’on  pouvait  soutenir  qu’il  y 
en  avait  deux,  ou  une  seule.  A 
force  de  varier  et  de  tourner 
cette  question  , il  l’a  si  bien  em- 
brouillée, qu’on  ne  sait  point  ce 
qu’il  en  pensait. 

FEVR.F  (Gui  Le),  sieur  de  la 
Bodcrie , né  dans  la  terre  de  la 
Boderie  eu  basse  Normandie , 
l’an  1 54  * , savant  dans  les  langues 
orientales,  eut  beaucoup  de  part 
à la  fameuse  Polyglotte  d’An- 
vers, confiée  aux  soins  d’Arias 
Montauus.  Si  011  le  croit,  celui-ci 
n’y  contribua  pas  autant  qu’on 
le  pense  communément.  Le  Fè- 
vre passa  à Anvers  avec  son  frère 
Nicolas,  pour  l’exécution  de  ce 
grand  ouvrage.  11  y travailla  long- 
temps, et  y inséra  le  nouveau 
Testament  en  syriaque,  avec  une 
Version  en  latin,  une  Grammai- 
re syriaque  eXnne  chalddique , et 
un  Dictionnaire  de  ces  deux  lan- 
gues. Urctourna  ensuite  eu  Fran- 
ce, apportant  pour  tout  fruit  de 
scs  travaux,  bcaucoiipdc  fatigues 
et  quelque  peu  de  réputation. 
A son  retour,  il  fut  secrétaire 
du  duc  d’Alençon  , frère  du  roi 
Henri  111  ; fut  mal  payé  comme 
à Anvcis,  et  alla  mourir  à la 
Boderie  eu  i5q(>.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  vers  cl  eu  pro- 
se, des  traductions,  etc.  11  mê- 
lait l’étude  des  langues  à la  poé- 
sie. Il  eut  de  sou  temps  une  assc? 
grande  réputation  dans  ce  der- 
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nier  genre;  mais  à l’exception 
de  quelques  pièccsoù  l’on  trouve 
une  certaine  naïveté  giui  plaît 
malgré  la  barbarie  duïangage  , 
tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  est 
du  plus  mauvais  goût;  style  am- 
poulé, phrases  inintelligibles, 
comparaisons  forcées  , expres- 
sions basses,  allusions  puériles, 
jeux  de  mots  ridicules,  plaisan- 
teries froides.  On  peut  consulter 
le  1’.  Nicerôn  ( Mémoire  , t.  3e  ) , 
qui  donne  le  catalogue  de  ses 
ennuyeuses  productions. 

REVUE  de  la  Boderie  ( An- 
toine Le),  frère  du  précédent, 
fut  employé  par  Henri  IV  et  par 
Louis  \111  dans  des  affaires  im- 
portantes. 11  eut  la  qualité  d’am- 
bassadeur à Rome  , dans  les 
Pays-Bas  et  en  Angleterre.  Jac- 
ques lrr  lui  fit  présent  d’un  bas- 
sin de  vermeil  enrichi  de  pierre- 
ries , avec  ces  mots  : Jacques , 
roi  de  la  Grande  - Bretagne  , 
à Antoine  de  la  Boderie.  Le 
prince  de  Galles  lui  donna  un 
diamant  d’un  grand  prix,  et  les 
seigneurs  d’Aiïgleterie  ajoutè- 
rent à tous  ces  présents  ceut  cin- 
quante liaqueuées,  que  la  Bo- 
derie  distribua  il  son  retour  k ses 
amis.  11  n’en  réserva  qu’une  seule 
que  Henri  IV  lui  demanda.  Il 
n’est  pas  juste , lui  dit  ce  prince, 
que  je  sois  le  seul  de  vos  amis  qui 
n’ait  point  de  part  h vos  libéra- 
lités. La  Boderie  fut  très  utile  à 
ce  monarque , surtout  dans  l’af- 
faire du  maréchal  deBiron , dont 
il  découvrit  les  intelligences  k 
Bruxelles.  Il  mourut  en  i(ii5, 
à Go  ans.  H avait  épousé  la  sœur 
du  majquis  de  Fcuquières  gou- 
verneur de  Verdun  , dont  il  eut 
deux  filles:  l’une  mourut  fort 
jeune,  et  l’autre  épousa  M.'Ar- 
nault  d’Andilli  en  i6i3,  auquel 
elle  apporta  la  terre  de  Pompon- 
ne. On  a de  lui  un  Traité  de  la 


noblesse,  traduit  de  l’italien  de 
Jean-Baptiste  Ncnna,  imprimé 
en  i583,  in-8°.  On  a publié  en 
1749  ses  Lettres  et  ses  Négocia- 
tions , 5 vol.  in-1.2.  11  passe  aussi 
pour  l’un  des  auteurs  du  C-atho- 
licon,  satire  que  l’esprit  de  parti 
a fait  valoir  dans  le  temps;  mais 
qui,  dans  le  fond,  n’est  qu’une 
platitude  , dont  la  haine  contre 
l’Espagne  et  les  invectives  con- 
tre la  Ligue  font  tout  le  mérite. 

« Comme  si  l’association  descal- 
» vinistes,  dit  un  auteur  impar- 
» tial , n’avait  pas  été  txue  ligue, 

» et  «me  ligue  composée  de  su- 
» jets  rebelles  , armés  contre  le 
» trône  et  l’autel  » 

FEV  RE  ( Nicolas  Le) , ne  k * 
Paris  en  1 544 » se  creva  un  œil 
en  taillant  une  plume.  Cet  acci- 
dent n’interrompit  point  ses 
études.  H commença  celle  du 
droit  k Toulouse.  Nicolas  avait 
dès  lors  le  goût  de  l’antiquité; 
il  entreprit  le  voyage  de  Rome 
pour  se  perfectionner.  De  retour 
en  France,  il  sc  livra  aux  dou- 
ceurs de  l’étude,  tandis  que  la 
lupart  des  gens  de  lettres  de 
ans  s’occupaient  des  affaires 
de  la  Ligue.  llenriîV,  étant  en  fin 
paisible  possesseur  de  sa  cou-  . 
roune,  choisit  Le  Fèvre  pour 
précepteur  du  prince  de  Coudé  ; 
et  après  la  mort  du  roi,  la  reine 
lui  confia  l’éducation  de  Louis 
XIII.  11  mourut  16  mois  après, 
en  1612,  k oj)  ans.  Quoique  Le 
Fèvre  eût  travaillé  toute  sa  vie, 
il  n’ambitionnait  point  le  titre 
d’auteur , ou  peut-être  craignait- 
il  les  écueils  de  cette  profession. 
Ses  Opuscules  furent  publiés  k 
Paris  en  164,  »n-4“,  par  Le  Bè- 
gue. On  y aperçoit  un  critique 
exact,  sans  être  trop  hardi,  judi- 
cieux dans  ses  conjectures , et 
juste  dansscsraisonueaients.  Son 
style  est  pur,  net  et  concis.  Si 
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ses  talents  le  firent  estimer  , son 
caractère  ne  le  fit  pas  moins  ai- 
mer ; il  était  humain,  doux, 
communicatif.  11  vécut  dans  la 
retraite  avec  la  politesse  d’un 
courtisan , et  à la  cour  avec  la 
simplicité  d’un  solitaire. 

FEVRE  (Taunegui  Le),  né  à 
Caen  en  i6i5,  se  fit  de  bonne 
heure  un  nom  par  scs  succès 
dans  l’étude  du  grec  et  du  latin. 
Le  cardinal  de  Richelieu  le  gra- 
tifia d’une  pension  de  u,ooo  liv. 

f>our  qu’il  eût  l’inspection  sur 
es  ouvrages  imprimés  au  Lou- 
vre. Cet  illustre  rénumérateur 
des  gens  de  lettres  se  proposait 
de  le  faire  principal  d’un  col- 
lège, qu’ii  devait  ériger  sous  le 
nom  de  Richelieu.  Sa  mort  ravit 
ce  nouveau  bienfait  aux  savants, 
et  à Le  Fèvre  un  protecteur.  Le 
Fèvrc,  qui  avait  plus  de  cupi- 
dité que  de  religion  , se  fit  pro- 
testant, et  eut  à Saumur  une 
classe  d’humanités,  qui  assura 
sa  vie  dans  ce  monde  , mais  non 
pas  son  salut  dans  l’autre.  Il  mé- 

Erisa,  dit  l’auteur  du  Siècle  de 
ouis  XIV  , ceux  de  sa  secte , et 
vécut  parmi  eux.  11  n’était  pas 
d’ailleurs  sans  talent,  son  mé- 
• rite  fut  bientôt  reconnu;  il  avait 
l’art  non -seulement  d’ôter  les 
épines  des  études,  mais  encore 
d’v  répaudre  des  agréments.  Ou 
lui  envoya  des  jeun.es  gens  de 
cette  secte  de  toutes  les  provin- 
ces d u roya  u m e et  clés  pa  y s étra  n - 
gers  ; les  professeurs  mentes  as- 
sistaient à ses  leçons.  Eu  1G72, 
il  se  préparait  à quitter  Saumur 
pour  passer  à Heidelberg  , lors- 
qu’une fièvre  continue  l’empor- 
ta à 57  ans.  Le  Fèvre  était  un 
vrai  épicurien  , et  11’épargnait 
rien  pour  satisfaire  ses  goûts.  II 
se  parfumait  comme  un  petit 
maîtie.  il  lui  manquait  , à la  vé- 
rité, cet  air  aisé  du  grand  moii- 
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de;  mais  il  y suppléait  par  un 
verbiage  étudié.  Les  fruits  de  sa 
plume  sifcit  : i°  des  Notes  sur 
Anacréon  , Lucrèce  , Virgile  , 
Horace , Terence,  Phèdre , Lon- 
gin , Aristophane , Eli  en,  Âpol- 
lodore,  Eu  trope,  Aurelius , Vic- 
tor, Denys  a Alexandrie  , etc. 
Le  Fèvre  commente  ces  auteurs 
en  homme  qui  connaissait  assez 
bien  les  délicatesses  des  langues, 
cl  qui  en  possédait  l’esprit,  a" 
Deux  vol.  de  Lettres,  1639  et 
i665  , in -4°;  3“  Les  J ies  des  poés- 
ies grecs,  en  fiançais,  ili-ia  , 
dont  la  meilleure  édition  est 
celle  qu’en  a donnée  Roland  , à 
laquelle  il  a ajouté  ses  remar- 
ques; 4"  Des  Poésies  grecques  et 
latines.  Le  latin  de  Le  Fèvre  est 
pur,  poli , délicat,  mais  pas  tout 
à fait  exempt  de  gallicisme;  son 
siècle  fournit  de  meilleurs  mo- 
dèles en  ce  genre,  ô"  Des  Mor- 
ceaux de  Platon  et  de  Plutar- 
que, qu’il  a traduits  et  accom- 
pagnés de  notes.  Son  français 
n’a  pas  les  grâces  de  son  latin  ; 
011  voit  un  homme  de  collège 
qui  fait  des  efforts  pour  prendre 
le  ton  d’un  homme  du  monde. 
11  veut  mêler  le  sérieux  de  llal- 
zac  avec  l'enjouement  de  Voi- 
ture, elles  gâte  tous  les  deux. 
11  avait  un  attachement  inviola- 
ble pour  ses  amis.  Dans  le  temps 
que  Pclisson  était  prisonnier 
d’état,  il  eut  le  courage  de  lui 
dédier  son  Lucrèce.  Outre  ma- 
dame Dacier,  sa  fille,  il  eut  un 
fils,  auteur  d’un  petit  traité  pa- 
radoxal , sous  ce  titre  : De  fuli- 
lilale  roctices,  1G97  » >n-iü. 

FÈVRE  ( Claude  Le  ),  peiutre, 
né  à Fontainebleau  eu  iG33,  mort 
à Londres  eu  1G75,  fil  les  pre- 
mières études  de  son  art  dans  les 
galeries  et  les  salles  de  Fontaine- 
bleau. 11  se  mit  ensuite  sous  la 
direction  de  Le  Sueur  et  de  Le 
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Brun.'  Ce  dernier  ayant  vu  quel- 
ques portraits  de  sa  main , lui 
conseilla  de  s’appliquer  à ce 
genre  de  peinture.  Le  Fèvre  ac- 
quit en  clfet  un  talent  supérieur 
pojir  saisir  la  ressemblance*  et  le 
caractère,  en  quelque  sorte,  de 
la  personne  qu’il  représentait. Sa 
touche  est  vraie  et  spirituelle, 
son  coloris  frais  et  piquant.  Le 
roi  et  la  reine  voulurent  être 
peints  par  cet  excellent  artiste  , 
qui  depuis  fut. souvent  employé 
a la  cour.  Le  Fèvre  passa  en  Au 
glelerrc,  et  fit  dans  ce  royaume 
plusieurs  tableaux  qui  lui  acqui- 
rent beaucoup  de  réputation  et 
de  richesses.  11  a traité  avec  suc- 
cès quelquess.ujetsd’histoire.  Ou 
a gravé  d’aptes  ce  maître.  Il  a lui- 
méme  grave  plusieurs  portraits  à 
l’eau-forte.  François  de  Troy  a 
été  son  élève. 

FEVRE  (Roland  Le),  autre 
peintre,  natif  d’Anjou  , mort  en 
Angleterre  eu  1*177,  excella  à 
faire  des  charges. 

FEVRE  ( Nicolas Le.),  célèbre 
chimiste  du  xyirsiècle , démons- 
trateur de  chimie  au  Jardin 
royal  des  plagies  de  Paris  , fut 
appelé  en  Angleterre  pour  -diri- 
ger un  laboratoire  de  chimie  que 
Charles  11  avait  formé  à Saint- 
James  , l’une  de  sesmaisons  roya- 
les. Ce' prince  l’accueillit  avec 
distinction.  On  a de  lui  une 
Chimie  théorique  et  pratique , eu 
2 vol.  in-8°  , dont  Ja  3e  éditiou 
parut  en  1674-  On  croit  que  l’au- 
teur mourut  peu  de  lempsaprès. 
Son  livre  est  un  des  premiers  où 
l’on  ait  établi  des  principes  et 
rassemblé  les  découvertes  faites 
sur  la  chimie.  Il  était  grand  ad- 
mirateur de  Paracelse  , et  il 
croyait  avoir  trouvé  comme  lui 
un  secret  pour  rendre  la  vigueur 
etla  jeunesse  aux  animaux  décré- 
pits; il  avait,  dit-011,  donné  ce 


secret  au  célèbre  Boyle,  avec 
lequel  il  était  fortlié,  mais  ce 
savant  nele  reçut  sans  doute  que 
comme  tant  d’autres  remèdes 
débités  par  l’enthousiasme  ou  le 
charlatanisme. 

FEVRE  ( André  Le  ),  avocat, 
né  à lroyes , était  neveu  de  Bou- 
dard delà  Motte.  Son  oncle  ayant 
perdu  la  vue  , l'appela  auprès  de 
lui,  et  il  fut  son  lecteur  et  sou 
Secrétaire. 11  s’acquitta  deccsdeux 
emplois  avec  une  assiduitéet  un 
zèle  qui  lui  méritèrent  les  éloges 
de, toutes  les  âmes  honnêtes.  Il 
mourut  à Paris  en  «768,  après 
avoir  passé  ses  dernières  années 
dans  des  infirmités  continuel- 
les. Nous.avonsde  lui  les  Mémoi- 
res de  l’académie  des  sciences  de 
Troyes , 1 7 4 4 , in-80,  réimprimés 
en  1706,  en  a parties  in-12  Cet 
ouvrage,  auquel  M.  Groslev  a eu 
part,  est  dans  le  goût  des. Matha- 
rmsiana  ; mais  plus  sagement 
écrit.  Il  y a des  choses  agréables 
et  des  recherches  curieuses. 

FEY  RE  .Jacques  Le  );  docteur 
de  Sorbonne  , grand-vicaire  de 
Bourges,  né  à C.ontunces  au  mi- 
lieu du  xvii'  siècle,  et  mort  à Pa- 
ris en  1718,  s’est  fait  un  nom  par 
les  ouvrages  qu’il  n publiés  pour 
la  defeu.se  de  l’Eglise.  Les  prin- 
cipaux sont  : i°  Motifs  invinci- 
bles pour  convaincre  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée  , 
Paris,  1682,  in- 12;  2“  Nouvelle 
conférence  avec  un  ministre,  tou- 
chant les  causes  de  la  séparation 
des  protestants ,’  1 (585 , in- 12  ; ce 
livre  eut  un  grand  succès;  > In- 
structions pour  confirmer  les  nou- 
veaux dans  la  foi' de  l’ Église.  On 
aencorcde  lui  : Entretiens d’ Eu- 
doxe  et  d’Euchariste  , sur  l’his- 
toire de  l’arianisme  et  des  icono- 
clastes du  P.  Maimbourg , 1G74, 
i 11-12;  Anti-journal  des  assem- 
blées de  Sorbonne  ; critique,  ou 
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plti lôt  satire,  conduite  par  l’es- 
prit de  parti. 

FÈ\  11E.  Voyez  Ff.dvbe  ( Jac- 
ques Le  ). 

FEYRE(  Louis  Le.)  Ftp-. Ch  an- 

TIIËllEAU. 

FEY11ET  ( Charles  ) , né  à Sé- 
nmr  en  i583,  fut  avocat  au  par» 
lcuient  de  Dijon  des  l’âge  de  19 
ans,  et  mourut  dans  cette  ville 
en  1661.  On  a de  lui  un  Traité 
de  l'abus,  composé  à la  prière  do 
Louis  11,  prince  de  Coudé,  et 
dont  la  meilleure  édition  est  de 
Lyon,  rj3G  , en  2 vol.  in-fol., 
avec  des  notes  du  célèbre  Gibèrt 
et  de  Brunet , avocat.  Fcvrct  a 
approfondi  cette  matière,  et  son 
ouvrage-est  le  fruitées  plus  lon- 
gues recherches;  il  y a cependant 
des  canonistes  qui  trouvent  de 
l’inconvénient  dans  la  trop 
grande  extension  de  scs  princi- 
pes. Haulescrrc  l’a  réfuté  par  or- 
dre du  clergé,  qui  a cm  y voir 
compromis  les  droits  de  l’Eglise:* 
On  a encore  de  lui  V Histoire  de 
la  sédition  arrivée  h Dijon  en 
rG3o,  et  in -8°,  d'autres  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  latins. 

FEYHET de  Fontète (Cliarles- 
Marie),  arrière-petit-fils  du  pré- 
cédent, né  à Dijou  le  i4  avril 
1710  , fut  reçu  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville  en  1736. 
Après  s’être  attaché  pendantuue 
longue  suite  d’années  à rassem- 
bler une  nombreuse  collection 
d’ouvrages  et  de  morceaux  tant 
imprimés  que  manuscrits  sur 
l’histoire  de  France,  il  conçut  le 
projet  de  donucr  au  public  une 
nouvelle  édition  de  \a.  Bibliothè- 
que historique  de  la  France  du  P. 
Le  Long. C’est  par  les  augmenta- 
tions considérables  qu’ont  pro- 
duites les  recherches  et  les  tra- 
vaux de  Fontète,quecet  ouvrage 
vraiment  iiuportant,ctdontl’uti- 
Jité  peut  s’étendre  à tant  d’objets, 
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après  être  sorti  des  mains  de  son 
premier  auteur  en  un  seul  vol. 
in-  fol.  , en  1719,  est  devenu  un 
répertoire  immense  qui  forme 
aujourd’hui  4 vol.  in-fol.  , non 
compris  les  tablcs,qui  en  compo- 
sent un  5e."  Ce  magistrat,  aussi 
recommandable  par  ses  qualités 
sociales  que  par  ses  lumière» 
dans  la  jurisprudence,  son  zèlo 
pour  sa  patrie,  et  son  amour  pour 
les  lettres  , est  mort  directeur  de 
l’académie  de  Dijon  le  1 G février 
177a,  sans  avoir  vu  la  fin  d’une 
entreprise  qui  lui  fait  taut  d’hon- 
neur. Mf.  Barbeau  des  Bruyères, 
auquel  il  avait  remis  tout  son 
travail  dès  17G4 , a présidé  à l’é- 
dition de  cet  ouvrage.  t 

FEYDEAU  (Maühieu)*né  àPa- 
ris  en  1G16,  docteur  de  Sorbon- 
ne, théologal  d’Alet,  ensuite  de 
Beauvais, >niourut  en  exil,  à An- 
nonai  dans  le  Yivarais,  eu  1G94, 
à 78  ans.  Son  altacheineut  au 
parti  de  M.  Arnauld  lui  avait  oc- 
casioné  beaucoup  de  chagrins. 
Ou  a de  lui  : i°  Méditations  sur 
l'histoireet  la  concorde  des  Evan- 
giles, Lyon,  1G89-9&;  2"  Le  Ca- 
téchisme de  la  Grâce,  in- ri,  et 
d’autres  ouvrages. 

FEYDEAU  de  Brou  (Henri), 
évêque  d’Amiens,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  mort 
eu  t7o6,  âgé  de  53  ans,  a donné 
au  public,  i1  un  o Lettre  latine 
à Innocent  Xll,  contre  le  Nodus 
preedestinationis  du  cardinal 
Sfondrate;  •!"  une  Ordonnance 
pour  la  juridiction  des  évêques 
cl  des  curés  contre  le  père  Dé- 
simbrieux  , jésuite;  3°  une  Let- 
tre au  sujet  de  celle  d'un  curieux 
sur  d'anciens  tombeaux  décou- 
verts en  1697  dans  l'abbaye  de 
Sainl-Acheul. 

FIACRE  (Saint  ),  iétant  venu 
d’Irlande  ou  d’Ecossceu  France, 
saint  Façon , évêque  de  Meaux, 
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lui  donna  un  lieu  solitaire  où  il 
bâtit  un  hôpital,  dans  lequel  il 
recevait  les  passaus  et  les  étran- 

£ers;il  mourut  vers  l'an  670. 

es  légendes  lui  donnent  la  qua- 
lité de  prince.  Sa  vie,  qui  n’est 
guère  authentique, a été  publiée 
dans  le  Recueil  de  Su  ri  us,  cldans 
celui  des  bollandistes  ( tom.  6e 
d’août , page  507  et  suiv.-),  dans 
les  Acta  SS.  ord.  Sancli-Bene- 
dicti  deMahillou,  tom.  a, et  dans 
Icsauticsagiographcs;  enfin  nous 
en  avons  des  Vies  imprimées  à 
part,  entre  autres  celle  écrite 
en  vers,  et  imprimée  iu-4°,  sans 
date,  ni  nom  de  ville  ni  d’im- 
primeur, et  celle  de  dom  Pirou, 
bénédictin  de  saint  Maur,  im- 
primée à Paris  en  iG3(i,  in-12. 
L’ermitage  de  saint  Fiacre  ert  de- 
venu un  bourg  de  la  Brie,  fa- 
meux par  les  pèlerinages  que 
l’on  y faisait;  l’église  ou  chapelle 
était  desservie  par  les  bénédic- 
tins; les  femmes  n’cntraientpoiut 
dans  le  sanctuaire,  etl’on  remar- 
que que  la  reine  Anne  d’Autri- 
che y venant  en  pèlerinage  en 
1641 , se  conforma  à cet  usage, 
et  qu’elle  fit  même  à pied  le  che- 
min depuis  Monceau  jusqu’à 
Saint-Fiacre. Dom  du  Plessis, qui 
donne  un  article  curieux  sur  ce 
saint  solitaire  (Ilist.  de  Meaux  , 
t.  i,p.  5i  et  suiv.),  observe  que 
dans  sa  chapelle  il  y aune  pierre 
sur  laquelle  vont  s’asseoir  pieuse- 
ment les  pèlerins,  pour  guérir 
des  hémorrhoïdes, ou, selon  d’au- 
tres, du  fisc , ou  mal  de  saint 
Fiacre.  On  a prétendu  que  le 
nom  de  fiacres  avait  été  donné 
aux  carrosses  de  place  parce  qu’ils 
furent  d’abord  destinés  à voitu- 
rer,  jusqu’àSaint-Fiacre(en Brie) 
les  Parisiens  qui  y allaient  en  pè- 
lerinage; mais  Ménage,  dans  son 
Dictionnaire  étymologique  , at- 
teste , comme  témoin  oculaire. 
Tome  VU. 
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que  ces  carrossas  furent  ainsi  ap- 

I relés  du  nom  de  l’image  de  saint 
•’iacrc  , qui  servait  d’enseigne  à 
un  logis  de  la  rue  Saint-Antoiuc, 
où  l’on  a premièrement  loué  ces 
sortes  de  voitures.  O11  peut  con- 
cilier ces  deux  sentiments,  eq 
supposant  que  le  maître  de  l’au- 
berge n’avait  pris  saint  Fiacre 
pour  enseigne  qu’à  cause  de  la 
première  destination  de  ces  voi- 
lures pour  ce  pèlerinage;  la  rue 
Saiut-Aritoinc où  était  l’auberge 
est  précisément  sur  le  chemin 
de  Paris  à Saint-Fiacre.  Par  la 
suite,  il  étendit  l’usage  de  scs 
voitures  pour  le  service  des  rues 
de  Paris. 

FIACRE,  frère  lai  de  l’ordre 
de  Saint-Augustin,  né  à Marly 
eu  1609,  et  mort  à Parisen  1684  , 
se  fit  connaître  par  sa  piété  et 
divcrscsprédictionsqui  parurent 
surnaturelles.  Louis  XIII,  la 
reine  Anne  d’Autriche,  Louis 
XIV,  Marie-Thérèse  son  épouse, 
et  d’autres  grands  personnages, 
avaient  grande  confiance  en  ses 
prières,  et  s’y  recommandaient 
souvent.  11  était  fort  lié  avec 
Claude  Bernard,  surnommé  le 
pauvre  prêtre.  ( Voy.  cet  article.  ) 
Sa?"7e,  imprimée  à Parisen  1722, 
est  écrite  avec  une  simplicitéqui 
attache.  Dans  son  discours  préli- 
minaire, l’auteur  anonyme  (que 
l’on  sait  être  un  augustin,  nom- 
mé Gabriel  de  Sainte-Claire) 
montre  qu’il  connaissait  les  rè- 
gles de  la  critique,  et  qu’il  s’y 
est  conformé.  O11  y trouve  celte 
réflexion  : « I.a  disposition  de 
» nos  pères  était  de  croire  tout 
» à l’aveugle;  ils  se  faisaient  con- 
» science  de  douter  du  moindre 
» prodige;  ils  croyaient  trop.  La 
» disposition  d’esprit  de  nos 
» jours  (en  1722)  est  de  ne  croire 
» rien  : s’il  me  fallait  opter  entre 
» ces  deux  extrémités,  j’aimerais 
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» mieux  la  puérile  crédulité  de 
» ceux  qui  croient  tout,  etc.  ». 
Du  reste,  le  livre  est  impvimé 
fort  incorrectement , et  le  lec- 
teur est  arrête  à chaque  pas  par 
des  fautes  grossières  qui  ne  sont 
pas  relevées  dans  l 'errata.  L’ab- 
Lé  d’Artigny,  d’après  un  journa- 
liste, eu  a donne  un  extrait  sur 
co  qui  concerne  la  naissance  de 
Louis  XIV  (que  la  reine  Anne 
attribua  aux  prières  du  frèic  Fia- 
cre ) , dans  le  tome  & de  scs  Mé- 
moires;  mais  on  voit,  par  ce 
Pi  écis,  que  l’abbé  n’avait  pas  vu 
le  livre  même. 

■J- FIARD  (L’abbé  Jean-llaptiste), 
naquit  à Dijon,  d’une  honnête 
famille,  le  a8  novembre  1 73G. 
Il  entra  d’abord  chez  les  jésuites, 
et  il  était  professeur  de  rhéto- 
rique à Alençon,  lorsque  cette 
société  fut  supprimée.  Il  se  lendit 
à Paris,  et  fut  admis  dans  le  .sé- 
minaire de  Saint  - Nicolas- du 
Chardonnet.  Appelé  dans  sa  ville 
natale  par  M.  d’Apchon,  qui  ad- 
ministiait  ce  diocèse , il  y rem- 
plit les  fonctions  de  vicaire  à 
Saint  - Philibert,  puis  à Saint- 
Pierre.  L "abbé  Fiard  était  pieux, 
charitable  ; mais  , dès  sou  en- 
fance’,  à ce  qu’ont  assuré  des 
personnes  qui  l’ont  connu  inti- 
mement, il  avait  montré  une 
imagination  exaltée,  qu’il  avait 
encore  enflammée  par  la  lecture 
de  livies  extravagants.  L’abbé 
Fiard  avait  la  faiblesse  de  croire 
à la  magie,  et  donnait  à celle-ci 
un  si  grand  empire,  qu’il  ne 
voyait  partout  que  des  sorciers 
et  des  magiciens.  Daus  ses  écrits, 
il  cite  comme  dérnouoliitrcs  les 
ventriloques,  Mesmer,  (laglios- 
tro  et  autres  jongleurs  de  la 
même  espèce;,  il  prend  aussi 
pour  des  sorciers  les  faiseurs  de 
tours  , une  poupée  automate  et 
autres  objets,  qui  ne  sont,  en  gé- 
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néral  , qu’un  résultat  de  procé- 
dés physiques  ou  de  pur  charla- 
tanisme. Avant  la  révolution  , il 
av,ait  annoncé  dans  le  Journal  de 
Verdun  , dans  le  Journal  eccle- 
siastique , et  dans  le  Spectateur  ' 
de  Toulouse , Inexistence  d’un 
grand  nombre  de  démonoldtrcs. 

Le  33  octobre  177.5,  il  écrivit 
une  longue  lettre  à l’assemhlce 
du  clergé  , dans  laquelle  il  lui 
dénonçait  également  l’existence  F 
d’une  foule  de  magiciens  et  de 
sorciers,  qui  minaient  sourde- 
ment Io.trônc  et  l’autel.  Dans  le 
temps  des  troubles  révolution- 
naires, l’abbé  Fiard  refusa  de 
prêter  le  serment  dit  civique;  et, 
en  1703,  il  fut  déporté  avec 
d’autres  prêtres  malheureux. 
Ayant  échappe  aux  maladies  qui 
firent  périr,  a Rochefort,  1111 
grand  nombre  de  ses  compa- 
gnons d’infortune , il  revint  eu 
France  en  I7y5.  Les  persécutions 
qu’il  avait  éprouvées  ne  firent 
qu’exalter  de  plus  en  plus  son 
imagination.  Selon  lui,  la  révo- 
lution n’était  que  l’effet  d’uu 
ensorcellement  , et  huit  cent 
mille  Parisiens  étaient  ensorce- 
lés, ainsi  que  Louis  XVI  lui- 
niènie.  fous  les  ouvrages  qu’il  a 
publiés  roulent  sur  ce  sujet:  en 
voici  les  litres  : r°  Lettres  philo- 
sophiques sur  la  magie , 1801 , in- 
8“;  3°  /.a  France  trompée  par  les 
magiciens  et  les  démonoldtres  du 
xvmc  siècle , i8o3,  in-8°;  3°  Le 
Secret  d'état,  brochure  in-B", 
i8i5.  On  attribue  aussi  à l’abbé 
Fiard  Le  Mystère  des  magnéti- 
seurs et  des  somnambules  dévoi- 
lés , par  un  homme  du  monde  , 

1 8 1 5 , in-8°.  M.  Deleu/.e  a cru 
devoir  réfuter  cet  ouvrage  dans 
scs  Annales  du  magnétisme  ani- 
mal. ( On  peut  également  voir  le*'"' 
Anmiles  politiques , morales  et 
littéraires, du  ^décembre  i8i5). 
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Fn  1 797 1 l’alibé  Fiard  soumit  à 
La  Harpe  une  partie  de  son  tra- 
vail, par  lequel  il  voulait  prou- 
ver l'origine  diabolique  et  magi- 
que de  la  révolution.  La  Harpe  se 
borna  à lui  répondre  « que  les 
b révolutionnaires  ne  pouvaient 
» être  d’aussi  grands  sorciers, 

» parce  qu’ils  ne  croyaient  ni 
» en  Dieu  ni  au  diable.  » Apres 
sa  rentrée  en  France , l’abbé  b iard 
menait  à Dijon  une  vie  fort  re- 
tirée; il  se  promenait  toujours 
seul  dans  les  lieux  les  plus  soli- 
taires, avant  constamment  avec 
lui  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
sur  la  magie  et  les  magiciens.  Ce- 
pendant, lorsque,  par  intervalles, 
il  oubliait  son  sujet  favori,  il  rai- 
sonnait fort  juste,  et  paraissait 
avoir  de  l’érudition.  On  plaignait 
sincèrement  un  hommeesti  niable 
dupe  d’un  rêve  que  son  ima- 
gination lui  reproduisait  sans 
cesse  , et  auquel  il  croyait  de 
bonne  foi.  L’abbé  Fiard  est 
mort , à Dijon  , le  3o  septembre 
1818,  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans. 

FICflARD  (Jean),  jurisconsulte 
de  Francfort-sur-le-Mein,  sa  pa- 
trie, svndic  de  cette  ville,  y mou- 
rut le  7 juin  1 58 1 , à 70  ans.  H 
savait  les  langues  et  l’histoire  du 
droit.  On  a de  lui  : i°  Onomasti - 
con  philosophico-medico-synony- 
micum,  1.574,  in-8°;  u" Consilinm 
matrimoniale,  1 58o,  in-fol .;  3°  De 
cautelis , 1577,  in-fol;  4»  Vitœ 
viroruni  qui  eruditione  clarue- 
runt,  in-4°;  5»  Vitœ  jurisconsul- 
torurn , i5G5,  in-40,  etc.  [ Fichard 
était  disciple  du  célèbre  Zalins, 
qui  professait  à Fribourg,  eu 
lirisgau  ; il  voyagea -ensuite  en 
Italie,  eu  s’arrêtant  aux  univer- 
sités où  il  y avait  les  plus  fameux 
professeurs.  Il  travailla  avçc 
beaucoup  de  succès  à la  relation 
de.s  coutumes  de  Francfort.] 


FiC  83 

•j-  F1CHET  (Alexandre),  savant 
jésuite,  naquit  en  i588au  Petit- 
lîornand,  dans  le  diocèse  de  Ge- 
nève. Ses  supérieurs  l’employè- 
rentà  enseigner  à Lyon  les  huma- 
nités pendant  sept  ans  , et  la  phi- 
losophie avec  les  mathématique» 
pendant  quatre.  Il  se  consacra 
ensuite  au  ministère  de  la  chaire, 
et  obtint  un  tel  succès,  que  l'é- 
glise n’était  jamais  assez  vaste 
pour  contenir  l’auditoire  qui  se 
pressait  pour  l’entendre.  11  fut 
recteur  du  collège  de  Nîmes,  et 
envoyé  à Home  en  qualité  de 
député  de  la  province  de  Lyon  , 
poury  assistera  la  huitième  con- 
grégation de  son  ordre.  Le  père 
Fich et  avait  un  talent  particulier 
pourdévelopperdans  ses  écoliers 
la  vocation  à l’état  monastique. 
On  en  compte  un  grand  nombre 
ui  , par  ses  conseils,  entrèrent 
ans  divers  instituts.  Ses  ouvra- 
ges sont  : io  Chorus  poetarurn 
lustratus  cum  musœo  rhetorico  et 
poetico  : c’est  une  édition  pur- 
gée do  Corpus  poetarurn.  Lenom- 
bredespoètes  latins  compris  dans 
ce  recueil  estde  58.  Il  en  manque 
uelqucs-uns,  qu’il  se  proposait 
'ajouter  dansune  autre  édition. 
Cet  ouvra geaétéimpriméà  Lyon, 
1 6 1 (5 , in-4“.  a'*  Favus  mcllis  ex 
variis  sanctis  collectas,  Lyon, 
1615-1617,  in-24.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  sans  nom  d’auteur. 
3°  La  V ic  de  la  bienheureuse  mère 
de  Chantal,  fondatrice  de  la  Vi- 
sitation , Lyon  , i64a  , in-4°  ; 4» 
la  Vie  de  saint  Bernard  de  M en- 
thon  ; 5°  Arcana  studioruni  om- 
nium methodus,  et  bibliotheca 
scienliarum,  Lyon,  1649,  >n-8", 
réimprimé  à la  suite  du  Prodro- 
nlus  histor  iœ  litterariœ  de  Lam- 
becius,  Hambourg,  1710, in-fol. 
Cet  ouvrage  est  écrit  avec  élé- 
gance , et  donne  des  moyens  fa- 
ciles de  faire  des  progrès  danslés 
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sciences.  G'  Le  Triomphe  du 
saint-siège  contre  un  conseiller 
hérétique  de  Grenoble,  Grenoble, 
1640.  Il  mourut  à Chambéry  le 
3o  mars  i65ç). 

F1CI1ET,  l'oyez  Fischet. 

■fi  FICJ 1TE  ( Jean-Théophile  ), 
fameux  philosoplie  moderne,  né 
le  19  mai  1-62,  en  Lusace,  dans 
le  village  de  Rammenau.  Son 
ère  y avait  une  fabrique  de  ru- 
aus  , et  faisait  un  petit  com- 
merce de  mercerie 5 mais  cela 
n’améliorait  pas  sa  fortune  , et 
l’éducation  de  Fichte  aurait  été 
probablement  négligée  sans  un 
riche  propriétaire  des  envi- 
rons, qui,  lui  ayant  reconnu 
quelques  dispositions  pour  i’é- 
tude  , le  fit  eu  lier  dans  une 
école  , et  eut  pour  lui  les  soins 
d’un  père.  TSé  avec  un  caractère 
vif,  indépendant,  Fichte  s’é- 
chappa de  l’ccole,  et  fut  trouvé 
assis  sur  les  bords  de  la  Saale  , 
les  yeux  fixés  sur  une  carte 
géographique,  dans  laquelle  il 
cherchait  la  route  de  l’Améri- 
que. Il  se  rendit  à \\  ittemberg, 
ensuite  à Leipzick,  et  il  assista 
par  intervalles  aux  leçons  des 
rofesseurs  de  ces  universités, 
ichte  avait  acquis  beaucoup  de 
réputation  dans  les  écoles  ; 
mais,  privé  de  toute  ressource, 
et  malgré  son  aversion  pour  la 
dépendance  , il  fut  obligé  d’ac- 
cepter l’emploi  de  précepteur 
chez  un  seigneur  prussien.  Son 
séjour  à Kœnisberg  lui  fournit 
l’occasion  d’avoir  des  entretiens 
avec  le  fameux  Kant.  Le  résul- 
tat de  ces  entretiens  fut  un 
écrit  que  Fichte  publia  sous  le 
titre  de  : i°  Essai  critique  de 
toutes  les  révélations  , 1792. 
Gomme  il  n’y  avait  pas  mis 
son  nom  , on  attribua  cet  ou- 
vrage à Kant;  mais  le  véritable 
autour  se  fit  ensuite  connaître, 
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et  acquit  uue  grande  réputa- 
tion. Jusqu’alors  il  avait  tou- 
jours continué  son  état  forcé 
de  précepteur  , en  changeant 
souvent  d’élèves  : ayant  reçu 
5o  ducats  d’un  magistrat  de  War- 
sovie,  chez  lequel  il  était  entré 
en  cette  qualité,  et  avec  lequel 
il  n’avait  pu  s’arranger,  Fichte 
voyagea  avec  cette  légère  som- 
me en  Allemagne  et  en  Suisse. 
11  se  maria,  à Zurich  , avec  une 
nièce  du  célèbre  Klopstock  ( au- 
teur du  poème  de  la  Messiade.), 
et,  dans  la  même  année  , il  pu- 
blia , 1"  ses  Matériaux  pour  rec- 
tifier les  jugements  du  public 
sur  la  révolution  française  , et 
sur  la  légitimité  , 1793.  ('et 

écrit  fit  une  grande  sensation 
eu  Allemagne;  mais  il  lui  attira 
beaucoup  de  critiques  , à cause 
d’une  espèce  de  paradoxe  dange- 
reux qu’il  y soutenait  , en  pré- 
tendant que  tout  contrat  synal- 
lagmatique pouvait  être  résilié 
par  la  seule  volonté  d’une  des 
parties.  I)aus  cet  ouvrage  , l’au- 
teur se  montre  ennemi  déclaré 
des  Juifs,  qu’il  voudrait,  dit-il, 
exterminer  jusqu’au  dernier. 
Peu  de  temps  après  il  remplaça, 
dans  la  chaire  de  philosophie 
d’iéna,  Reinhold  , premier  dis- 
ciple de  Kant,  un  peu  moins 
abstrait  et  moins  inintelligible 
que  son  maître.  Fichte  débuta, 
dans  cette  université,  par  un 
programme  où  il  tâcha  de  don- 
ner une  idée  précise  de  la  doc- 
trine de  la  science,  ouvrage 
u’il  reproduisit  ensuite  sous 
ifférents  titres.  Il  se  présente 
ici , et  sur  ce  sujet , trois  sortes 
de  théories  , savoir  : la  théorie 
de  Kant,  qui  part  d’une  ana- 
lyse de  l’entendement  de  la 
raison  pratique  et  du  jugement  ; 
celle  de  Reinhold  , qui  prenait 
pour  base  le  fait  primitif  de  la 
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conscience  , et.  qui,  suivant 
Fichte , s’était  élevé  au-dessus 
de  Kant  ; mais  la  théorie  de 
Fichte  va  bien  au-delà.  En  dé- 
veloppant son  système  de  l’i- 
dêalisme  trascendental  , il  part 
de  l’action  de  la  pensée  qui  se  re- 
plie sur  elle-même , et  offre  ain- 
si l’idée  d'une  pensée  qui  réagit 
aussi  sur  elle-même,  et  sur  l’idée 
du  moi  équivalent  de  l’une  et 
de  l’autre.  Le  moi  alors  se  pose 
lui-même  , et  ici  commence 
l’existence  du  moi  intelligent  et 
du  moi  existant.  Ce  moi  absolu  , 
libre  ou  sujet,  forme  la  con- 
science, et  suppose  un  objet  ou 
un  non  moi.  Fichte  fait  ainsi  de 
l’activité  de  l’âme  l’univers  en- 
tier, et  (selon  lui) , tout  ce  qui 
peut-être  conçu  ou  imaginé 
vient  d’elle.  Il  regarde , en  ou- 
tre , le  premier  moi  comme  du- 
rable , et  le  second  comme 
passager.  Le  premier  a la  puis- 
sance de  créer  ou  de  rayonner 
eu  lui-même  l’image  de  l’uni- 
vers , et  il  ne  considère  le 
monde  extérieur  que  comme 
une  borne  de  notre  existence  ; 
borne  sur  laquelle  notre  pensée 
travaille.  Cette  borne  est  créée 
par  l’amc,  dont  l’activité  con- 
stante s’exerce  sur  son  oeuvre 
propre.  Nous  nous  sommes  un 
peu  arrêtés  sur  ces  détails  , que 
nous  puisons  dans  Fichte  lui- 
même  , pour  donner  l’idée  la 
moins  inexacte  possible  desprin- 
cipes de  sa  métaphysique  : 
d’où  l’on  pourra  aisément  con- 
clure que  Kant  , Reinhold  , 
Fichte  , et  tous  les  autres  pro- 
fonds penseurs , à force  d’in- 
novations , de  contradictions 
entre  eux  , de  définitions  spé- 
cieuses, n’ont  fait  que  bâtir  de 
nouveaux  dédales,  où  la  raison 
humaine  la  plus  subtile  cherche- 
rait en  vain  un  fil  pour  en  sui- 
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vre  les  divers  sentiers  et  pour 
en  sortir.  Les  leçons  qu’il  donna 
en  1794»  dans  l’université  d’ié- 
na  , produisirent  un  bien  plus 
réel  chez  ses  élèves.  Elles  rou- 
laient sur  In  Destination  de 
l’homme  de  lettres.  Deux  ans 
après  il  publia , 3°  Bases  du  droit 
de  la  nature  , 1796  , qui  précé- 
dèrent, 4°  Ie  Système  de  mo- 
rale , 1798.  Ce  livre  est  rempli 
d’assertions  paradoxales , et  l’au- 
teur, en  voulant  s’élever  trop 
haut , se  forge  uu  chaos  d’i- 
dées où  il  ne  sait  plus  se  re- 
connaître lui-même.  Fichte  ré- 
digeait, de  concert  avec  Nict-  • 
bananier  , un  Journal  philoso- 
phique , dans  lequel  , et  tout  en 
voulaut  établir  les  bases  de  la 
religion  , il  prétendait  que  Dieu 
lui-même  n'était  que  l’ordre  mo- 
ral de  l’univers  ; il  ajoutait  en- 
suite : « Le  moi,  en  cherchant 
» à remplir  ses  devoirs,  aspire  à 
» un  ordre  moral  de  l’univers; 

» par  là  il  se  rapproche  de  Dieu, 

» et  il  a la  viequi  vient  deDieu. 

» Remercier  Dieu  comme  sub- 
» stance  qui  11e  peut  se  représen- 
» ter  que  dans  le  temps  et  dans 
» l’espace,  serait  idolâtrie.  » 
Cette  question  fut,  non  sans 
fondement,  jugée  hérétique,  et 
les  autorités  firent  confisquer 
l’ouvrage  dans  toute  la  Saxe. 
L’auteur  écrivit  un  Appelait  pu- 
blic pour  se  disculper  de  l’accu- 
sation d’athéisme,  et  toutes  les 
plumes  savantes  de  l’Allemagne 
fu rent  alors  en  mouvement;  mais 
heureusement  les  défenseurs  et 
apologistes  de  l’ouvrage  de  Fi  tche 
furent  eu  petit  nombre.  Accablé 
de  toutes  parts,  il  renonça,  dans  * 
la  même  année,  à sa  place, 
et  se  rendit  à Berlin;  il  y don- 
na des  leçons  particulières,  et 
publia  plusieurs  écrits.  L’un 
d’eux  , entre  autres,  rappela  la 
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génie  profond,  mais  paradoxal 
de  Fitclic.  11  était  relatif  à la  po- 
litique, et  tous  les  politiques  se 
déchaînèrent  contre  lui.  Fitche 
avait  à craindre  un  autre  rival 
plus  redoutable,  c’était  Schel- 
îiug.  Ce  philosophe  avait  été 
d’abord  un  des  panégyristes  de 
la  Doctrine  de  la  science;  niais 
s’étant  créé  une  autre  espèce  d’i- 
déologic , il  voyait  les  choses 
dans  un  sens  contraire  à celui 
qu’adoptaient  Kant,  Reinbold, 
et  surtout  Fitche.  Schelling,  en 
établissant  son  système  âel’iden- 
lité  absolue , s’élève  à l 'absolu 
primitif:  il  a vu  le  moi  primitif, 
source  de  toute  réalité  et  de 
toute  science;  et  si,  par  ce  moi 
primitif  infini,  Schelling  a vu 
ou  a cru  voir  l’Être  suprême  à 
qui  ces  attributs  appartiennent 
uniquement,  certes  il  s’est  rap- 
proche d’une  idée  plus  claire, pl  us 
juste  et  plus  distincte.  Fiente, 
au  contraire  , dans  sa  philoso- 
phie transcendantale,  avait  adop- 
té que  le  moi  subjectif  produit 
le  non  moi  objectif , et  qu’ainsi 
le  contraire  n’a  pas  lieu.  Ne  pou- 
vant triompher  d’un  si  grand  an- 
tagoniste, Fichtc  se  défendait  de 
son  mieux,  mais  Schelling  le 
terrassa  par  son  ouvrage  de  Bru- 
no , où  il  établit  victorieusement 
la  puissance  du  panthéisme  con- 
tre le  système  de  ['identité  abso- 
lue de  Fichte.  Ensuite,  et  dans 
son  Exposition  du  vrai  rapport 
de  la  philosophie  naturelle  à la 
doctrine  de  Fichte  ( 1806  ) , il  lui 
reproche, avec. justice,  qu’il  don- 
ne tout,  en  physique  comme  en 
philosophie  , à la  seule  action 
mécanique , et  qu’il  n’a  pas 
la  moindre  idée  de  l’énergie  de 
la  vie  dynamique.  Fichte  réta- 
blit cependant  sa  réputation  à 
Erlang,  par  ses  deux  beaux  dis- 
cours ; 6°,  Sur  l'État  de  l’hom- 
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me  de  lettres;  et  q" , Sur  ses 
Travaux  dans  l’empire  de  la  li- 
Ziertf^.Danslamêmeannee(  i8ofi), 
il  publia  un  cours  sous  le  titre 
de  8°  , Guide  de  la  vie  bien- 
heureuse, ou  Doctrine  religieuse 
présentée  dans  un  cours  public. 
Cet  ouvrage  éclaircit  en  partie 
ce  qu’il  y avait  de  trop  obscur 
dans  sa  doctrine,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  la  purifia.  Soit  que  Fichte 
eût  mieux  réfléchi,  soit  que  les 
reproches  de  Schelling  eussent  * 
produit  quelque  modification 
dans  ses  idées,  ce  livre,  écrit 
avec  onction,  semble  dicté  par 
un  sentiment  pur  de  la  religion, 
et  offre  des  idées  sublimes,  no- 
tamment sur  l’évangile  de  saint 
Jean.  Il  y rectifie  les  proposi- 
tions que,  huit  années  aupara- 
vant, on  avait  jugées  comme 
hérétiques.  Lors  de  l’entrée  des 
Français  à Berlin  (en  i8ofi),  il 
s’enfuit  à Kœnisberg,  puis  à Ri- 
ga , et  revint,  après  la  paix,  dans 
la  première  de  ces  villes.  Le  sa- 
vant Humboldt  lui  fit  obtenir  la 
place  de  recteur  et  de  professeur 
de  philosophie  dans  l’université 
de  Berlin  , nouvellement  fondée. 
Depuis  long-temps  Fichtc  était 
tourmenté pardes  rhumatismes  ; 
lorsqu’il  commençait  à se  trou- 
ver mieux,  sa  femme,  qui,  pen- 
dant la  guerre,  s’était  consacrée 
au  soin  pieux  des  malades  aban- 
donnés, avant  contracté  une 
fièvre  putride  , la  communiqua 
à son  mari  ; elle  en  guérit,  mais 
Fichte  y succomba  le  iq  janvier 
1 8 1 4-  Si , en  se  livrant  à l’abstrac- 
tion de  ses  idées  , ce  philosophe 
était  tombé  dans  plusieurs  er- 
reurs métaphysiques  , il  faut 
avouer  aussi  qu’il  possédait  une 
éloquence  entraînante,  et  qu’il 
brillait  par  la  correction  et  la 
simplicité  du  style.  11  avait  de 
vastes  connaissances,  un  esprit 
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subtil,  élève;  et  l’on  trouve  des 
pensées  profondes  dans  plusieurs 
de  ses  oiiviages.  Les  derniers 
sont  les  plus  estimés,  comme 
étant  ceux  qui  (ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  indiqué  ) rectifient, 
ou  , pour  ainsi  dire,  épurent  des 
propositions  hasardées  et  enta- 
’ chées  d’athéisme.  Fichte  est  re- 
gardé par  les  Allemands  comme 
• un  de  leurs  plus  grands  philoso- 
phes. Ses  autres  écrits  les- plus 
remarquables  sont'  : 90  Im  Li- 
berté de  penser  reclamée  des  sou- 
verains de  l’Europe , i 794,  >n-8"; 
i (V  Nouvel  Essai  pour  servir  à 
P histoire  de  l'athéisme  , in-8“;_ 
u"  La  Destination  de  l'homme , 
Berlin,  1800,  in-8";  12"  fie  et 
Opinions  singulières  de  Nicolaï, 
publiées  parSchlegel,  Tubiugcn, 
1801,  in- 8";  i3”  Matériaux 
pour  les  traits  caractéristiques 
.des  temps  actuels,  Berlin,  1806, 
in -8";  i4°  La  Doctrine  de  la 
science,  exposée  dans  toute  son 
étendue,  1807,  in-8°,etc.  Fichte 
a faitaussi  plusieurs  traductions 
eu  vers  allemands  ; mais  il  n’é- 
tait pas  né  poète,  et  elles  11e  lui 
firent  pas  beaucoup  d’honneur, 
('/était  d’ailleurs  un  homme  es- 
timable, de  mœurs  pures,  bon 
époux  , ami  obligeant;  doux  de 
caractère,  peu  irascible  dans  les 
controverses  qu’il  eut  à essuyer, 
cherchant  toujours  à convaincre 
et  jamais  à blesser  personnelle- 
ment. 

F1GIN0(  Marsilio)  , chanoine 
de  Florence  sa  patrie,  savant  dans 
les  langues  grecque  et  latine,  na- 
quit le  1 g octobre  i433.  Il  profes- 
sa la  philosophie  dans  l’univer- 
sité de  Florence.  11  eutuncfoulc 
de  disciples  ; car  quoiqu'il  adop- 
tât les  rêveries  de  l’astrologie 
' judiciaire,  erreur  qui  lui  était 
commune  avec  les  philosophes 
de  son  temps,  il  avait  d’ailleurs 
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beaucoup  démérité.  11  dut  à la 
libéralité  desMédicis  des  retrai- 
tes agréables  auprès  dè  Florence. 
Il  y passait  Icplusde  temps  qu’il 
pouvait  avec  des  amischoisisqui 
philosophaient,  et  qui  parta- 
geaient avec  lui  les,  charmes  de 
la  raison  et  de  la  solitude.  Fi- 
cino  avait  besoin  de  l’air  de  la 
campagne.  Son  tempérament 
é: ait  mélancolique,  sa  santé  dé- 
licate, et  il  ne  la  conservait  que 
par  des  attentions  presque  su- 
perstitieuses. Il  changeait  jusqu’il 
six  ou  sept  fois  de  calotte  par 
heure.  La  nature  était  trop  faible 
chez  lui  pour  qu’elle  ne  succom- 
bât point  malgré  toutes  les  at- 
tentions de  l’art.  Il  mourut  eu 
i4c>9,  à 66  ans.  Ses  ouvrages  ont 
été  recueillis  à Bâle  eu  i56i  , en 
a vol.  in-fol.  Ou  y voit  des  Tra- 
ductions d’imWMrs  grecs,  de  Pla- 
ton , de  Plotin  , dont'il  essaie  de 
faire  des  chrétiens,  parce  qu’ef- 
fecùvemeut  il  se  trou\e  dans 
leurs  ouvrages  des  endroits  très 
favorables  à la  religion  chré- 
tienne, fruits  sans  doute  de  la 
lecture  des  livres  saints,  delà 
tradition  primitive,  ou  des  no- 
tions que  les  Juifs  avaient  com- 
muniquées aux  autres  nations. 
On  y trouve  aussi  des  Ecrits  de 
physique  , de  métaphysique  , de 
morale;  des  Lettres  en  13  livres, 
imprimées  séparément , Venise  , 
j4o5  , in-fol. , rares,  ainsi  que  son 
édition  de  la  Philosophie  plato- 
nicienne , imprimée  à Florence, 
in-fol.,  148'Z.  On  peut  consulter 
sur  Ficino,  Tiraboschi  dans  sou 
Histoire  des  écrivains  italiens  ; 
J.  G.  Scheluorn  , Amœnil.  litt. , 
tome  irr;  et  sa  P ie  écrite  par  Jean 
Corsi,  de  Florence,  imprimée  à 
Pise  en  1771  , iu-8".  [ Ficino 
eut  pour  élèves  les  savants  les 
plus  illustres-,  comme  Accolti*, 
Calvcrino  , Gavalcanti  , Ange 
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Politien  ; ce  dernier,  ainsi  que 
d’autres  poètes,  le  célébra  dans 
ses  vers.  Laurent  de  Médicis  , dit 
le  Magnifique  , lui  donna  le  rec- 
torat deucuxéglisesde  Florence, 
et  ensuite  un  canonicat  dans  la 
cathédrale.  Un  ouvrage  de  cet 
auteur  , qui  fut  très  estimé,  est 
celui  qui  apourtitre Dereligionc 
christiana,  1 474 * H a eu  plus  de 
huit  éditions,  et  deux  à Paris, 
i5io-i578.  Scs  ouvrages,  sans 
compter  les  sermons  , parmi  les- 
quels on  trouve  De  divinatione 
quœjitpcr  aslra,  i58o,  et  qui 
prouve  ses  tristes  rêveries  , sont 
au  nombre  de  quinze. 

F1DDES  ( Richard  ) , écrivain 
poli  et  savant  théologien  anglais, 
né  à llunmamby  , dans  le  comté 
d’Yorck,  en  1G71  , fut  ministre  à 
Halsham  , lieu  malsain,  qu’il  fut 
obligé  de  quitter.  11  se  retira  à 
Pulney , où  il  mourut  en  1725. 
Il  est  auteur  : iu  d’un  Corps  de 
théologie  , 1728-1730,  2 vol.  in- 
fol; 2°  de  la  J ie  du  cardinal 
PFolsry,  Londres,  1724»  in-fol.; 
3°  d’un  Traité  de  morale,  1724  > 
iu-8°;  4°  d’une  Lettre  sur  l'Iliade 
d'Homère , 1714»  in-ia. 

FIDELE  ( Saint  ),  né  à Sigma- 
ringen,  petite  ville  delaSouabe, 
étudia  la  philosophie  et  la  juris- 

Ïrudence  dans  l’université  de 
ribourg.  Quelques  gentilshom- 
mes , curieux  de  voyager , ayant 
désirédel’avoirpour  compagnon, 
il  parcourut  avec  eux,  depuis 
1604  jusqu’en  1610,  l’Allemagne, 
l’italie,  la  France  et  plusieurs 
rovinces  d’Espagne.  l)c  retour 
ans  sa  patrie,  il  embrassa  la 

firofession  d’avocat,  et  devint  cé- 
èbre  dans  le  barreau  ; mais  re- 
doutant les  écueils  dont  cette 
carrière  est  semée,  il  la  quitta 
bientôt  pour  se  faire  capucin.  Le 
pape  Grégoire  XV,  qui  venait 
d’établir  la  congrégation  de  la 
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Propagande  , instruit  du  mérite 
de  Fidèle,  le  préposa  aux  mis- 
sions qui  devaient  se  faire  chez 
les  Grisons  ; le  missionnaire  s’ac- 
quitta de  son  emploi  avec  un 
succès  digne  de  son  zèle,  et  qui 
dounait  un  juste  espoir  de  voir 
rentrer  dans  le  sein  de  l’Eglise 
tout  ce  qui  restait  d’hérétiques 
chez  celte  nation;  mais  quelques- 
uns  d’entre  eux  , plus  attachés  à 
l’erreur , et  par  là  même  jaloux 
de  ses  succès,  résolurent  de  le 
perdre  de  la  manière  la  plus 
lâche  et  la  plus  cruelle.  D’après 
une  invitation  simulée,  P.  Fi- 
dèle s’étant  présenté  pour  les 
instruire,  ils  se  jetèrent  tumul- 
tueusement sur  lui  et  le  massa- 
crèrent le  u4  avril  1G22.  Clé- 
ment XIII  l’a  mis  au  nombre  des 
saints. 

F1DERI,  empereur  du  Japon  , 
fils  et  successeur  de  Taïkosama 
en  i5q8.  Ongoschio,  son  tuteur, 
lui  enleva  sa  couronne,  après 
l’avoir  obligé  d’épouser  sa  fille. 
Fideri  leva  une  puissante  armée 
contre  l’usurpateur;  mais  celui- 
ci , plus  heureux,  le  réduisit  à 
s’enfermer  avec  sa  femme  et 
les  seigneurs  de  son  parti  dans 
un  palais,  où  il  fit  mettre  le 
feu. 

FID111S,  Voyez  Dius-Fidius, 

FIELDING  ( Henri  ) , célèbre 
romancier  anglais,  fils  d’un  lieu- 
tenant général,  vitlej  luràSliar- 
pham-Park  dans  le  comté  de 
Sommerset,  le  22  avril  1707.  Né 
avec  une  imagination  vive  et 
même  libertine  , dès  l’âge  de 
vingt-ans  il  s’abandonna  telle- 
ment à la  débauche,  qu’il  altéra 
sa  santé  et  sa  médiocre  fortune. 
A trente  ans  il  épousa  miss  Cra- 
dock,  beauté  célèbre  du  comté 
de  Salisbury.  Sa  dot  fut  bientôt 
consumée  dans  les  plaisirs.  Fiel- 
ding voulut  suivre  le  barreau  ; 
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mais  la  goutte  qui  l’assaillit  tout 
à coup  l’obligea  d’abandonner 
cette  carrière,  à laquelle  il  était 
d’ailleurs  peu  propre.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  qu’il  aimait 
beaucoup, il  se  vit  contraint  d’ac- 
cepter l’emploi  de  juge  de  paix 
dans  le  comté  dcMiddlesex, qu’il 
rem  plit  avec  lionncur.I  [subsistait 
de  cet  emploi  et  des  secours  de 
lord  Lyttellon,  son  protecteur, 
lorsqu’unemaladie  de  langueur  , 
qui  l’affligeait  depuis  quelque 
temps,  l’engagead’aller,  eu  1753, 
en  Portugal  .pour  y rétablir  sa 
santé  , et  il  mourut  à Lisbonne 
en  octobre  1754.  La  factorerie 
anglaise  établie  dans  cette  ville 
e'rigea  un  monument  à Fielding, 
stimulée  par  le  chevalier  de 
Meyronnèt,  consul  français,  qui 
avait  proposé  de  le  faire  élever 
lui-même.  La  plupart  de  ses  ro- 
mans sont  traduits  en  français  : 
Tom-Jones , en  4 vol.  M.  de  la 
Harpe  regardait  cet  ouvrage  com- 
me le  premier  roman  du  monde, 
et  le  livre  le  mieux  fait  de  l’An- 
gleterre. Amélie,  en  3 vol.  ; les 
Aventures  de  JoseJ' d' Andrews  , 
a vol.;  Roderic  Randon  , 3 vol. 
in-i  a;  Voyage  dan  s l’autre  monde, 
in-ia.  Les  comédies  de  Fielding 
ne  sont  pas  du  premier  mérite  ; 
elles  offrent  pourtant  des  scènes 
agréables,  et  quelques  ridicules 
nouveaux,  peints  avec  vérité, 
avec  énergie  et  d’une  manière 
originale.  Quant  à ses  romans  , 
on  y trouve  de  belles  situations, 
des  sentiments  touchants,  d’ex- 
cellents caractères, dont  quelques- 
uns  sont  neufs;  mais  Fauteur 
prodigue  trop  les  réflexions  , les 
digressions,  les  portraits  bas  et 
les  meuus  détails.  On  a corrigé 
une  partie  de  ces  défauts  danslcs 
traductions  françaises,  du  moins 
dans  celles  A’ Amélie.  Tome-Jo- 
nes a été  réduit  de  6 vol.  en  4 ; 
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encore  il  y en  a deux  de  trop. 
Ficldingdonnapendantquelques 
mois  une  espèce  de  Journal  de 
morale  , qui  avait  les  mêmes  im- 
perfections que  ses  romans.  C’é- 
tait un  tas  d’observations  faites  à 
la  hâte  et  dans  les  rues , mala- 
droitement cousues  à des  lieux 
communs  satiriques  et  moraux  , 
dont  l’effet  ne  sera  certainement 
pas  de  rendre  les  hommes  meil- 
leurs. Fielding  a imité  deux  co- 
médies de  Molière , V Avare  et  le 
Médecin  malgré  lui. 

F1ENNE  ( Robert  de),  vieux 
guerrier,  qui  fut  honoré  de  l’é- 

fiée  de  connétable  en  1 356;  mais 
e roi  Charles  V voulant  gratifier 
du  Guescliu  de  cette  charge  , de 
Fienne  donna  sa  démission  eu 
1370.  Sa  famille  a subsisté  jus- 
qu a nos  jours. 

F1ENUS  ( Thomas  ),  d’Anvers, 
né  en  1567,  fut  appelé  à Lou- 
vain en  i5g3  , pour  remplir  une 
chaire  dç  médecine.  Il  la  quitta 
au  bout  de  sept  ans,  pour  se 
rendre  à la  cour  de  Maximilien  , 
électeur  de  Bavière,  en  qualité 
de  son  médecin;  il  n’y  resta  qu’un 
an,  et  il  vint  reprendre  sa  cliairo 
àLouvain,  oùil  mourut  en  i63r. 
11  est  regardé  comme  un  médecin 
très  savant.  11  en  est  peu  de  son 
temps  qui  l’aient  égalé  dans  la 
connaissance  de  l’histoire  uatu- 
relleetde  la  chirurgie. On  a de  lui  : 
1°  De  viribus  imaginationis,  in-8"; 
De Jormatione  et  de  animalione 
foetus , i 11-8";  3°  Apologia  pro  li- 
bro  prœced. , in-8",  1 (ÿ±Ç)  ; 4°  De 
cauteriis,  in-81,  dont  la  meilleure 
édition  est  de  Londres,  1733, 
in-4".  5“  Libri  chirurgici , :64g, 
in-4“;  et  d’autres  livres  bien  reçus 
dans  leur  temps.— Son  père, Jean 
I'ienus,  médecin  à Anvers,  rnortà 
Dordrecht  eu  1 585, donna  un  trai- 
té curieux:  Destatibus humanirn 
Corpus  molcstanlibus,  1 ü8a,  in-8°. 
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FIESQUE  (Jean- louis  de), 
comte  de  Lavague, d’une  des  qua- 
tre grandes  familles  de  Gènes, 
naquit  avec  des  qualités  qui  au- 
raient pu  lui  procurer  une  vie 
heureuse;  mais  son  ambition  le 
perdit.  La  haute  fortune  d’André 
î)oria  excitait  sa  jalousie,  il  se 
ligua  d’abord  avec  les  Français  , 
qui  voulaient  recouvrer  Gènes. 
Un  des  conjurés  lui  ayant  fait 
comprendre  que  c’était  l’entre- 
prise d’une  âmcldchc,  d’aimer 
mieux  assurer  sa  patrie  à des 
étrangers,  que  delà  conquérir 
pour  lui-mcine,  il  travailla  a s’en 
rendre  maître  pour  son  propre 
compte.  Il  s’attacha  , en  le  trom- 
pant, Jean  Yarvina , républicain 
farouche  , et  en  tira  de  grosses 
sommes.  En  même  temps,  Pierre- 
Louis  Farnèse,  duc  de  J’arme  et 
ennemi  des  Doria,  lui  fit  présent 
de  quatre  galères,  et  mit  2000 
hommes  à sa  disposition  pour 
l’aider  dans  son  entreprise.  A 
l’entrée  de  la  nuit  du  2 janvier 
1547,  lesconjurés  commencèrent 
à exécuter  leurprojet.  Ils  s’étaient 
déjà  rendus  maîtres  de  la  Dar- 
sène,  lieu  où  sont  les  galères, 
lorsque  la  planche  sur  laquelle 
le  comte  passait  pour  entrer  dans 
une  galère  se  trouvant  trop 
étroite,  il  tomba  dans  la  mer  et 
se  noya,  à l’âge  de  22  ans.  La 
mort  du  chef  ralentit  l’ardeur  des 
conjurés,  et  la  république  fut 
sauvée.  O11  punit  le  crime  do 
Fiesque  sur  sa  famille,  elle  fut 
bannie  de  Gènes  jusqu’à  la  5r  gé- 
nération, et  son  palais  fut  rasé. 
Le  cardinal  delletzadonné  l 'His- 
toire de  cette  conjuration,  in-8*, 
1 <>65.  Cet  ouvrage  n’est  qu’une 
espèce  d’abrégé  de  l’Histoire  de 
la  même  conspiration  , publiée 
en  italien  par  Mascardi  , et  tra- 
duite en  français  par  Fontenai 
Sainte-Geneviève,  tG3r),  in-8". 
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Schiller  a donné  sur  ce  sujet  une 
bonne  tragédie  , qui  a été  imi- 
tée par  M.  A ocelot,  et  jouée  à 
l’Odéon  en  1825,  etaux  Français 
en  182(1. 

FIEUBET  ( Gaspard  de),  sei- 
gneur de  Ligny,  conseiller  au 
parlement'de  Toulouse, où  il  était 
né  en  162Ü,  ensuite  chancelier 
delà  reine  Marie-Thérèse  d’Au- 
triche, et  conseiller  d’état,  mou- 
rut aux  Camaldules  de  Grosbois, 
en  1694,  à G8  ans.  11  a laissé 
quelques  petites  Pièces  de  Poé- 
sie , répandues  dans  divers  re- 
cueils. On  les  lit  avec  plaisir  , 
par  la  délicatesse,  la  légèreté 
et  le  naturel  qui  y régnent.  Se- 
lon Voltaire,  il  était  un  des  es- 
prits les  plus  polis  de  son  siè- 
cle. Sa  fable  surtout  intitulée 
Ulysse  et  les  Sirènes , est  très  es- 
timé. 

FIEUX  (Jacques  de),  entra  de 
bonne  heure  dans  l’état  ecclésias- 
tique, et  fut  docteur  de  la  maison 
de  Navarre.  Sou  talent  pour  la 
prédication  le  rendit  célèbre,  et 
lui  mérita  l’évêché  de  Toul  , au- 
quel il  fut  nommé  en  1O76.  H y 
publia  l’année  suivante  des  Sta- 
tuts synodaux  , qui  depuis  ont 
servi  de  règle  en  cette  Eglise,  et 
fit  de  fréquentes  visites  dans  son 
diocèse,  toujours  avec  grand 
fruit.  Son  zèle,  sa  douceur,  son 
éloquence,  lui  gagnèrent  tous 
les  cœurs,  (le  digne  pasteur  fut 
reçu  partout  comme  il  méritait , 
avec  des  témoignages  Unanimes 
d’estime  et  de  confiance,  surtout 
dans  les  Vosges,  où  l’on  n’avait 
point  vu  d’évêque  de  mémoire 
d’homme.  M.  de  Fieux  avait  une 
sagacité  singulière  pour  la  déci- 
sion des  cas  de  conscience,  et  il 
publia  en  1679  un  Périt  sur  Pu- 
sitre , très  estimé,  qui  fut  prin- 
cipalement utile  dans  son  diocèse-, 
où  ce  vice  avaitjetéde  profondes 
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racines.  Il  mourut  à Paris  dans 
les  sentiments  de  la  plus  tendre 
pieté,  qui  avait  présidé  à tous 
ses  travaux. 

FIEVRE,  déesseadoréc  parles 
Romains , particulièrement  dans 
lesprovinces  où  les  fièvres  étaient 
fréquentes  et  dangereuses.  On 
lui  dressait  des  autels  avec  les 
inscriptions  les  plus  flatteuses. 
C’est  ainsi  qu’on  lit  sur  un  an- 
cien monument  à Ostrohow  eu 
Transylvanie  r 

Fr  BRI  DIVÆ, 

Febhi  SAN  ct je  , 

Febri  uachje. 

f FlGUEIREDO(  Antoine  Pe- 
reira  de),  savant  portugais,  né  à 
Macao  le  i4  février  172$,  fit  ses 
études  chez  les  jésuites, et  embras- 
sa ensuite  la  vie  monastiquedans 
la  congrégation  des  PP.  de  l’Ora- 
toire du  Saint-Esprit  de  Lisbon- 
ne. Ennemi  des  jésuites,  il  leur 
donna  des  preuves  de  sa  liai  ne  lors 
de  la  fameuse  conspiration  tra- 
mée contre  le  roi  dcPortugal  Jo- 
seph 1er,  et  dans  laquelle  ou  vou- 
lut impliquer  le  P.  Malagrida, 
jésuite.  Il  les  ménagea  encore 
moins  dans  son  livre  Rerum  lu- 
sitanarum.  Ayant  professé  dans 
sou  ordre  la  grammaire,  la  rhé- 
torique, la  théologie,  il  se  pré- 
parait à publier  d’autres  ouvra- 
ges , lorsque  des  différends  s’é- 
levèrent entre  les  cours  de  Rome 
et  de  Portugal.  11  paraît  que  dans 
le  commencement  Figueiredose 
déclara  pour  le  saint-siége;  mais, 
soit  qu’il  craignît  la  colère  de  la 
cour,  soit  qu’il  voulût  mériter 
ses  faveurs,  il  se  rangea  de  son 
parti,  et  publia  bientôt  après, 
et  défendit  les  fameuses  thèses 
du  pouvoir  des  rois  sur  les  per- 
sonnes et  les  biens  ecclésiasti- 
ques. Son  Essai  théologique,  qui 
parut  presque  aussitôt,  fut  con- 
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sacré  à la  même  cause.  Un  tel 
zèle  lui  attira  les  faveurs  du  mi- 
nistre Porabal , qui  le  nomma  à 
des  emplois  importants  ; ce  fut 
alors  qu’obligé  de  vivre  dans  le 
inonde,  il  porta  l’oubli  des  con- 
venances jusqu’à  quitter  l’habit 
religieux  , ce  qui  le  fit  regarder 
désormais  comme  un  homme 
yen  du  à l’ambition  du  marquis 
de  Pombal.  Il  rendit  publique 
son  adulation  servile  dans  un 
ouvrage  intitulé  : Prières  et 
vœux  de  la  nation  portugaise  à 
l'ange  de  la  garde  du  marquis 
de  Pombal,  Lisbonne,  1775. 
Ses  talents  pouvaient  mériter  la 
faveur  dont  il  jouissait;  mais 
une  telle  adulation  contrastant 
avec  son  état,  devait  nécessaire- 
ment exciter  contre  lui  de  sévè- 
res critiques.il  conserva  ses  pla- 
ces après  la  mort  du  ministre 
son  protecteur,  et  il  fut  nommé 
en  179a  doyen  de  l’académie 
royale,  dont  il  était  membre.  Il 
mourut  d'une  attaque  d’apo- 
plexie, le  4 août  1797, âgé  de  7a 
ans.  Ayant  témoigné  pendant  sa 
courte  maladie  ledésir  de  mourir 
sous  l’habit  religieux  qu’il  avait 
porté,  les  pères  oratoriens  lui  ac- 
cordèrent cette  grâce;  mais  il 
n’eu  jouit  pas  long-temps,  il  ex- 
pira trois  heures  après  en  avoir 
été  revêtu.  Figueircdo  avait  des 
talents  et  une  vaste  érudition; 
mais  on  ne  saurait  lui  pardonner 
l’oubli  de  ses  premiers  vœux,  et 
son  adulation  servile  aux  vues 
d’un  ministre  ambitieux.  Il  a 
beaucoup  écrit.  Voici  ses  princi- 
paux ouvrages  : i°  Rerum  lusila- 
narum  ephemerides  ab  olisippo- 
nensi  lerrœ  molu  ad  jesuitarurn 
expulsionem  , 1761  , in-4°;  20 
Doctrina  velcris  Ecclesiœ  de  su- 
prema  regum  etiam  in  clericos 
polestate , etc.,  1760  , in-fiol.  On 
réimprima  ces  thèses  dans  la  Col- 
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lectio  thesium  in  diversis  univer- 
silatibus,  etc.,  Paris,  1768,  in-8°; 
Leipsick,i774-Figueiredo  publia 
aussi  en  portugais  deux  autres 
ouvrages  sur  le  même  sujet.  3° 
Cornpendio  das  epocas  , etc.  , ou 
Abrégé  des  faits  les  plus  remar- 
quables de  V histoire  générale  , 
1782,  in-8°;  4°  Elogios,  etc..  Elo- 
ges des  rois  de  Portugal , en  la- 
tin et  en  portugais  , avec  des  no- 
tes historiques  et  critiques  , 17  85, 
in-4°j  5“ La  sainte  Bible,  traduite 
en  portugais , d’après  la  V ulgate, 
avec  des  préfaces,  notes  et  va- 
riantes, 1778, 1790,23  vol.  in-8°. 
Une  4'  édition  fut  commencée  en 
1794,  avec  le  texte  latin  et  des 
corrections.  C’est  l’ouvrage  qui  a 
fait  le  plus  d’honneur  à Figuei- 
redo. 

•f-  F1GUEROA  { François  de  ), 
un  des  poètes  classiques  de  l’Es- 
pagne, naquit  à Alcala-de-Hena- 
rès,  vers  l’an  i54o.  L’harmonie, 
l’élégance  de  ses  vers  , et  la  pu- 
reté de  son  style,  lui  méritèrent 
le  surnom  de  Divin.  Près  de  son 
heure  dernière  , poussé  par  un 
sentiment  religieux  , il  exigea 
qu’on  brûlât  devant  lui  ses  poé- 
sies. On  parvint  cependant  à en 
sauver  quelques-unes , et  on  les 
imprima  avec  le  titre  de  Obras 
deEigueroa,  Lisbonne,  162G, 
,in-8*.  Il  mourut  en  1619. 

FIGUEROA  ( Christophe  Sua- 
rez de),  littérateur  espagnol , vit 
le  jour  à YalLadolid  , en  1 580.  H 
suivit  d’abord  le  barreau  , qu’il 
abandonna  pour  cultiver  les  bel- 
les-lettres. On  a de  lui  : i°  Es- 
pejo  de  juventud , ou  Miroir  de 
la  jeunesse,  Madrid,  1607;  20 
La  constante  Arnarillis,  Vaience, 
1609,  traduite  en  français  par 
Lancelot  j Lvon,  1 6 1 4 j ««-8°;  3° 
Espana  defendida,  poème  hé- 
roïque, Madrid,  1612,  in-8°$  4" 
Historia,  etc.,  ou  Histoire  de 
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tout  ce  que  firent  et  dirent  les 
pères  de  la  compagnie  de  Jésus, 
pour  la  propagation  de  l’Évan- 
gile, Madrid,  161 4-  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  des  notices  asi- 
sez  curieuses  des  pays  d’Orient, 
où  les  jésuites  furent  en  mis- 
sion pendant  les  années  1607  et 
1608,  etc.  Figueroa  mourut  en 
it»5o.  ‘ v 

+ FILÀMONDO  (Raphaël-Ma- 
rie), né  à Naples , dans  la  2e  moi- 
tié du  xvn°  siècle , embrassa 
l’ordre  de  Saint-Dominiquedans 
le  couvent  de  Sainte-Marie  délia 
Sanità.  De  très  bonnes  études, 
et  son  application  à la  théologie, 
le  rendirent  capable  de  professer 
cette  science  avec  succès;  il  cul- 
tiva en  même  temps  la  littéra- 
ture, et  se  fit  connaître  avanta- 
geusement par  quelques  pièces 
de  vers  qu’il  adressa  à ses  amis. 
Ses  talents  le  firent  appeler  à 
Rome  par  le  supérieur  de  l’or- 
dre, et  il  y fut  nommé  l’un  des 
conservateurs  de  la  fameuse  bi- 
bliothèque Casanata,  en  1705. 
Le  pape  Clément  H le  nomma  à 
l’évêché  de  Suessa  dans  la  terre 
de  Labour,  il  mourut  en  1716, 
après  avoir  gouverné  avec  sa- 
gesse. On  connaît  de  ce  prélat  : 

1 0 II  genio  bellicoso  di  Napoli  ; 
Memorie  istoriche  d’alcuni  capi- 
lani  celebri  napolitani,  Naples  , 
1G94 , 2 part,  in-fol.  11  y en  a des 
exemplaires  qui  portent  la  date 
de  1714.  C’est  l’histoire  des  cé- 
lèbres capitaines  du  royaume  de 
Naples.  Elle  est  ornée  de  56  por- 
traits. 2°  Ragguaglio  del  viaggio 
falto  da’  padri  delC  ordinc  de ’ 
Predicatori  nella  Tartaria  mi- 
nore, ne  If  anno  1662,  con  la 
nuova  spedvzionc  delpadre  Fran- 
cesco, episcopo,  in  Armenia  e 
Persia  , Naples, j 1695,  in-8°  ; 
3°  Theorlictoricœ  idea  , ex  di- 
vinis  scripturis  cl  politioris  lit- 
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teraturce  mystagogis  deducta, 
Naples,  1700,  x vol.  in -4°  : 
c’cst  nu  cours  d’éloquence  sa- 
crée . à l’usage  de  ceux  qui  sc 
destinent  au  raiuistère  de  la 
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F1LANG1ERI  (Gaétan),  célè- 
bre publiciste,  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi  desDeux-Sici- 
les,  et  conseiller  au  département 
des  finances,  mort  à Naples  , le 
•u  juillet  1788,  à l’âge  de  36ans, 
est  auteur  de  LaScicnce  de  la  té- 
islation , eu  italien,  dont  on  a 
onné  une  traduction  française, 
llavis,  1788,  2 vol.  in-8°.  Les 
maximes  philosophiques  qu’il  a 
répandues  dans  cet  ouvrage  lui 
ont  fait  une  prompte  réputation 
dans  un  certain  monde.  Si  l’on 
excepte  quelques  passages  sur  le 
despotisme  des  rois  et  les  abus 
du  gouvernement  militaire,  on 
peut- dire  que  ce  n’e.st  qu’une 
répétition  cle  ce  qu’011  voit  ail- 
leurs, à quelques  paradoxes  près 
qui  sont  oropres  à l’auteur,  lit 
! dans  le  fait , que  peut-on  dire  de 
nouveau  sur  une  matière  telle 
que  la  législation,  sans  se  perdre 
' dans  des  spéculations  hasardées 
et  dangereuses?  « Ne  compren- 

* » dra-t-on  jamais,  dit  un  vrai 
» politique,  combien  il  est  dan- 
» gereux  dans  un  état  de  souffrir 

1 » q ne  des  hommes  sans  mission, 

» souvent  sans  talent  et  sans  lu- 
1 » mières,  déclament  à tort  et  à 

» travers  contre  les  usages  reçus, 
» contre  les  anciens  établisse- 
1 » ments,  frondent  ce  qu’il  y a 

» de  plus  respectable,  foulent 
( » aux  pieds  tous  les  principes, 

» sous  le  spécieux  prétexte  de 

* » s’élever  contre  les  abus,  et  de 

' » détruire  les  préjugés.  Le  pu- 

» blic,  toujours  avide  de  nou- 
1 » veautés,  toujours  disposé  à 

» confondre  la  témérité  et  l’au- 
» dace  avec  le  génie,  toujours 

% 
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» dupe  de  l’emphase  et  des  pro- 
» messes  des  charlatans,  se  per- 
» suadeaisémentquedeshommes 
» qui  jugent  et  qui  condamnent 
» avec  tant  de  hardiesse , ont  des 
» vues  supérieures,  et  que  nos 
» ancêtres  n’avaient  pas  le  sens 
» commun  ; il  se  pénètre  des 
» idées  et  des  maximes  de  ces  ré- 
» formateurs,  d’autant  plus  flat- 
» teuses  qu’elles  paraissent  neu- 
» ves;etquel  mal  n’en  résulte-t-il 
» pas  pour  la  nation?»  En  1788, 
il  parut  àParis  3 autres  volumes 
de  la  Science  de  la  législation. 
Ces  trois  volumes  posthumes 
ressemblent  parfaitement  aux 
autres,  à cela  près  que  l’auteur, 
devenu  plus  constant,  plus  har- 
di , déguise  moins  certaines  opi- 
nions, que  le  crédit  toujours 
croissant  du  phiiosophisme  lui  a 
paru  rendre  plus  aisément  ad- 
missibles. 11  v a de  bonnes  choses, 
11  y en  a beaucoup  de  mauvaises. 
Le  nombre  de  celles-ci  estencore 
allé  en  croissant  dans  les  7e  et  8e 
volumes,  publiésà  Paris  en  1791 . 
11  y règne  de  plus  un  ton  de  mor- 
gue et  de  vrai  fanatisme,  une 
légèreté  et  une  inconséquence 
d’idées,  et  tant  de  spéculations 
creuses,  dangereuses,  tyranni- 
ques et  impraticables,  qu’il  y a 
lieu  de  douter  que  ce  soit  réelle- 
ment unesuite  et  une  traduction 
de  l’ouvrage  italien  , et  de  pré- 
sumer que  c’cst  plutôt  la  produc- 
tion de  quelque  démocrate  pari- 
sien , dont  la  tête  n’aura  pu  con- 
server une  organisation  saine  au 
milieu  des  mouvements  de  la 
révolution.  [ L’ouvrage  de  Gaë- 
tan, outre  la  science  législative, 
embrasse  l’économie  politique, 
lcsmœursdespcuplcs,lareligion, 
ect.  11  complète,  pour  ainsi  dire, 
l’ouvrage  intitulé  : Principes 
d’une  science  nouvelle , de  Vico, 
chef  de  l’Ecolede  philosophie  po- 
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litique  établie  à Naples.  Vico 
avait  été1  maître  de  Filangieri. 
Dans  son  second  livre,  ayant 
proposé  de  supprimer  les  pro- 
priétés ecclésiastiques,  tout  en 
disant  qu’il  parlerait  dans  le  cin- 
quième des  abus  du  pouvoir  du 
pape , son  livre  fut  mis  à V index 
le  6 décembre  1784.  La  Science 
de  la  législation  fut  traduite  eu 
français  par  M.  Gallois,  Paris, 
1789-1791,  7 vol.  in-8".  11  y a 
deux  traductions  en  allemand, 
et  une  en  espagnol  par  l’avo- 
cat Jacques  Rabio , Madrid , 
1797.  ] 

f F1LASSIER  (Jean-Jacques), 
agronome,  né  à \Vanvick-Sund, 
en  Flandres,  vers  173(1,  d’uu 
père  riche,  fit  ses  études  avec 
quelque  succès.  Très  jeune  en- 
core , il  embrassa  la  carrière  ec- 
clésiastique ; mais  il  paraît  qu’il 
y renonça  dans  la  suite.  La  lec- 
ture des  livres  philosophiques, 
à laquelle  il  se  livra,  influa  sans 
doute  sur  sa  détermination.  L’E- 
mile de  Rousseau  fit  principale- 
ment une  vive  impression  sur  son 
âme;  elquoiqu’il  ne  pûtapprou- 
ver  ce  qu’il  y avait  dans  ce  livre 
d’abstrait  et  de  paradoxal,  il  con- 
çut le  projet  de  perfectionner  le 
système  d’éducation  qu’on  sui- 
vait alors,  et.eutpour  collabora- 
teur un  ancien  magistrat, nommé 
Rose.  Ils  produisirent  ensemble 
un  ouvrage  dont  le  succès  pro- 
digieux fit  admettre  ces  deux  au- 
teurs à l’académie  d’Arras.  Un 
des  plus  grands  plaisirs  de  Fi- 
lassier  était  la  vie  simple  des 
champs,  où  il  vérifiait  plusieurs 
expériences  d’agriculture.  Le 
même  goût  le  porta  ensuite  à 
accepter  la  direction  de  la  pépi- 
nière de  Clamait,  près  Paris. 
Occupé  de  ses  travaux  champê- 
tres, il  ne  prit  aucune  part  ac- 
tive aux  premiers  événements 
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de  la  révolution  ; mais  les  habi- 
tants  du  Bourg-la-Reine  l’ayant 
nommé  presque  malgré  lui  leur 
procureur-syndic,  cette  place  le 
fit  élire  député  à rassemblée  lé- 
gislative, où  il  parla  en  faveur 
de  la  liberté  de  conscience.  Dé- 
noncé après  le  10  août,  il  par- 
vint h se  justifier,  et  fut  alors 
juge  de  paix.  Mais  Filassicr , fort 
heureusement  pour  lui , n’était 
pas  à la  hauteur  de  la  révolution 
( suivant  le  langage  de  ces  temps 
malheureux);  aussi  fut-il  desti- 
tué de  son  emploi.  11  reprit  scs 
occupations  paisibles  de  la  cam- 
pagne, et  mourut  à Clamai  t en 
1808  , âgé  d’environ  70  ans.  Il 
était  des  académies  d’Arras,  de 
Lyon,  de  Toulouse,  de  Mar- 
seille, etc.,  et  a laissé  les  ou- 
vrages suivants:  1"  Dictionnaire 
historique  d’éducation  ? Paris  , 
1771 , 2 vol.  in-12  ; 1784, 2 vol. 
in-8°  : cet  ouvrage  a été  traduit 
en  allemand  et  continué  par  F.- 
L.  Hrumc  , Berlin  , 1788 , 1 792  , 
5 vol.  in-8";  20  Eraste , ou  l’Ami 
delà  jeunesse,  Paris,  1773,  1 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  estimable, 
souvent  réimprimé  , et  porté  à 
2 vol.  in-8°,  contient  un  bon 
abrégé  d’histoire,  de  géographie 
et  autres  notions  élémentaires 
eu  forme  d’entretiens  familiers 
entre  Eraste  et  son  élève.  3° 
Linge  du  Dauphin , père  de 
Louis  XVI,  Paris,  1777,  in-8°; 
4°  Culture  de  la  grosse  asperge , 
dite  de  Hollande,  etc.,  Paris, 
1783,  in-12;  5“  Dictionnaire  du 
Jardinier français , Paris,  1790, 
2 vol.  in-8".  Cet  ouvrage  est  très 
estimé  et  fort  utile  pour  tous 
ceux  qui  s’occupent  de  la  culture 
des  jardins. 

HLASTRE  (Guillaume),  évê- 
que de  Tournai  dans  le  xvic  siè- 
cle, dont  nous  avons  une  espèce 
de  Chronique  j que  les  curieux 
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de  tout  ce  qui  concerne  l’Histoire 
de  France  recherchent  encore, 
quoique  surannée.  Elle  fut  im- 
primée l’an  1017,  en  a vol.  in- 
fol. On  a encore  de  lui  : La 
Toison-d'Or,  Paris  , i53o,  2 vol. 
in-fol. 

FILCHJUS,  ou  Filchiks  ( Be- 
noît) , né  d’une  famille  noble  de 
la  Grande-Bretagne,  fut  élevé 
dans  les  principes  du  calvinisme 
et  attaché  à la  secte  puritaine. 
Rendu  à Paris  dès  l’âge  de 
ans,  il  y abjura  cette  secte  , qui 
11e  faisait  que  de  naître,  pour 
rentrer  dans  la  religion  de  ses 
pères, que  ses  compatriotes  n’au- 
laient  jamais  abandonnée,  si', 
comme  lui  , ils  avaient  eu  le 
courage  de  se  déterminer  en  fa- 
veur de  la  vérité,  ..contre  l’inté- 
rêt de  leurs  propres  passions. 
Son  grand  amour  pour  la  vertu 
lui  fit  embrasser  dans  cette  même 
ville  l’ordre  • austère  des  capu- 
cîns;  après  quoi  il  repassa  dans 
sa  patrie,  en  i55g,  daus  le  des- 
sein d’v  rétablir  la  vraie  religion: 
mais  les  hérétiques  ayant  décou- 
vert son  état  et  ses  vues,  le  dé- 
férèrent à la  reine  Elisabeth,  qui 
le  retint  dans  une  étroite  prison 
pendant  l’espace  de  trois  ans, 
après  lesquels  Henri  111,  roi  de 
France,  obtint  son  élargisse- 
ment, le  fit  revenir  à Paris,  et 
J’honora  de  sa  bienveillance  par- 
ticulière. De  là  jusqu’à  sa  mort, 
le  P.  Benoît  composa  plusieurs 
ouvrages,  tels  que  : 1“  Régula 
perfection is , conlinens  breve  ac 
lucidum  compendium  totius  vilie 
spiritualis  redactœ  ad  ununi 
punctumvoluntatis  divinæ;  in  très 
partes  dislributa,  etc.  Cet  ouvra- 
ge, écrit  d’abord  en  anglais, 
puis  traduit  en  flamand  et  en 
frauçais  , fut  mis  aussi  eu  latin 
par  l’auteur  lui-méme,  quelques 
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années  avant  sa  mort  : il  s’en  fit 
successivement  plusieurs  édi- 
tions à Rome  , Paris,  Lyon  , Vi- 
terbe  et  ailleurs.  2°  So/iloquium 
piurn  et  grave  in  que  exponit 
conversionis  suæpriniordia,  1 602; 

3 ’ Liber  variorum  exerciliorum 
spiritualium , etc.,  Yiterbe,  1 608. 
4“  Eques cliristianus , etc.,  2 vol. 
in-12,  Paris , 1609.  M.  Thaver, 
ministre  protestant,  nouvelle- 
ment converti  à la  religion  ca- 
tholique, fait  le  plus  bel  éloge 
de  cette  production,  qui  n’a  pas 
**peu  contribué  à le  ramener  dans 
le  sein  de  l’Église.  Foy.  la  Rela- 
tion delà  conversion  de  M.  Jean 
Thayer,  4e  édition,  Liège,  1789, 
page  i8. 

F1LESAC  ( Jean  ),  docteur  de 
Sorbonne  et  curé  de  Saint-Jean- 
en-Grève  , mourut  dans  un  âge 
très  avancé  à Paris  , sa  patrie, 
doyen  delà Fapulté  de  théologie, 
en  i638.  Il  a composé  sur  des 
matières  ecclésiastiques  et  pro- 
fanes plusieurs  ouvrages  remplis 
d’une  érudition  assommante.  Ce 
n’est  qu’un  tissu  de  passages 
qu’il  joint  les  uns  aux  autres  par 
quelques  réflexions,  sans  beau- 
coup d’ordre  ni  de  méthode.  Il 
passe  du  sacré  au  profane,  fait 
de  longues  digressions  écrites 
très  durement,  et  lasse  son  lec- 
teur eu  l’instruisant.  Scs  princi- 
paux ouvrages  sont,  i°un  Traité 
de  l'autorité  des  évêques,  Paris, 
1606,  in-8u;  2°  un  autre  du  Ca- 
rême ; 3°  De  l’origine  des  pa- 
roisses; 4°  des  Traités  de  la  con- 
fession auriculaire,  de  l’idolâtrie 
et  de  l’ongme  des  anciens  sta- 
tuts de  la  Faculté  de  Paris , etc. 
Ils  sont  réunis  sous  le  titre  d ’O- 
pera  varia , Paris,  1614,  2 vol. 
iu-8°,  et  Opéra  selecta,  Paris, 
1621 , in-8°. 

FILICAIA,  ou  FiLicut  ( Vin- 
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cent  de),  poète  italien  , sénateur 
de  Florence  sa  patrie,  ne  le  3o 
décembre  1G42,  et  mort  en  1707, 
fut  membre  de  l’académie  de  la 
Crusca  et  de  celle  des  Arcades. 
Ses  Poe'sies,  publiées  en  1707  , 
in-fol. , par  son  fils,  réimprimées 
à Venise,  1747»  3 vol.  in-12, 
sont  délicates,  et  respirent  le  ton 
d’un  homme  qui  vit  dans  le 
grand  monde.  11  11’était  pas  ri- 
che : Christine,  reine  de  Suède, 
sachant  qu’il  avait  de  la  peine  à 
faire  subsister  sa  famille,  lui  fit 
du  bien;  et  sa  générosité  fut 
d’autant  plus  louable,  qu’elle 
voulut  qu’011  l'ignorât  entière- 
ment. Vcy.  VE  loge  de  ce  poète 
dans  les  Vies  des  Arcades  de 
Crescimbeni.  [ Ses  meilleures 
poésies  sont  les  six  Odes  qu’il 
composa  sur  la  délivrance  de 
Vienne,  assiégée  par  les  Turcs. 
La  première  célèbre  la  victoire 
de  Farnjéech retienne;  il  en  adres- 
sa la  seconde  à l’empereur  Léo- 
old  1";  la  troisième  à Jean  So- 
îeski , roi  de  Pologne,  et  libéra- 
teur de  Vienne;  la  quatrième  à 
Charles  V,  duc  de  Lorraine,  qui 
eut  une  si  grande  part  à cette 
victoire;  la  cinquième  est  con- 
sacrée au  Dieu  des  batailles; 
et  il  chante,  dans  la  sixième, 
l’entière  défaite  des  maho- 
mélans.  Filicaia  vivait  sous 
Cosme  111,  auquel  il  dédia  ses 
poésies.  ] 

F1LLA5S1ER  (Marin),  prêtre 
parisien,  mort  en  1733,  à 56  ans, 
fut  curé  de  campagne,  et  ensuite 
chapelain  des  dames  de  Mira- 
niion.  Il  est  auteur  d’un  ouvrage 
plein  d’onction  , intitulé  : Senti- 
ments chrétiens  propres  aux  per- 
sonnages infirmes, in-\i  : ouvrage 
qui  n’est  composé  que  de  pas- 
sages tirées  de  l’Écriture  et  des 
pères.  Le  P.  Bouhours  en  avait 
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donné  un  semblable,  tiré 
exclusivement  de  l’Écriture 
sainte. 

Fl  LL  C A Ü ( Jean  ),  professeur 
en  droit,  conseiller,  et  avocat 
du  roi  à Poitiers  , mort  en  1682, 
à l’âge  de  82  ans,  est  principale- 
ment counu  par  sa  Relation  ju- 
ridique de  ce  qui  s’est  passé  à 
Poitiers , touchant  la  nouvelle 
doctrine  des  jansénistes , impri- 
mée par  le  commandement  de  la 
reine,  Poitiers,  1 (554 > in-8*.  C'est 
dans  le  second  chapitre  que  l’on 
trouve  l’anecdote  connue  sous 
le  nom  de  Projet  de  Bourg/on- 
taine.  Fui  eau  raconte  que  six 
personnes,  qu’il  11’ose  désigner 
que  par  les  lettres  initiales  de 
leurs  noms,  s’étaient  assemblées 
en  1621  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  renverser  la  religion 
et  d’élever  le  déisme  sur  scs  rui- 
nes. On  a imprimé  en  1756  : La 
Réalité  du  projet  de  Bourg/on- 
laine , 2 vol.  in-12;  ouvrage  au- 
quel on  a opposé  : La  Vérité  et 
l’ Innocence  victorieuses  de  la 
Calomnie,  ou  huit  lettres  sur  le 
projet  de  Bourgfontaine , 1758, 
en  2 vol.  in-12.  Le  plus  fort  ar- 
gument employé  dans  cette  ré- 
futation , est  que  la  Réalité  a été 
brûlée  par  arrêt  du  parlement  de 
Paris  du  21  avril  1758;  mais 
l’auteur  (D.  Clémencet)  ne  son- 
geait pas  que  les  Provincialcsm 
avaient  été  brûlées  par  arrêt  du 

Ï >arlement  de  Provence , du  9 
evrier  1667.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  Réalité,  mal  à propos  attri- 
buée au  P.  Patouillet  ( vqy.  ce 
nom),  a été  réimprimée  plu- 
sieurs fois  , traduite  en  latin 
sous  le  titre  de  Veritas  consi lii 
Burgofonle  initi,  en  allemand  , 
eu  flamand,  et  autres  lan- 
gues. Dans  les  dernières  édi- 
tions, on  trouve  une  longue 


Digitized^ 


FIL 

réponse  aux  Huit  lettres.  La 
meilleure  édition  est  celle  de 
Liège,  1 787,  2 vol.  in-8".  « La 
» postérité  ayant  sous  les  yeux 
» les  événements  <]ui  lui  sont  ré- 
» servés,  jugera  peut  être  mieux 
» que  nous  si  ce  piojet  a existé 
» ou  non.  » Voilà  ce  que  nous 
disions  eu  1783.  Ces  événements 
11  étaient  pas  bien  loin.  Peu  d’an- 

* nées  après,  ou  vitle  jansénisme, 
intimement  uni  au  philosophis- 
me,  transmettre  à celui-ci  ses 
erreurs  propres,  et  ce  fanatisme 
de  secte  qui  porta  la  dévastation 
dans  1 Eglise  de  France,  Un  au- 

, teur  moderne  a porté  de  la  Réa- 
lité le  jugement  suivant  : 0 Je. 
» suis  loin  de  garantir  toutes  les 
» conjectures,  combinaisons  et 
» rapprochements  de  l’auteur. 

» Quoique  l’ensemble  présente 
» un  tableau  frappant,  et  qucles 
» événements  11e  soient  pas  trop 
» propres  à lui  concilier  la  con- 
* fiance  des  lecteurs  : je  crois 
^ » néanmoins  que  l’auteur  a trop 
» légèrement  désigné  quelques 
» coopéraleurs  de  cette  couvre , 

» d’abord  si  mystérieuse,  et  au- 
» jourd’ui  si  manifeste  dans  ses 
» effets.  Des  liaisons  d’amitié, 

» ainsi  que  des  démarche*  ou 
v écrits  inconsidérés  , ne  suffi. 

» sent  pas  pour  accuser  ces  in- 
» testions,  surtout  dans  un  temps 
» où  le  véritable  esprit  de  la 
• » secte  jetait  peu  couuu,  et  où 

» les  gens  de  bien  ont  pu  être 
» les  dupes  des  apparences  ( voy . 

» Ahnauld  Henri).  Quant  aux 
» six  principaux  acteurs  dont  il 
'»  est  question  dans  le  projet, 
nous  en  abandonnons  le  juge- 

• » ment  à ceux  qui  auront  com- 
» biné  sans  prévention  leurs  ou- 
» vrageset  leur  conduite,  avec 
f la  tdche  respective  que  la  Re- 
> lation  de  Fillëau  leur  attri- 
» bue.  » ( U oy\  Jansenics,  Mont- 

Tome  vii. 

• . 
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i.ebon  Paris  , etc.  ) Ou  a encore 
de  1 II  eau  ; r les  Arrêts  nota- 
bles du  parlement  de  Paris,  1 63  r, 
a '?*•  I-  les  Preuves  his- 

toriques de  la  / ic  de  sainte  Ra- 
degonde ; 3"  un  Traité  de  l'Uni- 
versité de  Poitiers. 

HLLF.MJ  DE  LA  CilAISE.  ï'oy. 
Chaise  (Jean  de  la). 

FILLIL’f'IUS  (Vincent),  jésui- 
te, né  à Sienne  eu  1 586 , ensei- 
gna la  philosophie,  les  mathé- 
matiques, la  théologie  , fut  pé- 
nitencier a ltome,  et  casuistc 
en  chef  du  saint-office.  Il  mou- 
rut en  1Ü22.  On  a de  lui  des 
Questions  morales  , Lyon,  i633, 
ou  il  paraît  quelquefois  ensei- 
gner une  morale  trop  indul- 
gente. 

FLNK  (Oronce),  né  à Rrjan- 
çon  en  Dauphiné  l’an  1494  , fut 
du  nombre  des  protestants 
et  des  écoliers  de  l’université 
qui  refusèrent  de  recevoir  le 
concordat  qu’v  avait  envoyé 
François I«eu  i5i7.  Tous  fureùt 
incarcérés.  Fine  ne  recouvra  sa 
liberté  qu’en  \5i\-  il  fut  alors 
nomme  pour  professer  les  ma- 
thématiques au  Collège  roval. 

Il  avait  beaucoup  de  génie  pour 
la  mécanique  : il  fit  une  horlo- 
ge d une  singulière  invention. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  géométrie,  d’optique,  de 
géographie  et  d’astrologie  , réu- 
nis en  3 vol.  in- fol. , i53a,  ,54* 
cl  i55o.  Il  était  fort  attaché  a ' 
1 astrologie,  et  plus  qu’un  géo- 
mètre n aurait  dû  l’être  ; mais 
on  1 a déjà  dit,  la  géométrie 
laisse  I esprit  comme  elle  le 
trouve.  Fuie  mourut  très  pau- 
vre eu  1 555.  Les  beaux  esprits 
c îiiii i^eien t son  tombeau  de  vers 
et  d épitaphes.  II avait  pris  pour 
devise:  / irescit  vulnere  vir/us. 
Ou  peqt  consulter  sur  Oronce 
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Fi  né  les  Mémoires  de  Nicéron  , 
toni.  38  j celui  de  l’abbé  Goutet 
sur  le  Collège  royal , et  Gui  Al- 
lard Bibliothèque  du | Dauphiné. 

FINIGUERRA.  Voy.  Maso. 

F 10  R A V V N 1 1 (Léonard)  , 
médcciu,  chirurgien  et  alchi- 
miste, naquit  àbolognc  au  com- 
mencement du  xvic  siècle.  Il  fut 
proclamé  docteur  par  l’univer- 
sité de  Bologne.  Le  pape  le  nom- 
ma chevalier , et  il  reçut  de 
l’empereur  le  titre  de  comte.  Il 
acquit  une  réputation  brillante 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  4 septembre  i588.  Ses 
ouvrages  furent  bien  accueillis  , 
et  surtout,  i " LoSpecchio  discien- 
za  universale  , libri  Ire,  \ enise  , 
1609,  dernière  édition,  traduite 
en  latin,  Francfort,  iG25,  in-8°; 
et  en  français,  par  Chappuis  , 
i584  i B"  ; 2°  Del  reggimento 
délia  peste  , dernière  édition  , 
Venise  , iGaJ,  traduit  en  alle- 
mand, Francfort,  162a,  in-8°. 

F1QR1  ( Mario  di  ),  peintre. 
V oyez  Mario. 

FIREMZUOLA  (Ange),  né  à 
Florence  le  28  septembre  1 4q3  , 
poète  et  religieux  de  la  congré- 
gation de  Vallombreuse  , avait 
auparavant  exercé  la  fonction 
d’avocat  à Rome.  Il  fut  connu 
et  estimé  du  pape  Clément  Ml , 
ui  prenait  plaisir  à la  lecture 
e scs  ouvrages.  Il  mourut  à 
Rome  peu  après  1 545-  II  a beau- 
coup écrit  en  vers  et  en  prose. 
L’édition  de  ses  Œuvres  en  ce 
dernier  genre,  à Florence,  1 548, 
in-8°,  et  celle  de  ses  Poésies,  1549, 
in-8°,  sont  recherchées.  Sa  tra- 
duction de  l’Ane  d’or,  Venise, 
i56t  , in-8°,  est  rare.  On  trouve 
quelques  Capiloli  de  lui,  avec 
ceux  de  Bcrni.  11  a aussi  fait 
uelqucs  comédies  : I Lucidi, 
lorence,  i54g,  in-8°  j La  Tri- 
nuzia , 1 55 1 , in-8“.  Son  Dis* 
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cours  des  animaux  a été  traduit 
en  français , Lyon  , i55G,  in-16; 
et  paV  Pierre  de  la Rtvey,  1579, 1 
in-16.  Son  Discours  de  la  beauté 
des  dames  l’a  été  par  J.  Pallet, 
Paris,  1578,  in-8".  [Il  publia  en 
outre  Huit  Nouvelles  à la  suite 
des  Entretiens  galants.  — La 
Comédie  da  la  Trinuzia  a été 
réimprimée  à Paris,  1818,  par 
les  soins  de  M.  Biagioli , qui 
l’a  enrichie  de  notes. 

FIRM1CÜS-MATERNUS  (Ju- 
lius), fît  paraître,  sous  les  en- 
fants de  Constantin,  un  excel- 
lent trajté  : De  la  fausseté  des 
religions  profanes.  L’auteur  , en 
montrant  la  vanité  de  l’idolâ- 
trie, établit  divers  points  de  la 
religion  chrétienne.  On  a publié 
cet  ouvrage  avec  Je  Minutius 
Félix  , à Leyde,  en  1672,  in-8°, 
et  en  1699,  avec  les  notes  de 
Jean  Wouver.  k 

FIRMILIEN  , évéque  de  Césa- 
rée  en  Cappadoce,  ami  d’Ori- 
gène,  prit  parti  pour  saint  Cy- 
prien  , dans  la  dispute  sur  la  re- 
baptisÿlion  de  ceux  qui  avaient 
été  Laptisés  par  les  hérétiques. 

Il  écrivit,  dit-on,  sur  cette  ques- 
tion, un  e Lettre  a.  saint  Cyprieu, 
dans  laquelle  toutes  les  raisons 
qui  pouvaient  autoriser  la  pra- 
tiquedes  Eglises  d’Afrique  sont 
exposées  avec  force.  ( F oyez 
saint  Cvpbien.  ) Cependant,  dans 
une  dissertation  du  P.  Marcel- 
lin Molkenbuvgh  , récollct,  iin- 

firimée  à Munster  en  Westplia- 
ie,  1790,  in-4",  on  prétend  que 
cette  Lettre  est  faussement  attri- 
buée à Firmilien , et  qu’elle  est 
de  quelque  donatiste  d’Afrique  , 
après  le  ive  siècle,  qui  l’a  attri- 
buée à Firmilien  pour  lui  don- 
ner plus  de  poids  : les  raisons 
détaillées  dans  cette  dissertation 
sont  très  plausibles.  Firmilien 
présida,  eu  2G4 , au  premier  con- 
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cilc  d’Antioche,  contre  Paul  de 
Samosate.  11  était  pies  de  se 
rendre  à un  second  synode,  où 
cet  hérétique  opiniâtre  devait 
être  analhématîsé  ; mais  il  mou- 
rut en  chemin  , l'an  u6g,  selon 
le  P.  Pagi  et  M.  Fleury.  Baro- 
nius  place  sa  mort  à l’an  27a. 
L’auteur  de  la  dissertation  citée 
ci-dessus  prouve  que  le  deuxiè- 
me concile  d’Antioche  n’a  pas 
été  célébré  avant  l’an  272,  et 
que  conséquemment  Firmilien  a 
vécu  jusqu’à  celte  année. 

FlRMlN,  nom  de  quatre  évê- 
ques : le  premier,  évêque  d’A- 
miens, et  martyrisé  au  m'sièclej 
le  second,  évêque  de  la  même 
ville,  au  ivc  siècle;  le  troisième, 
évêque  d’Uzès;  et  le  quatrième, 
de  Mende. 

F1RMIUS  ( Marcus  ),  homme 
puissant  de  Séleucic  en  Syrie,  se 
fit  proclamer  empereur  en  Egyp- 
te, pour  venger  la  reine  Zéno- 
bic,  dont  il  était  ami.  Aurélieu 
marcha  contre  lui , le  fit  prison- 
nier, et,  après  lui  avoir  fait  souf- 
frir toutes  sortes  de  tourments  , 
il’ s’en  délivra  tout-à-fait  l’an 
ay3.  C’était  un  homme  d’une 
taille  gigantesque  et  d’une  force 
surprenante.  On  l’appelait  le 
Cyclope.  On  frappait , dit-on  , 
•sur  sa  poitrine,  comme  sur  une 
enclume  , sans  qu’il  en  ressentît 
aucune  douleur.  Le  commerce 
immense  qu’il  avait  avec  les  Sar- 
rasins et  les  Indiens,  lui  avait 
acquis  une  grande  considération 
dans  l’Orient. 

-}•  FIRMONT  (Henri  Essex  Ed- 
geworth  de),  prêtre  catholique, 
et  vicaire-général  du  diocèse  de 
Paris , ' naquit  en  1745  à Edge- 
wortli-town  en  Irlande.  11  était 
issu  d’une  famille  très  considé- 
rée dans  le  comté  de  Middlesex 
eu  Angleterre,  qui  avait  passé 
en  Irlande  sous  le  règne  d’Eli- 
» 
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sabelh.  Son  père  ayant  aban- 
donné la  religion  anglicane  pour 
rentrer  dans  le  sein  de  l’Église 
romaine,  emmena  en  France  le 
jeune  Henri,  qui,  après  avoir 
fait  ses  premières  études  à Tou- 
louse, résolut  d’embrasser  l’état 
ecclésiastique,  etsuivit  les  cours 
de  théologie  en  Sorbonne  à Pa- 
ris. Lorsqu’il  eut  été  ordonné 
prêtre,  il  se  retira  aux  missions 
étrangères,  et  se  livra  à la  direc- 
tion des  consciences.  Vers  1777, 
il  devint  le  confesseur  de  ma- 
dame Elisabeth  de  France.  Mais 
ce  qui  a surtout  fait  connaître 
l’abbé  de  Firmont,  c’est  le  pé- 
rilleux honneur  qu’il  eut  d’as- 
sister l’infortuné  Louis  XVI  à 
ses  derniers  moments.  On  con- 
naît assez  la  scène  déchirante 
qui  se  passa  entre  ce  vertueux 
ecclésiastique  et  l’auguste  victi- 
me : il  11’est  pas  nécessaire  de  la 
retracer  ici.  L’abbé  de  Firmont, 
après  avoir  donné  au  roi  tous 
les  secours  de  son  ministère, 
voulut  encore  accompagner  la 
victime  jusqu’à  l’échafaud,  et 
c’est  dans  le  moment  où  elle  al- 
lait y monter,  qu’il  lui  dit  ces 
paroles  mémorables  : Fils  de 
saint  fjouis , montez  au  ciel.  Il 
resta  auprès  du  roi  martyr  jus- 
qu’à ce  que  le  sacrifice  fût  con- 
sommé. Il  fit  montrer  au  peuple 
ja  tête  sanglante  de  l’innocent, 
et  fut  arrosé  lui-même  du  sang 
qui  en  dégouttait.  II  resta  encore 
quelque  temps  à Paris,  retenu 
par  le  désir  de  consoler  autant 
qu’il  le  pourrait  l’infortunée 
princesse  madame  Élisabeth  ; 
mais  dès  que  cet  auge  de  vertu 
11c  fut  (dus,  il  passa  en  Angle- 
terre, d’où  il  se  rendit  en  Écosse, 
pour  remettre  à Monsieur,  frère 
du  roi , le  dépôt  des  dernières 
pensées  du  roi  martyr  et  de  sa 
tendre  sœur  Élisabeth.  Revenu 
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à Londres,  il  fut  invité  par  Louis 
XVIII  à se  vendre  à Blanken- 
bourg  , où  ce  prince  se  trouvait 
alors.  11  resta  dix  ans  auprès  de 
sa  personne.  Le  roi  le  chargea 
de  plusieurs  missions  importan- 
tes, entre  autres  de  porter  la 
décoration  de  l'ordre  du  Saint- 
Ksprit  à Paul  1er,  empereur  de 
Russie  , en  1807.  A la  suite  des 
combats  qui  ensanglan  taient 
l’Europe,  des  prisouniersfrançaia 
ayant  été  conduits  à Mittau , 
couverts  de  blessures,  le  roi  or- 
donna qu’on  leur  prodiguât  des 
secours  , taudis  que  la  reine  avec 
ses  dames  et  Madame  , duchesse 
d’Angoulème,  s’occupait  à pré- 
parer de  la  charpie  pour  étan- 
cher le  sang  des  blessés  français. 
L’abbé  de  Firmont,  de  son  côté, 
se  transporta  auprès  des  malades 
pour  leur  offrir  les  secours  de  la 
religion.  Une  maladie  pestilen- 
tielle qui  se  déclara  parmi  les 
blessés  ne  put  refroidir  sa  cha- 
rité, et  il  périt  victime  de  son 
zèle,  le  17  mai  1807,  emportant 
les  regrets  de  toute  la  famille 
royale.  Il  était  alorsâgé  de  62  ans. 
Les  princes  honorèrent  de  leur 
présence  ses  funérailles,  et  le 
roi  daigna  composer  pou*-  son 
tombeau  l’épitaphe  suivante  : 

d.  o.  M. 

Ilic  jneti 

rrTerendi  «imite  rîr  • 

HniKCf  F. sim  EDGBWOBTII  ni  Fiivost, 
•aïK'lir  De»  Erclrsiip  Mrrr<lo«  , 
tirai  i u*  griict-iilU  Ecrirai»  |>ari«irtt«ia  , etc. 
qui 

rrdemptoria  no*iri  rrMipii  e.-ncn»  , 
oculu*  caeco  , 
pr*  rl|u  Jo  , 
pot«*r  pauprnmi , 
mqrrmitim  contohtlor 
fuil 

f]  LcAoticm.  XVI , 
ab  înipiis  rr|irllibn*qiiP  »ubdilil 
morli  (Itdiinm  ,*  , 
ad  ullimtihi  crriainru 

robot  uni , *t 

ftlt-*Duoqur  marijil  rirlnn  apriiun 

o*t  Midi  t. 

K maiitbil»  rrgîeidîihini  • 

mira  l)ri  j.roln  titm» 

Vt  rrrplti», 

.Lt  tonte  XVIII  r‘  \ 
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. rum  ad  it  tocanli 

ullro  noeuren*  , 
ri  prr  dreem  «mm»,  1 

. rrgitr  cjus  fu  milia- 

nre  non  ri  fidrlib't*  Mulalibttt 
rxrtnplar  virluttim  , 

Irtainrn  tiialoi  uni , 

•rie  parkuit. 

Per  mblla*  r|  \ ur.os  regione» 
lemporutn  e.  Lmiiatc 

•cm», 

Illi  quCm  solo  rolrbal  y \ 

srmprr  similis  , 
prrtrnii(iil  heorf.u'iendo. 

Plniu*  tandem  boni»  oprribus 

oral 

die  ts°  tnuii  mentit,  , 

•un.  Domiiti  1 807, 
ætaii»  tero  tuas  fia . 

Rrqwietcai  in  pacc.  ■'  * 

L’ahhé  de  Bouvens  prononça  à 
Londres,  le  29  juillet  1807  , l’o- 
rcisdii  funèbre  de  ce  vertueux 
ecclésiastique  : elle  a depuis  etc 
imprimée  à Paris,  t8i4,  in-8". 
On  a une . porrcspondancc  de 
l’abbé  de  Firmont , publiée  sous 
ce  titre  : Lettres  de  l’abbé  Ed- 
eeworth , confesseur  de  Louis 
XVI , à ses' amis  , écrites  depuis 
1 777  jusqu’à  1807  , avec  des  Mé- 
moires de  sa  vie  par  le  révérend 
Thomas  R***,  traduites  de  l’an- 
glais , Paris,  1818,  1 vol.  in-8“. 

FlllMUS,  général  des  Maures 
en  Afrique  , était  né  en  Syrie  , 
etavait  de  grands  biens  en  Égyp- 
te, où  il  se  fit  proclamer  Auguste. 

Il  se  révolta  contre  Valentinien  1er, 
l’an  375  de  J.-C.  Après  avoir  com- 
mis de  grands  ravages,  il  fut  con- 
traint de  s’étrangler  lui-mème,  * 
pour  11e  pas  tomber  vif  entra  les 
mains  des  Romains. 

FISCHER,  ou  Fisher  (Jean), 
né  à Beverley  au  diocèse  d’Yorck 
en  i453  ou  * 455 , docteur  et 
chancelier  del’universi»édeCaru- 
bridge,  évêque  de  Rochester  ? 
confesseur  de  la  reine  Margue- 
rite, précepteur  de  Henri  Vlll  , 
11e  voulut  pas  reconnaître  son 
élève  pour  chef  de  l’Église  an- 
glicane, lorsque  ce  prince  sè  sé- 
para de  Rome  pour  une  maîtres- 
se. Henri  le  fit  mettre  en  prison; 
cl,  ayant  appris  que  le  pape 
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Paul  111  lui  destinait  un  chapeau 
de  cardinal , il  dit,  en  se  mo- 
quant du  pape:  « Qu’il  envoie 
» son  chapeau  de  cardinal  quand 
» il  voudra;  je  ferai  en  sorte 
» que,  quand  il  arrivera,  la  Lôte 
» pour  laquelle  il  est  destiné  ne 
» subsiste  plus.  » Eu  effet,  Henri 
fit  aussitôt  faire  le  procès  à ce  vé- 
nérable vieillard  ,qui  eut  la  tête 
tranchée  le  21  juin  1 535.  Son 
âgé  de  80  ans  et  les  services 
qu’il  avait  rendus  à ce  monar- 
que auraient  dû  lui  épargner 
uue  mort  si  cruelle,  quand  mê- 
me scs  vertus  et  son  innocence 
n’eussent  point  fait  son  éloge. 
Fischer  avait  un  grand  sens  et 
un  jugement  très  solide.  C’est 
un  des  meilleurs controversistes 
de  son  temps.  Toutes  ses  Oeu- 
vres ont  été  publiées  en  1 vol. 
in-fol.  , Wursbourg,  en  1597. 
Ou  y voit  plusieurs  traités  con- 
tre les  erreurs  de  Luther;  un, 
De  unica  Magdalena , contre 
Jacques  Le  Fèvre  d’Ètale,  et 
Josse  Clicthoue.  ( Voyez  Ma- 
deleine. ) On  y a ajouté  l’ou- 
vrage qui  porte  le  nom  de  Henri 
VIII , contre  Luther,  que  quel- 
ques-uns croient  avoir  été  fait 
par  Fischer. 

F1SCHEU  ( Jean-Bernard  ),  ar- 
chitecte allemand,  né  à Vienne, 
vers  l’an  iG5o , a construit  les 
plus  beaux  édifices  modernes  de 
cette  ville;  entre  autres,  les 
K curies  de  l’empereur,  la  Chan- 
cellerie de  Bohême,  le  Belvédère , 
ou  palais  du  prince  Eugène  , ce- 
lui deSchœnbrunn.  Il  est  mort  en 
1724.  Si  ces  édifices  ne  Sont  pas 
sans  défauts,  ils  sont,  dans  leur 
ensemble , d’une  composition 
grande  et  noble;  le  dernier  sur- 
tout, quoique  les  décorations  ex- 
térieures soient  peut-être  trop 
chargées,  a de  grandes  beaulés. 
S’il  était  plus  vaste,  on  en  eût 


fait,  depuis  long-temps,  la  rési- 
dence impériale.  Comme  il  fut 
bâti  des  dépouilles  des  Turcs, 
uu  littérateur  a proposé  d’y  met- 
tre, pour  inscription  , ce  vers  de 
Virgile  : 

Barbarico  posifiaoro  rpoliUque  superbi. 

[ L<?  meilleur  édifice  de  Fischer 
est  l’église  de  Saint-Charles-Bor- 
roméo,  placée  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Vienne.  Il  avait  le  dé- 
faut de  prodiguer  les  ornements. 
O11  a de  lui  un  Essai  d’archi- 
tecture historique  , ou  Recueil 
de  bâtiments  anciens  ( juifs  , 
égytiens,  syriens,  perses,  grecs, 
romains,  arabes,  turcs,  chi- 
nois, etc.  ),  avec  des  èxplications 
en  allemand  et  en  français,  Lcip- 
sick,  1728.] 

+ FISCHER  (Jean-Eberhard), 
historien  , naquit  à Essling,  en 
ÎSouabc  , en  1697.  11  fut  profes- 
seur d’histoire  et  d’antiquités 
à Pétersbourg , membre  de  l’a- 
cadémie impériale,  et  un  des 
savants  envoyés,  en  i*]3q  , par 
la  cour  de  Russie,  pour  faire 
des  ob-ervations  en  Sibérie.  t)c 
retour  de  son  voyage,  qui  dura 
près  de  huit  ans,  il  s’occupa  de 
la  publication  de  ses  écrits  , et 
mourut  le  24  septembre  1771, 
âgé  de  74  ans.  Il  a laissé  eu  alle- 
mand : 1 " Histoire  de  Sibérie, 
depuis  la  découverte  de  ce  pays 
jusqu’à  sa  conquête  par  les  Rus- 
ses, Pétersbourg,  1 7 (38  , 2 vol. 
in-8°.  G. -F.  Muller  publia  depuis 
une  Histoire  plus  complète  de 
ce  pays,  mais  qui  n’a  point  nui 
au  succès  de  celle  de  Fischer. 
Sur  l'Origine,  la  Langue,  les 
Mœurs  des  Moldaves  ; cet  écrit 
se  trouve  dans  le  calendrier  his- 
torique de  Pétersbourg  , année 
1770;  3U  Sur  l’Origine  des  Amé- 
ricains, ibid.  , 1771;  4°  Ques- 
tions Pélropolilancs , Gottingue, 
1770  , in-8" , 1 19  Ujges  : cet  ou- 
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vi âge  çou tient  quatre  disserta- 
tions; ou  parle  dans  la  première 
rie  l 'origine  des  Hongrois , que 
l’auteur  place,  non  chez  lcsiluns, 
sortis  du  nord  de  la  Chine,  mais 
chez  les  Y (Ingres , peuple  habi- 
tant près  de  Tourfan.  Selon  Fis- 
cher, les  Yor^res  passèrent  dans 
Ja  Bithvnie,  d’ou,  ayant  été 
chassés  par  les  Patzinaces,  ils 
s’établirent  dans  la  Pannonie. 
Leur  langue  est  composée  du 
tartarc , du  scythe  et  de  l’idiome 
des  Yogouls.  La  deuxième  dis- 
sertation est  intitulée  : De  génie 
et  nominc  Tartarorum , item  de 
priscis  Mogolis  eorumque  lingua ; 
Ja  troisième  a pour  titre  : De  va- 
riis  nominibus  S inarum  titulisque 
imperatorum  •,  la  quatrième  , en 
allemand  , traite  des  peuples  hy- 
perbore’ens.  Fischer  a laissé  eu 
manuscrit  un  / ocabiilairc  sibé- 
rien, qu’il  envoya  à la  biblio- 
thèque de  Goitinguc , où  il  est 
conservé. 

FISCHET  ( Guillaume  ),  doc- 
teur de  Sorbonne,  recteur  de 
l'université  de  Paris,  en  1467, 
appela,  deuxansaprès  ( deconcei  t 
avec  Jean  de  la  Pierre  sou  ami  ) , 
Martin  Crantz,  Ulric  Gering,  et 
Michel  Friburger  , imprimeurs 
allemands,  qui  mirent  sous  presse 
les  premiers  livres  qui  aient  été 
imprimés  en  France.  Fischct 
s’opposa  au  dessein  de  Louis  XI, 
qui  voulait  faire  prendre  les  ar- 
mes aux  écoliers.  Il  alla  à Home 
avec  le  cardinal  Bcssarion,  en 
1470.  Le  pape  Sixte  IV  le  combla 
d’honneurs,  et  le  fit  son  camé- 
rier.  Ou  a de  Fischet  une  Rhéto- 
rique et  des  Epltres  , dont  le 
style  estau-dessus  de  son  siecle  • 
elles  furent  imprimées  en  Sor- 
bonne , in-4°  , 1 47 1 • 

FISEN  ( Bartliélemi  ) , né  à 
Liège,  en  i5ç)t,  entra  chez  les 
jésuites,  en  1G10,  se  rendit  ha- 
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biledansl’éloquencelatine,  dans 
l’histoire  et  les  antiquités  de 
son  pays.  Il  mourut  le  26  juin 
iG4g.Ses  ouvrages  sont  : 1“  Origo 
prima  fesli  corporis  Christi , Liè- 
ge, 1628,  in-12.  Cette  histoire 
est  écrite  avec  soin,  et  a coûté 
beaucoup  de  recherches  •,  Histo- 
ria  Ecclesiæ  leodiensis , Liège , 
iGqG,  in -fol.  C’est  une  Histoire 
qui  commence  600  ans  avant 
J.*C. , et  va  jusqu’en  1612.  On 
sent  qu’elle  remonte  trop  haut 
pour  que  les  premiers  sièles  ne 
soient  pasfarcis  défaits  plus  qu’in- 
certains. Toute  cette  Histoire  est 
partagée  en  3i  livres  , suivis 
chacun  de  notes  , où  l’auteur 
éclaircit  les  difficultés  qu’il  ren- 
coutrc  en  sou  chemin,  et  pro- 
duit, de  temps  en  temps,  des 
pièces  justificatives.  Le  style  est 
beau  et  peut-être  trop  oratoire 
et  trop  fleuri  pour  une  histoire. 
3"  Flores  Ecclesiæ  leodiensis, 
Lille,  1647  , in-fol.  Ce  sont  les 
Vies  des  saints  du  diocèse  de 
Liège,  rangées  selon  l’ordre  du 
calendrier.  Fiseti  y a fait  entrer 
des  listes  exactes  des  abbés  et 
des  abbesses  de  tous  les  monas- 
tères du  diocèse  de  Liège.  Cet 
ouvrage  est  utile  et  curieux. 

FITÉ  ( Jean  de  la),  miuistro 
de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, né  dans  le  Béarn  d’une  fa- 
mille noble,  sortit  de  France 
pour  cause  de  religion.  Après 
avoir  achevé  ses  études  on  Hol- 
lande, il  devint  ministre  de  l’é- 
glise française  de  Holtzappel  , 
puis  de  celle  de  Hanau,  où  il 
mourut  ou  1737.  Son  ouvrage 
leplusconnuest  intitulé:  Eclair- 
cissement sur  la  matière  de  la 
grâce,  et  sur  les  devoirs  de  V hom- 
me, 2 vol.  in-8°.  — line  faut  pas 
le  confondre  avec  son  aïeul  Jean 
de  la  Fite,  ministre  de  l’église 
de  Pau,  dont  on  a des  Sermons 
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et  des  Traités  de  controverse 

F 1TZ  HERBERT  (Sir  Antho- 
ny ),  célèbre  jurisconsulte  an- 
glais du  xvie  siècle  , s’illustra 
par  sou  érudition  , et  plus  encore 
par  sa  probité  et  son  attachement 
à la  religion  de  ses  pères.  11 
prédit  les  malheurs  qui  devaient 
naturellement  suivrele  schisme, 
et  défendit  à ses  enfants  d’ache- 
ter des  biens  cnlevésaux  monas- 
tères , et  même  d’accepter  ceux 
qu’on  pourrait  leur  offrir.  Sous 
le  règne  de  Marie,  on  reconnut 
la  vérité  de  sa  prédiction  , et  la 
sagesse  de  cette  défense.  Il  mou- 
rut le  37  mai  i538.  Ou  a de  lui  : 

1 0 Epitome  juris;  i°  De  iojfice 
et  de  l’autorité  des  juges  de  paix. 

FITZHERBERT  ( Thomas  ) , 
petit-fils  du  précédent , né  eu 
r552,  jésuite  en  1 6 1 4 ? mort  en 
1640,  est  connu  par  un  Traité 
de  politique  et  de  religion  , 
contre  Machiavel , Douai , i6i5, 
in-4%  et  par  une  disquisition 
pleine  de  sagesse  et  de  saine  mo- 
rale, intitulée  : An  sit  utilités  in 
scelere„  Rome,  1610,  in-8". 

FITZHERBERT  ( Nicolas  ) , 
autre  petit-fils  d’Antoine,  et 
cousin  du  précédent,  néen  i55o, 
s’attacha  au  cardinal  d’Alain  , et 
mourut  eu  1612.  O11  lui  doit  : 
i°  V ita  cardinalis  Alani , 1608. 
C’est  un  tribut  de  reconnaissance 
qu’il  paie  à son  bienfaiteur  ; 2° 
De  continuât ione  religionis  chris- 
tianœ  in  Anglia  , 1608  ; 3“  Oxo- 
niensisacademiœ  descriptio , 1602. 

F1TZ-JAMES  ( Jacques  de  ) , 
duc  de  Bcnvick , fils  naturel  de 
Jacques  II  et  d’Arabelle  Chur- 
chill, sœur  du  duc  de  Marlbo- 
rough,  naquit  en  1671  à Mou- 
lins, où.  sa  mère  le  mit  au  monde 
eu  revenant  des  eaux  de  Bour- 
bon. Il  porta  les  armes  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse.  Il  setrouva, 
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en  1686,  au  siège  de  Rude,  où 
il  fut  blessé,  et  à la  bataille  de 
Moliacs,  en  1687  , que  les  Impé- 
riaux gagnèrent  sur  les  Turcs. 
Le  jeune  Berwick  signala  sa  va- 
leur dans  cette  journée.  Jacques 
H avant  été  chassé  de  son  trône 
par  son  gendre,  Bcnvick  le  sui- 
vit en  France,  lieu  de  son  asile- 
Il  repassa  ensuite  en  Angleterre, 
pour  commander  eu  Irlande  , 
pendant  l’absence  de  mylord  Tir- 
counel,qui  en  était  vice-roi.  Il 
se  distingua,  l’an  1690  , au 
siège  de  Londonderri  , et  à la 
bataille  de  la  Boinc,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Berwick  ne 
montra  pas  moins  de  bravoure 
dans  le  cours  de  cette  guerre,  et 
pendant  les  premières  campa 
gnes  de  la  suivante.  Louis  XIV 
lui  donna,  en  1703,  le  com- 
mandement général  des  troupes 
qu’il  envoya  à Philippe  \T.  En 
une  seule  campagne,  il  se  rendii 
maître  d’une  foule  de  places  et 
de  forteresses.  Rappelé  en  Fran- 
ce, il  se  mit  à la  tète  des  troupes 
destinées  contie  les  fanatiques 
desCévenues.  Après  avoir  réduit 
ces  rebelles  , il  alla  mettre  lu 
siéçe  devant  Nice,  s’en  reudit 
maître  le  i4  novembre  1705  , et 
soumit  tout  le  comté.  Cette  cam 
pagne  lui  mérita  le  bâton  du 
maréchal  de  France  : dignité  à 
laquelle  il  fut  élevé  le  i5  février 
1706.  Le  roi  l’ayant  nommé  la 
même  année  pour  commander 
les  troupes  en  Espagne,  il  arrêta 
les  progrès  des  enuemis  victo- 
rieux. Il  gagna,  en  1707  , la  ba- 
taille importante  d’Almanza  sur 
milord  Gallowai  et  le  comte  das 
Minas.  Philippe  V récompensa 
le  vainqueur  comme  le  méri- 
taient de  si  grands  services.  Il  le 
créa  duc  de  Leria  et  de  Xerica 
au  royaume  de  Valence,  et  le  fit 
chevalier  de  la  Toison-d’Or.  Ber- 
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wick  soutiut  ia  gloire  qu’il  s’é- 
tait acquise  à Almauza,  par  la 
prise  ae  Barcelone,  le  12  sep- 
tembre 1714»  '1  était  alors  géné- 
ralissime des  armées  d’Éspagne. 
La  mort  du  roi  de  Pologne,  \u- 
guste  II , ayant  rallumé  la  guerre 
eu  1733  , entre  l’Empire  et  la 
Fi  ance , le  maréchal  de  Berwick, 
homme  général  des  troupes  de 
France  eu  Allemagne,  alla  met- 
tre le  siège  devant  Philisbourg. 

V 11  coup  de  canon  termina  sa 
glorieuse  carrière,  le  2 juin  1734; 
la  place  ne  fut  prise  que  le  12 
juillet  suivant.  Le  maréchal  de 
Berwick  était  aussi  estimable  par 
scs  vertus  chrétiennes  et  civiles 
que  par  ses  talents  militaires. 
Le  président  de  Montesquieu  , 
qui  avaitconuu  particulièrement 
cet  illustre  capitaine , nous  en 
parle  eu  ces  termes  : « J’ai  vu  de 
» loin  dans  les  livres  de  Plu- 
» tarque  ce  qu’étaicnt’les  grands 
» hommes ; j’ai  \u  en  lui,  de 
» plus  près , ce  qu’ils  sont.  Je  ne 
» connais  que  sa  vie  privée  : je 
» n’ai  point  vu  le  héros,  mais 
» l’hommed’où  le  héros  est  par- 

» ti Il  aimait  scs  amis  : sa 

» manière  était  de  rendre  des 
» services  sans  vous  rien  dire; 
» c’était  une  main  invisible  qui 
» vous  servait. ..11  avait  un  grand 
» fonds  de  religion.  Jamais 
» homme  11’a  mieux  suivi  ces 
» lois  de  l’Evangile  qui  coûtent 
» le  plus  aux  gens  du  monde  : 
» enfin,  jamais  homme  11’a  tant 
» pratiqué  la  religion,  et  11’en  a 

» si  peu  parlé 11  ne  disait  ja- 

» mais  de  mal  de  personne  : 
» aussi  ne  louait-il  jamais  les 
» gens  qu’il  ne  croyait  pas  di- 
» gnes  a’ètre  loués.  » Ses  Mé- 
moires ont  été  publiés  en  1778  , 
2 vol.  in-ia.  Us  sont  pleins  de 
cet  intérêt  que  donne  la  vérité 
énoncée  d’un  ton  simple , et  af- 
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franchie  des  petits  artifices  de 
l’égoïsme.  Ils  sont  d’un  usage 
admirable  pour  réfuter  les  petits 
contes  romanesques  et  calom- 
nieux par  lesquels  011  ne  cesse 
de  défigurer  l’histoire  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Ceux  que  l’abbé 
Margon  avait  publiés  en  173 7 
ne  sont  plus  lus  que  des  person- 
nes qui  aiment  mieux  les  ro- 
mans et  les  satires  que  les  his- 
toires. 

F1TZ-JVMES  (François,  duc 
de),  fils  du  précédent,  né  à 
Saint-Germain-en-Laye  en  1700, 
renonça  aux  dignités  de  son  pè- 
re, dont  il  avait  la  survivance, 
pour  embrasser  l’état  ecclésias- 
tique en  «727.  Il  fut  abbé  de 
Saint-Victor,  évéque  deSoissons 
en  1739,  et  mourut  en  17(54, 
dans  sa  55e  année.  Ses  Instruc- 
tmetions  pastorales  et  son  Rituel , 
dont  les  instructions  sont  impri- 
mées en  2 et  en  3 vol.  in- 12  , 
ont  fait  beaucoup  de  bruit;  quel- 
ques-uns de  ses  écrits  ont  été 
condamnés  à Rome,  et  censurés 
parplusieurs évêques  dcKrance  ; 
les  jansénistes  les  regardaient 
comme  un  des  principaux  ap- 
puis du  parti  ; cependant  l’on  ne 
connaît  de  lui  aucune  démar- 
che d’opposition  formeHe.  aux 
decisions  de  l’Eglise.  On  trouve 
sa  Vie  à la  tête  de.  scs  OEuvres 
posthumes  publiées  en  1769,  2 v. 
in-12,  avec  un  3e  vol.  sous  le 
titre  de  Supplément. 

F I Z E S (Antoine),  célèbre 
médecin  de  Montpellier  , sa  pa- 
trie, mourut  dans  cette  ville  le 
i4  août  1765,  à 75  ans.  La  fa- 
culté de  médecine  le  compte 
parmi  les  professeurs  qui  ont  le 
plus  servi  à la  faire  fleurir.  Il 
éclaira  la  pratique  de  son  art  par 
une  théorie  lumineuse.  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  ouvrages 
qui  lui  ont  fait  un  nom  en  Eu- 
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ropA  Les  principaux  sont  : i° 
Opéra  medica , 1 7 4 '-*  •»  i n-4"  î 2" 
Leçons  de  chimie  de  l'université 
de  Montpellier,  17^0,  in- 12  ; 

3"  Tractutus  de  Jcbrihus  , 1 749  » 
in-12.  Cet  excellent  ouvrage  a 
été  traduit  eu  français,  1757, 
i 11-12.  ; 4"  Tractatus  de  physiolo- 
gia , 1750,  in-12;  5°  Plusieurs 
Dissertations  sur  différentes  ma- 
tières de  médecine  , science  que 
l’auteur  possédait  à un  degré  su- 
périeur. C’était  l’IIippocrate  de 
Montpellier.  Il  joignait  une  gran- 
de simplicité  de  mœurs  à des 
connaissances  tics  éteudues  et 
très  variées.  Voyez  sa  Vie  par 
M.  Estèvc,  1705,  iu-8". 

FLACC1LLÉ  ( AElia  Flaccilla), 
fille  d’Antoine , préfet  des  Gau- 
les et  ensuite  consul  romain  , 
naquit  eu  Espagne , etfut  mariée 
à Théodose , lorsqu’il  n’était  en- 
core que  simple  particulier.  Elle 
reçut  le  titre  d’Auguste  quand 
elle  monta  avec  lui  sur  le  trône 
de  Constantinople.  Elle  contri- 
bua beaucoup  par  son  zèle  à la 
destruction  de  l’idolâtrie  et  à la 
propagation  du  christianisme. 
Flaccille  avait  toutes  les  vertus 
que  cette  religion  inspire;  bicH- 
faisanteavec  discernement,  sim- 
ple dans  scs  manières,  et  mo- 
deste avec  un  extérieur  plein  de 
dignité.  Elle  portait  Théodose 
à l’indulgence,  à la  clémence  et 
au  soulagement  de  ses  sujets. 
Ses  incommodités  l’avant  obligée 
d’aller  prendre  les  eaux  dans  un 
village  de  laThracc,  ellev  mou- 
rut en  388.  Elle  fut  mère  d’Ar- 
cadius  et  d’Houorius.  L’Eglise 
grecque  l’a  élevée  au  rang  des 
bienheureux.  Saint  Grégoire  de 
.Nice  prononça  sou  oraison  fu- 
nèbre. Les  Grecs  l’ont  appelée 
q u e J q u efo  i s V lac  ilia  ou  P lacid  ia . 

KLACCOUIU  ( F.  de),  direc- 
teur - général  de  la  compagnie 
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française  de  l’Orient,  avait  com- 
mandé, en  1648,  une  expédition 
dans  l’îlc  de  Madagascar.  Il  écri- 
vit une  Histoire  de  cette  île  , 
u’il  avait  bien  étudiée  pendant 
ix  ans  de  séjour  sur  les  lieux. 

Il  la  fit  imprimer  à Paris,  en  un 
vol.  iu  4° , avec  cartes  et  figures 
dessinées  et  gravées  par  lui-mê- 
me, et  la  dédia  au  surintendant 
Foucqnct.  On  y trouve  des  cho- 
ses curieuses  et  intéressantes, 
telles  que  cette  prière  des  Madé- 
casscs,  qui  prouve  l’idée  juste  et 
vraie  que  ces  barbares  ont  de  la 
Divinité.  » O Eternel!  avez pi- 
» lié  de  moi,  parce  que  je  suis 
» passagèr  ; ô infini  ! parce  que 
» je  ne  suis  qu'1111  point  ; ô Fort! 

» parce  que  je  suis  faible  ; ô 
» Source  de  la  vie!  parce  que 
» je  touche  à la  mort;  ô Intel li- 
» gent  ! parce  que  je  suis  dans 
» l’erreur;  ô Bienfaisant  ! parce 
» que  je  suis  pauvre;  ô Tout- 
» puissant  ! parce  que  je  ne  suis 
» lien.  » [ Flaccourt  se  noya  , 
comme  il  revenait  en  Fiance 
pour  la  seconde  fois,  le  10  juin 
ififio  ; c’est  lui  qui  donna  à l’île 
de  Bourbon  le  nom  q u’clle  porte. 
Outre  V Histoire  de  la  grande  île 
de  Madagascar , dont  il  v a eu 
plusieurs  éditions,  on  a de  lui  : 
i°  Petit  Catéchisme  ( madécassc 
et  français  ) ; 2“  Dictionnaire  de 
la  langue  de  Madagascar , Paris  , 
1688.  ] 

FLACCUS  ILLYR1CUS.  Voy. 
Francoivitz. 

FLACÊ  ( René),  curé  de  l’é-* 
glise  de  La  Gouturc,  dans  un 
faubourg  du  Mans,  ne  àNogeut 
sur  la  Sarllie,  n cinq  lieues  du 
Mans,  le  9.3  novembre  i53o, 
mourut  le  i5  septembre  1600. 
On  a de  lui , outre  plusieurs  piè- 
ces de  théâtre,  divers  autres  ou- 
vrages en  prose  et  en  vers  , et 
surtout  un  Poème  latin  sur  l'o- 
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riginedes  Manceaux , qu’on  peut 
voir  dans  la  (Cosmographie  de 
Belles-forêts.  La  Croix-du-Maiue 
dit  qu’il  était  poète , théologien  , 
philosophe,  historien  ; qu’il  sa- 
vait bien  la  musique,  et  qu’il 
prêchait  avec  succès. 

-{■  FLACHAT  ( Jean-Claude  ) , 
négociant  et  voyageur  français  , 
né  à Lyon  , vers  17U0,  visita  une 
grande  partie  de  l’Europe,  et 
devint  à Constantinople  basergi- 
nanbachi,  ou  marchand  du  grand 
seigneur.  11  recommença  ensuite 
ses  voyages,  recueillant  partout 
ce  qui  pouvait  aider  l’industrie. 
Ayant  observé  que  les  Grecs 
avaientpoui  l’industrie  commer- 
ciale des  procédés  inconnus  aux 
autres  nations  de  l’Europe,  il 
en  emmena  plusieurs  pour  les 
faire  travailler  dans  les  manu- 
factures de  Saint-Chamond , eu 
eu|  Lyonnais,  qui  appartenaient 
à son  frère.  Le  roi , pour  récom- 
penser ses  travaux  , donna  à cet 
établissement  le  titre  de  manu- 
facture royale.  Flaclral  mourut 
vers  1780;  il  a laissé:  Observa- 
tions sur  le  commerce  et  sur  les 
arts  d'une  partie  de  l’Europe  , 
de  L’Asie  , de  ! Afrique , et  même 
des  Indes  orientales,  Lyon , 1 736, 
•2  vol.  in- 12. 

FL  VMEL  ( Nicolas  ) , natif  de 
Pontoise  à ce  que  l’on  croit, 
quoique  cela  ne  soit  point  cer- 
tain , exerça  la  profession  d’écri- 
vain à Paris.  11  était  né  sans 
biens  : ou  le  vit  tout  à coup  ri- 
che pour  un  homme  de  son  état; 
mais  il  n’eut  de  richesses  que 
pour  les  malheureux.  11  soula- 
gea la  veuve  et  l’orphelin  , fonda 
des  hôpitaux,  répara  des  églises. 
Naudé  attribue  sa  fortune  ( qui 
n’était  pas  aussi  considérable 
qu’on  l’a  dit)  à la  connaissance 
qu’il  avait  des  affaires  des  Juifs. 
J1  ajoute  que  lorsqu’ils  furent 
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chassés  de  France  en  i3ç)4,  et 
que  leurs  biens  furent  acquis  au 
roi  , Flamcl  traita  avec  leurs  dé- 
biteurs pour  la  moitié  de  ce  qu’ils 
devaient,  et  leur  promit  de  ne 
pas  les  dénoncer.  Ce  compte  a 
été  réfuté  , par  M.  de  Saint-Foix , 
dans  le  i"vol.  de  ses  Essais  sur 
Paris;  et  il  est  plus  vraisembla- 
ble que  Flamel  dut  sa  fortune  à 
la  connaissance  qu’il  avait  des 
principesducommcrce,  dans  un 
temps  où  toutle  mondeles  igno- 
rait. Il  mourut  le  i'i  mars  1 4 • 8- 
Voye z,  sur  cet  homme  singu- 
I ier,  V Histoire  critique  de  Nicolas 
Flamel  et  de  Pernelle  sa  femme  , 
recueillie  d’actes  anciens  qui  pu- 
rifient l’origine  et  la  médiocrité 
de  leur  fortune,  à Paris,  chez 
Desprez,  1761,  in-ia.  Cet  ou- 
vrage est  de  M.  l’abbé  Villain. 
Ou  a faussement  attribué  à Fla- 
mel un  Sommaire  philosophique 
en  vers,  1 55 1 ,in-8,  et  un  Traité 
de  la  transformationdesmélaux , 
1G28,  in-8’.  On  joint  à ces  deux 
livres  l’ Explication  des  figures 
liiéroglyjiques  que  Flamel  mit  au 
cimetière  des  Innocents,  Paris  , 
1Ü82,  in-4,  [Le peuple  ignorant 
crovait  que  Flamel  avait  trouvé 
le  secret  de  faire  de  l’or.  Cent 
quarante  ans  après  sa  mort , Jean 
Gohori  propagea  cette  fable.  ] 
FLAM1NIO  ( Marc-Antoine  ), 
naquit  eu  i49^à  Serravalle  , de 
Jean -Antoine  Flamiuio  , dont 
nous  avons  divers  ouvrages  eu 
prose.  Le  fils  eut  le  goût  du  père , 
et  le  surpassa.  Le  cardinal  dcFar- 
uèse,  dont  il  était  le  bel  esprit, 
le  fit  nommer  secrétaire  du  con- 
cile de  Trente;  mais  sa  santé  dé- 
licate l’empêcha  de  remplir  cette 
commission.  Il  mourut  à Rome 
en  i55o,  à 5o  ans.  Ou  a de  lui 
des  Lettres  et  des  Epigrammes  , 
i5(ii  , in-8°  , traduites  en  vers 
français  par  Anne  de  Marqueta  , 
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Paris , 1 56g , in-8°.  Sa  Paraphra- 
se de  trente  psaumes , entreprise 
à la  sollicitation  du  cardinal  Po- 
lus  , et  imprimée  à Florence  en 
i55H<,  in- 1*2,  offre  d’assez  beaux 
vers  et  une  latinité  pure.  Ses  au- 
tres écrits  ne  méritent  pas  moins 
d’être  lus. 

FLAMINIUS  ( Caïus),  consul 
romain, d’un  caractère  turbulent 
et  emporté,  attiré  au  combat  par 
les  ruses  d’Aunibal , perdit  la  fa- 
meuse bataille  de  Trasitùène , 
où  il  resta  sur  la  place  avec  un 
grand  nombresde  sénateurs  , l’an 
ai*?  avant  J.-C. 

FLAMINIUS  ( Titus  Quintus  ), 
élevée  au  consulat  par  son  mé- 
rite l’an  198  avant  J.-C. , n’avait 
pas  encore  3o  ans;  il  se  proposa 
Scipion  pour  modèle.  11  ne  lui 
manqua  pour  égaler  la  gloire 
de  ce  héros  que  d’avoir  à com- 
battre des  rivaux  aussi  redouta- 
bles. Comme  lui  il  avait  toutes 
les  vertus  civiles  et  militaires. 
Nommé  général  des  troupes  ro- 
maines contre  Philippe  V,  roi 
de  Macédoine,  il  força  l’armée 
dé  ce  prince  dans  les  défilés  de 
l’Epire;  il  soumit  presque  entiè- 
rement cette  province , réduisit 
la  Thessalie,  la  Phocide,  la  Lo- 
cride.  11  joua  dans  la  Grèce  le 
râle  le  plus  brillant.  11  fit  publier 
aux  jeux  Néméens  par  un  crieur 
public  que  lesGrecsétaient  remis 
en  liberté.  Il  fut  en  effet  leur  li- 
bérateur et  leur  père.  La  répu- 
blique l’envoya  daus  lasuitevers 
Prusias  pour  demander  la  tête 
d’Annibal,  sous  le  prétexte  que 
cet  illustre  Carthaginois  tramait 
quelque  chose  contre  Rome. 
Flaminius  prit  tant  d’empire  sur 
l’esprit  de  Prusias  qu’Annibal 
s’empoisonna,  craignant  d’être 
livré  vivant  aux  Romains , et  les 
délivra  ainsi  de  leur  plus  grand 
ennemi.  .*:•  • . . 
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FLAMINIUS  NOBILIUS,  théo- 
logien et  critique  de  Lucques  , 
mort  en  r5go  a 58  ans,  publia 
en  i588,  à Rome,  in-fol-,  des 
Notes  sur  la  Bible  des  Septante , 
pleines  d’érudition  ; et  un  traité  : 
De  prœdestinatione , ibid. , r58i , 

in -4°. 

FLAMSTEED  ( Jean  ),  astro- 
nome, né  à Derby  en  Angleterre 
le  igaoût  i646,p>itdu  goûtpour 
l’astronomie  eu  voyant  une  sphè- 
re de  Sacrobosco.  11  cultiva  cette 
scienceavec  beaucoup  de  succès, 
fut  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  en  1670,  la  même 
année  nommé astronomedu roi , 
avec  unenension  de  100  liv.  ster- 
ling, ciwiite  directeur  de  l’Ob- 
servatoire de  Greeuwich.il  mou- 
rut le  3i  décembre  1719,  à 73 
ans.  Cet  astronome  avait  partagé 
son  temps  d’une  façon  singuliè- 
re : il  dounait  le  jour  aux  cafés, 
et  la  nuit  aux  astres.  C’était  un 
petit  homme  maigre , qui  n’avait 
aucun  goût  pour  les  femmes  : 
aussi  mourutril  dans  le  célibat. 
On  a de  lui  : i°  Historia  cœles- 
tis  britannica , Londres,  1725, 
en  3 vol  in-fol.;  2"  Ephémérides ; 
3"  la  Doctrine  de  la  sphère , im- 
primée en  1681 , avec  le  Nouveau 
système  de  mathémathiques  de 
Jonas  Morus,  le  pluszéléprotec- 
teur  de  Flamsteea,  Newton  ayant 
trouvé  plusieurs  observations 
peu  justes,  Flamsteed  écrivit 
contre  lui  : l’académie  des  scien- 
ces de  Paris  jugea  en  faveur  de 
son  adversaire;  mais  Flamsteed 
ne  laissa  pas  d’avoir  raison  dans 
l’esprit  de  plusieurs  savants. 
Flamsteed  s’est  surtout  distin- 
gué par  ses  observations  sur  le 
nombre  des  étoiles  visibles,  et 
de  longues  études  pour  le  déter- 
miner avec  précision.  On  sait 
qu’il  a rendu  beaucoup  plus 
nombreux  le  catalogue  qu’en 
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avait  dressé  Baver  , et  qu’il  les  a 
portées  au  nombre  de  3ooo; 
mais  ce  qu’un  observateur  phi- 
losophe ne  doit  pas  négliger, 
c’est  qu’il  n’y  a pas  deux  astro- 
nomes qui,  dans  aucun  temps, 
aient  pu  s’accorder  dans  ce  cal- 
cul. Sans  parler  des  tables  des 
anciens,  depuis  l’usage  du  té- 
lescope, Kepler  a compté  i3ç)3 
étoiles  bien  visibles  et  distinc- 
tes dans  les  deux  hémisphères 
célestes  ; Riccioli  en  a trouvé 
1437;  le  père  Pardies,  i4pi; 
de  laHire,  1 ; Bayer,  1716; 
Royer,  1800;  Hcvelius,  1888; 
Flamstced,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  3ooo.  R Imita , fa- 
meux astronome  de  'ffologne  , 
assure  en  avoir  vu  plus  de  2000 
dans  une  seule  constellation;  Ga- 
lilée prétend  en  avoir  découvert 
f>oo  dans  une  petite  partie  d’O- 
rion  ; M.  de  la  Caille  , 9800  dans 
une  partie  du  ciel  austral  ; le  P. 
Mayer  proteste  en  avoir  vu  , en 
'777-  pl'isde  200  dontpersonue 
n’a  jamais  entendu  parler.  En 
1783,  Merschclen  découvrit  i3oo 
nouvelles,  précisément  dans  la 
classe  des  nébuleuses , et  en  1787, 
il  eu  compta  5o,ooo  dans  une 
zone  de  i5  degrés  sur  2 degrés  de 
largeur,  etc.;  ce  que  d’autres  as- 
tronomes ont  traité  de  vision.  Et 
ces  mômes  gens  ne  se  sont  pas 
toujours  tenus  au  môme  compte. 
D’où  il  s’ensuit  que  non-seule- 
ment les  étoiles  en  général,  mais 
les  étoiles  môme  visibles  , et 
exposées  depuis  six  mille  ans 
aux  veux  de  cinq  millions 
d’hommes  , sont  réellement  in- 
nombrables ; que  Dieu  seul  en 
connaît  la  multitude  déterminée, 
comme  dit  David,  et  les  appelle 
toutes  par  leurs  noms  : Qui  nu- 
méral multitudincm  stcUarum  et 
omnibus  eisnomina vocal.  Ps.  1 48. 

FLASSANS  ( Taraudet  de  ) , 
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poète  provençal  , natif  de  Flas- 
sans  , petit  village  de  Provence 
dans  le  diocèse  de  Fréjus  , obtint 
de  Foulques  de  Pontèves  une 
portion  de  cette  terre  pour  un 
poème  intitulé  : Enseignements 
pour  éviter  les  trahisons  de  l’A- 
mour. Le  Moine,  dit  le  Monge 
des  îles  d'Or,  assure  que  cet  ou- 
vrage valait  beaucoup  plus;  mais 
qu’il  fut  inutile  au  vendeur  et  à 
l’acheteur,  trompés  l’un  et  l’au- 
tre par  leurs  maîtresses.  Tarau- 
det vivait  eu  1 354 • U®  reine 
Jeanne  se  servit  dé  lui  pour  faire 
des  remontrances  à l’empereur 
Charles  IV,  qui  passait  eu  Pro- 
vence; et  il  s’eu  acquitta  très- 
bien. 

FLAUST  (Jean-Baptiste  ),  avo- 
cat au  parlement  de  Rouen,  né 
à Vire  en  «709,  mort  à sa  terre 
de  SainUSever,  près  de  cette 
ville,  le  21  mai  1783,  s’est  fait 
connaître  par  son  Explication 
de  la  jurisprudence  et  de  la  Cou- 
tume de  Normandie , dans  un  or- 
dre simple  et  facile , 2.  vol.  in 
fol.  Cet  ouvrage,  autrefois  d’un 
grand  intérêt  , est  le  fruit  de 
quarante  années  de  travaux  et 
d’expérience.  Une  table  des  ma- 
tières ajoutée  à cet  ouvrage  en 
rendrait  l’usage  plus  facile. 

FL  AVE  JOSEPUE.  Voyez  Jo- 

SF-PIIE. 

FL AVIEN  ( Saint  ) , patriarche 
d’Antioche,  d’une  naissance  il- 
lustre et  d’une  vertu  supérieure 
à sa  naissance,  fut  placé  sur  le 
trône  patriarcal , du  vivant  de. 
Paulin,  qui  l’occupait  alors. Cette 
élection , confirmée  par  le  conci  le 
de  Constantinople  en  382  , fut 
l’origine  d’un  schisme  qui  s’étei- 
gnit sous  le  pape  Innocent  1". 
Flavien  chassa  de  son  diocèse 
les  hérétiques  messaliens  dont 
les  erreurs  s’v  étaient  propagées. 
Les  habitanis  d’Antioche  ayant 
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renversé  et  outragé  dans  une  sé- 
dition la  statue  de  l’impératrice 
PrUcile  , Flavien  demanda  à 
l’empereur  Théodose  la  grâce  de 
son  peuple,  et  l’obtint.  Sa  haran- 
gue, quewintfihrysostôme,  alors 
prêû'e  de  l’Église  d’Antioche 
avait  dit-on  composée,  est  un 
modèle  d’éloquence  en' ce  genre. 
Flavien  mourut  en  4°4  > après 
avoir gouvernéson  Église  23  ans. 
Le  concile  de  Chalcédoine  lui 
donna  le  titre  de  Bienheureux  ; 
mais,  quoiqu’il  soit  qualifié  de 
saint , il  ne  paraît  pas  que  jamais, 
ni  chez  les  Grecs  ni  chez  les  La- 
tins, il  ait  été  honoré  d’un  culte 
public.  — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  saint  Fua- 
viEN,qui,a  cause  du  zèle  avec  le- 
quel iidéfendit  leconciledeChal- 
cédoine,  fut  envoyé  en  exil  par 
l’empercür  Anastasc.  Il  y mou- 
rut l’an  5i8. 

FLAVIEN  ( Saint  ) succéda  à 
Proclus  dans  le  patriarchat  de 
Constantinople  en  4 47 - Cbvysa- 
phius  , favori  de  l’empereur 
Théodose  le  Jeune  , voulut  le 
faire  chasser  de  son  siège;  le 
saint  prélat  brava  ses  menaces. 
Il  ne  se  montra  pas  moins  ferme 
contre  Eutychès,  qui  commença 
à semer  ses  erreurs  vers  le  même 
temps.  11  l’anathématisa  dans  un 
concile;  mais  les  partisans  de 
l’hérésiarque  condamnèrent  Fla- 
vien et  le  déposèrent  en  44q, 
dans  le  fameux  synode  connu 
sous  le  nom  de  Brigandage 
d’Ephèse.  Dioscore,  évêque  d’A- 
lexandrie , accompagné  d’une 
foule  de  soldats 'et  de  moines, 
résidait  à cette  séditieuse  assem- 
lée.  Flavien  , présent  à ce  juge- 
ment inique,  en  âppela  à Rome; 
mais  Dioscore  ne  répondit  à ses 
raisonnements  que  par  des  coups 
de  pieds  et  de  poings;  enfin  ce 
furieux  le  maltraita  si  cruelle- 
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ment,  que  le  saint  en  mourut 
trois  jours  après  en  4 49- 

FLAVIGNI(  Valérieu  de  1,  doc- 
teur de  Sorbonne  en  1628,  cha- 
noine dé  Reims,  professeur  en 
hébreu  au  Collège  royal  en  i63o, 
naquit  à Vi lliers  eu  Pravères , 
dans  le  diocèse  de  Laon  , et  mou- 
rut à Paris  le  29  avril  en  1674, 
dans  un  âge  avancé.  C’était  un 
homme  plein  de  feu  dans  sa  con- 
duite et  dans  ses  écrits.  Il  déféra 
à la  faculté  de  théologie  une 
thèsd  soutenue  chez  les  jésuites 
du  collège  de  Clermont,  appelé 
depuis  le  collège  de  Louis  le 
Grand.  On  prétendait  dans  cette 
thèse,  que  le  système  de  Coper- 
nic étant  contraire  à l’Ecriture, 
et  condamné  par  les  inquisiteurs 
de  Rome,  on  11e  pouvait  le  sou- 
tenir en  France.  Flavigni  voulut 
démontrer  qu’une  pareille  asser- 
tion violaitlesdroitsdu  royaume 
et  du  parlement,  ce  qui  n’était 
pas  trop  clair.  Ce  docteur  savait 
de  l’hébreu , de  la  théologie , des 
belles-lettres,  mais  il  cherchait 
trop  à déprécier  ceux  qui  en  sa- 
vaient autant  et  plus  que  lui.  Il 
écrivait  d’ailleurs  plutôt  avec 
l’impétuosité  d’un  jeune  lliber- 
n ois  qui  argumente  sur  les  bancs, 
qu’avec  la  gravité  d’un  vieux 
théologicu.  On  a de  lui  la  Dé- 
fense d’une  thè^e  qu’il  avoit  si- 
gnée en  qualité  de  grand-maître 
d’études.  Il  y était  dit  que  Ve'pis- 
copal  n’est  pas  un  sacrement  dis- 
tinct de  la  prêtrise  : sentiment 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l’erreur  qui  n’attribue  aux  évê- 
ques rien  au-dessus  des  simples 
prêtres.  Flavigni  prétendait 
que  c’était  le  même  sacrement 
avec  des  effets  plus  étendus, 
et  l’impression  d’un  caractère 
‘plus  grand  ; parce  que  saus  cela 
il  y aurait  plus  de  sept  sacre- 
ments: conséquenccque  d’autres 
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théologiens  admettent  en  disant 
que  le  sacrement  de  l’ordre  étant 
considéré  dans  sa  généralité',  et 
comme  la  consécration  sacerdo- 
tale dans  toutes sesdivisions,  est 
mis  comme  une  unité  générique 
dans  le  nombre  de  sept.  Cette 
apologie  a été  imprimée  à Tour- 
nai, en  1 6G8  , in-4".  [ 11  avait 
travaillé  à la  Polyglotte  de  Le 
Jay  ; ce  qui  n’a  pas  empêché  que 
dans  la  suite  il  n’en  soit  devenu 
un  censeur  des  plus  ardents.  ] 

FLAYITAS  , ou  Fravitas  , pa- 
triarche de  Constantinople  après 
Acace,  en  488,  employa  la  ruse 
pour  se  faire  élire.  L’empereur 
Zénon  avait  fait  mettre  sur  l’au- 
tel de  la  grande  église  de  Con- 
stantinople, un  papier  blanc  ca- 
cheté, comptant  que  Dieu  ferait 
écrire  par  un  ange  le  nom  du 
prêtre  qu’il  destinait  à la  chaire 
patriarcale  ; Flavitas  corrompit 
l’eunuque  qui  avait  la  garde  de 
l’église,  et  écrivit  sou  nom  sur 
le  papier.  Quelques  historiens 
ont  révoqué  en  doute  ce  trait 
d’imposture.  On  peut  voir  ce 
qu’en  dit  M.  de  Tillcmont  dans 
ses  Mémoires  pour  servira  l’His- 
toire ecclésiastique,  où  ce  fait 
est  amplement  discuté.  Celte  su- 
percherie le  fit  patriarche.  C’était 
le  plus  fourbe  et  le  plus  artifi- 
cieux des  hommes.  Dans  le  mê- 
me temps  qu’il  jurait  aux  héré- 
tiques qu’il  ne  voulait  avoir 
aucune  communication  avec  le 
pontife  de  Home,  il  écrivait 
sourdement  au  pape  Félix.  Sa 
mort,  arrivée  en  49° ; lui  épar- 
gna un  châtiment  exemplaire. 

F'LÉCHELLFS.  Voy.  Guérin 
( Hugues  ). 

FLÉCHIF^R  ( Esprit  ) , né  le  io 
juin  i632  à Pern es,  petite  ville 
du  diocèse  de  Carpentras,  fut  * 
élevé  dans  les  lettres  et  la  vertu , 
auprès  d’Hercule  Audifrct , son 
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oncle , général  des  pères  de  la 
doctrine  chrétienne.  Fléchier  , 
ayant  quitté  cette  congrégation 
après  la  mort  de  son  oncle,  vint 
à Paris,  où  il  fut  d’abord  précep- 
teur des  fils  de  Louis  Caumartin, 
intendant  des  finances  et  con- 
seiller d’état,  dont  la  maison 
était  fréquentée  par  les  person- 
nes les  plus  distinguées  de  la 
ville  et  de  la  cour;  il  y fit  la  con- 
naissance du  duc  de  Montausier 
qui  lui  procura  la  place  de  lec- 
teur du  Dauphin  : il  se  fit  bien- 
tôt un  nom  célèbre  comme  bel 
esprit  et  comme  prédicateur.  II 
eut  part  aux  bienfaits  que  Louis 
XIV  répandit  sur  les  gens  de  let- 
tres. Encouragé  par  ces  récom- 
penses, il  fit  de  nouveaux  ef- 
forts , et  balança  bientôt  la  répu- 
tation de  Bossuet  dans  l’oraison 
funèbre.  Celle  de  Turenne,  son 
chef-d’œuvre,  fit  pleurer  le  mo- 
narque et  mit  le  comble  à la 
gloire  de  l’orateur.  On  admira 
surtout  le  beau  parallèle  du  ma- 
réchal de  France  avec  Judas 
Machabée.  Il  est  vrai  qu’il  n’était 
pas  le  premier  qui  eût  transporté 
aux  généraux  modernes!  les  élo- 
ges  donnés  à cet  ancien  capitaine. 
Lingendes,  évêque  de  Mâcon, 
et  Fromenticres,  évêque  d’Aire  , 
s’en  étaient  déjà  servis , l’un 
dans  l’oraison  funèbre  de  Char- 
les-Emmanuel, duc  de  Savoie, 
l’autre  dans  celle  du  duc  de 
Beaufort.  Mais  Fléchier  se  ren- 
dit propre  ce  lieu  commun,  par 
les  ornements  dont  il  l’embellit 
dans  son  cxordc,  qui  est  un 
chef-d’œuvre  par  l’iiarmouie  et 
le  caractère  majestueux  et  som- 
bre qui  y régnent.  La  cour  ré- 
compensa ses  talents  en  i 685  par 
l’évêché  de  Lavaur,  et  en  1687 
par  celui  de  Mîmes.  Louis  XIV 
lui  dit  en  le  nommantau  premier 
évêché  : Ne  soyez  pas  surpris  si 
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j'ai  récompensé  si  tard  votre  mé- 
rite ; f appréhendais  d’être  privé 
du  plaisir  de  vous  entendre.  I.c 
diocèse  de  Nîmes  était  rempli 
d’hérétiques;  il  se  conduisit  avec 
eux  en  bon  pasteur.  Il  les  in- 
struisit tous  par  la  solidité  de  ses 
discours,  et  plus  encore  parla 
régularité  de  ses  mœurs.  Il  mou- 
rut à Montpellier  le  16  février 
1710,  à 78  ans,  regretté  de  scs 
diocésains  catholiques  et  hugue- 
nots , et  laissant  plus  de  20,000 
écus  aux  pauvres,  pour  lesquels 
il  avait  déjà  dépensé  des  sommes 
immenses  dans  la  disette  qui 
suivit  l’hiver  de  1709.  L’acadé- 
mie française  s’était  associé  Flé- 
chier  après  la  mort  deGodeàu. 
C'est  sur  le  modèle  de  cette  com- 
pagnie qu’il  forma  celle  de  Nî- 
mes , dont  il  fut  le  mentor  et  le 
père.  On  a de  lui  : i°  des  OEu- 
vres  mêlées , in-ia,  en  vers  et  en 
prose.  O11  a loué  avec  raison  ses 
vers  français  et  latins.  Les  pen- 
sées en  sont  délicates,  les  ex- 
pressions heureuses ,' les  termes 
Lien  choisis,  la  cadence  harmo- 
nieuse. 2°  L’édition  d’un  ou- 
vrage fort  curieux  d’Antoine- 
Marie  Graziani  : De  casibus  illus- 
trium  virorum,  in-4°,  avec  une 
préface  en  latin.  Le  style  en  est 
aussi  pur  qu’élégant.  3".  Des  Pa- 
négyriques jdes  Saints  , mis  au 
raug  des  meilleurs  ouvrages  de 
ce  genre,  Paris,  1690  , en  1 vol. 
in-4°,  et  en  2 tom.  in-12;  4°  1111 
recueil  d 'Oraisons  funèbres,  en 
1 vol.  in-4",  et  in-12.  Il  y a peut- 
être  moins  d’élégance  et  de  pu- 
reté de  langage  dans  celles  de 
Bossuet,  mais  on  y trouve  une 
éloquence  plus  forte,  plus  mâle 
plus  nerveuse.  Le  style  de  Flé- 
cliier  est  plus  coulant,  plus  ar- 
rondi , plus  uniforme.  Celui  de 
Bossuet,  moins  égal,  moins  sou- 
tenu, est  plus  rempli  de  ces 
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traits  hardis,  de  ces  figures  vives 
et  frappantes  qui  caractérisent  le 
génie.  Fléchier  est  plus  heureux 
que  lui  dans  lechoix  et  dans  l’ar- 
rangement des  mots;  mais  son 
penchant  pour  l’antithèse  répand 
une  sorte  de  monotonie  sur  son 
style.  11  devait  autant  à l’art  qu’à 
la  nature;  Bossuet  devait  plus  à 
la  nature  qu’à  l’art.  5“  Des  Ser- 
mons , en  3 vol.  in-12,  qui  ne 
sont  pas  de  la  même  force  que 
ses  Oraisons  funèbres  et  ses  Pa- 
négyriques. On  y trouve  de  bel- 
les périodes,  et  très  peu  de  rai- 
sonnements. Il  avait  cherché  de 
bonne  heure  dans  nos  vieux  pré- 
dicateurs des  traits  d’éloquence 
et  des  pensées  ingénieuses,  dont 
il  faisait  un  usage  plus  ingénieux 
encore  : aussi  lui  trouve-t-on 
quelquefois  , quant  au  fond  des 
choses,  un  air  antique,  l’air  du 
commencement  de  son  siècle.  11 
prêchait  avec  un  vieux  goût  et 
un  style  moderne.  6°  Histoire  de 
l’empereur  Théodose  le  Grand  , 
Paris,  1879,  in-4°,  estimée  pour 
l’élégance  du  style,  autant  que 
pour  l’intérêt  de  la  narration. 
Ceux  qui  ont  cru  qu’il  flattait 
son  héros  n’ont  pas  rendu  jus- 
tice à cet  empereur,  qui,  dans 
le  vrai,  était  grand  homme  et 
grand  prince  à tous  égards.  7°  La 
Vie  du  cardinal  Ximenès , en  2 
vol.  in-12  , et  1 in-4°.  H peint  ce 
cardinal  comme  un  saint  : l’abbé 
Marsollier  dans  son  Histoire  de 
Ximenès,  publiée  vers  le  même 
temps  que  celle  de  Fléchier,  en 
fit  un  politique  ; ce  grand  minis- 
tre avait  été  l’un  et  l’autre;  mais 
Marsollier  était  un  esprit  trop 
mobile  pour  peindre  dignement 
un  homme  d’un  caractère  si  fer- 
me. 80  Des  Lettres,  2 vol.  in-12. 
On  y trouve  des  détails  affli- 
geants sur  les  excès  des  calvinis- 
tes , qui  dès  lors  répandaient 
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l’effroi  partout,  et  préludaient 
aux  scènes  affreuses  qui  ont  dé- 
solé Nîmes  en  1790  et  1791; 
9"  Des  OE livres  posthumes , en  a 
vol.  in-iaj  elles  contiennent  scs 
Mandements  et  ses  Lettres  pasto- 
rales , où  la  philosophie  chré- 
tienne et  la  tendresse  épiscopale 
se  font  sentir  avec  tous  leurs 
charmes.  On  y a joint  différens 
discours,  compliments  et  haran- 
gues. I.’auteur  du  Dictionnaire 
critique,  en  6 vol.,  lui  attribue 
un  Recueil  manuscrit,  formant 
6 vol.  in-fol. , sur  les  antiquités 
du  Languedoc;  mais  il  est  cer- 
tain qu’il  n’est  pas  de  lui;  c’est 
l’ouvrage  d’un  citoyen  de  Nîmes, 
appelé  Âulné  Rulmau.  On  a 
donné  une  édition  complète  des 
OEuvrcs  de  Eléchier,  à Nîmes, 
en  178a,  en  10  vol.  in-80  Ses 
Poésies  latines  ont  paru  dans  un 
Recueil  séparé,  à Bâle,  178a, 

1 vol.  in-ia. 

FLEETWOOD  ( Guillaume  ), 
né  dans  la  Tour  de  Londres  en 
iG56,  d’une  famille  Doble,  ori- 
ginaire de  la  province  de  Lancas- 
tre,  sc  lit  connaître  sous  le  rè- 
gne de  Guillaume  111,  par  scs 
ouvrages.  La  reine  Anne,  in- 
struite de  sou  mérite,  le  nomma 
chanoine  de  W indsor  en  1702, 
puis  évêque  de  Saint-Asaph  en 
1708.  Flcetwood  fut  transféré  de 
cet  évêchc à celui  d’Ely  en  17 14, 
et  mourut  en  1723,  à 67  ans. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
i°  Inscrip tionum  antiqunruni  S il- 
loge , Londres  , 1 Of)1  > hi-8"; 

20  des  Sermons ; 3U  Essai  sur  les 
miracles , 1701,  in-8";  4U  Chro- 
nicon  pretiosum  , ou  Examen 
des  monnaies  d’or  et  d’argent, 
du  prix  du  blé,  des  salaires  , 
etc. , en  Angleterre , pendant  les 
six  derniers  siècles,  Londres  in- 
8°;  57  Explication  du  xnr  ehap'. 
de  l’Kpîtrc  au:.  Romains.  Sa  Vie 
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est  à la  tète  de  ses  Sermons.  Il 
11e  faut  pas  le  confondre  avecuu 
autre  GuillaumerLsrw’OOD,  avo- 
cat de  la  reine  Elisabeth  , qui  fut 
député  pour  aller  visiter  de  sa 
part  plusieurs  diocèses;  celui-ci 
mourut  en  îSq?..  On  a de  lui  : 
i°  Elenchiis  annaliurn  Edward i 
V,  Richardi  III,  Henrici  VII 
et  Henrici  l'IIl,  Londres,  1597, 
in-8°.  On  sent  combien  il  a dû 
les  défigurer  , pour  qu’on  ne 
trouvât  pas  à chaque  nage  la 
condamnation  de  la  réforme  an- 
glicane. 2°  L ’OJJice  de  juge  de 
paix , 1.658, 

FLÉI \eV-ay.  Foix(Raymond). 

FI.EMALE.  Voy.  Bertholet. 

FLEMING , ou  Flemminge 
(Richard),  prélat  anglais,  na- 
quit à Croston,  dans  le.  comté 
d’Oxford,  vers  la  fin  du  xtvc  siè- 
cle. Il  fit  scs  études  à Oxford  , et 
embrassa,  avec  chaleur,  l’hérésie 
de  W iclef;  mais  il  devint  bientôt 
son  ennemi.  Il  apporta  à renver- 
ser l’édifice  la  même  ardeur 
qu’il  avait  mise  à le  construire. 
En  1420,  Henri  V le  nomma  à 
l'évêché  de  Lincoln , auquel  le 
pape  Martin  V l’avait  liii-même 
désigné.  Cependant,  lorsque  ce 
môme  pape  voulut  le  transférer 
à l’archevêché  d’Yorck,  Henri  s’y 
opposa,  ctFlcmiug  demeura  évê- 
que de  Lincolu.  Ce  prélat  mou- 
rut en  i43o,  après  avoir  fondé,  à 
Oxford  le  collège  de  Lincoln 
pour  de  jeunes  théologiens,  des- 
tinés à combattre  les  erreurs  de 
W iclef. 

f FLEMING  ( Patrice  ) , reli- 
gieux observait  tin  , né  en  1Ô99, 
d’une  famille  noble  , dans  le 
comté  de  Loùth , en  Irlande, 
fut  envoyé  à Douai , à l’âge  de 
i3  ans,  pour  y faire  ses  études 
sous  la  direction  de  son  "oncle 
maternel , Christophe  Cusack  , 
supérieur  des  colleges  irlandais , 
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en  Flandre.  Après  avoir  fait  ses 
humauitcs,  il  se  rendit  à Lou- 
vain, où  il  embrassa  la  rèp, le  de 
Saint-François,  dans  le  collège 
de  Saint-  \ntoiiie  de  Pudoue, 
qui  appartenait  à des  franciscains 
de  sa  nation.  Lorsque  ses  cours 
de  théologie  et  de  philosophie 
furent  terminés,  il  se  rendit  à 
Rome  avec  le  P.  lingues  Mae- 
Caghwel,  définiteui  général  de 
l’ordre.  En  passant  à Paris,  il 
s’y  lia  d’amitic  avec  le  P.  Hu- 
gues Ward , et  ils  formèrent  le 
dessein  de  recueillir  les  maté- 
uaux,  pour  composer  les  vies 
des  Saints  d’Irlande.  Ils  fouillè- 
rent tous  les  deux  dans  toutes 
les  bibliothèques  qui  furent  à 
leur  portée.  Fleming  fit  de  nom- 
breuses recherches  dans  toutes 
les  villes  de  France,  d’où  il 
passa  eu  Italie  et  eu  Allemagne. 
Une  partie  de  ces  vies  fut  pu- 
bliée , quelques  années  apres  , 
par  le  P.  Colgau  , qui  reconnaît 
avoir  tiré  un  grand  secours  des 
recherches  de  Fleming  et  du  P. 
Ward.  Le  P.  Fleming  fut  chargé 
d’enseigner  la  philosophie  dans 
le  couvent  de.  Saint-Isidore  de 
Home.  Il  reçut , quelque  temps 
après,  le  môme  emploi  à Lou- 
vain. 11  fut  ensuite  envoyé  à 
Prague,  pour  y gouverner  le 
couvent  de  l’Immaculée-Coucep- 
tion.  L’Allemagne  était  alors  en 
feu;  et  le  luthéranisme,  appuyé 
par  les  armes  victorieuses  des 
Suédois,  se  répandait  de  tous  cô- 
tés. Les  armées  suédoises  et  sa- 
xones  faisaient  souffrir  une 
cruelle  persécution  aux  catholi- 
ques, et  surtout  aux  religieux. 
Prague  étant  menacée  d’être  in- 
vestie après  la  bataille  de  Leip- 
sick,  le  P.  Fleming*,  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  d’un  en- 
nemi barbare,  quitta  cette  ville 
avec  le  P.  Matthias  Hoav,  son 
Tome  VIL 
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confrère.  Mais  ils  eurent  le  mal- 
heur de  tomber  entre  les  mains 
d’une  troupe  de  paysans  luthé- 
riens, qui  les  massacrèrent  im- 
pitoyablement. Mort  ri  place  cet 
assassinat  an  7 novembre  i63i. 
Wading  , historien  des  frères 
mineurs,  le  recule  de  deux  an- 
nées; mais  la  prise  de  Prague, 
qui  eut  lieu  en  i63i  , doit  faire 
préférer  la  première  date.  Ou  a 
de  ce  religieux  : 1"  Collectanea 
sacra,  Louvain  ,•  1667;  a»  fila 
R.  P.  H agoni  s Cavelli  ( Muc- 
t aghwcl.  ) ; 3„  un  Abrège  du 
Chronicon  consecrati  Pétri  Ratis- 
bonæ. 

-j-  FLEMING  ( Robert  ),  théo- 
logien écossais,  naquit  à Ha- 
thens , eu  i63o.  11  adopta  les 
principes  du  calvinisme , et  fut 
expulsé  comme  non-conformiste 
de  la  cure  de  Cambuslang  , à la- 
quelle il  avait  été.  nommé  fort 
jeune  , en  exécution  de  l’acte  puT 
blié  à (ilascow.  Peu  après  la  re- 
stauration , il  fut  même  arrêté; 
mais  ayant  obtenu  son  élargis- 
sement, il  passa  à Rotterdam, 
où  il  fut  élu  ministre  de  la 
congrégation  écossaise.  Il  mou- 
rut le  25  juillet  1894.  H a laissé  : 
i°  le  Miroir  de  l’a/noiir  divin  de- 
voile  , 1891  , in -8°.  C’est  un  re- 
cueil de  poésies  religieuses. 

L’ Accomplissement  des  Ecritu- 
res; ouvrage  très  estimé,  sur- 
tout des  dissidents  et  des  calvi- 
nistes. 

*h  FLESSELLES (Jacques  de), 
né  vers  1 730 , conseiller  d’état  et 
maître  honoraire  des  requêtes, 
était,  au  commencement'  de  la 
vévol  ut  ion,  prcvôtdes  marchands 
de  Paris.  Lorsque  la  première 
insurrection  éclata  à Paris,  le 
'2  juillet  1789,  on  établit,  à 
l’Hôtcl-de-Yille  deux  autorités 
municipales, donton  forma  bien- 
tôt un  comité  centra! , dont  la 
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présidence  fut  déférée  au  prévôt 
des  marchands.  Flcssclles,  peu 
soupçonneux  , crut  pouvoir  , 
dans  cette  position,  continuer 
ses  rapports  avec  la  cour  et  le 
pouvoir  militaire , sous  la  direc- 
tion du  baron  de Bezenval,  qui  1 ni 
avait  fuit  connaître  son  projet  de 
défendre  la  Bastille.  Ayant  été 
interpellé  sur  ce*  dangereux  rap- 
ports , d’une  manière  sinon  mal- 
veillante , du  moins  très  impru- 
dente, par  Garan  de  Coulon,  l’un 
des  électeurs  , devant  une  popu- 
lace furieuse,  la  fureur  s’em- 
para de  ces  têtes  déjà  très  échauf- 
fées, et  le  malheureux  Flcssclles , 
interdit,  balbutia  en  voulant 
prouver  son  innocence.  On  lui 
signifia  qu’il  fallait  aller  au  Pa- 
lais-Koyal , et  que  là  il  serait  en- 
tendu. Eh  bien,  ait-il , allons  au 
Palais-Royal.  11  se  leva  aussitôt 
de  son  siège,  et  sortit  de  l’Hôlel- 
de-\ille,  environné  d’une  foule 
immense.  Mais  à peine  fut-il  au 
bas  de  l’escalier,  qu’un  jeune 
homme  lui  cassa  la  tête  d’un 
coup  de  pistolet  à bout  portant. 
La  populace,  se  précipitant  aus- 
sitôt sur  son  cadavre , en  sépara 
la  tête,  qui  fut  portée  au  Palais- 
Royal  , au  bout  d’une  pique  , 
tandis  que  le  tronc  était  traîné 
dans  la  boue  par  une  horde  de 
cannibales.  Cet  assassinat  fut 
commis  le  i4  juillet  1 78c).  M.  de 
Flesselles  fut  la  première  vic- 
time des  fureurs  de  cette  popu- 
lace, que  l’impunité  engagea 
bientôt  à multiplier  ces  horri- 
bles attentats. 

FL  ET  CH  Kll(  Gilles),  né  à 
Kent,  historien  et  bon  politique, 
fut  chargé  de  quelques  commis- 
sions en  Ecosse  et  en  Allemagne, 
par  la  reine  Élisabeth  , qui  l’en- 
voya en  qualité  d’ambassadeur 
en  Moscovie  ( en  i588  ),  au- 
près du  czar  Fcdor  Ivanowich  , 
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qui  le  reçut  fort  mal,  d’après  la 
fausse  nouvelle  que  YArmada 
espagnole  avait  détruit  la  flotte 
anglaise.  Fletcher  s’empressa  de 
retourner  à Londres,  où  il  pu- 
blia l’ouvrage  suivant  : Manière 
de  gouverner  des  empereurs  de 
Russie  ou  de  Moscovie , qvec  les 
mœurs  et  les  modes  des  peuples 
de  cette  contrée , Londres,  i53o, 
i6G3,  in-ia.  L’auteurne  se  mon- 
tre pas  favorable  aux  Russes,  qui 
étaient  alors  un  peuple  à demi 
barbare.  11  était  secrétaire  de  la 
cité  de  Londres,  trésorier  de 
Saint-Paul,  quand  il  mourut  e» 
i6to. 

FLETCHER  ( Jean  ) , neveu  du 
précédent,  poète  tragique  an- 
glais, mort  à Londres,  en  i6a5, 
a 4q  ans,  marcha  sur  les  traces 
de  Shakespeare , dans  la  carrière 
dramatique,  et  obtint  un  des 
premiers  rangs,  après  son  mo- 
dèle. Le  cabaret  était  son  Par- 
nasse. Un  jour  qu’il  y récitait 
une  Tragédie , dans  laquelle  il  y 
avait  une  conspiration  contre  la 
vie  d’un  roi , des  gens  qui  pas- 
saient dans  la  rue  le  dénoncèrent 
comme  un  scélérat.  On  le  mit 
ensuite  eu  prison;  maison  re- 
connut bientôt  que  le  conspira- 
teur ne  tuait  les  rois  que  * îr  le 
théâtre.  On  a réuni  ensemble  , 
Londres,  4 gros  vol.  in-8°,  les 
OEuvres  dramatiques  de  Bcn- 
Jonhson  et  celles  de  Beaumont  et 
de  Fletcher , les  dernières  d’a- 
près le  texte , et  avec  les  notes 
de  Colmau.  Voyez  Beaumont 
(François  ).  [Fletcher  travaillait 
toujours  avec  son  ami  François 
Beaumont.  Ses  meilleures  pièces 
sont  : Le  Fat,  le  Capitaine , 
Quatre  pièces  en  une  ; C Ennemi 
des  Femmes  ; les  Itapares  ; Les 
deux  illustres  -parents ; etc.  Sha- 
kespear  l’aida  flans  cette  dernière 
pièce.] 
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f FLEURANGES  ( Robert  de 
la  Marck  seigneur  de),  maréchal 
de  France,  l’un  des  plus  braves 
guerriers  de  son  siècle,  naquit  à 
Sedan  en  1490.  Comme  il  avait 
un  penchant  naturel  pour  les 
armes,  il  s’exerçait  dès  l’enfance 
à monter  à cheval  , à manier 
l’épée  et  la  lance.  Ayant  été  pré- 
senté à l’âge  de  dix  ans  , par  son 
père,  à Louis  XII,  ce  monarque 
fut  charmé  de  son  air  guerrier, 
et  le  plaça  près  du  comte  d’An- 
goulôme  ( François  Ier  ).  Il  fit  les 
campagn  es  d’Italie  sous  Louis  XII, 
assista  à presque  toutes  les  affai- 
res, et  donna  partout  des  preu- 
ves d’intrépidité  etde  sang-froid, 
surtout  à la  prise  de  Vérone,  en 
i5u.  Après  s’être  emparé  d’A- 
lexandrie, Fleurangcs  se  joignit 
à l’armée  qui  fit  le  siège  de  No- 
varre.  Les  assiégés  ayant  fait  une 
sortie  vigoureuse,  les  Français 
furent  mis  en  déroute  ; Fleuran- 
ges  fit  des  prodiges  de  valeur, 
et  fut  trouvé  daus  un  fossé  parmi 
les  morts , tout  couvert  de  bles- 
sures. Lorsque  François  1er,  à son 
avènement  sur  le  trône,  voulut 
faire  valoir  ses  prétentions  sur  le 
Milanais,  Fleuranges accompagna 
ce  monarque  dans  cette  expédi- 
tion , contribua  beaucoup  à la 
victoire  de  Marignan  , et  se  ren- 
dit maître  de  Crémone  après  cette 
brillante  journée.  A la  funeste 
bataille  de  Pavie,  il  fut  fait  pri- 
sonnier, et  conduit  au  château 
de  l’Ecluse,  en  Flandre,  où  l’em- 
pereur, par  suitede  la  haine  qu’il 
portait  à son  père,  Robert  de  la 
Marck,  le  retint  prisonnier  pen- 
dant plusieurs  années.  Nommé 
maréchal  de  France,  il  fut  char- 
gé, en  i536,  de  la  défense  de 
Péronne,  assiégée  par  le  comte 
de  Nassau.  Quoique  la  place  fût 
en  mauvais  état , et  que  l’artil- 
lerie ennemie  eût  déjà  mit  brèche, 
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il  repoussa  quatre  assauts,  et  le 
comte  de  Nassau  fut  obligé  de 
lever  le  siège.  L’année  suivante, 
se  rendant  à Sedan,  il  fut  arrêté 
par  la  fièvre  à Longjumeau  , et 
y mourut  au  bout  de  quelques 
jours,  en  décembre  i53y.  Le  ma- 
réchal de  Fleuranges  avoit  épou- 
la  nièce  du  cardinal  d’Amboisc. 

Il  rédigea, pendant  sa  captivité  au 
au  château  de  l’Ecluse,  V His- 
toire des  choses  mémorables  ad- 
venues du  règne  de  Louis  XII  et 
de  François  Ier , depuis  1 449  jus- 
qu'en l'an  i52i.  Le  style  en  est 
simple  et  naïf.  Il  s’y  désigne  sous 
le  nom  d’un  jeune  adventureux . 
L’abbé  Lambert  a publié  ces  Mé- 
moires avec  des  notes  historiques 
et  critiques,  Paris,  1755,  in- 1 u. 

•{•FLEURIAU  (Louis-Gaston  ), . 
docteur  en  théologie  et  évêque 
d’Orléans,  naquit  à Paris  en  1662. 

11  avait  d’abord  été  évêque  d’Aix 
en  1698.  Il  passa  à l’évêché  d’Or- 
léans en  1705,  et  eut  en  même 
tempsl'abbaye  deSaint-Jean  d’A- 
miens, ordre  de  Prémontré.  A 
son  avènement  au  siège  d’Or- 
léans, il  racheta  et  fitdélivrer854 
prisonniers  détenus  pour  dettes. 
Ce  prélat  était  doué  d’une  cha- 
rité admirable , et  possédait,  à 
un  dégréémincut,  toutes  les  ver- 
tus épiscopales.  Il  assista  à l’as- 
semblée du  clergé  de  1715,  et 
tint  plusieurs  synodes  dans  son 
diocèse,  veillant  avec  soin  au 
maintien  de  la  discipline  ecclé- 
siastiqne.  Il  fonda  à Orléans  plu- 
sieurs’établissement'suti  les, entre 

autres  uue  maison  pour  les  nou- 
velles converties.  Ce  prélat  mou- 
rut le  11  janvier  1733.  Il  a laissé 
des  Règlements  et  avis  synodaux , 
extraits  des  synodes  qu’il  avail 
tenus. 

•j*  FLEURIEU  ( Charles-Pierre 
Caret,  comte  de  ),  membre  de 
l’Institut  et  du  bureau  des  longi- 

8" 
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tudcs,  né  à Lyon  en  in38  «l’nnc 
famille  distinguée  , entra  dans 
la  marine  à l'âge  de  treize  ans, 
et  fit  de  rapides  progrès  dans 
toutes  les  études  qui  concernent 
cet  état.  1!  servit  pendant  la  guer- 
re de  sept  aus.  La  paix  de  1783 
lui  donnant  le  loisir  de  suivre 
plus  assidûment  ses  travaux,  il 
exécuta  avec  le  célèbre  Berthoud 
une  horloge  marine,  qui,  à l’ex- 
ception d’uncssaidc  Julien  Leioi, 
fut  la  première  qui  eût  été  fabri- 
quée eu  France.  L’essai  en  fut 
Mit  en  17G8  sur  la  frégate  lJIsis  , 
commandée  par  Flcurieu  lui-mè- 
me  , alors  lieutenant  de  vais- 
seau ; et  sou  heureux  résultat  fit 
admettre  les  horloges  marines 
dans  tous  les  vaisseaux  du  roi. 
En  1776,  il  fut  appelé  à la  direc- 
*tion  des  poils  et  arsenaux  de  la 
marine , et  c’est  dans  cette  place 
qu’il  eut  occasion  de  rendre  à la 
patrie  des  services  importants.  11 
rédigea  presque  tous  les  plans 
des  opérations  navales  de  la  guer- 
re de  1778;  ce  fut  encore  lui  qui 

E répara  ceux  des  découvertes  de 
a Pevrouse  et  d’Entrecasteaux, 
dont  Louis  XVI  avoit  donné  le 
plan.  11  fut  appelé  au  ministère 
«je  la  marine  le  27  octobre  1 790  j 
mais  il  le  quitta  au  bout  de  sept 
mois  à cause  des  entraves  qui 
gênoienlson  administration  dans 
ces  circonstances  difficiles.  Le 
roi  lui  donna  alors  une  nouvelle 
marque  de  sa  confiance,  en  le 
plaçant  auprès  du  dauphin  en 
qualité  de  gouverneur  j mais 
après  la  funeste  journée  du  10 
août  1792,  il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu’en  1797,  qu’il  fut  nommé 
au  conseil  des  anciens.  Eu  1800 
on  l’appela  au  conseil  d’état,  et  il 
occupa  plusieurs  places  considé- 
rables. Enfin  il  fut  nommé  séna- 
teur eu  180Ü,  et  mourut  peu  de 
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temps  après , le  18  août  1810.  Il  a 
laissé  : i°  Voyage  fait  par  ordre 
du  roi  en  1768  et  17G9,  pour 
éprouver  les  horloges  marines, 
Paris,  1773,  in-4",  2 vol.,  fig.  ; 
a"  Decouvertes  des  Français  dans 
le  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée, 
Paris,  imprimerie  royale , 1790, 
iu-4°.  H y prouve  l’existence  jus- 
qu’alors problématique  des  îles 
Salomon  , découvertes  par  l’Es- 
pagnol Mindana  , et  vues  ensuite 
par  le  capitaine  Surville,  qui  les 
avoit  nommées  Terre  des  Arsa- 
cides.  3°  Voyage  autour  du  mon- 
de, fait  pendant  les  années  1790, 
1791  , et  1792,  par  Etienne  Mar- 
chand, Paris  , 1798,  4 ' fil.  in-4". 
Cette  relation  est  précédée  d’une 
introduction  savante  sur  l’histoi- 
re de  toutes  les  navigations  à la 
côte  nord  ouest  de  l’ Amérique , 
et  suivie  d’une  discussion  très 
propre  à jeter  de  grandes  hnniè- 
res  sur  les  découvertes  de  Drake 
et  de  Roggewin.  Le  4e  volume 
contient  un  grand  nombre  de 
cartes  hydrographiques. 

+ FLEÜRIOT-LESCOT  ( J.-A.- 
C.  ),  un  des  séides  les  plus  dé- 
voués de  Robespierre,  naquit  à 
Bruxelles  vers  17G0;  forcé  de 
quitter  son  pavs  lors  des  pre- 
miers troubles  du  Brabant,  il 
vint  se  réfugier  à Paris,  où  il 
exerça  avec  assez  peu  de  succès  la 
profession  d’architecte.  Lorsque 
la  révolution  éclata,  il  se  ran- 
gea parmi  les  plus  furieux  déma- 
gogues, persuadé  que  cet  état 
serait  plus  lucratifquc  celui  d’ar- 
chitccte.  Des  opinions  exagérées, 
et  surtout  un  grand  acharnement 
contre  la  cour  et  les  ministres, 
suffisaient  alors  pour  se  faire  dis- 
tinguer. Fleuriot  possédant  tou- 
tes ces  qualités  au  suprême  ile- 
gré  , fut  bientôt  environné  de 
tout»?  la  faveur  populaire.  Après 
avoir  débuté  par  haranguer  la  po- 
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pulace  dans  les  rues,  il  fut  ad- 
mis dans  les  sections  de  la  capi- 
tale et  dans  le  club  des  jacobins, 
où  il  se  fil  remarquer  autant  par 
ses  clameurs  (|ue  par  sou  empor- 
tement forcené.  C’est  dans  cette 
monstrueuse  association  que  Ito- 
bespierre  alla  le  chercher  pour 
en  faire  un  maire  de  Paris.  Fleu- 
riot avoit  déjà  été  substitut  de 
l’accusateur  public  près  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  dans 
ces  deux  places  il  s’était  montré 
digue  d’occuper  la  nouvelle  di- 
gnité dont  le  tyran  populaire 
le  revêtait;  mais  à peine  fut-il 
entré  en  fonction  , que  son  pro- 
tecteur, le  redoutable  Robespier- 
re , fut  terrassé  par  le  parti  domi- 
nant. Fleuriot  ayant  appris  cette 
nouvelle,  montra  une  fermeté 
qu’on  ne  lui  supposait  pas,  et 
qu’on  souhaiterait  lui  avoir  vu 
employer  pour  une  meilleure 
cause.  Il  court  à la  maison  com- 
mune , lassemble  les  officiers 
municipaux,  fait  sonner  le  loc- 
sin  , nidnnne  qu’on  ferme  les 
• barrières,  et  fait  défendre  les  ap- 
proches de  l’hotel-de-ville  par 
plusieurs  pièces  de  canon.  Ro- 
bespierre, qui  venait  d’ètre  arrê- 
té , fut  amené  dans  ce  moment  à 
l’hôtel-derv  il  le  parles  gendarmes. 
Fleuriot  lui  fait  rendre  la  liberté, 
et  le  faisant  asseoir  dans  un  fau- 
teuil, il  le  proclame  le  Sauveur 
de  la  pairie,  en  exigeant  en  mê- 
me temps  des  officiers  munici- 
paux le  serment  de  mourir  pour 
sa  défense.  Il  envoie  ensuite  des 
agents  dans  toutes  les  sections 
pour  y soulever  un  parti  en  fa- 
veur du  Sauveur  de  la  patrie. 
Malgré  la  rapidité  de  ces  démar- 
ches , tout  fut  inutile,  la  conven- 
tion avoit  déjà  mis  hors  la  loi 
Robespierre  et  ses  principaux 
satellites.  Effrayés  par  cet  arrêt 
terrible,  ils  n’osèrent  rien  ten- 


FLE  1 1 7 

ter.  Fleuriot  fut  conduit  à l’é- 
chafaud avec  son  protecteur  et 
treize  de  ses  complices  le  28  juil- 
let 1 •yç)4-H  n’avoitalorsque33 ans. 

FLEURY  (Claude),  originaire 
de  Normandie,  né  à Paris  le  (3  dé- 
cembre ili.jo,  d’un  avocatau  con- 
seil, suivit  le  barreau  pendant 
9 ans  avec  succès.  L’amour  de  la 
retraite  et  de  l’étude  lui  donna 
du  goût  pour  Pélat  ecclésiasti- 
que , il  l’embrassa  , et  il  en  eut 
les  vertus.  Précepteur  du  prince 
de  Coiiti  en  1672,  il  le  fut  ensuite 
du  comtedeYermandoisen  1680. 

Ses  soins  auprès  de  son  élève  lui 
valurent  l’abbayedu  Loc-Dieu  en 
1684  > et  la  place  de  sous-précep- 
teur des  ducs  deRourgogne,  d’An- 
jou et  de  Berri  en  1(189.  Associé  à 
de  Fcnélon  dans  ce  noble  em- 
ploi , il  eut  comme  lui  l’art  de 
faire  aimer  la  vertu  à ses  élèves 
par  des  leçons  pleines  de  dou- 
ceur et  d’agrément,  et  par  ses 
exemples,  plus  persuasifs  que  ses 
leçons.  Louis  XIV  avait  mis  en 
œuvre  ses  talents;  il  sut  les  ré- 
compenser. 11  lui  donna  en  1706. 
le  riche  prieuré  d’Argenteuil. 
L’abbé  Fleury,  en  l’acceptant, 
remit  son  abbaye  de  Loc-Dieu 
S’il  avait  ambitionné  de  plus 
grands  biens  et  des  dignités  plus 
relevées,  il  les  aurait  eus  , mais 
son  désintéressement  égalait  ses 
autres  vertus; il  vécutsolitaireàla 
cour.  Un  cœur  plein  de  droiture, 
des  mœurs  pures,  une  vie  sim- 
ple, laborieuse,  édifiante,  une 
modestie  sincère,  une  candeur 
admirable,  lui  gagnèrent  les  suf- 
frages des  courtisans  même  les 
plus  corrompus.  Le  duc  d’Or- 
Jéausjeta  les  yeux  sur  lui  eu  1716 
pour  la  place  de  confesseur  de 
Louis  YY.  Ce  choix  fut  approuvé 
de  tout  le  monde.  Ou  n’y  trouva, 
dit  l’abbé  Dorsanne,  que  le  dé- 
faut de  75  ans.  Fleury,  après 
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avoir  formé  le  cœur  du  père, 
forma  celui  du  fils.  Sa  vieillesse 
l’obligea  de  se  démettre  de  cette 
place  en  172a.  Il  mourut  d’apo- 
plexie  l’année  d’après,  dans  sa 
83e  année.  Il  était  de  l’académie 
française.  Les  ouvrages  sortis  de 
sa  plume  sout  : 1“  Mœurs  des 
Israélites,  livre  qui  est  entre  les 
mains  de  tous  les  fidèles,  et  qu’on 

f>eut  regarder  comme  le  tableau 
c plus  vrai  de  la  vie  des  saints 
de  l’ancien  Testament;  1°  Mœurs 
deschrétiens , ouvrage  réuni  avec 
le  précédent  dans  un  seul  vol. 
in-12.  L’un  peut  servir  d’intro- 
duction à l’histoire  sacrée,  et 
l’autre  à l’histoire  ecclésiastique. 
L’onction  y est  unie  à un  esprit 
de  candeur  et  de  vérité  qui  ga- 
gne le  lecteur  chrétien.  3°  His- 
toire ecclésiastique,  en  20  vol. 
in- ru  et  iu-/|°  (ou  i3  vol.  in-4°, 
1777).  Le  premier,  publié  en 
1691  , commence  à l’établisse- 
ment de  l’Église;  et  le  dernier, 
imprimé  en  1721,  finit  à l’an 
1 4 1 4-  L’est  ce  que  nous  avons  de 
plus  complet  en  notre  langue 
sur  l’histoircccclésiastique.  Néan- 
moins, dit  l’abbé  Lenglet  du 
Fresnoy,  ce  sont  plutôt  des  ex-* 
traits  cousus  l’un  avec  l’autre, 
qn’une  histoire  exacte  et  bien 
suivie.  Cet  écrivain  , si  l’on  eu 
croit  l’abbé  de  Longuerue , tra- 
vaillait son  livre  à mesure  qu’il 
étudiait  l’histoire  de  la  religion. 
On  sent  qu’il  n’est  pas  maître  de 
sa  matière;  il  ne  marche  qu’en 
tremblant,  et  presque  toujours 
sur  les  traces  de  Labbc  et  de  Ba- 
rouius.  Il  eu  était  au  dernier  vo- 
lume de  cet  annaliste  célèbre, 
qu’il  ne  connaissait  encore  que 
le  i"vol.  de  l’excellente  Critique 
du  P.  Pagi , en  4 tomes  in-fol. 
Dom  Ceillier,  et  les  auteurs  de 
Y Hisloircdel’  Eglisegallicane,  ont 
relevé plusieurs  erreurs  defaitset 
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de  dates.  Les  Actes  des  Martyrs, 
qu’il  a soin  de  rapporter  avec 
trop  de  détail , devraient  avoir 
plus  de  précision,  et  ne  montrer 
que  l’héroïsme  de  leurs  souf- 
frances, sans  nous  'présenter  un 
procès-verbal  .Son  styleestd’une 
simplicité  touchante  et  d’une 
onction  qui  édifie;  mais  il  est 
très  souvent  négligé,  languissant, 
monotone,  plein  d’hellénismes 
et  de  latinismes.  Les  discours 
préliminaires  répandus  dans  cet 
ouvrage,  imprimés  séparément 
en  un  vol.  in-12,  sont  écritsavec 
beaucoup  plus  d’élégance,  de 
pureté , de  précision  et  de  force; 
ou  y trouve  d’excellentes  choses; 
mais  il  y en  aussi  qui  ont  été 
critiqués  avec  raison.  {Voyez  Ho- 
noré dcSainte-Marie,  et  Housta). 
On  remarque  dans  l’auteur  une 
telle  prédilection  pour  ladiscipli- 
ne  de  la  primitive  Église,  qu’il 
semble  improuvertouteequi  n’a 
pas  l’empreinte  des  premiers siè- 
cles.Commesi  ladiscipline  del’E- 
glisc  n’était  pas  essentiellement 
variable,ouquel’Êgliscprimitive 
dùten  toutservirdemodèle  dans 
les  siècles  postérieurs.  * On  ne 
» peut  trop  respecter  la  primitive 
» Eglise,  dit  un  auteur  modéré 
» et  équitable;  mais  la  haute  idée 
» qu’on  en  a ne  doit  pas  servir 
» à nous  faire  mépriser  l’Église 
» des  derniers  siècles.  Dans  la 
» primitive  Eglise,  parmi  beau- 
» coup  de  sainteté,  il  ne  laissait 
» pas  de  se  glisser  des  rclâche- 
» meuts,  et  dans  l’Eglise  des  der- 
» niers  siècles,  p*armi  dos  relâ- 
» chements  qui  s’v  sont  glissés, 
» il  nelaissepas  d’y  avoir  encore 
» beaucoup  de  sainteté  ».  11  y 
a aujourd’hui  plusieurs  abus 
réformés  qui  avaient  subsisté 
durant  des  siècles.  En  comparant 
sans  prévention  l’état  de  l’Eglise 
de  nos  jours  dans  toutes  ses  par- 
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ties,  avec  son  état  dan9  les  pre- 
miers siècles,  on  trouvera  que 
les  avantages  qu’elle  n’a  plus 
sont  remplacés  par  d’autres.  Eras- 
me,  qu’on  peut  citer  hardiment 
eu  cette  matière, aprèsavoir  déve- 
loppéce  parallèle  dans  toute  sou 
étend  ue,  concl  ut  (\uesi  saint  Paul 
revenait  sur  lu  terre,  l'état  actuel 
de  1‘ Eglise  ne  lui  déplairait  pas. 

* Croyez-vous  , dit  uu  homme 
» d’une  exacte  logique,  que  l’É- 
" glise  aie  droit  de  régler  sa  dis- 
p ciplinc,  et  sur  la  pénitence,  et 
» sur  les  appels,  et  sur  les  élec- 
» lions,  et  sur  les  institutions 
» canoniques,  et  sur  les  exemp- 
» lions,  et  sur  tout  autre  objet 
«religieux?  Répondez  oui  ou 

# non.  Si  vous  dites  oui,  eh  bien! 
» attendez  donc  qu’elle  ait  sub- 
» sli  tué  la  règle  ancienne  à la 
» règle  plus  récente.;  si  vous  di-, 
» tes  non,  il  est  d’un  imbécillc 
» de  nous  proposer  comme  un 
» retour  aux  règles  de  l’Église, 

» ce  que  l’Église  n’a  pas  le  droit 
b de  régler.  y>(Foj-.  Morin,  Tho- 
massin).  L’on  ne  doit  pas  igno- 
rer que  ces  Discours  ont  été  al- 
térés par  des  mains  étrangères. 
On  en  a pourgarant  la  première 
édition  du  9'  Discours  sur  les 
liberlésde  l’Église  gallicane,  qui 
se  trouve  le  12e  dans  la  nouvelle 
édition.  On  y a ajouté,  dans  les 
éditions  postérieures,  des  notes 
sous  prétexte  dccorrigerlc  texte, 
et  ensuite  on  y a changé  ou  sup- 
primé tout  ce  qui  11e  s’accordait 
pas  avec  la  doctrine  de  ces  écri- 
vains téméraires,  qui  ont  cru 
pouvoir  mettre  leur  faux  dans 
une  moisson  qui  ne  leur  appar- 
tenait pas.  [Depuis  quelques  an- 
nées, le  manuscrit  autographe  de 
ce  Discoursétant  tombé  entre  les 
mains  de  M.  limery,  il  en  a for- 
mé uu  volume  de  nouveaux 
opuscules,  Paris,  1807,  in-12. 


La  pièce  lapins  importante  de  ce 
recueil  est  le  fameux  Discours. 
M.  Emery  a fait  imprimer  en  ca- 
ractères romains  le  texte  du  ma- 
nuscrit autographe,  et  en  carac- 
tères italiques  les  morceaux  sup- 
primés ou  altérés;  les  parties 
correspondantes  substituées  par 
l’éditeur  de  1763,  sont  placées  en 
notes.]  On  a donné  une  Table 
des  matières  pour  l’Histoire  ec- 
clésiastique de  Fleury,  et  la  con- 
tinuation du  père  Fabre,  ouvra- 
ge fanatique,  et  fruit  de  l’esprit 
de  secte  ( voyez  Faure  ) , en  1 
vol.  in-4°;  et  \ vol  in-iu.  La  der- 
nière édition  de  «elle  Histoire 
est  celle  de  Nîmes,  en  u5  vol. 
in-8",  1779-1780.  Traduite  en 
latin  , elle  a été  continuée  par  le 
ère  Alexandre  de  Saint-Jean- 
e-la-Croix , carme-déchaussé. 
Dette  continuation  est  un  réper- 
toire de  toutcequ’onaditd’lior- 
reurs  contre  la  société  des  jé- 
suites; les  contes  les  plus  ab- 
surdes , ceux  mêmes  que  les  pro- 
testants et  les  philosophes  du 
jour  ont  réfutés,  y sont  repro- 
duits comme  des  matières  dignes 
d’unehistoire  ecclésiastique,  (,’et 
ouvrage  a été  vivement  attaqué 
par  M.  Maugold,  dans  une  cri- 
tique publiée!*  Augsbourg,  1783- 
«788,  3 vol.  in-8”.  4°  Institution 
au  droit  ecclésiastique , en  2 vol. 
in-ia.  Ouvrage  fort  abrégé, mais 
plein  de  bonnes  choses,  quoi- 
qu’ilyen  ait  aussi  quelques  unes 
qui  aient  paru  répréhensibles. 
M.  Boucher  d’Argis  en  donna 
une  nouvelle  édition  en  1764, 
enrichie  de  notes.  5°  Catéchisme 
historique , in-12.  Ouvrage  qui 
a eu  le  plus  grand  cours;  cepen- 
dant tout  n’y  est  pas  rigoureu- 
sement exact;  M.  Paquot  en  a 
donné  une  éditiou  avec  des  notes 
et  quelques  changements.  Le 
ton  en  est  sec,  sans  onction  et 
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sans  intérêt.  G„  Traite  du  choix 
et  de  la  méthode  des  études , in- 
12.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
ont  été  traduits  en  espagnol , de 
même  que  les  Mœurs  des  Israé- 
lites. 70  Devoirs  des  maîtres  et  des 
domestiques , in-12,  estimé;  8" 
la  l ie  de  la  Mère  dJ Arbouse , 
reformait ice  du  Val  de  Grâce, 
in-12;  l’ Histoire  du  droit  fran- 
çais , iu-ia.  On  la  trouve  aussi 
à la  tête  de  l’Institution  deM.d’Ar- 
[l’Ofi.  iOo  Le  Traité  du  droit  pu- 
hlic,  2 vol.  in-12,  1769-  Ouvrage 
posthume,  et  auquel  il  ne  mil 
pas  la  dernière  main.  Ou  a re- 
cueilli les  Opuscules  de  Fleury 
à Nîmes , en  1 780 , eu  5 vol  in-80. 
[Ces  Qpuscules contiennent  tous 
les  ouvrages  de  Fleury,  à l’ex- 
ception de  l’Histoire  ecclésiasti- 
que. A ceux  déjà  indiqués,  il 
faut  ajouter  : Discours  sur  la 
prédication  ; Réflexions  sur  Ma- 
chiavel; LeSoldal  chrétien;  Dis- 
cours sur  la  poésie,  et  notamment 
sur  celle  des  Hébreux  ; Portrait 
du  duc  de  Bourgogne;  Lettres 
sur  la  justice;  Mémoires  pour 
le  roi  d’Espagne  ; Pensées  tirées 
de  saint  Augustin  ; Discours  aca- 
démiques; Deux  lettres  en  vers 
latins,  etc.  ] 

FLEURY  ( André-Hercule  de) 
naquit  à Lodève,  Ie22‘juin  i653, 
et  rut  mené  à Paris  à l’âge  de  ü 
ans.  Il  fit  ses  humanités  au  col- 
lège des  Jésuites  , et  sa  philoso- 
phie au  collège  d’Harcourt,  li 
brilla  dans  l’un  et  dans  l’autre. 
Destiné  à l’état  ecclésiastique,  il 
fut  chanoine  de  Montpellier  et 
docteur  de  Sorbonne.  In  trod  uit  à 
la  cour,  il  fut  aumônier  de  la 
reine  , et  ensuite  du  roi.  Une  fi- 
gure agréable,  un  esprit  délicat, 
une  conversation  assaisonnée 
d’anecdotes  , une  plaisanterie 
fine,  lui  gaguèrent  généralement 
les  cœurs.  On  sollicita  vivement 
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pour  lui.  Louis  XIV  le  nomma 
en  1 (k)8  à l’évêché  de  Fréjus. 
Je  vous  ai  fait  attendre  long- 
temps, lui  dit  ce  prince;  mais 
vous  avez  tant  d’amis,  que  j’ai 
voulu  avoir  seul  ce  mérite  au- 
près de  vous.  L’évêque  de  Fréjus 
était  dans  son  diocèse  lor-que 
l’armée  des  alliés  se  répandit  en 
Provence.  Il  plut  aux  généraux 
ennemis  ; le  duc  de  Savoie  et 
ht  prince  Eugène  lui  accordè- 
rent ce  qu’il  voulut.  La  contri- 
bution fut  modique.  La  ville  de 
Fréjus  n’éprouva  aucun  désor- 
dre , et  la  campagne  des  envi- 
rons fut  épargnée.  Louis  XIV  , 
près  de  mourir  , le  nomma  pré- 
cepteur de  Louis  XV.  Succes- 
seur de  Bossuet  et  de  Fénelon  , 
dans  l’emploi  important  de  for- 
mer les  rois,  il  s’attacha  com- 
me eux  à cultiver  l’esprit  et  le 
cœur  du  jeune  monarque,  et  cil 
fit  de  bonne  heure  le  Bien-Aimé 
île  la  France.  En  1726  il  fut 
fait  cardinal  , et  bientôt  après, 
sou  élève  le  plaça  à la  tête  du 
ministère.  Il  avait  alors  plus  de 
7<>  ans.  Le  fardeau  du  gouver- 
nement ne  l’effraya  point;  et  il 
montra  jusqu’à  près  de  90  ans 
une  tctc  saine,  libre  et  capable 
d’affaires.  Depuis  1726  jusqu’à 
17/jo,  tout  prospéra.  Il  com- 
mença et  termina  glorieusement 
la  guerre  contre  Charles  VL  11 
obtint  la  Lorraine  pour  la  Fran- 
ce. Cette  guerre  de  ij33  fut  finie 
en  1736,  par  une  paix  qui  ne 
donna  le  calme  à l’Europe  que 
pour  quelques  années.  Une  nou- 
velle guerre  eu  1740  vint  trou- 
bler les  derniers  moments  du 
cardinal  de  Fleury.  11  mourut  à 
Issv  dans  sa  maison  de  campa- 
gne, le  29 janvier  1743,  dans  sa 
quatre-vingt-neuvième  année  , 
avec  la  douleur  de  n’avoir  vu 
en  cette  dernières  guerre  que 
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des  malheurs,  et  des  malheurs 
que  le  public  lui  reprochait, 
peut-être  mal  à propus  ; car  il 
est  certain  que  cette  guerre 
avait  été  entreprise  contre  son 
avis,  Comptant  sur  la  paix  , il 
avait  négligé  la  marine  ; le  peu 
qui  restait  à la  France  de  for- 
ces maritimes  fut  détruit  par 
les  Anglais.  L’économie  qu’il 
mettait  dans  sa  maison  , il  vou- 
lut, autant  qu’il  était  possible, 
l’introduire  dans  l’administra- 
tion publique.  C’est  pour  cette 
raison  qu’il  ne  fit  pas  construire 
de  vaisseaux.  Sou  caractère  tran- 
quille lui  fit  peu  estimer  et  môme 
craindre  les  esprits  actifs  et  pro- 
fonds ; il  les  écarta  trop  des  gran- 
des places.  Il  se  défiait  pi  us  des 
hommes  qu’il  ne  cherchait  à 
les  connaître.  L’élévation  , dit 
un  homme  qui  l’avait  beaucoup 
connu  , manquait  à son  carac- 
tère. Ce  défaut  tenait  à ses  ver- 
tus, à la  douceur,  à Légalité,  à 
l’amour  de  l’ordre  et  de  la  paix. 
11  laissa  tranquillement  la  France 
réparer  ses  pertes , et  s’enrichir 
par  un  commerce  immense,  sans 
faire  aucune  innovation.  S’il 
s’opposa  vivement  aux  jansénis- 
tes, c’est  qu’il  était  persuadé 
qu’en  matière  de  religion  toute 
nouveauté  était  à redouter;  et  que 
de  toutes  les  sectes  qui  ont  dé- 
chiré l’Eglise,  celle-ci  était  peut- 
être  la  plus  dangereuse.  « Uu 
» ministre,  dit  l'éloquent  au- 
» teur  de  son  Oraison  funèbre, 
» guidé  par  scs  grandes  vues  de 
» politique  sage  et  vertueuse  , 
» il ’a lirai t-il  pas  démenti  tous  ses 
» principes  , s’il  avait  négligé  les 
» intérêts  de  la  religion  , affligée 
» parmi  nous  par  tant  de  divi- 
» sious  fatales  ? Jours  de  pré- 
» soinpliou  et  d’indocilité  , où , 
» par  un  raffinement  de  sou- 
» plesse  et  de  dissimulation  pro- 
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» fonde,  l’erreur,  vaste  et  hardie 
» dans  ses  projets  , timide  et  me- 
» suréc  dans  ses  démarches  , 
» condamné  l’Eglise  et  ne  la 
» quitte  pas,  reconnaît  i’aiito- 
» rite  et  ne  plie  pas , dédaigne  le 
«joug  de  la  subordination,  et 
» ne  le  secoue  pas  , respecte  ;les 
«pasteurs  et  ne  les  suit  pas, 
» dénoue  imperceptiblement  les 
» liens  de  l’unité  et  ne  les  rompt 
» pas;  sans  paix  et  sans  guerre, 
» sans  révol  teet  sans  obéissance.» 
Le  cardinal  de  Fleury  n’était  pas 
porté  à faire  de  la  peine  ; il  n’ai- 
mait ni  à troubler  la  tranquillité 
des  autres , ni  qu’on  troublât  la 
sienne.  Il  fut  heureux  , autant 
qu’un  ministre  peut  l’être.  Il 
conserva  , dans  l’âge  le  plus  avan- 
cé, et  dans  les  embarras  des  af- 
faires, la  sérénité  et  la  gaieté  de 
ses  premières  années. Il  faut  bien 
se  garder  de  le  juger  d’après  ce 
que  Voltaire  et  les  philosophes 
en  ont  dit  : le  blâme  et  les  élo- 
ges de  tels  personnages  doivent 
toujours  se  prendre  eu  raison^ i n- 
verse. 

FLEURY  ( Marie-Maximilien- 
Ilector  de  Rosset  de),  de  la  mê- 
me famille  que  le  cardinal  de  ce 
nom,naquitvers  1170.  Renfermé 
eu  1793  dans  la  prison  du 
Luxembourg,  eu  vertu  de  la  fa- 
meuse loi  des  suspects , il  conser- 
va d’abord  toute  sa  gaieté  natu- 
relle, et  se  livra  à tous  les  plai- 
sirs que  pouvait  lui  permettre  sa 
captivité  ; mais  ayant  vu  périr  ou 
proscrire  toute  sa  famille,  le  dés- 
espoir s’empara  de  lui , et  il  écri- 
vit à Dumas , président  du  tribu- 
nal révolutionnaire,  lébillet sui- 
vant : « Homme  de  sang!  égor- 
» genr  ! cannibale  ! monstre! 
» scélérat  ! lu  as  fait  périr  ma  fa- 
» mille  ; tu  vas  envoyer  à l’échaf- 
» faud  ceux  qui  paraissent  au- 
» jourd’hui  devant  ton  tribunal; 
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né à Luxembourg,  eu  1(197  , avo- 
cat au  parlement,  censeur  royal, 
de  plusieurs  académies  d’Italie, 
s’est  fait  un  nom  par  son  amour 
pour  la  langue  italienne.  Nommé 
secrétaire  d’étatdela  principauté 
de  Monaco,  en  1731,  il  joignit 
à cette  charge  celle  de  secrétaire 
des  affaires  étrangères  , en  1739, 
sous  MM.  Amelot  et  d’Argeuson. 

11  fut  enlevé  aux  lettres  le  i5 
septembre  1 773.  Sabibliothèque, 
composée  de  11,000  vol.  en  lan- 
gue italienne,  a été  vendue  après 
sa  mort.  On  eu  a fait  uu  Catalo- 
gue curieux  , 1 774  , 2 vol.  in-8°. 

Madame  Floncel  ( Jeanne- 

Françoise  de  LiViU  ) , morte  en 
1 764  , à 49  ans  , avait  traduit  les 
deux  premiers  actes  de  V Avocat 
vénitien  , de  Goldoni , 1760,  iu- 
12.  [M.  Roger  a (terminé  la  tra- 
duction de  cette  comédie , jouée 
aux  Français,  en  1812,  et  qui  lui 
valut  le  fauteuil  académique.  ] 

+ FLOR  (Roger),  né  à larrago- 
ne,  le  1 4 juillet  1262,  prit  l’habit 
des  templiers , et  fit  sa  profession 
à Barcelone,  dans  la  maison  de 
cet  ordre.  Étant  passé  en  Pales- 
tine, l’époque  des  dernteres  croi- 
sades avec  plusieurs  chevaliers  ca- 
talans, il  s’établit  à Saint- Jean- 
d’Acre;  mais  les  infidèles  ayant 
assiégé  cette  place,  elle  fut  prise 
d’assaut  en  1291  j Roger , ramas- 
sant alors  tous  les  chevaliers  et 
les  chrétiens  dispersés,  en  forma 
une  petite  armée  navale,  avec 
laquelle  il  porta  des  secours  et 
des  vivres  aux  années  chrétien- 
nes, infesta  les  côtes  et  battit 
souvent  les  flottes  de  l’ennemi. 
11  se  rendit  ensuite  en  Sicile  , au 
secours  de  Frédéric  d’Aragon  , 
qui  disputait  la  couronne  de 
cette  île  aux  rois  de  Naples  de  la 
maison  d’Anjou  , et  il  contribua 
beaucoup  , par  son  intelligence 
et  aà  valeur-,  à le  faire  triompher. 
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De  là  il  alla  offrir  ses  services  à 
l’empereur  Andronic  , attaqué 
par  les  Turcs.  Roger,  à la  tète 
de  deux  mille  Catalans  qui  1 a- 
vaient  suivi , et  aidé  des  troupes 
de  l’empereur , remporta  sur  les 
Turcs  une  victoire  signalée, 
qui  rappela  la  tranquillité  dans 
l’empire.  Andronic , pour  ré- 
compenser ce  service,  lui  ac- 
corda sa-  nièce  en  mariage  ( il 
n’avait  fait  que  des  voeux  sim- 
ples), avec  le  titre  de  César.  Il 

combla  également  d’honneurs  et 
de  richesses  les  principaux  offi- 
ciers de  Roger,  et  notamment 
le  comte  d’Entenca  , qu’il  éleva 
à la  dignité  de  Magneduc{  gé- 
néralissime des  armées  de  terre 
et  de  mer  ).  Mais  ayant  ensuite 
soupçonné  que  Roger  tramait 
avec  ses  Catalans  un  complot 

Îiour  s’emparer  de  son  trône,  il 
c fit  assassiner  une  nuit  ( le  23 
avril  i3o6) , pendant  que  celui-ci 
passait  à l’appartement  de  sa 
femme.  Le  comte  d’Entenca  , ar- 
rêté en  même  temps,  fut  condam- 
né à mort.  les  Catalans,  indi- 
gnés, se  renfermèrent  dans  Gal- 
i'ipoli,  d’où,  par  de  fréquentes 
sorties,  ils  vengèrent  cruelle- 
ment la  mort  de  leur  général , et 
c’est  à cette  époque  qu’on  doit 
rapporter  les  dégâts  qu’ils  firent 
dans  l’empire,  et  non  au  temps 
de  la  guerre  contre  les  Turcs, 
comme  le  prétendent  quelques 
historiens. 

FLORE  , déesse  des  fleurs  , 
nommée  chez  les  Latins  , blora , 
et  chez  les  Grecs,  Chloris,  épousa 
Zéphire,  qui  lui  donna  l’empire 
sur  toutes  les  fleurs.  Son  culte 
passa  des  Grecs  aux  Sabins,  et 
des  Sabins  aux  Romains.  On  là 
représentait  ornée  de  guirlandes 
et  couronnée  de  fleurs. 

FLORE,  ou  Fi.oris  , ou  Franc- 
Flore  (François  ),  naquit  à Au- 
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vers,  en  i520.  Ce  peintre,  le  Ra- 
phaël de  la  Flandre,  était  fils 
d’un  tailleur  de  pierres,  et  a\ait 
apprisla  sculpturesous  son  oncle, 
Claude  Flore , jusqu’à  l’âge  de 
•j>.o  ans,  que  la  réputation  de 
Lambert  Lombard  , habile  pein- 
tre , l’attira  à Liège,  où  il  devint 
un  des  principaux  élèves  de  ce 
maître.  De  là  il  alla  à Rome,  où 
il  étudia  l’antiqneet  les  ouvrages 
de  Michel-Ange.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  la  décora  de  ses  ta- 
bleaux. Il  divisait  la  journée  en 
deux  parties  égales,  l’une  consa- 
crée à peindre,  l’autre  à boire.  Il 
aimait  moins  le  jeu  que  le  vin, 
et  le  vin  moins  que  le  travail.  Il 
disait  ordinairement  : Le  travail 
est  rua  vie , et  le  jeu  est  ma  mort. 

II  mourut  eu  i5^o,  à 5o  ans. 

FLORENT  V,  comte  de  Hol- 
lande, fils  de  Guillaume,  roi 
des  Romains,  perdit  son  père 
dès  son  jeune  âge.  Livré  à di- 
vers tuteurs,  il  y eut  beaucoup 
de  divisions  dans  son  état.  Dès 
qu’il  put  gouverner  par  lui-mê- 
me,  il  fit  la  guerre  aux  Frisons 
rebelles.  Avant  enlevé  l’épouse 
d’un  gentilhomme,  nommé  Gé- 
rard de  Velsen , il  Fut  tué  et 
percé  de  trente  - deux  coups 
d’épée  par  ce  mari  irrité.  Le 
meurtrier,  ayant  été  pris,  fut 
conduit  à Levdc , où  on  le  mit 
dans  un  tonneau  plein  de  clous. 
On  le  roula  ainsi  dans  toute  la 
ville , et  il  finit  sa  vie  par  ce 
cruel  supplice.  Florent  mourut 
en  129G,  après  avoir  régné  pen- 
dant 4o  ans.  Il  laissa  sept  fils  et 
quatre  filles,  de  Béatrix,  fille  de 
Gui  de  Dampierre,  comte  de 
Flandre,  qu’il  avait  épousée 
après  la  mort  de  Hugues  de  Cha- 
tilion. 

FLORENT  ( François  ),  d’Ar- 
nai-le-Duc,  professeur  eu  dioit, 
à Paris  et  à Orléans,  mort  dans 
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cette  dernière  ville,  en  i65o  , a 
laissé  des  Ouvrages  de  droit,  que 
Doujat  publia  io-4"  , en  deux 
parties,  1679.  La  vie  de  ce  juris- 
consulte, également  recomman- 
dable par  sa  probité  et  scs  lu- 
mières, est  à la  tâte  de  ses  ou- 
vrages. 

FLORENT-CHRÉTIEN.  Voy. 

Chrétien. 

FLORENTIN  (Saint),  martyr 
de  Charollais  , qu’on  croit  avoir 
souffert  la  mort  pour  la  foi , vers 
4oG. 

FLORENTIN  ( Saint) , premier 
abbé  du  monastère,  que  fonda  à 
Arles,  en  5j8,  saint  Aurclien  , 
évêque  de  celte  ville,  secondé 
par  les  libéralités  du  roi  Chil- 
debert.  Il  mourut  le  12  avril  553, 
à l’âge  de  70  ans,  après  avoir 
gouverné  ses  religieux  avec 
autant  de  douceur  que  d’édifi- 
cation, pendant  5 ans  et  demi. 
Ses  reliques  , renfermée»  dans 
une  châsse  d’argent , sont  aujour- 
d’hui dans  l’église  paroissiale  de 
cette  ville.  O11  lit  sur  le  tombeau 
de  marbre  où  elles  étaient  au- 
trefois l’épitaphe  du  saint  en 
vers  acrostiches.  C’est  le  premier 
exemple  que  fournisse  l’anti- 
quité ecclésiastique  de  ce  genre 
de  poésie. 

•j-  FLOREZ  ( Henri  ),  savant 
espagnol,  né  à Valladolid,  le  14 
février  1701 , prit,  à l’âge  de  1.4 
ans,  l’habit  de  religieux,  dans 
l’ordre  de  Saint-Augustin  , et  se 
fit  bientôt  distinguer  par  ses 
taleus  , comme  par  sa  piété. 
Après  avoir  professé  la  théologie 
pendant  plusieurs  années  avec 
le  plus  grand  succès,  il  se  livra 
à l’étude  de  l’histoire  sacrée  et 
profane,  et  acquit  une  grande 
connaissance  des  antiquités.  Ce 
savant  religieux  mourut  à Madrid, 
le  'à  août,  ou  selon  d’autres,  le 
5 mai  1773.  Ou  a de  lui  s 1" 
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Cours  de  théologie , 5 vol.  in-4°; 

Clavehistorical,  Madrid.,  1743, 
iu-4";  ouvrage  dans  le  genre  de 
l’Art  de  vérifier  les  dates,  et  re- 
marquable par  la  méthode  et 
l’exactitude  qui  y rognent.  La 
huitième  édition  est  de  1 7(14.  3° 
La  Espana  sagrada  , o Tealro- 
geographico  hislorico  de  lalglesia 
de  Espana , Madrid,  depuis  1747 
jusqu’en  1770,  ?-9  vol.  in-4" î 
continuée  d’abofd  par  le  P.  llis- 
co , qui  donna  le  So"  vol.  en  1775 , 
et  le  3'  en  178b;  et  ensuite  par 
le  P.  Fernandez  , qui  en  publia 
trois  autres,  ce  qui  porte  l’ou- 
vrage à 34  vol.  C’est  une  histoire 
complète  de  l’Église  d’Espagne, 
recommandable  par  la  certitude 
des  faits  et  une  judicieuse  cri- 
tique. Les  uns  l’ont  comparée  à 
la  Gallia  christiana  , les  autres  à 
l’ Histoire  ecclésiastique  de  Fleu- 
ry ; peut- être  tient-elle  de  l’un  et 
■'de  l’autre  genre.  4"  Espana  car- 
pe tana  ; 5°  Medallas  de  las  colo- 
nias , municipios  y pucblos  anti- 
guoi  de  Espana,  Madrid,  1757 
et  1758,  1 vol.  grand  in-4";  et 
un  3°  en  1773;  ce  recueil  pré- 
cieux eut  un  grand  succès,  et 
l’approbation  de  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de 
Madrid , qui  nomma  l’auteur 
sou  associé  correspondant.  6° 
Dissertacion  de  la  Cantabria, 
17G8,  i ii-4"  ; 7°  Mcmorias  de  las 
reynas  catolicas , Madrid,  1770, 

I vol.  in-40,  2"  édit.;  81  Traité 
sur  la  botanique  ct  les  sciences 
naturelles , etc.  Flortez  a été  l’é- 
diteur de  la  Relacion  del  vinjo 
litemrio  de  Ambrosio  Morales  , 
Madrid,  17Ü5,  in  fol.  , etc. 

•f*  FLOIU  \N  (Jean-Pierre  Cla- 
ris de),  littérateur  français,  na- 
quit au  château  de  Florian,  dans 
les  Bassés-Cévenne*  , d’une  fa- 
mille distinguée,  le  6 murs  i^f>5. 

II  fut  envoyé  dans  une  pension 
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à Saint- Hippolytc.  Il  y apprit 
peu  de  chose  ; mais  son  esprit 
naturel , scs  saillies  lefirenlbien- 
tôt  remarquer,  ct  les  rapports 
avantageux  que  ses  parents  re- 
çurent de  ses  heureuses  disposi- 
tions les  engagèrent  à lui  faire 
donner  une  éducation  capable 
de  les  seconder.  Le  frère  aîné  du 
père  de  Florian  avait  épousé  la 
nièce  de  Voltaire;  il  présenta 
sou  neveu  au  philosophe  de  Fer- 
uey , qui,  très  content  de  sa 
gaieté  , de  sa  gentillesse  et  de 
ses  reparties  spirituelles,  conçut 
pour  lui  beaucoup  d’amitié.  De 
Fernev  il  vint  à Paris,  et  entra 
en  1 7<  >8  chez  le  duc  de  Peut  biè- 
vre en  qualité  de  page,  (le  prince 
11e  tarda  pas  à le  distinguer  de 
ses  camarades , ct  touché  de  son 
esprit,  de  son  amabilité,  et  sur- 
tout de  su  douce  sensibilité,  il 
lui  témoigna  dès  le  premier  mo- 
ment une  bienveillance  qui  ne 
se  démentit  jamais.  Le  jeune 
page,  décidé  à prendre  le  parti 
désarmés,  entra  d’abord  dans 
l’artillerie  , ct  obtint  ensuite 
une  compagnie  de  cavalerie  dans 
le  régiment  de  Penlhièvre.  Mais 
il  avait  déjà  conçu  une  vive  pas- 
sion pour  l’étude  des  belles-let- 
tres, et  sa  profession  ne  lui  per- 
mettait guère  de  s’y  livrer.  11 
sollicita  et  obtint  une  réforme 
au  moyen  de  laquelle  son  ser- 
vice comptait  toujours  , sans 
qu’il  fût  obligé  de  rejoindre.  Il 
put  alors  suivre  son  goût  et  dé- 
buta à l’académie  française  par 
son  Eloge  de  Louis  XII.  Ce 
morceau  ne  fut  pas  générale- 
ment goûté;  mais  Florian  réus- 
sit mieux  dans  une  épîtie  inti- 
tulée : Voltaire  et  le  serf  du 
Mont-Jura  , et  dans  la  jolie  églo- 
guc  de  Ruth.  Ces  deux  pièces 
lui  méritèrent  d’être  couronné 
deux  fois  à l’académie,  où  il  fut 
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reçu  eu  1788.  II  accepta  avec  re- 
connaissance la  place  de  gentil- 
homme ordinaire  du  duede  Pen- 
tliièvre,  qui,  plein  d’amitié  pour 
lui,  en  fil  son  confident,  et  le 
chargea  souvent  de  distribuer 
ses  bienfaits,  soit  à Paris,  soit 
autour  des  châteaux  d’Anet  et 
de  Sceaux.  Sincèrement  attaché 
à son  légitime  souverain , il  ne 
put  voir  les  malheurs  de  la  fa- 
mille royale  sans  une  extrême 
douleur,  qui  fut  encore  aug- 
mentée par  la  mort  de  son  géné- 
reux protecteur  le  duc  de  Pen- 
thièvre;  mais  il  devait  avoir 
aussi  à souffrir  pour  son  propre 
compte,  banni  de  Paris  en  1793, 
comme  noble,  il  se  retira  à 
Sceaux , d’où  il  fut  bientôt  ar- 
raché pour  être  traîné  dans  les 
prisons  de  la  Bourbe , dite  alors 
Port-libre.  Ayant  recouvré  sa  li- 
berté après  le  9 thermidor , il  se 
retira  de  nouveau  à Sceaux  dans 
lédesscin  d’y  vivre  dans  la  retrai- 
te et  l’obscurité  au  milieu  des 
bocages  qu’il  avait  chantes.  Mais 
il  avait  contracté  dans  sa  prison 
un  seutimeut  profond  de  tris- 
tesse et  de  frayeur  qui  abrégea 
le  cours  de  sa  vie  et  le  conduisit 
au  tombeau  le  i3  septembre 
1 794.  11  n’avait  alors  que  38  ans. 
Florian  avait  pour  mère  une 
dame  espagnole  ( Gilete  de  Sal- 
gues.  ) Conservant  pour  elle  le 
plus  tendre  respect , il  trouvait 
un  attrait  extraordinaire  à culti- 
ver la  langue  de  cette  mère  ché- 
rie. 11  en  acquit  bientôt  une 
conuaissance  profonde  , qui  dé- 
termina son  goût  pour  la  litté- 
rature de  cette  nation.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Florian , 
sont  : i°  Galalée  , 1783.  Les 
trois  premiers  livres  de  ce  ro- 
man pastoral  sont  une  imitation 
embellie  de  Cervantes,  le  qua- 
trième est  de  sa  composition. 
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•Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de 
succès.  2°  Numa  Pompilius , 
1786,  2 vol.  in-16.  Il  s’était  pro- 
posé d’imiter  dans  cet  ouvrage 
le  Télémaque  de  l’immortel  Fé- 
nelon j mais  il  est  resté  beau- 
coup au-dessous.  3°  Estelle, 
1788;  cette  seconde  pastorale, 
qui  appartient  en  entier  à Flo- 
rian , quoique  jugée  supérieure 
à Galathe'e  par  quelques  person- 
nes, obtint  moins  de  succès, 
ce  qu’on  peut  attribuer  à la  dis- 
position des  esprits,  qui,  déjù 
agités  par  les  symptômes  ef- 
frayants des  orages  politiques  , 
ne  pouvaient  guère  se  plaire 
dans  ce  moment  à la  lecture  des 
amours  pures  des  bergers  de 
Florian . Gonzalve  de  Cordoue, 
1791 , 3 vol.  in-16.  On  reproche 
à Florian  d’avoir  prêté  à son  hé- 
ros espagnol  la  franchise  et  la 
générosité  des  chevaliers  fran- 
çais : qualités  que  Gonzalve  pou- 
vait posséder  au  même  degré  , 
mais  que  du  moins  l’histoire  ne 
lui  accorde  pas  avec  les  mêmes 
nuances  caractéristiques.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  Précis  histori- 
que sur  les  Maures , qui  compose 
le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage, est  un  excellent  morceau, 
et  prouve  que  Florian  aurait  pu 
s’exercer  avec  succès  dans  le  gen- 
re historique.  5°  Fables  , 1792. 
C’est  surtout  dansce genre  qu’on 
retrouve  le  caractère  de  Florian. 
M.  de  la  Harpe  en  fait  un  grand 
éloge  j il  nous  assure  que  ce  re- 
cueil , le  plus  parfait  qui  ait 
paru  depuis  La  Fontaine,  est 
celui  de  tous  les  ouvrages  de 
Florian  que  la  postérité  ad- 
mire le  plus.  6°  Son  Théâtre , 
3 vol. , est  composé  de  petites 
pièces,  telles  que  Les  Deux  Bil- 
lets, Le  bon  Ménage,  Le  bon  Pè- 
re , La  bonne  Mère,  etc.,  qui 
toutes  eurent  beaucoup  de suc- 
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ccs.  La  Harpe  dit  que  « la  déli- 
» catessc  et  la  finesse  , qui  n’ex- 
» cluent  pas  le  naturel,  distin- 
» guenl  et  feront  toujours  aimer 
» les  petites  comédies  de  Flo- 
» riau  , et  que  tout  l’esprit  qu’on 
» y remarque  n’est  qu’un  com- 
» pose  fort  heureux  de  bon  cœur, 

» de  bon  sens  et  de  bonne  hu- 
» ineur.  » 11  fit  le  sacrifice  dc< 
plusieurs  ouvragés  dramatiques 
a la  piété  de  M.  d’Argentel  son 
vertueux  protecteur.  7°  Des  Nou- 
velles , et  deux  poèmes  assez  mé- 
diocres , Guillaume  Tell , clElié- 
zer  et  Nephtali.  Il  composa  le 
premier  lorsqu’il  était  renfermé 
dans  la  Bourbe  , et  c’est  eu  pri- 
son , comme  il  le  dit  lui-mômc, 
qu’il  chantait  les  héros  de  la  li- 
berté. 11  écrivit  le  second  après 
sou  retour  à Sceaux,  où  le  peu 
de  temps  qu’il  eut  encore  à vi- 
vre fut  empoisonné  d’une  lan- 
gueur continuelle.  11  n’est  pas 
étonnant  que  ces  deux  ouvrages 
se  ressentent  de  la  positiou  où 
se  trouvait  l’auteur.  8°  Sa  Tra- 
duction de  don  Quichotte  de 
Cervantes.  Cet  ouvrage  ne  parut 
que  long-temps  apres  sa  mort, 
(/est  plutôt  un  travestissement 
en  pastorale  française  qu’une 
traduction.  On  est  bien  loin  d’y 
trouver  le  génie  original  de  Cer- 
vantes. On  peut  reprocher  sans 
doute  à Florian  d’avoir  presque 
toujours  échoué  dans  le  plan  de 
ses  ouvrages,  mais  l’élégance  et 
la  facilité  de  son  style,  et  sur- 
tout cette  douce  sensibilité  ré- 
pandue dans  ses  écrits,  feront 
toujours  lire  cet  auteur  avec  le 
plus  grand  plaisir.  Nous  neman- 
querons  pas  de  remarquer  à sa 
louange,  que,  malgré  les  funes- 
tes exemples  d'un  grand  nom- 
bre de  littérateurs  de  son  temps, 
Florian  respecta  toujours  dans 
ses  écrits  la  moi-ale  et  Ja  religion. 
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[ 11  existe  une  édition  complète 
des  Œuvres  de  Florian , en  it\ 
vol.  in-18,  où  se  trouvent  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  : Nouvelles , 2 
vol.  in-18,  Mémoires  d’un  jeune 
espagnol,  dans  lesquels  Florian 
raconte  plusieurs  aventures  de 
sa  jeunesse,  Mélanges,  etc.,  en 
vers  et  en  prose. 

f FLOIIIDA-BLANCA  ( Fran- 
çois-Antoine Monino,  comte  de), 
ministre  de  Charles  111 , roi  d'Es- 
pagne , naquit  à Murcie  en  1730. 
Quoique  scs  parents  ne  fussent 
pas  très  fortunés,  il  reçut  une 
éducation  soignée.  S’étant  bien- 
tôt fait  connaître  comme  avocat 
et  habile  publiciste  , il  remplit 
plusieurs  charges  de  magistra- 
ture , et  fut  ensuite  envoyé  à 
Rome  en  qualité  de  ministre 
par  le  marquis  d’Esquilache  , 
alors  ministre  d’état,  et  ce  fut 
lui  qui  obtint  du  pape  Clément 
XIV  le  bref  qui  portait  la  sup- 
pression des  jésuites.  Charles  111, 
content  de  ses  services,  le  nom- 
ma ministre  d’état.  Son  habileté 
rendit  au  cabinet  espagnol  sa 
splendeur  , et  quoiqu’il  eût  sou- 
vent à lutter  contre  le  redouta- 
ble Pitt,  il  sut  faire  respecter 
sur  toutes  les  mers  le  commerce 
et  le  pavillon  de  l’Espagne  , et 
maintenir  le  plus  partait  accord 
avec  la  France.  Ce  fut  encore 
lui  qui  mit  fin  aux  dissensions 
politiques  qui  existaient  entre 
l’Espagne  et  le  Portugal , en  fai- 
sant conclure  le  double  mariage 
de  l’infante  dona  Charlotte  avec 
le  prince  du  Brésil  , et  de  l’in- 
fant don  Gabriel  avec  une  prin- 
cesse portugaise.  Charles  111  lui 
conféra  alors  le  titre  de  Florida 
Blanca.  Ce  ministre,  favori  de 
son  maître,  désirant  étendre  son 
autorité,  porta  le  dernier  coup 
aux  cortès.  (Il  semblait  prévoit 
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qu’ils  devaient  un  jour  do- 
miner le  roi , et  partager  son 
autorité.]  Les  dépôt -s,  selon 
l’usage,  s’étaient  réunis  à Ma- 
drid pour  y proclamer  le  suc- 
cesseur immédiat  à la  couronne, 
sous  le  titre  de  prince  des  As- 
turies. Florida  fit  tant  par  ses 

firomesses  et  scs  menaces  , que 
es  députés  finirent  par  renoncer 
à leurs  privilèges  , et  prêtèrent 
serment  au  prince  des  Asturies. 
Ami  des  sciences  et  des  arts  , il 
leur  accorda  une  protection  dis- 
tinguée, et  embellit  Madrid  de 
plusieurs  promenades  et  de 
beaux  édifices.  Il  nefut  pas  aussi 
heureux  dans  les  guerres  où  il 
engagea  son  maître.  L’expédi- 
tion d’Alger  eu  1777  , et  celle  de 
Gibraltar  en  1782,  coûtèrent  à 
l'Espagne  plus  de  80,000  hom- 
mes; on  dut  tous  ces  malheurs 
à l’inexpérience  des  chefs  que  ce 
ministre  mit  àla  têtedes  aimées. 
11  trouva  un  ennemi  puissant 
dans  le  ministre  des  finances , 
Guardoqui  ; mais  le  roi , qui  ne 
voulait  pas  se  priver  d’aucun 
d’eux  , chercha  à les  concilier  eu 
faisan l conclure lemariage  du  ne- 
veu de  Guardoqui  avec  la  nièce 
de  Florida.  Emule  du  cardinal 
de  Richelieu,  comme  ce  dernier 
il  chercha  toujours  à humilier  la 
noblesse,  et  à la  dépouiller  de 
scs  privilèges.  Ayant  été  attaqué 
d’une  maladie  de  langueur,  ou 
l’attribua  à un  poison  lent  que 
ses  ennemis  avaient  trouvé 
moyen  de  lui  donner;  mais  il 
se  soumit  à un  régime  long  et 
sévère  qui  lèguent  entièrement. 
La  faveur  de  ce  ministre  tout 
puissant  finit  à la  mort  de  Char- 
les 111.  L’envie,  qui  jusqu'alors 
n’avait  rien  pu  contre  lui , le  fit 
reléguer  en  1792  dans  la  pro- 
vince de  Murcie.  Il  s’était  dé- 
claré ouvertement  contre  la  ré- 
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voiution  française,  et  l’on  sup- 
posa que  les  manœuvres  du  gou- 
vernement français  contribuè- 
rent beaucoup  à sa  disgrâce.  On 
prétend  même  qu’un  chirurgien 
français  tenta  de  l’assassiner. 
Gelte  tentative  eut  lieu  eu  effet, 
au  moment  où  il  allait  monter 
en  carrosse.  Mais  rien  ne  prouve 
que  l’assassin  fût  français.  Ex- 
*posé  à de  iiouVelle.<apersécutioas, 
il  fut  encore  exilé  de  Murcie  et 
renfermé  dans  la  citadelle  de 
Pampelune,  d’où  il  sortit  apfès 
plusieurs  mois  de  détention,  et 
se  retira  flans  ses  terres  , situées 
près  de  la  \ ille  de  Lorca.  Lors 
de  l’invasion  de  l’Espagne  par 
les  Français  , il  fut  appelé  parle 
vœu  de  la  nation  à présider  les 
cortès;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cet  honneur.  Il  mou- 
rut le  20  novembre  1808,  âgé 
de  78  ans.  Ce  ministre  avait  un 
esprit  pénétrant,  une  instruc- 
tion étendue  , et  il  sut  faire  ou- 
blier quelques  défauts  par  scs 
talents  et  ses  belles  qualités. 
Très  attaché  à sa  famille,  il  n’O- 
init  aucun  moyen  pour  l’agran- 
dir. Tous  ses  parents  furent 
nommésàdes  postes  importants: 
un  seul  refusa  tous  ses  dons, 
c’était  son  père.  Il  s’était  consa- 
cré à l’étal  ecclésiastique  après 
in  mort  de  sou  épouse;  coulent 
d’uu  modique  bénéfice,  il  refu- 
sa constamment  un  évêché  et 
les  riches  prébendes  que  son  fils 
lui  offrait. 

FLOlllDUS  (François),  de 
Donadeo  dans  la  terre  de  Sabi- 
ne, mort  en  1 547  » esl  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé:Z)ec//o«es 
subeisivee.  Francfort,  i<io2, 111-8®, 
qui  lui  fit  un  nom. 

F LO  R l EÎS  ( Marcus -An  to- 
11  i uk  Florian ur)  , frère  utérin 
de  l’empereur  Tacite,  se  fit, 
après  la  mort  de  celui-ci , en 
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27G , proclamer  eriipere'hr  pat 
l’armée  de  Sicile;  mais  celle  d’O- 
rient  ayant  force  Probes  d’ac- 
cepter l’empire,  il  se  prépara  à 
marelicr  contre  lui.  Probus  vint 
à sa  rencontre,  et  11 'ayant  voulu 
entendre  à aucun  arrangement , 
il  lui  livra  nue  bataille  qu’il  ga- 
gna. Florien,  après  sa  défaite  , 
fut  massacré  pftr  ses  propres  sol- 
dats. 

FLOIII.MOND  de  Rémond  , né 
à Vgën  , fut  conseiller  au  parle- 
ment de  bordeaux,  eh  1.570,  et 
mourut  en  1G02.  11  se  distingua 
moins  comme  magistrat  que 
comme  auteur.  11  avait  eu  d’a- 
bord du  penchant  pour  les  er- 
reurs de  Calvin  , mais  il  les  ré- 
futa ensuite  avec  zcle.  Les  no- 
vateurs, qui  ne  l’aimaient  point, 
disaient  que  c’était  un  homme 
qui  rendait  des  arrêts  sans  con- 
science, faisait  des  livres  sans 
science,  et  bâtissait  sans  argent: 
turlupinade  qui  ne  prouve  autre 
chose  que  la  faiblesse  et  le  mau- 
vais goût  de  ceux  qui  se  battaient 
avec  de  tel  les  armèS.  O11  a de  lui: 
i°  plusieurs  Traites,  parmi  les- 
quels ou  distingue  celui  de  V An- 
téchrist ; ouvrage  d’un  but  plus 
étendu  que  le  titre  ne  semble 
annoncer,  et  qui  traite  de  divers 
objets  qui  combattent  la  sain- 
teté du  christianisme.  11  y a des 
faits  curieux  et  instructifs.  2° 
De  T origine  des  hérésies,  2 vol. 
in-4°i  livre  qui  manque  quel- 
uefois  de  critique,  mais  qui  , 
it  l’abbé  Lenglet , n’est  pas  à 
mépriser,  et  où  il  y a bien  des 
recherches.  Le  même  Lenglet 
l’attribue  au  P.  Richcome. 

FLORIN,  mètre  de  l’Eglise 
romaine  au  ir  ™ècle  , fut  déposé 
du  sacerdoce  pour  avoir  ensei- 
gné dés  erreurs , entre  autres 
que  Dieu  est  l’auteur  du  mal. 
Quelques  écrivains  l’accusent 

Tome  VU. 
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encore  d’avoir  soutenu  que  les 
choses  défendues  par  la  loi  de 
Dieu  ne  sont  point  mauvaises 
en  elles-mêmes,  mais  seulement 
à cause  de  la  défense  ; ce  qui  ne 
peut  être  vrai  qu’à  l’égard  de 
quelques  défenses  particulières 
et  des  lois  purement  positives. 

Il  avait  été  disciple  de  saint  Po- 
lvcarpe  avpc  saint  Irénéc;  mais 
il  ne  fut  pas  fidèle  à gaider  la 
doctrine  de  son  maître.  Saint 
1 rénée  lui  écrivit  pour  le  faire 
revenir  de  ses  erreurs  : Eusèhe 
nous  a conservé  un  fragment  de 
cette  Lettre  dans  son  Hist.  eccl. , 
liv.  5,  cbap.  20.  Saint  lrénéo 
composa  enfin  contre  lui  ses  li- 
vres : De  la  monarchie  et  de 
Vogdoade , que  nous  n’avons 
plus. 

FLORIOT  (Pierre),  prêtre  du 
diocèse  de  Laugres,  confesseur 
des  religieuses  de  Port-Royal , 
mort  le  irr  décembre  1(191  à 87 
ans,  s’est  fait  un  nom  par  la  Mo- 
rale du  Pater,  gros  in-4°,  170g, 
dans  lequel  ii  paraphrase  cette 
belle  prière;  cet  ouvrage  lui  atti- 
ra des  désagréments.  On  a encore 
de  lui  plusieurs  autres  ouvrages  , 
entre  autres  des  Homélies,  iu-4“, 
et  un  Traité  de  la  messe  de  pa- 
roisse , in-8°  , qu’on  peut  regar- 
der comme  un  bon  ouvrage  de 
morale,  et  un  médiocre  traité  de 
liturgie. 

FLORlS( François).  Voy.  Flo- 
ue , peintre.*' 

FLpRUS  ( L.  Annaeus  Julius  ), 
historien  latin,  de  la  famille  des 
Annéens,  qui  avoit  produit  Sé- 
nèque et  Lucain  , composa,  en- 
viron 200  ans  après  Auguste,  un 
Abrégé  de  F histoire  romaine , eu 
4 livres,  dont  il  y a plusieurs 
éditions.  Les  meilleures  sont  cel- 
les d’Elzçvir,  iG38,  in-12;  de 
Grévius  , cum  notis  variorum  , 
1702  , 2 vol.  in-8"  ; de  madame 
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Dacier,  ad  usum  delphini , i G*j 4 . 
in-4"-  M.  Le  Vayer  le  fils  le  tra- 
duisitcn  français  sous  le  nom  de 
Monsieur,  Frère  de  Louis  XIV, 
i656.  Les  critiques  n’ont  point 
mis  en  doute  son  exactitude, 
mais  on  observe  que  le  ton  de 
panégyrique  se  fait  trop  généra- 
lement sentir  daus  son  histoire. 
Sa  narration,  chargée  de  fleurs, 
dégénère  quelquefois'en  enflure. 
Dans  un  abrégé,  qui  doit  être  ex- 
trêmement simple,  Florus  prend 
le  ton  de  déciamateur ; «comme 
«s’il  voulait,  dit  M.  Crevier, 
» compenser  par  le  faste  des  ma- 
» nières  et  du  dehors  l’appau* 
» vrissement  d’un  sujet  réduit  eu 
» squelette,  (l’est  lui  qui  paraît 
» le  premier  avoir  donné  cours 
» aux  abrégés,  sreommodes  pour 
» la  paresse,  et  si  propres  à faire 
» desdeini  savants.»  L’on  ncpeut 
cependant  disconvenir  qu’il  n’y 
ait  de  belles  sentences  , des  ex- 
pressions pleines  de  dignité  et 
d’énergie.  11  s’écarte  rarement 
de  Denvs  d’Halicarnasse  et  des 
autres  historiens,  mais  lorsqu’il 
lofait,  il  ne ‘justifie  pas  les  rai- 
sons qui  l’v  portent.  11  est  géné- 
ralement lu  avec  beaucoup  d’in- 
térêt. Ou  peut  considérer  son 
ouvrage  comme  une  sorte  d’in- 
troduction à l’Histoire  de  la  ré- 
publique romaine.  Sou  livre  est 
tellement  divisé  que  chaque  ob- 
jet y présente  pour  ainsi  dire  un 
corps  entier.  Florus  çtoit  poète. 
Spartien  rapporte  que  l'empereur 
Adrien  entra  en  lice  avec  lifi,  et 
qu’ils  firent  des  vers  l’un  contre 
l’autre.  L’empereur  reprochait 
au  poète  d’aimer  le  vin,  et  le 
pocte  n’eulgardc  de  riposter  tout 
ce  qu’il  savait  sur  le  compte  de 
son  rival.  [La  meilleure  tra- 
duction- de  l’abrégé  ou  Epi- 
tome  de  Florus  est  celle  de 
l’abbé  Paul,  1774?  in  -ta;  il 
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y en  a une  autre  de  177G,  faite 
aussi  à Paris  , par  Mérigot.  ] 

FLORUS  (Drepani  us),  fameux 
diacre  de  l’Eglise  de  Lvou  au  ix* 
siècle,  dont  on  a un  écrit  sur  la 
prédestination.  11  laissa  d’autres 
ouvrages  , parmi  lesquels  on  re- 
marque une  Explication  du  ca- 
non de  la  messe,'  où  il  donne 
trop  dans  le  sens  mystique,  et 
ne  s’attache  pas  assez  au  sens  lit- 
téral j et  un  Commentaire  sur 
saint  Paul.  On  trouve  ces  diffé- 
rents ouv rages dausquclcj  11  es  édi- 
tions du  vénérable  Bede , et 
dans  la  bibliothèque  des  pères 
de  l’cgHse. 

FLOUR  ( Saint  ) , premier 
évêque  de  Lodève,  martyrisé 
en  Auvergne  l’an  38q,  donna 
son  nom  à la  ville  de  Saint  - 
Flour. 

FLUDD,  ou  de  Fu.7ctiiu;s( Ro- 
bert), écossais,  naquilà  Milgate, 
dans  la  province  de  Kent,  en 
1 5-y4 > reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  h Oxford,  et  exerça 
cette  profession  à Londres,  où 
il  mourut  le  8 septembre  1637. 

Il  fut  surnommé  le  Chercheur , 
pareequ’ii  fitbcaucoupde  recher- 
ches dans  les  mathématiques  et 
dans  la  philosophie  ; il  laissa  des 
ouvrages  de  médecine  , de  philo- 
sophie, d’alchimie , dont  la  col- 
lection fut  imprimée  à Oppcn- 
heinr  et  à Goudc  en  1G17  et  an- 
nées suivantes,  5 vol.  iu-fol.  Les 
principaux  sont  : Apologie  des 
frères  de  la  Rose-Croix , Le  y de  , 
1616,  in-81'  , latin...  Tractalus 
thcologico-philosophiciis  de  vita , 
morte  et  résurrection S , 1G17  , 
in-8“...  Vtriusque  Cosmi  meta- 
physica , physica  ^ lechnica  his -* 
lorica. . . FeritatiWproscenium . .. 

Sophiœ  cuni  moria  cerlamen 

Summum  bonorum , quod  est  ve- 
ntru magiœ , cabalœ  , alchymiæ , 
jralrum  Rosie  - Crucis  verorum 
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verre  subjeclum Philosopliia 

mosaica....  A rnph ith eatrum  ana- 
tomies— Philosopliia  sacra , elc. 
11  n’est  guère  possible  de  recon- 
naître dans  tous  ces  ouvrages  une 
tête  constamment  saine;  il  y a 
des  choses  profondément  médi- 
tées , il  y en  a de  chimériques  et 
de  ridicules.  Son  langage  entor- 
tillé et  mystérieux  l’a  fait  accuser 
de  magic  par  ceux  qui  lui  sup- 
posaient  plus  de  malice  qu’il  n’en 
avait  en  effet.  [Il  voyagea  en  plu- 
sieurs parties  de  l’Europe,  et  était 
contemporain  de  Kircher , de 
Mersenne,  de  Forster  et  de  Gas- 
sendi, qui  le  combattirent  sou- 
vent. Fiudd  doit  être  considéré 
comme  philosophe  éclectique. 

F L U K A ÎN  C E.  Voyez  Ri- 

ViüT. 

FOÉ  ( Daniel  ),  poète  anglais, 
né  à Londres  en  iG63,  fut  d’a- 
bord destiné  par  scs  parents  à 
une  profession  mécanique,  qu’il 
abandonna  bientôt  pour  se  livrer 
à sou  penchant  pour  la  poésie.  Il 
épousa  avec  vivacité  les  intérêts 
du  roi  Guillaume,  prince  d’ü- 
range,  et  essuya  divers  chagrins 
qu’il  s’attira  par  sa  plume  satiri- 
que. On  a de  cet  auteur  : \"  Aven- 
tures de  Robinson  Crusoe,  eu  an- 
glais , 1719,  qui  a été  faussement 
attribué  à Richard  Steele,  i’uu 
des  écrivains  du  Spectateur  : ce 
roman  est  écrit  d’une  manière  si 
naturelle,  que  long-temps  il  a 
passé  pour  une  relation  exacte 
d’un  voyageur  véridique.  ( Voyez 
Van  Effen.)  M.  Feutrv,  avocat 
au  parlement  de  Douai,  a donné 
une  édition  de  cet  ouvrage  en 
17GG , 1 vol.  iu-12  ; il  l’a  abrégé 
sans  eu  altérer  le  caractère.  11 
avoit  promis  d’en  retrancher 
quelques  déclamations  indécen- 
tes, que  l’auteur  anglican  s’etait 

fiermiscs  contre  la  religion  catho- 
ique  et  ses  ministres;  mais  il  n’a 
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que  faiblement  rempli  sa  pro- 
messe. L’édition  de  Liti. ,e  , 1 780 , 

4 vol.  in-12,  est  plus  exacte 
quant  à ce  point,  et  remplit 
mieux  les  intentions  des  lecteurs 
catholiques.  Gette  édition  est  en- 
core remarquable  par  l’histoire 
curieuse  et  intéressante  d’Alexan- 
dre Selkik,  qu’on  voit  à la  fin 
du  4“'  tome.  2°  Le  vrai  Anglais 
de  naissffmcc  , poème  fait  à l’oc- 
casion de  la  révolution  qui  plaça 
Guillaume  ùir  le  trône  de  son 
beau-père,  eu  réponse  à l’ouvra- 
ge intitulé  Les  Etrangers  ; 3“  La 
reforme  des  mœurs , où  il  attaque 
ouvertement  les  personnes  du 
plus  haut  rang,  qui  employaient 
leur  autorité  a soutenir  l’impiété 
et  la  dissolution;  4"  Essais  sur  le 
pouvoir  du  corps  collectif  du  peu- 
ple anglais;  cet  ouvrage  est  en 
faveur  de  la  chambre  des  com- 
munes; 5°  Le  court  moyen  contre 
les  non-conformistes , qui  lui  at- 
tira une  punition  publique  plus 
ignotftluieuse  que  cruelle.  Ce 
pamphlet  fut  brûlé  par  la  main 
du  bourreau.  Ayant  appris  que 
l’imprimeur  et  le  distributeur  de 
cetécrit  devaient  être  arrêtes,  Foé 
se  dénonça  lui-même  à la  cham- 
bre des  communes,  et  plaida  sa  ■ 
cause  avec  éloquence;  mais  il  fut 
condamné  au  pilori,  et  à la  con- 
fiscation de  tous  ses  biens.  A 
peine  entré  dans  la  prison  il 
écrivit  une  Hymne  au  Pilori. 

6‘  De  jure  divino , poème  la- 
tin; 7"  un  Plan  de  commerce  ; 

8°  Le  commercant  anglais  ; 9" 
L'instructeur  de  famille , a vol.; 

1 o°  p I u si  e u rs  écrits  polit it/u es , qijfi 
n’ont  guère  survécu  aux  événe- 
ments qui  les  avaient  fait  naître, 
et  quelques  autres  où  il  déve- 
loppe des  idées  qui,  pour  être 
aujourd’hui  accueillies  , n’eu 
sont  pas  plus  solides  ni  plus 
conformes  aux  saines  notions. 

9* 
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pFoé  fut  le  premier  auteur  fie  la 
Jievuc  , laquelle  donna  naissante 
au  Spectateur  d’Addisson  et 
Steele.  Outre  son  Robinson-Cm- 
soè , il  douua  huit  autres  romans 
qui  cu.ent  beaucoup  de  succès. 
On  cite,  aussi  de  lui  une  Histoire 
politique  du  Diable,  un  Essai 
sur  r histoire  et  la  réalité  des  ap- 
paritions. Son  Système  complet 
de  magie  n’est  qu’.uie  critique 
de  la  Boucle  enlevée  de  Pope  , 
qui  s’en  montra  t.è*  Offense.  Ma- 
dame la  princesse  de  Montmo- 
rency Laval  a donne  une  édition 
de  Bobinson-Crusoé, avec  une  ver- 
sion française  interliuéaire.  La 
collection  de  tous  les  romans  de 
FVié  a etc  nouvellement  imprimée 
à Londres,  1810,  4 vol.  iu-8l. 
Cet  auteur  mourut  en  1731.  ] 
FOEDOIl , ou  Fedor,  fils  aîné 
du  tzar  Alexis,  monta  sur  le 
trône  de  Russie  en  1676.  Dès 
qu’ileut  soumis  l’Ukraine  révol- 
tée, et  qu’il  eut  fait  la  paix  avec 
les  Tu. a,  il  s’occupa  du  ,iin  de 
- policer  ses  états.  Il  encouragea 
plusieurs  citoyens  de  Moscou  à 
bâtir  des  maisons  de  pier.e  à la 
place  deschaumières  qu’ils  habi- 
taient. 11  agrandit  cette  capitale. 
11  fit  des  réglements  de  police  gé- 
nérale; mais  en  voulant  réfor- 
mer les  boyards  , il  les  indisposa* 
contre  lui.  11  méditait  de  plus 
grands  changements,  lorsqu’il 
mourut  sans  enfants  en  1682,  à 
la  Heur  de.  son  âge.  Sou  second 
frère  Pierre  ( Voyez  Pierre  le 
grand),  qui  n’était  âgéque  de  10 
ans  , et  qui  faisait  déju  concevoir 
de  grandes  espérances , régna 
après  lui,  ctacheva  ce  que  Fœdor 
avait  commencé. 

FOLS,  ou  Foesius  (Auutius), 
médecin  de  Vetz , mort  en  .5f)5, 
à 68  ans,  était  très  versé  dans  lu 
langue  grecque.  Son  amour  pour 
l’étude  l’empêcha  de  s’attachera 
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des  princes  qui  auraient  pu  faire 
sa  fortûne.  Il  est  auteur  d’une 
traduction  très  fidèle  des  Oeu- 
vres d’Hippocrate  en  latin  , ac- 
compagnée de  corrections  dans 
le  texte , et  ornée  de  scolies,  Ge- 
nève,  1657,  u vol.  i n-fol.  O11  a 
encore  de  lui  une  espèce  de  Dic- 
tionnaire sur  Hippocrate,à  Franc- 
fort, i588,  i 11-fol. 

•{*  FOGGINI  ( Pierre-François), 
prélat  romain  et  préfet  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  naquit  à 
Florence  en  .7.3.  Son  pète,  cé- 
lèbre dans  l’architecti.re  et  la 
sculpture,  lui  donna  le  goût  dp, 
arts.  Le  jeune  Foggini  se  décida 
cependant  pour  l’état  ecclésias- 
tique, et  fit  ses  études  à Florence 
et  ensuite  à Pise  , où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie. 
Sur  l’invitation  du  prélat  Bottari, 
son  concitoyen,  et  l’un  des  bi- 
bliothécaires du  Vatican,  il  se 
rendit  à Rome, où  lepape  Benoît 
XIV,  qui  ne  tarda  pas  à distin- 
guer ses  talents,  lui  donna  une 
place  dans  l’académie  d’histoire 
pontificale,  qu’il  venait  d’établir, 
et  l’associa  à Bottari  dans  la  place 
que  celui-ci  occupait  dans  la  bi- 
bliothèque vaticane.  Bientôt 
après  il  devint  théologien  du 
cardinal  Neri-Marie  Corsini,  qui 
le  nomma  à un  bénéfice  dans 
l’Eglise  de  Saint-Jean -de-Lotran . 
Sous  le  pontificat  de  Clément 
XIV,  successeur  de  Benoît,  il  fut 
employé -dans  les  affaires  des  jé- 
suites, et  il  paraît  qu’il  ne  leur 
était  pas  très  favorable.  Pie  VI  le 
fit  sou  caméricr  secret , et  préfet 
de  la  bibliothèque  vaticane,  ù la 
mortd’Étienne-Evode  Assemani, 
archevêque  d’Apainée.  Foggini  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  : 1°  des 
Thèses  historiques  et  polémiques 
contre  les  quatre  articles  du  clergé 
de  France,  de  >68->.,  Florence  , 
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»738;  a"  De  p ri n iis  F! 0 rentinorum 
apostolis  exercitatio  singularis  , 
ibid.,  174»,  in-4”;  3°  De  rotnano 
divi  Pétri  itinere  et  episcopalu  , 
e jusque  antiquissimis  imaginibus, 
1741  , in-4".  Il  y réfute  ceux  qui 
prétendent  que  saint  Pierre  n’est., 
jamais  venu  à Home,  et  n’en  a 
point  été  évêque.  4"  La  vera  Is- 
toria  di  san  Romulo , vcscovo  c 
protettore  di  Fiesole,  \qlyi,  ln-4"; 
5"  Publii  Virgilii  Maronis  codex 
autiquissirnus  a Rusio  Turcio 
Aproniano  distinctus  et  cmen- 
ilatus  , Florence,  1 74 • » in -4°. 
Cette  édition  estexéculée  en  let- 
tres onciales,  à l’instar  du  manu- 
scri  t A'y’JJes  douze  pierres  précieu- 
ses du  rationnl  du  grand-prêtre 
des  Hébreux,  1743»  avec  une 
préface  et  des  notes;  70  Instruc- 
tions et  prières  à l’occasion  du 
jubilé,  1730.  8°  Accord  admira- 
ble des  pères  de  l’Eglise  sur  le  pe- 
tit nombre  des  adultes  qui  doivent 
être  sauvés,  1 7.3a  , en  latin.  Lc- 
queux  en  a donné  une  édition  , 
Paris,  1759,  et  une  traduction 
française  en  1760.  Cet  écrit  est 
dirigé  contre  l’archevêque  de 
Fcrmo , qui  avait  établi  la  doc- 
trine contraire.  9"  Traité  sur  le 
clergé  de  Saint-Jean-de-Lalrnn, 
1748;  io°  Appcndix  à l’histoire 
byzantine,  1777;  u'1  Verrii  Flac- 
ci  fastoriun  ann  i romani  reliquiœ 
et  operum  fragmenta  omnia  , 
Rome,  1779,  in-fol.,  avec  son 
neveu  Nicolas  Foggini.  D’ancien- 
nes inscriptions  trouvées  à Pales- 
trina,  ont  en  grande  parliefourni 
les  matériaux  de  ce  traité.  On 
doit  en  outre  au  prélat  Foggini 
différentes  collections,  et  beau- 
coup de  dissertations  sur  des  su- 
jets d’érudition  et  d’antiquité.  11 
était  membre  de  plusieurs  socié- 
tés littéraires  d’Italie.  Il  mourut 
d’apoplexie  le  2 juin  1783,  à l’âge 
de  soixante-dix  ans.  On  a publié 
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à Florence  son  éloge,  qu'on  croit 
être  l’ouvrage  de  son  neveu 
F0GI.1F.  1' f/\  ( Cborlo),  savant 
né  à Cènes  en  i5i8  d’une  noble 
et  ancienne  famille,  eut  pari  aux 
troubles  qui  s’éle.vèreut  aliènes, 
et  fut  envoyé  en  exil.  Pour  se 
consoler  des  tribulations  qu’il 
avait  essuyées  dans  le  monde  , il 
ne  voulut  avoir  de  commerce 
qu’ftvec  les  lettres.  Le  cardinal 
n’Lst  le  reçut  dans  sa  maison  à 
Rome.  11  y mourut  en  i58i  , âgé 
de  G3  ans.  Parmi  les  ouvrages 
sortis  de  sa  plume,  on  distingue: 
i“sou  traité  De rationc  scribendæ 
fiistoriæ  , aussi  judicieux  que 
bien  écrit;  u'*  Historia  Genuen- 
sium  , i585  , in-fo'. , fidèle,  élé- 
gante et  peu  commune-  François 
Serdonati  en  a fait  une  traduc- 
tion en  italien  : elle  est  estimée. 
3°  Tumultus  ne/ipolitani , 1 1 , 

in-4”  j 4°  Flogia  clarorum  Ligu- 
rum,  in-4”;  5°  De  sacro  fædere 
in  Selimurn,  in-4"  > 8°  De  lingna- 
lalinae  usu  et  præstantia , 1 yêS  , 
iu-8»;  7"  De  causis  magnitudinis 
Turcnrum  imperii,  in-3’  ; 8"  De 
similitudinc  nomiœ  polybianæ  , 
dans  scs  o usculcs  , Rome,  1 $79, 
in-4"  9°  Délia  repub  lien  di  Gê- 

na va  , iu-8';  ouvragé  intéressant 
pour  ceux  qui  veulent  connaître 
cette  république,  du  moins  telle 
qu’elle  était  dans  le  xvi°  siècle. 
On  voit  que  presque  tous  les  ou- 
vrages de  F'oglietta  sont  écrits  eu 
latin.  Il  possédait  parfaitement 
cette  laugue;  c’est  un  des  écri- 
vains italiens  qui  approcha  le 
plus  dans  ce  beau  siècle  . de  l’é- 
légance et  de  la  pureté  des  au- 
teurs du  siècle  d’Auguste. 

FOUÉ.  Voyez  Fé. 

FOUI , premier  roi  de  la  Chine, 
régla  , dit-011  , les  mœurs  des 
Chinois,  alors  barbares  , et  leur 
donna  des  lois.  O11  prétend  qu’il 
fit  plus  , qu’il  dressa  des  tables 
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aslronomiques;  mais  l’ignorau- 
ee  des  Chinois  modernes  en  fai-t 
d'astronomie  ne  permet  pas  de 
croire  que  leurs  fondateurs 
aient  été  fort  versés  dans  cette 
science.  De  mauvais  chronolo- 
istes  ont  dit  que  Fohi  régnait 
ti  temps  des  patriarches  Heber 
et  Phalcg;  mais  il  n’y  a nulle 
apparence  que  les  Chinois  aient 
quelques  renseignements  anté- 
rieurs au  déluge.  Si  le  dieu  chi- 
nois Fohc  est  le  même  que  ÎNoé 
( voyez  Yi.) , il  est  évident  que 
Fohi  est  très  postérieur  à Folié, 
puisque  la  mythologie  a dû  na- 
t u reliement  précéder  l’histoire  de 
la  Chine.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce 
que  l’op  racoute  de  Fohi  doit  né- 
cessairement se  ressentir  du  ton 
fabuleux  qui  règne  dans  toute 
l’histoire  chinoise,  surtout  dans 
. celle  des  premiers  temps.  Il  no 
sera  pas  inutile  d’en  donner  ici 
un  échantillon  , qui  pourra  ser- 
vir de  règle  aux  lecteurs.  Nous 
le  tirons  d’une  lettre  du  P.  Arniot, 
insérée  dans  le  1 1*  tome  des  Mé- 
moires de  la  Chine.  Le  P.  Amiot, 
pour  prouver  que  les  aérostats 
ont  été  connus  à la  Chine,  rap- 
porte trois  passages  tirés  des  plus 
fameux  historiens  de  l’empire.  U 
est  dit  darisl’un,que  Chennoung 
voulant  mesurer  la  terre,  et  ne 
sachant  comment  s’v  prendre  , 
fut  aidé  dans  son  opération  par 
un  homme-esprit , dont  la  cou- 
leur était  d'un  vert  tirant  sur  le 
u-eu  ; ses  sourcils  étaient  épais ; il 
portait  sur  sa  tête  une  pierre  de 
yu,  et  était  porté  lui-méme  par 
six  dragons  volants.  Çet  homme- 
esprit  mesura  la  terre  , et  déter- 
mina sa  figure  entre  les  quatre 
mers,  et  trouva  que  son  étendue 
d’orient  en  occident  était  de  90 
ouan  de  lys , et  de  81  ouan  , du 
nord  au  sud  ( 1 ).  Le  second  pas- 
sage porte  que  l’empereur  Moang- 
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ty,  sentant  sa  fin  s’approcher, 
quitta  la  terre  et  s’envola  au  ciel, 
monté  sur  un  dragon.  On  lit  dans 
un  troisième  passage  , que  plus 
anciennement  encore,  sous  l’em- 
pire des  cinq  Loung  ( des  cinq 
dragons)  qui  régnaient  sur  le  se- 
cond dcsrfûr  peitplesperdus,a\n  u t 
la  fondation  de  l’empire  chinois 
par  Fohi , les  hommes  logeaient 
dans  des  antres  et  des  cavernes  , 
comme  les  quadrupèdes , ou  se 
perchaient  sur  les  arbres  comme 
les  oiseaux  ; tandis  que  leurs  sou- 
verains, montés  sur  des  dragons  , 
planaient  dans  les  airs  comme  les 
nuages  , et  gouvernaient  ainsi 
leurs  sujets  du  haut  en  bas.  Tout 
cela  est  dit  au  reste  fort  sérieuse- 
ment parle  P.  Amiot,  qui  soup- 
çonne que  ces  dragons  étaient 
remplis  de  gaz.  VoyezX.Y.  Comte, 
Confucius,  du  Halde,  Yao. 

FOI,  divinité  allégorique,  que 
les  poètes  représentent  habillée 
de  blanc,  ou  sous  la  figurededeux 
jeunes  filles  se  donnant  la  main, 
on  sous  celle  de  deux  mains  seu- 
lement, l’une  dans  l’autre.  C’était 
pioprement  la  fidélité  , la  con- 
stance dans  l’amitié,  comme  on 
Je  voit  daus  la  belle  ode  d’Horace, 
Ad  Forlunam  , où  il  parle  ainsi 
de  la  Foi  : 

Tr  Spei , ci  albo  rara  Fi  Je»  colit 
Vclatu  panno  : nec  comitein  abneg.il  , 
L’tcumquc  mut. «la  polentc» 

Veste  domo»  inimica  linqui». 

FOlGNI(Gabriel),  que  d’au  très 
nomment  Cogny,,  cordelier  dé- 
froqué, né  en  Lorraine,  se  retira 
en  Suisse  vers  1667  , et  fut  chan- 
tre de  l’église  de  Morges.  En 
ayant  été  chassé  pour  quelques 
indécences  qu’il  y commit  à la 

(0  Ouan  e»t  le  nombre  qui  désigne  dix  mille , le 
lyt  est  un  dixiéme  de  lieue.  Qu’on  calcule  maintenant, 
et  qu'on  applique  |r  résullat  à ces  quatr*  meri  et  la 
terre  qui  est  entre  *//#e , et  l'on  aura  une  idée  de  ta 
géographie  chinoise. 
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suite  d’une  débauche,  il  alla  se 
marier  à Genève,  où  il  enseigna 
la  grammaire  et  le  français.  11  y 
fit  paraître,  en  167 (>,  V Australie, 
ou  les  Aventures  de  Jacqucs-Sa- 
deur  , dans  la  découverte  et  le 
voyage  de  la  terre  nus  traie,  in-ia, 
qui  faillirent  l’eu  faire  chasser  , 
parce  qu’on  y trouve  des  impié- 
tés et  des  obscénités  révoltantes. 
On  l’v  toléra  cependant  ; mais  au 
bout  de  quelque  temps  il  fut 
obligé  d’en  sortir.  Il  se  retira  en 
Savoie,  et  mourut  dans  un  cou- 
vent en  1692. 

FOILLAN  (Saint  ),  fils  de  Fvl- 
tan , roi  deMomonie  en  Irlande, 
renonça  au  monde,  ainsi  queses 
deux  frères,  Fursy  et  Ultau  , et 
embrassa  l’état  monastique.  Fur- 
sy, qui  en  uvaildonné  l’exemple 
et  le  conseil,  passaen  Angleterre, 
et  bâtit  le  monastère  de  Rnob- 
bersburg,  dans  le  royaume  des 
Est-Angles,  dont  il  donna  la  con- 
duite à Foiüan  , qu’il  avait  fait 
venir  d’Irlande.  Après  la  mort  de 
Fursy,  arrivée  à Péronnc(  selon 
d’autres  à Mazerœlles,  près  de 
Dourlens),  le  16  janvier  (i5o  , 
Gitan  et  Foillan  passèrent  en 
France.  On  lit  dans  quelques  au- 
teurs , que  Foillan  fit  un  voyage 
à Rome,  et  qu’il  y fut  sacré  évô- 
que  région, naire.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  cette  ordination , il  estau 
moins  certain  qu’il  ne  tarda  pas  à 
rejoindre  Ultau  sou  frère.  Us  se 
rendirent  l’un  et  l’autre  à Nivelle 
dans  le*Brabant,  où  sainte  Ger- 
trude était  abbesse.  Le  monastère 
qu’elle  gouvernai  tarait  été  fondé 
par  le  B.  Pépin  de  Landen  son 
père  , et  par  la  B.  Ite  sa  mère.  Il 
y avait  aussi  dans  le  voisinage  un 
monastère  pour  desliommes.  Les 
deux  frères  y restèrent  quelque 
temps.  Eu  65a,  sainte  Gertrude 
donna  à Ultau  un  terrain  pour 
bâtir  un  hôpital  etun  monastère, 
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entre  la  Meuse  et  la  Sambre,  alors 
dans  le  diocèse  de  Maëstricht,  et 
aujourd’hui  dans  celui  de  Liège, 
C’était  l’abbaye  de  Fosse, aujour- 
d’hui Eglise  collégiale.  Sainte 
Gertrude  retint  Foillan  àNivelle, 
pour  instruire  les  religieuses.  Le 
saint  homme  se  chargea  aussi  de 
l’instruction  du  peuple  dans  les 
villages  voisins.  S’étant  mis  eu 
route  avec  trois  compagnons,  en 
655,  pour  aller  voir  son  frère  à 
Fosse , il  fut  massacré  par  des  vo- 
leurs ou  des  infidèles , dans  la 
forêt  de  Sogne,  qui  faisait  partie 
de  la  forêt  charbonnière  en  llai- 
naut.  Ses  reliques  se  gardent 
avec  beaucoup  de  vénération 
dans  l’église  do  Fosse. 

-f*  FOINART)  (Frédéric-Mau- 
rice), curé  de  Calais,  mort  à Pa- 
ris le  29 mars  1743, âgé  de6oans, 
était  de  Couches  en  Normandie. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages  , 
dont  les  plus  connus  sont:  1“ 
Projet  pour  un  nouveau  bréviaire 
ecclésiastique , avec  la  critique  de 
tous  les  nouveaux  bréviaires  qui 
ont  paru  jusqu’à  présent,  in-12, 
1720;  2°  Breviarium  ecclesiasli- 
cum , exécuté  suivant  le  projet 
précédent , 2 vol.  in-12.  Les  au- 
teurs des  nouveaux  bréviaires  ont 
profité  de  celui-ci.  3"  Les  Psau- 
mes dans  l'ordre  historique,  i n-12, 
1742;  4”  Peux  vol.  in-12  sur  la 
Genèse. Des  idées  singulières,  que 
l’auteur  hasarda  sur  le  sens  spi- 
rituel , les  firent  supprimer. 

FOlX(  Raimond  Roger,  comte 
de),  accompagna  le  roi  Philippe- 
Auguste  à la  guerre  de  la  Terre- 
Sainte  en  1191.  Il  prit  depuis  le 
parti  des  Albigeois  avec  feu,  mais 
sou  ardeur  11e  lui  attira  que  des 
humiliations.  Il  fut  obligé  de  de- 
mander la  paix,  et  de  reconnaî- 
tre pour  comte  de  Toulouse  Si- 
mon de  Montfort.  Puvlaurens 
rapporte  qu’eu  une  conférence 
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tenue  au  château  de  Fois  entre 
les  catholiques  et  les  Albigeois  , 
la  sœur  du  comte,  nou  moins 
ardente  que  son  frère,  voulut 
parler  en  faveur  des  derniers  : 
Allez,  madame  , lui  dit  Flticnue 
de  Miuea  , filez  votre  quenouille; 
il  ne  vous  appartient  pas  de  parler 
dans  une  dispute  de  religion.  Rai- 
mond  Roger  mourut  eu  1222.... 
L’illustre  maison  de  Foix  , dont 
était  Raimond  , descendait  de 
Rernard  , deuxième  (ils  de  Roger 
II,  comte  de  Carcassonne,  ber- 
nard eut  le  comté  de  Foix  en 
lofiu,  et  le  posséda  pendant  34 
ans.  Sa  postérité  subsista  avec 
honneur  jusqu’à  Caston  111,  qui 
mourut  sans  enfaut  eu  >3qi  , 
ayant  cédé  le  comté  de  Foix  à 
Charles  VI  ( Voyc z Gaston  111  ); 
mais  le  roi,  par  générosité,  ren- 
dit le  comté  de  Foix  à Matthieu, 
cousin  de  Gaston  ; Matthieu 
mourut  lui  - même  en  1398 
sans  enfants  , et  sa  sœur  Isa- 
belle épousa  Archambault  de 
Grailly,  qui  prit  le  nom  de  Foix. 
Leur  petit-fils,  Gaston  IV,  se 
maria  avec  Filéonore,  reine  de 
Navarre.  Sa  postérité  masculine 
fut  terminée  par  Gaston  de  Foix, 
duc  de  Nemours,  tué  à la  bataille 
de  Ravenne  eu  i5ia,  à a4  ans. 
{Voyez  Gaston  de  Foix , duc  de 
Nemours.  ) Mais  Cathcvinc  de 
Foix  , reine  de  Navarre,  petite- 
fille  de  Gaston  IV,  avait  épousé 
•Iran  d’Albrcl , dont  la  petite-fille 
futnrèrc  de  Henri  IV. ...Archam- 
bault de  Grailly  avait  eu  un  se- 
cond fils  nommé  Gaston,  captai 
de  buch,  et  dont  les  descendants 
lurent  comtes  deCandalcet  ducs 
de  Randan.  Cette  branche  avait 
été  honorée  de  la  pairie  sous  Je 
titre  de  Rendan  , par  considéra- 
tion pour  Marie-Claire  de  beau- 
fremont,  marquise  de  Senecey  , 
dame  d’honneur  d’Anne  d’Au- 
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triche,  qui  avait  épousé  Jeau- 
bapliste  Gaston  de  Foix  , comte 
de  Fleix,  tué  au  siégede  Mardick 
en  1646.  Elle  mou  rut  elle-même 
en  iG8o.  Ses  trois  fils  n’ont  point 
laissé  de  postérité.  Le  dernier, 
Henri  -Charles  , qui  portait  le 
nom  de  duc  de  Foix , est  mort  en 
1714.  On  peut  consulter  sur 
cette  famille  l’Histoire  du  comté 
de  Foix. 

F’OIX  (Pierre  de),  cardinal, 
né  en  i386,  d’ Archambault,  cap- 
tai de  buch  et  d’Isabelle  , com- 
tesse deFoix,  d’abord  franciscain, 
cultiva  avec  succès  les  lettres  sa- 
crées et  profanes.  L’anti-pape 
Benoît  Xlll  l’honora  de  la  pour- 
pre eu  i4o8,  soit  pour  récom- 
penser sou  mérite,  soit  pour  at- 
tirer dans  son  parti  les  comtes 
de  Foix.  Pierre  n’avait  alors  que 
aa  ans;  il  abandonna  le  pontife 
au  coucilc  de  Constance,  préfé- 
rant les  intérêts  de  l’Église  à 
ceux  de  l’ainitié  : le  concile  lui 
confirma  la  qualité  de  cardinal. 
Martin  V l’envova  légat  en  Ara- 
gon , pour  dissiper  les  restes  du 
schisme.  Il  y réussit,  et  mourut 
en  1 4 1 >4 , dans  sa  78e  année,  à 
Avignon,  dont  il  avait  la  vice- 
légation.  11  était  aussi  archevê- 
que d’Arles. C’est  lui  qui  a fonde, 
à Toulouse , le  collège  conn  u au- 
trefois sous  le  nom  de  Foix.  — 
11  faut  le.  distinguer  du  cardinal 
Pierre  de  Foix  , son  petit-neveu, 
non  moins  habile  négociateur, 
qui  appaisa  les  troubles  du  Mila- 
nais, réconcilia  le  duc  de  Breta- 
gne avec  Charles  VIII , rétablit  la 
paix  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  qui  mourut  évêque  de  Vannes 
à la  fleur  de  son  âge,  en  i4po. 

FOIX  ( Odet  de  ),  seigneur  de 
Lautrec,  maréchal  de  France  et 
gouverneur  de  la  Guienne, était 
petit-filsd’un  frère  dcGaston  IV, 
duc  de  Foix;  il  porta  les  armes 
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dès  l’enfance.  Ayant  suivi  Louis 
Xll  eu  Italie,  il  fut  dangereuse- 
ment blessé  à la  bataille  de  Ra- 
venne,  en  1 5 1 *2  • Après  sa  guéri  - 
son  , il  contribua  beaucoup  au 
recouvrement  du  duché  de  Mi- 
lan. François  1“  lui  eu  donna  le 
gouvernement.  Lautrec  savait 
combattre,  mais  il  ne  savait  pas 
commander.  Il  fut  chassé  de  Mi- 
lan , dePavie,  de Lodi , de  Parme 
et  de  Plaisance,  par  Prosper  Co- 
lonne. 11  tâcha  de  rentrer  dans 
le  Milanais  par  une  bataille;  mais 
ayant  perdu  celle  de  la  Bicoque, 
en  i r>w2 , il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer en  Guieuue,  dans  une  de 
ses  terres.  Sa  disgrâce  ne  fut  pas 
longue.  En  i5‘z8,  il  fut  fait  gé- 
néral de  l’armée  de  la  ligue,  en 
Italie,  contre  l’empereur  Charles- 
Quint.  11  emporta  d’abord  Pav.ie, 
qu’il  mit  au  pillage,  puis  s’a- 
vança vers  Naples  , et  mourut 
devant  cette  place  le  i5  août  de 
la  même  année,  après  avoir  lutté 
quelque  temps  contre  l’ennemi, 
la  peste,  la  misère  et  la  famine. 
— Son  frère,  Thomas  de  Foix  , 
dit  le  Maréchal  de  Lescun,  pas- 
sait pour  un  homme  cruel  et 
extrêmement  avare.  Sesexactions 
firent  soulever  le  Milanais  en 
i5ui . Apiès  la  perte  de  la  bataille 
de  la  Bicoque,  les  ennemis  l'as- 
siégèrent dans  Crémone.  11  n’v 
tint  pas  aussi  long-temps  qu’il 
le  pouvait,  et  en  rendant  la  pla- 
ce, il  promit  de  faire  évacuer 
toutes  celles  du  Milanais,  où  il  y 
avait  garnison  française.  11  reçut, 
à la  journée  de  Pavie,  en  r5  >.5, 
un  coup  de  feu  dans  le  bas-ven- 
tre, dont  il  mourut  sept  jours 
après,  prisonnier  de  guerre  â 
Milan. 

FOIX  (Paul  de),  archevêque 
de  Toulouse,  delà  même  famille 
que  Lautrec,  né  en  i5a8,sc  dis- 
tingua dans  ses  ambassades  en 
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Ecosse , à Venise , en  Angleterre, 
et  surtout  dans  celle  de  Borne, 
auprès  du  pape  Grégoire  XIII.  11 
mourut  en  cette  ville , en  1 584  » 
ù 50  ans.  Muret,  dont  il  avait  été 
le  bienfaiteur,  prononça  sou 
oraison  funèbre.  Ce  prélat  était 
homme  de  lettres,  et  aimait  ceux 
qui  les  cultivaient , surlouttcux 
qui  brillaient  par  leur  éloquen- 
ce, ou  qui  possédaient  les  écrits 
d’Aristote,  dont  il  était  admira 
tour  passionné.  On  a de  lui  des 
Lettres,\n-lf,  Paris,  i6a8,  écrites 
avec  précision.  Kl  les  prouvent 
qu’il  était  assez  bon  écrivain  , 
et  grand  homme  d’état.  C’est 
sait  s preuve  qu’on  les  aattri  buées 
à d’Ossat,  son  secrétaire,  depuis 
cardinal. 

FOIX  ( François  de  ),  duc  de 
Candale,  commandeur  des  ordres 
du  roi , et  évêque  d’Airc,  mort  à 
Bordeaux  en  i(x)4  , à qo  ans,  tra- 
duisit le  Pimandre  de  Mercure 
Trismégisle , et  les  Eléments 
d’Euclide  , qu’il  accompagna 
d’un  commentaire.  [Il  avait  fon- 
dé à Bordeaux  une  chaire  de 
géométrie.  ] 

FOIX  (Louis  de),  architecte 
parisien  , (lotissait  sur  fa  fin  du 
xvt'  siècle.  11  eut  part,  avec  les 
plus  habiles  artistes  espagnols  et 
italiens  à la  consttuclion  du 
palais  et  du  monastère  de  l’Es- 
curial.  De  retour  d’Espagne , il 
boucha  l’ancien  canal  del’Àdour, 
et  en  creusa  un  nouveau  en  i57q. 
Ce  fut  encore  lui  qui  bâtit,  en 
i585,  le  fanal  ù l’embouchure 
de  la  Garonne,  qu’on  appelle 
communément  la  Tour  de  C'or- 
dounn.  [Cette  tour,  qui  a cent 
soixante  pieds  de  hauteur,  est 
un  des  plus  beaux  monuments 
de  ce  genre,  et  est  située  dans 
une  position  admirable  et  pres- 
ue  inaccessible  : les  travaux 
tirèrent  vingt-six  ans.  De  Foix 
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avait  su  captiverl’amitiédumal- 
hcureux  infant  don  Carlos,  fils 
de  Philippe  11 , mais  il  abusa  in- 
dignement de  sa  confiance.  Tou- 
jours en  butte  à la  jalousie  de  sou 
père,  l’infant  fit  part  à de  Foix 
de  son  projet  de  s’enfuir  dans 
les  Pays-Bas.  De  Foix  le  dénonça 
aussitôt;  le  prince  fut  arrêté.  Ce- 
pendant le  délateur  n’obtint  au- 
cune récompense,  et  fut  con- 
traint de  quitter  l’Espagne,  après 
la  mort  tragique  de  don  Carlos.] 

FOIX  ( Marc-Antoine  de),  jé- 
suite, né  en  16U7  au  château  de 
Fabas,  dans  le  diocèse  de  Conse- 
rans,  mort  à Billom,  en  Auver- 
gne, en  1G87  , fut  homme  de 
lettres,  théologien,  prédicateur, 
professeur,  recteur  , provincial  , 
et  tout  ce  que  l’étendue  de  ces 
titres  exigeait.  On  a de  lui  : i° 
Y Art  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu , contenant  les  régies  de 
l’éloquence  chrétienne,  in-ra. 
C’est  l’ouvrage  d’un  homme  in- 
struit de  la  littérature  sacrée  et 
profane,  3°  L’Art  d’élever  un 
prince  y in-12,  attribue  d’abord 
au  marquis  de  Yardes  ; bon  ou- 
vrage, dont  lesuccès  fut  rapide; 
on  y trouve  des  choses  commu- 
nes, que  l’auteur  n’a  pas  cru  de- 
voir négliger  pour  y substituer 
des  vues  rares  et  extraordinaires: 
son  livre  n’en  est  que  plus  esti- 
mable et  plus  sûrement  utile. 

FOIX  ( Gaston  de  ).  Voyez 
Gaston. 

FOIX.  Voy.  Saint-Foix  (Ger- 
main Pouilain  de). 

FOLARD  ( Le  chevalier  Jean- 
Charles  de),  né  à Aviguon  le 
i3  février  iGGq,  avec  des  incli- 
nations militaires,  sentit  aug- 
menter son  penchant  eu  lisant 
les  Commentaires  de  César.  Il 
s’engagea  dès  l’âge  de  16  ans;  on 
le  dégagea  : il  se  rengagea  en- 
core, et  ses  parents  le  laissèrent 
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suivre  l’impulsion  de  la  nature. 
De  cadet  dans  le  régiment  de 
Berry,  devenu  sous-lieutenant, 
il  fit  le  métier  de  partisan  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  guerre 
de  1G88  ; et  ce  métier,  qui  11’est 
pour  tant  d’autres  qu’une  espèce 
de  brigandage,  fut  pour  lui  une 
école.  Il  exécuta  en  petit  tout 
ce  qu’il  avait  vu  faire  en  grand  ; 
il  leva  des  cartes,  dressa  des 
plans,  et  parut  dès  lors  un  hom- 
me rare.  La  guerre  de  1701  lui 
fournit  de  nouvelles  occasions 
de  signaler  son  habileté  et  ses 
connaissances.  Le  duc  de  Ven- 
dôme le  fit  aide-de-camp , et  ne 
le  céda  qu’avec  regret  à son  frère 
le  grand-prieur,  qui  comman- 
dait alors  l’année  de  Lombardie. 
Le  chevalier  de  Folard  répondit 
à l’idée  qu’on  avait  de  lu'14.  il 
contribua  beaucoup  à la  prise 
d’Ostigüa  et  à celle  de  la  Cas- 
sine  de  la  Bouline,  qui  lui  mé- 
rita la  croix  de  Saint-Louis  et 
une  pension  de  4oo livres.  Blessé 
dangereusement  à la  bataille  de 
Cassano,  eu  1705,  il  réfléchit, 
au  milieu  des  douleurs  cuisantes 
que  lui  causaient  trois  coups  de 
feu,  sur  l’arrangement  de  cette 
bataille,  et  forma  dès  lors  son 
système  des  colonnes.  Après  s'ê- 
tre distingué  dans  plusieurs  siè- 
ges en  Italie,  et  surtout  à celui 
dcModèue,  il  passa  eu  Flandres, 
fut  blessé  à Maiplaquct,  et  fait 
prisonnier  quelque  temps  après. 
Le  prince  Eugène  11e  put  le  ga- 
gner par  les  offres  les  plus  avan- 
tageuses. De  retour  en  France, 
il  eut  lccomniandemcutdeBour- 
bourg,  qu’il  conserva  jusqu’à 
sa  mort.  En  1714  , il  se  rendit  à 
Malthe,  assiégée  par  les  Turcs, 
et  s’y  montra  ce  qu’il  avait  paru 
partout  ailleurs.  Le  désir  de  ser- 
vir sous  Charles  Xil,  plutôt  que 

l’intérêt,  l’attira  eu  Suède.  U 
» 
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vit  ce  roi  soldat,  et  lui  fit  goûter 
ses  nouvelles  idées  sur  la  guerre. 
Charles  destinait  le  chevalierFo- 
lavd  à être  un  des  instruments 
dont  il  voulait  se  Servir  dans 
une  descente  projetée  en  Ecosse  ; 
mais  la  mort  du  héros,  tué  au 
siège  de  Fridérichs-Hall,  déran- 
gea tous  ses  projets,  et  obligea 
Folard  à revenir  en  France.  11 
servit  eu  17 19  sous  le  duc  de  Ber- 
wick,  en  qualité  de  mestre-de- 
camp,  et  ce  fut  sa  dernière  cam- 
pagne. 11  avait  étudié  toute  sa 
vie  l’art  militaire  en  philosophe; 
il  l’approfondit  encore  plus  lors- 
qu’il fut  rendu  à lui-indine.  Il 
fut  en  correspondance  avec  le 
comte  de  Saxe,  depuis  maréchal 
de  France,  et  prédit  dès  lors  ses 
succès.  Le  chevalier  de  Folard 
exposa  ses  nouvelles  découvertes 
dans  ses  Commentaires  sur  Po- 
lybe,  en  G vol.  iu-4°,  1727,  ré- 
duits depuis  en  3 par  un  homme 
de  l’art.  L’auteur  peut  être  ap- 
pelé à juste  titre  le  Végèce  mo- 
derne. En  homme  de  lettres,  il 
a su  puiser  dans  les  sources  les 
plus  cachées  tout  ce  qu’il  a cru 
propre  à nous  instruire;  et,  en 
homme  de  guerre,  il  l’a  exposé 
avec  beaucoup  d’intelligence. 
Le  fond  en  est  excellent,  mais  la 
forme  n’en  est  pas  aussi  agréable. 
L’abondance  des  idées  de  l’au- 
teur entraîne  une  profusion  de 
paroles.  Son  style  est  négligé, 
ses  réflexions  sont  détachées  les 
unes  des  autres,  ses  digressions 
ou  inutiles  ou  trop  longues.  O11 
a encore  de  cet  habile  militaire  : 
1"  un  livre  de  Nouvelles  decou- 
vertes sur  ta  guerre , in- 1 a : les 
idées  y sont  aussi  profondes  et 
plus  méthodiques  que  dans  son 
Commentaire.  20  Un  Traité  de 
la  défense  des  places;  3"  un 
Traité  de  la  guerre  de  partisans, 
manuscrit  que  le  maréchal  de 
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Belle-Ile  possédait.  Le  chevalier 
de  Folard  aurait  pu  faire  une 
fortune  assez  considérable;  mais 
ses  liaisons  avec  les  défenseurs 
des  miracles  qu’on  attribuait  au 
diacre  Pâris  le  firent  regarder 
de  mauvais  œil  par  le  cardinal 
de  Fleury.  On  voyait  à regret  ce 
vieux  militaire  au  milieu  d’une 
troupcdeconvulsionnaires  ,mar- 
moter  des  hymnes  en  l’honneur 
de  leur  saint.  ( Voy.  l’Histoire 
du  voyage  littéraire  fait  en  1733 
en  France,  La  Haye,  1735.  ) Il 
revint  de  cette  folie  avant  sa 
mort,  arrivée  kAvignon  en  1702, 
et  se  soumit  de  la  manière  la 
plus  expresse  à toutes  les  déci- 
sions de  l’Eglise.  Ceux  qui  vou- 
dront connaître  plus  particuliè- 
rement le  chevalier  de  Folard 
peuvent  consulter  les  Mémoires 
pour  servir  à son  histoire,  im- 

Ïirimés  k Paris  sous  le  titre  de 
latisbonne,  en  1753,  in-12. 

FOLARD  ( François-Melchior 
de),  jésuite,  frère  du  précédent, 
membre  de  l’académie  de  Lyon, 
naquit  k Avignon  eu  i683,  et 
mourut  en  1739.  On  a de  lui  : 
OEdipe  et  Thémistoclc  , tragé- 
dies faibles;  et  V Oraison  funèbre 
du  maréchal  de  Villars , non 
moins  médiocre.  Il  était  plus  re- 
commandable par  les  charmes 
de  son  caractère  que  par  sou  ta- 
lent. 

FOLENGO  ( Jean  - Baptiste  ) , 
bénédictin  mantouan , mort  en 
>55g,k6o  ans,  laissa  un  Com- 
mentaire sur  les  Psaumes,  im- 
primé k Bâle  en  î557,  in-fol.,  et 
sur  les  Epîtres  catholiques,  in- 
8°,  écrit  noblementct purement. 
11  commente  en  critique,  et  pres- 
que toujours  avec  intelligence. 

FOLENGO  ( Théophile),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Merlin 
Coccaye , naquit  le  8 novembre 
■ 4gi , dans  un  lieu  appelé  autre- 
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fois  Cipada,  et  qui  aujourd’hui 
n’a  plus  de  nom,  auprès  du  lac 
Inferieur,  dans  le  Mantouau.  il 
embrassa  l’institut  des  bénédic- 
tins comme  le  précédent.  La  tour- 
noie de  leur  esprit  fut  bien  dif- 
férente : l’un  se  consacra  à l’éru- 
dition et  à la  piété,  l’autre  à la 
bouffonnerie  et  à la  turlupinade, 
et  se  fit  des  ennemis-  Ses  supé- 
rieurs voulurent  le  faire  sou- 
mettre à la  règle,  mais  il  échappa 
à leur  poursuite,  par  la  protec- 
tion de  plusieurs  seigneurs.  Il 
mourut  le  g décembre  iô44>à5i 
ans,  dans  son  prieuré  de  Sainte- 
Croix  de  Campége,  près  de  Bas- 
sano.  De  tous  ses  ouvrages,  le 
plus  connu  est  sa  Macarone'e  ou 
Histoire  macaronique,  Ce  nom 
macaronique  , qu’on  a donné  à 
toutes  les  productions  du  môme 
genre,  vient  du  mot  macaroni , 
qui  est  le  nom  d’une  pâte  con- 
nue aujourd’hui  dans  toute  l’Eu- 
rope. Le  poème  de  Folengo  fut 
reçu  avec  transport  dans  un  siè- 
cle où  les  bouffonneries  pédan- 
tesques  tenaient  lieu  de  saillies, 
les  anagrammes  de  bons,  mots, 
et  les  logogri  plies  de  pcéàées.  Il 
est  difficile  de  faire  un  abus  plus 
étrange  de  son  esprit.  11  s’ubau- 
do  nue  entièrement  à son  imagi- 
nation aussi  vive  que  bizarre, 
sans  respect  ui  pour  la  langue 
latine,  dont  il  fait  un  mélange 
mon.-trueux  avec  l’italienne,  ni 
pour  le  bon  ^ens  qu’il  choque  à 
chaque  page.  Avec  tout  cola, 
l’auteur,  qui  a l’air  d’un  bouffon, 
fait  d’excellentes  réflexions  sur 
les  vices  es  hommes}  il  attaque 
fortement  les  passions,  surtout 
l’orgueil , la  paresse  , l’envie  , la 
volupté,  la  frivolité.  Le  Poème 
macaronique  fut  traduit  eu  fran- 
çais en  ifioG.  Cette  version  bar- 
bare a été  publiée  de  nouveau, 
sa  n s au  c u 1 1 chan  gemc  n t,  en  t 7 34 , 
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•*  vol.  in-ra  : elle  n’était  ni  assez 
importante  ni  assez  estimée 
pour  mériter  une  nouvelle  édi- 
tion . L'original  de  la  Macarone'e, 
imprimé  sous  le  nom  de  Merlin 
Coccaye , eu  i5at,  à Fiascati , 
in-ta,  est  rare;  l’édition  de  Ve- 
nise, en  i554,  in-ia,  l’est  moins. 

Il  y a encore  de  lui  trois  poèmes 
assez  recherchés  i°  Orlandino 
da  Limerno  Pitocco,  Venise, 
i5u6,ou  i53g,  ou  i55o,  in-8„; 
réimprimé  à Londres,  en  1773, 
iu-8°  et  in- 1 ‘l ; a”  Caos  del  treper 
«no,  Venise,  iü‘1’] , in-8°.  C’est 
un  poème  sur  les  trois  âges  de  la 
vie  humaine, d’un  stylcen  partie 
macaronique.  3°  La  humanità 
del  Figlio  di  Dio,  in  ottava  rima, 
Venise,  i533 , in-4„.  [Pendant 
plusieurs  années,  Folengo  cria 
çà  et  là  avec  une  jeune  femme  , 
pour  laquelle  il  avait  quille  sou 
couvent.  11  paraît  qu’il  y rentra 
plus  tard  , et  que,  vers  i54o  , il 
fut  envoyé  dans  un  couvent  près 
de  Païenne,  où  on  lui  confia  la 
direction  d’un  monastère  de  re- 
ligieuses, situé  dans  une  soli- 
tude. Il  ne  tarda  pas  à donner 
occasion  à des  plaintes  sérieuses, 
qui  le  firent  renvoyer.  Il  revint 
à Palermc,  et  logea  chez  Ferdi- 
nand de  Gonzague-,  gouverneur 
de  cette  ville.  Ce  fut  là  qu’il 
composa,  par  ordre  de  sou  Mé- 
cène, des  tragédies  ou  opéras  sa- 
crés et  profanes.  ] 

FOUETTA.  F.  Fogi.ietta. 

FOLKES(  Martin),  antiquaire, 
physicien  et  mathématicien  an- 
glais, né  à Westminster  le  2g 
octobre  tôgo,  mort  à Londres  le 
28  juin  1754 , «e  distingua  dans 
les  académies  des  sciences  de 
France  et  d’Angleterre,  où  il  fut 
admis.  Celle-ci  l’avait  reçu  dans 
sou  sein  à l’âge  de  24  ans;  deux, 
aus  après  , elle  le  mit  dans  son 
conseil.  Newton  le  nomma  en- 
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suite  son  vice-président,  etenfin 
il  succéda  à Sloane  dans  la  prési- 
dence même.  Ses  connaissances 
et  ses  succès  dans  les  sciences 
qui  font  l’objet  des  travaux  de 
celte  compagnie  furent  les  titres 
qui  le  placèrent  à ça  tète.  Les 
nombreux'  Mémoire™ qu’il  pré- 
senta, et  qu’on  trouve  dans  les 
Transactions  philosophiques,  j iis- 
tifient  son  choix.  Cet  auteur  tira 
un  grand  profit  pour  la  science 
des  antiquités,  d’un  voyage  qu’il 
fit  eu  Italie;  et  celui  qu’il  fit  eu 
France  Te  ha  avec  les  savants  de 
ce  royaume.  Scs  Mémoires  rou- 
lent sur  le  poids  et  la  valeur  des 
monnaies  romaines  ; sur  les  me- 
surés des  colonnes  Trajane  et 
Automne;  sur  les  monnaies  d’or 
d’ \nglcterre  , depuis  le  règne 
d’Edouard  III;  sur  les  polypes 
d’eau  douce;  sur  les  bouteilles 
dites  de  Florence,  et  sur  divers 
sujets  de  physique.  Lorsqu’il  eut 
été  admis  à i’académie  des  scien- 
ces lie  Paris,  il  présenta  un  Mé- 
moire sur  lacompa raison  des  me- 
sures et  des  poids  de  France  et 
d’Ajigleterrc.  11  finit  sa  carrière 
littéraire  par  un  ouvrage  estimé 
de  sa  nation  , sur  les  monnaies 
d’argent  d’Angleterre  , depuis  la 
conquête  de  celte  île  par  les  Nor- 
mands, jusqu’à  son  temps.  Les 
lettres  remplirent  sa  vie;  ni  les 
soins  du  mariage,  ni  les  distrac- 
tions des  voyages,  ne  purent  ra- 
lentir son  ardeur  pour  l’étude.  11 
avait  amassé  une  ample  biblio- 
thèque, et  un  cabinet  enrichi 
d’une  collection  de  monnaies , 
supérieure  à tout  ce*qu’on  con- 
naissait en  ce  genre.  [ Ou  a érige 
à Folkes,  en  1792,  un  beau  mo- 
nument dans  l’abbaye  de  West- 
minster.] 

f FOLLEVILLE  ( Gabriel  Gu- 
ïot  ou  Guii.lot  de),  plus  Üoiinu 
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sous  le  nom  d'eveque  cTAgra  , 
avait  été  vicaire  ou  curé  de  T)ol 
en  Bretagne.  Il  prêta  d’abord  kc 
serment  à la  constitution  civile, 
puis  le  rétracta  , vint  à Paris,  et 
de  là  se  réfugia,  pcndantla  guerre 
de  ia  Vendée,  chez  une  fie  ses 
parentes  à Poitiers.  Scs  manières, 
son  air  religieux  et  doux,  lui  va- 
lurent le  meilleur  accueil  dans 
la  société  de  Poitiers  , et  toutes 
les  ;\mes  pieuses,  les  religieuses 
chassées  de  leur  couvent , s’em- 
pressèrent de  le  rechercher  pour 
en  recevoir  des  consolations  spi- 
rituelles. Ce  fut  alors  que  , pour 
obtenir  une  plus  grande  considé- 
ration , il  imagina  de  dire  qu’il 
était  évêque  d’Agra , et  envoyé 

Irar  le  pape  dans  les  diocèses  de 
'ouest,  avec  le  titre  de  vicaire 
apostolique;  ajoutant  qu’il  avait 
été  consacré  à Saint-Germain  par 
des  évêques  insermentés  , au 
mois  de  mai  1793.  Pendant  que 
l’armée  vendéenne  occupait  la 
ville  de  Thotiars , dont  elle  ve- 
nait de  s'emparer , il  fut  trouvé 
dans  une  maison,  vêtu  en  sol- 
dat, par  quelques  paysans.  Leur 
ayant  dit  qu’il  était  prêtre,  et 

3u’il  avait  été  enrôlé  par  force 
ans  un  bataillon  à Poitiers,  il 
demanda  à être  conduit  devant 
M.  de  Villeneuve  , un  des  com- 
mandants de  l’armée  vendéenne. 
Cet  officier, qui  avait  étudié  avec 
luqlerecouüüt.  Cependant  l’abbé 
de  Folleville  lui  répéta  la  fable 
de  son  épiscopat;  on  lui  proposa 
alors  de  s’attacher  au  parti  ven- 
déen ; il  refusa  long-temps,  mais 
ou  parvint  à vaincre  sa  répu- 
gnance. Présenté  à l’état-major  , 
qui  11’avait  aucun  motif  de  sus- 
pecter sa  bonne  foi,  il  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  dévoile:  son 
imposture,  ou  de  soutenir  le 
personnage  qu’il  s’était  créé.  Le 
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premier  pas  était  fait,  et  ii  n’eut 
pas  le  courage  de  dévoiler  son 
conte.  L’armée  vendéenne,  qui 
prenait  le  titre  de  Catholique  , 
accueillit  avec  joie  un  ecclésias- 
tique revêtu  d’une  dignité  im- 
portante : lorsqu’elle  avait  reçu 
la  bénédiction,  elle  sentait  aug- 
menter son  courage  , et  n’était 
que  plus  animée  à combattre 
ceux  qui  renversaient  les  autels 
de  leur  culte.  Cependant  lepapc 
fut  informé  de  la  fraude,  et  pat- 
un  bref  du  3t  juillet  i^p3  . il  fit 
savoir  aux  chefs  vendéens  que 
l’évêque  d’Agra  n’était  qu’un  im- 
posteur. Ils  se  trouvèrent  fort 
embarrassés  : c’était  immédiate- 
ment après  le  passage  de  la  Loire, 
lorsque  les  Vendéens  vaincus  et 
dispersés  , bâtaient  leur  marche 
pour  se  rallier  et  échapper  à l’ex- 
termination. Les  généraux  crai- 
gnant de  porter  un  entier  décou- 
ragement dans  le  cœur  des  reli- 
gieux Vendéens,  crurent  qu’il 
était  prudent  de  tenir  la  chose  se- 
crète. On  prétend  que  l’abbé 
Bernicr,  depuis  évêque  d’Or- 
léans, se  doutant  de  la  superche- 
rie, avait  écrità  Rome  pour  s’en 
assurer.  L’abbé  de  Follevillc  s’a- 
perçut bientôt,  à l’air  dont  le  re- 
cevaient les  généraux  vendéens , 
que  son  imposture  était  dévoilée, 
et  dès  lors  il  devint  profondé- 
ment triste,  mais  avec  calme  et 
courage.  Il  resta  encore  dans  l’ar- 
mée vendéenne  , se  trouva  à l’at- 
taque de  Granville,  et  passa  la 
journée  à parcourir  les  rangs, 
exhortant  les  soldats,  relevant 
les  blessés  , leur  prodiguant  tous 
les  secours  de  la  religion,  affron- 
tant le  feu  de  l’ennemi , et  dési- 
rant peut-être  d’en  être  atteint. 
Il  ne  quitta  les  restes  de  cette 
brave  et  malheureuse  armée,  que 
lorsqu’elle  eut  été  entièrement 
détruite.  Apres  avoir  erré  quel- 
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ue  temps,  il  fut  arrêté  et  con- 
uità  Angers,  où  il  fut  reconnu 
pour  être  celui  qui  se  disait  l’é- 
vêque d’Agra  , ayant  officié  pou- 
tificalcinent  dans  cette  ville  lors- 
que les  Vendéens  s’en  étaient 
emparés.  « Tues  l’évêque  d’Agra? 
» lui  dit-on.  — Oui,  répondit-il, 
»je  suis  celui  qu’on  appelait 
» ainsi.  » Condamné  à mort  , il 
monta  sur  l’échafaud  le  5 janvier 
1794,  avec  courage  et  résigna- 
tion, et  mourut  dans  de  grands 
sentiments  de  piété.  O11  ue  sau- 
rait sans  doute  excuser  sa  faute, 
mais  on  doit  reconnaître,  d’après 
sa  conduite  singulière,  que  le 
seul  motif  de  se  donnerqnclque 
relief  lui  suggéra  son  imposture. 
Il  n’était  ni  traître  ni  espion  , 
puisqu’il  mourut  avec  constance 

fiour  la  cause  vendéeenue  ; d’ail- 
eurs  il  avait  inventé  son  épisco- 
pat avant  de  penser  qu’il  irait 
dans  la  Vendée.  Ceux  qui  ont 
écrit  que  c’était  un  prêtre  fanati- 
que, qui  excitait  au  carnage  les 
Vendéens,  ont  porté  ce  jugement 
par  espritde  parti,  et  non  d’après 
la  connaissance  des  faits.  Son  ca- 
ractère doux  et  humain  était  le 
contraire  de  la  violence.  11  11’y  a 
pas  moins  «le  mauvaise  foi  adiré 
que  les  généraux  vendéeusétaient 
complices  de  cette  fraude  , qu’ils 
n’avaient  inventée  que  pour 
exercer  uneplus  grande  influence 
sur  les  paysans.  C'est  mal  con- 
naître ces  héros  chrétiens  que 
de  les  supposer  capables  de  se 
jouer  ainsi  de  la  religion.  D’ail- 
leurs , cès  généraux,  qui  mon- 
traient tant  de  courage  et  de  dé- 
voûment,  n avaient  pas  malheu- 
reusement de  projet  fixe  pour  l’a- 
venir , et  leur,  politique  ne 
pouvait  aller  jusqu’à  concerter 
ira  projet  qui  exigeât  l’autorité 
d’un  seul  commandant,  puisque 
l’autorité  était  égale  entre  tous 
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les  chefs,  et  que  tout  se  faisait 
volontairement  et  publiquement. 

FONCEMAGNE  (Eticune-Lau- 
réaultde),  ne  à Orléahs  le  8 
mai  1694  , mort  à Paris  le  36 
septembre  1779  , membre  de  l’a- 
cadémie française,  sons-gouver- 
neur du  duc  de  Chartres,  li  est 
connu  dans  le  monde  littéraire 
par  des  Lettres  au  sujet  du  Tes- 
tament politique  du  cardinal  de 
Richelieu,  où  il  prouve  avec  au- 
tant de  politesse  que  rie  juge- 
ment et  de  raisons  solides  , que 
ce  Testament  est  réellement  du 
ministre  de  Louis  XIII.  11  est  en- 
core connu  par  plusieurs  Mé- 
moires insérés  dans  les  recueils 
de  l’académie  des  inscriptions. 
Ils  roulent  tous  sur  des  points 
de  l’Histoire  de  France  , excepté 
celui  sur  la  déesse  Lavcrue. 
[L’aménité  de  Foncemagne,  son 
élocution  facile  et  pure,  son  im- 
mense érudition  , attiraient  cirez 
lui  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués, comme  le  prince  de 
Beauveau,  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld, Malcshcrbes,  Brec- 
quignv,  Lacurncs  de  Saiute- 
Pa!aye,ctc.  Il  réunissait  scs  amis 
à certains  jours  de  la  semaine, 
et  cette  réunion  était  connue 
sous  le  nom  de  Conversation. 
Foncemagne  était  très  bienfai- 
sant, et  mourut  dans  de  grands 
sentiments  de  religion.  Les  der- 
nières paroles  qu’il  prononça, 
furent  celles-ci  : « La  religion 
seule  mefortificet  me  console.»] 

FONSECA  ( Antoine  de),  do- 
minicain, né  à Lisbonne  eu  1017, 
vint  faire  ses  études  à Paris  , et 
publia  dans  cette  ville  en  1 53q , 
des  Remarques  sur  les  Commen- 
taires de  la  Bible,  par  le  cardi- 
nal Cnjetan , in-fol.  Il  reçut, 
trois  aus  après,  le  bonnet  de 
docteur  de  Sorbonne.  Oe  retour 
en  sa  patrie,  il  fut  prédicateur 
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du  roi  , obtint  une  chaire  de 
théologie  en  l’université  de 
Coïmbre  , et  mourut  en  i588. 

FONSECA  (Pierre de),  jésuite, 
né  à Corticada  en  Portugal,  doc- 
teur d’Evora,  mourut  à Lisbon- 
ne le 4 novembre  «599,371  ans, 
après  avoir  publié  une  Méta- 
physique ei\  4 tomes  in-fol.  Cette 
Métaphysique  a eu  un  grand 
cours,  et  a été  long-temps  citée 
dans  les  écoles.  Il  y a des  choses 
inutiles  par  leur  objet  direct, 
mais  excellemment  propres  à 
exercer  l’esprit,  à lui  donner 
des  idées  justes,  nettes,  préci- 
ses, et  à le  former  à une  exacte 
logique.  F^oy.  Chapelain,  Dupts  , 
Occam. 

F'ONSECA  ( Roderic  ) , méde- 
cin, natif  de  Lisbonne  , professa 
la  médecine  avec  distinction  au 
commencement  du  xvn°  siècle, 
à Pise  et  à Padoue  , et  composa 
divers  ouvi-agcs  sur  cette  scien- 
ce , entre  autres  : De  tucrida  vo- 
ie tudinc  , et  De  calculoruni  re- 
rnediis. 

f FONSECA  (Eléonoi’e,  mar- 
quise de),  née  à Naples  en  17(38, 
consacra  sa  première  jeunesse  à 
l’étude  des  lettres  et  des  scien- 
ces, et  s’appliqua  particulière- 
ment à une  science  peu  conve- 
nable à la  décence  de  son  sexe  , 
l’anatomie.  Elle  s’y  livra  avec 
tant  d’ai’dcur,  qu’elle  se  trouva 
en  état  de  communiquer  scs  ob- 
servations au  célèbre  Spallanza- 
ni  , et  il  paraît  même  que  par 
ses  connaissances  anatomiques 
elle  lui  fut  utile  dans  placeurs 
découvertes  , notamment  dans 
celle  des  vaisseaux  lymphatiques. 
Eu  1784,  elle  épousa  le  marquis 
de  Fonseca,  d’une  ancienne  fa- 
mille espagnole.  Présentée  à la 
cour,  elle  y fut  i-eçue  en  qualité 
de  dame  d’honneur  de  la  reine 
Marie-Caroline;  mais,  aimant, 
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comme  toutes  los  femmes  savan- 
tes, à faire  de  l’esprit,  môme  sur 
les  matières  les  plus  délicates, 
elle  se  permit  quelques  plaisan- 
teries sur  ia  reiueet  le  ministre, 
et  reçut  l’ordre  de  ne  plus  pa- 
raître à la  cour.  Elle  conçut  dès 
lors  une  haine  implacable  contre 
la  famille  royale.  Lorsque  la  ré- 
volution française  éclata,  elle 
en  adopta  les  principes  avec  une 
chaleur  qui  tenait  du  délire;  le 
roi  et  sa  famille  ayant-  été  obli- 
ges de  quitter  Naples  , les  lazza- 
roni  commirent  les  plus  grands 
excès  contre  les  Française!  leurs 
partisans.  La  marquise  de  Fon- 
seca,  avertie  à temps  , rassembla 
les  dames  de  son  parti  , et  tra- 
versant les  rues  de  Naples  au 
milieu  des  lazzaroni  , à qui  sa 
contenance  en  imposa,  elle  con- 
duisit ses  compagnes  sous  la  pro- 
tection du  château  Sainl-Klmc. 
Lorsque  les  Français  eurent  en- 
tièrement occupé  Naples,  la 
marquise  de  Fonseca  publia  un 
journal  intitulé  le  Moniteur  na- 
politain. Ce  journal , où  elle  at- 
taquait continuellement  la  fa- 
mille royale  et  les  ministres  , et 
où  elle  prodiguait  des  éloges  à 
la  révolution  française,  eut 
beaucoup  de  vogue;  mais  les 
Français  ayant  été  obliges  d’éva- 
cuer Naples  , la  marquise  de 
Fonseca  , qui  , malgré  les  priè- 
res de  ses  amis,  avait  refusé  de 
s’éloigner,  fut  arrêtée  par  ordre 
du  cardinal  Ruffo  , et  condam- 
née à être  pendue  le  20  juillet 
1799  , malgré  les  prières  de  ses 
parents  et  des  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour  , qui  sollici- 
taient de  faire  au  moins  com- 
muer sou  supplice.  Cette  dame 
n'avait  alors  que3i  ans. 

F’ONT  ( Joseph  de  la),  poète 
français,  et  auteur  de  quelques 
Comédies  v. t Opéras,  entre  autres 
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de  l’opéra- Comique  intitulé  le 
Monde  renversé.  La  Fout  était 
né  à Paris  en  1G8G,  et  il  mourut 
à Passy  , près  de  celte  capitale  , 
en  17^5,  à 3g  ans.  Il  était  en- 
core plus  passionné  pour  le  jeu 
que  pour  la  poésie. 

FONT  (Pierre  de  la),  né  à 
Avignon  , devint  prieur  de  Ya- 
Iabregue  et  official  de  l’église 
d’Uzès.  C’était  un  homme  plein 
de  zèle  et  de  charité.  Il  se.démil 
du  prieuré  dont  il  était  pourvu, 
pour  fonder  un  séminaire  dans 
la  ville  épiscopale.  Il  eu  fut  lui- 
même  le  premier  supérieur;  et 
une  des  fonctions  de  cet  emploi 
pénible  nous  a procuré  cinq 
volumes  A’ Entretiens  ecclésias- 
tiques, imprimés  à Paris,  in- 12. 
On  en  fait  cas  , ainsi  que  de  4 
vol.  de  Prônes , in- ri.  'loutçs 
les  preuves  que  fournissent  l’É- 
criture , les  pères , les  Conciles  , 
sur  les  devoirs  des  ecclésiasti- 
ques et  des  autres  fidèles  , sont 
répandues  clans  ces  deux  ouvra- 
ges avec  beaucoup  d’intelligen- 
ce. Le  pieux  auteur  termina  sa 
carrière  au  commencement  de 
ce  siècle. 

FONTAINE  ( Charles  ) , né  ù 
Paris  le  i3  juillet  1 5 1 5 d’un 
commerçant,  passa  sa  vie  à faire 
des  vers,  passables  pour  le  temps. 
11  sefixaàLyon,  où  il -contracta 
successivement  deux  maritges  , 
et  mourut  dans  un  âge  avancé. 
Ses  principales  poésies  sont  re- 
cueillies en  1 vol.  in-8°,  imprimé 
à Lyon,  i555,  sous  le  titre  de 
Ruisseaux  de  Fontaine.  On  a 
eucoredelui  : Le  Jardin  d'amour, 
avec  La  Fontaine  d’amour,  Lyon  , 
i588,  in-iG  : cette  édition  avait 
été  précédée  de  deux  autres. 
Victoire  d'argent  contre  Cupido , 
Lyon  , 1537  , in-iG,  etc.  Il  a mis 
aussi  le  nouveau  Testament  eu 
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sixains,  Lyon,  i5Go,  in- tu, 
avec  des  figures  en  bois. 

FONTAINE .(  Jean  delà),  na- 
quit à Château  - Thierry , le  8 
juillet  iGui,  un  an  après  Moliè- 
re. A 19  ans,  il  entra  chez  les  Pè- 
res de  l’Oratoire,  qu’il  quitta 
18  mois  après.  La  Fontaine 
ignorait  encore  à uu  ans  son  ta- 
lent. On  lut  devant  lui  la  belle 
Ode  de  Malherbe  sur  l’assassinat 
de  Henri  IV,  et  dès  ce  moment  il 
se  reconnut  poète.  Vin  doses  pa- 
ïen ts,  ayant  vu  sespremiers  essais, 
l’eucouragea,  et  lui  fit  lire  les 
meilleurs  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, français  et  étrangers.  On 
lui  fit  épouser  Marie  Héricard, 
d’une  figure  et  d’un  caractère 
propres  à faire  le  bonheur  d’un 
époux.  La  Fontaine,  soit  insen- 
sibilité, soit  vanité,  la  quitta 
pour  vivre  dans  la  capitale;  et 
ce  n’est  pas  ce  qui  prévient  le 
plus  en  faveur  de  son  caractère. 
La  duchesse  de  Bouillon,  exilée 
à Château-Thierry , avait  connu 
La  Fontaine,  et  lui  avait  même, 
dit-on,  fait  faire  ses  premiers 
Contes.  Rappelée  à Paris,  elle  y 
mena  le  poète.  La  Fontaine  avait 
un  de  ses  parents  auprès  de  Fou- 
uct.  loi  maison  du  suriuteu- 
ant  lui  fut  ouverte,  et  il  en  ob- 
tint une  pension,  pour  laquelle 
il  faisait  à chaque  quartier  une 
quittance  poétique.  Après  fa  dis- 
grâce de  son  bienfaiteur,  pour 
qui  il  eut  lo  courage  d’élever  la 
voix,  et  aux  infortunes  duquel 
il  a consacré  la  plus  belle  et  la 
plus  touchante  des  .h  legies,  La 
Fontaine  entra  en  qualité  de  gen- 
tilhomme chez  la  célèbre  Hen- 
riette d’Angleterre,  première  fem- 
me de  Monsieur.  La  mort  lui 
ayant  enlevé  cette  princesse,  il 
trouva  de  généreux  protecteurs 
dans  M.  le  Prince,  dans  le  prince 
de  Conti,  le  duc  de  Vendôme 
Tome  VIL 


FON  i45 

et  Je  duc  de  Bourgogne;  et  des 
protectrices  dans  les  duchesses 
de  Bouillon  , deMazarin,  et  dans 
la  spirituelle  la  Sablière:  celle-ci 
le  retira  chez  elle,  et  prit  soin 
de  sa  fortune.  Attache  à Paris 
parles  agréments  de  la  société, 
et  par  scs  liaisons  avec  les  plus 
beaux  esprits  de  son  siècle,  La 
Fontaine  allait  néanmoins  tous 
les  ans,  au  mois  de  septembre, 
rendre  visite  à sa  femme.  A cha- 
que voyage,  il  vendait  une  por- 
tion de  son  bien  , sans  s’embar- 
rasser de  veiller  sur  ce  qui  res- 
tait. 1!  11e  passa  jamais  de  bail  de 
maison  ,'  et  il  11e  renouvela  jamais 
celui  d’une  ferme,  (’.ètle  apathie 
qui  coûtait  tant  d’efforts  aux  an- 
ciens philosophes  , il  l’avait  sans 
effort.  Elle  influait  sur  toute  sa 
conduite  , et  le  rendait  quelque- 
fois insensible  même  aux  injures 
de  l’air.  MadamedeBouillon  , al- 
lant un  matin  à Versailles  , le  vit 
rêvant  sous  un  arbre  du  Cours  : 
le  soir,  en  revenant,  elle  le  trou- 
va dans  le  même  endroit , et  dans 
la  même  altitude,  quoiqu’il  fît 
assez  froid,  et  qu’il  eût  plu  toute 
la  journée.  11  avait  quelquefois 
des  distractious  qui  lui  ôtaient 
la  mémoire.  11  en  avait  d’autres 
qui  lui  ôtaient  le  jugement.  Il 
loua  beaucoup  un  jeune  homme 
qu’il  trouva  dans  uneassemblée  : 
Eh!  c’est  votre  fils , lui  dit-on.  11 
répondit  froidement  : Ah!  j'en 
suis  bien  aise.  Il  avait  fait  uu 
conte  dans  lequel , conduit  par 
sa  matière,  il  mettait  en  la  bou- 
che d’un  moine  une  allusion  fort 
indécente  à ces  paroles  de  l’Evan- 
gile : Domine  , quinque  talenla 
tracliclisti  niihi,  etc.,  et  , par  un 
tonrd'imagination  dont  La  Fon- 
taine seul  pouvait  être  capable, 
il  l’avait  dédié  au  docteur  Ar- 
nauld.  Il  fallut  que  Racine  et 
Boileau  lui  fissentsentir  combien 
10 
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la  dédicace  d’un  conte  licencieux 
à un  homme  grave  choquait  le 
bon  sens.  Racine  le  mena  un 
jour  à ténèbres,  et  s’apercevant 
que  l’office  lui  paraissait  long,  il 
lui  donna  pour  l'occuper  un  vo- 
lume de  la  bible,  qui  contenait 
les  petits  prophètes,  il  tomba  sur 
la  prière  des  Juifs  dans  liaruch  , 
et  ne  pouvant  se  lasser  de  l’ad- 
mirer, il  disait  à Racine  : C’était 
un  beau  génie  que  ceBaruch:  qui 
était-il ? Le  lendemain  et  plu- 
sieurs jours  après,  lorsqu’il  ren- 
contrait dans  la  rue  quelques 
personnes  de  sa  connaissance  , 
après  les  compliments  ordinaires, 
il  élevait  la  voix  pour  dire  : 
Avez-vous  lu  Barucli  ? C’était  un 
beau  génie!  L’espèce  de  stupidité 
ue  ce  célèbre  fabuliste  avait 
ans  son  air,  dans  son  maintien 
et  dans  sa  conversation  , fit  dire 
à madame  de  laSablière,  un  jour' 
qu’elle  avait  congédié  tous  ses 
domestiques  : Je  n’ai  gardé  avec 
moi  que  mes  trois  bêles,  mon  chien, 
mon  chat  et  La  Fontaine.  Cepen- 
dant cet  homme  , si  insensible 
en  apparence  et  si  apathique^, 
était  quelquefois  colèrect  rancu- 
nier. Ayant  eu  une  dispute  avec 
M.  Chôart,  curé  de  Saint-Ger- 
main-lc-Vieil  à Taris,  il  s’en  ven- 
gea par  la  fable  du  Curé  et  du 
mort  ( liv.  7 ).  La  Fontaine  avait 
toujours  vécu  dans  une  grande 
indolence  sur  là  religion  comme 
sur  tout  le  reste.  Lue  maladie 
u’il  eut  sur  la  fin  de  169a,  le 
t rentrer  en  lui-même.  Le  père 
Poujetde  l’Oratoire,  alors  vicaire 
de  Sair.t-Rocli , lui  fil  faire  une 
confession  générale.  Prêt  à rece- 
voir le 'viatique,  il  détesta  ses 
Contes  et  en  demanda  pardon  à 
Dieu , en  présence  de  quelques 
membres  de  l’académie,  qu’il  prit 
pour  témoins  de  son  repentir. 
Si  ce  repentir  fut  sincère,  il  ne 
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fut  pas  constant.  La  Fontaine 
laissa  échapper  après  sa  conver- 
sion encore  quelques  contes. 
Celui  de  la  Clochette  en  est  un. 
C’est  à quoi  fait  allusion  .son 
prologue,  cité  dans  Moréril 

O combien  l'homme  est  inconstant  . cliver*  , 

Faible,  léger,  tenant  mal  tu  parole  I 
J'jvui»  juré  , même  pii  a**rr.  beaux  ver». 

De  renoncer  à tout  conte  frivole. 

Et  quand  . juré  ? L'est  re  qui  me  confond  , 

Depuis  deux  jour»  j’ai  fait  celte  promesse. 

Puis  fiex-vou»  à rimeur  qui  lépond 
D’un  seul  moment.... 

La  Fontaine  réprima  ces  saillies 
d’une  imagination  long-temps 
fixécà  ce genYe d’écrire,  qui  n’est 
ni  le  pins  noble  ni  le  plus  sage. 

Il  entreprit  de  traduireles  hymnes 
de  l’Église;  mais  sa  verve, émous- 
sée par  l’âge  , et  peut-être  la  na- 
ture de  son  génie,  que  la  nature 
n’avait  pas  fait  pour  le  sérieux  , 
ne  lui  permirent  pas  de  fournir 
long-temps  cette  carrière.  Il  mou- 
rut à Paris,  en  i6g5,  à 74  ans, 
dans  les  plus  vifs  sentiments  de 
religion.  Lorsqu’on  le  déshabilla, 
ou  le  trouva  coùvcrtd’un  cilice. 

11  s’était  fait  lui-même  cette  épi- 
taphe , qui  le  peint  parfaite- 
ment : 

Jean  s’en  alla  comme  il  était  venu  , 

; Miingrint  non  fond»  après  sou  revena*, 

Croyant  je  bien  chose  peu  uéee-s.-ire... 

" 'j  Quant  à son  temps  , bien  le  sut  dispenser,  ; * 
l)cu«  part»  en  lit,  dont  il  soulfil  passer. 

L’une  i dormir,  et  l'autre  i ne  rien  faire. 

Parmi  les  ouvrages  qui  nous  res- 
tent de  La  Fontaine , il  faut  'pla- 
cer aii  premier  rang  ses  Contes 
et  ses  Fables.  Les  premiers  sont 
un  modèle  parfait  du  style  his- 
torique dans  le  genre  familier, 
mais  en  même  temps,  un  re- 
cueil de  tableaux  destructifs  des 
mœurs,  qu’une  jeunesse  ver- 
tueuse ne  saurait  trop  redouter. 
Ses  Fables  font  sa  véritable  gloi- 
re. On  y reconnaît  le  poète  de 
la  nature;  une  molle  négligea  cç 
y décèle  le  grand  maître  et  l’é- 
crivain original.  « On  dirait  , 
«suivant  lVxpression  d’un  cri- 
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» tique  judicieux,  qu’elles  sont 
» tombées  de  sa  plume.  U a sur- 
it passé  l’ingénieux  inventeur  de 
» l’apologue  , et  son  admirable 
«copiste.  Aussi  élégant,  aussi 
» naturel , moins  pur  à la  vérité  , 
«aussi  moins  froid,  et  moins 
«nu  que  Phèdre,  il  a saisi  le 
«point  de  perfection  dans  ce 
genre.  » Si  ceux  qui  sont  venus 
après  lui,  comme  La  Motte,  lâ- 
cher, d’Ardcnne,  Aubert,  Dcs- 
billons  , Florian  , l’ont  surpassé 
quelquefois  pour  l’invention  des 
sujets,  ils  sont  fort  au-dessous 
pour  tout  le  reste  , pour  l’har- 
monie variée  et  légère  des  vers, 
pour  la  grâce,  le  tour,  l’élegan- 
ce,  les  charmes  naïfs  des  expres- 
sions et  du  badinage.  Il  éleve , 
dit  La  bruyère,  les  petits  sujets 
jusqu’au  sublime.  Sous  l’air  le 
plu*  simple,  il  a du  génie,  et 
même  plus  de  ce  qu’on  appelle 
esprit,  qu’on  n’en  trouve  dans 
le  monde  le  mieux  cultivé.  On 
doit  à M.  de  Moptenault  une 
magnifique  édition  des  Fables 
de  la  Fontaine,  en  4 vol.  in-fol. 
dont  le  premier  a vu  le  jour  en 
1755  , et  le  dernier  en  1759  ; cha- 
que fable  est  accompagnée  d’une 
et  quelquefois  de  plusieurs  es- 
tampes : l’ouvrage  est  précédé 
d’une  Vie  du  fabuliste.  O11  a une 
autre  édition  des  Fables  de  La 
Fontaine,  parCoste,  1 744  » 2 vol. 
in-12,  avec  figures  et  de  courtes 
notes,  et  1 vol.  in-ra,  sans  figu- 
res. L’011  a imprimé  à Paris,  en 
1758,  en’  4 j°l's  petits  vol.  in- 
12,  les  OE uvres  diverses  de  la 
Fontaine  , c’est-à-dire  tout  ce 
qu’on  a pu  rassembler  de  ses  ou- 
vrages, tant  en  vers  qu’en  prose, 
à l’exception  de  ses  râbles  et  de 
ses  (lotîtes.  On  y trouve  quelques 
Comédies, -,  un  Poème  sur  le  quin- 
quina, quelques  Pièces anacréon- 
tiques,  des  Lettres  et  d’autres 


morceaux,  la  plupart  très  faibles,  . 
et  qu’on  n’aurait  jamais  impri- 
més si  les  éditeurs  consultaient 
la  gloire  des  morts  plutôt  que 
l’intérêt  des  vivants.  Tous  les 
ouvrages  de  La  Fontaine  furent 
recueillis  en  172(1, 3 vol.  in-ifj", 
belle  édition  encadrée;  et  depuis 
ce  temps  , on  a fait  plusieurs 
éditions  de  ses  Fables  et  sous  di- 
vers formats.  La  Fontaine  avait 
essayé  de  beaucoup  de  genres  , de 
quelques-uns  même  opposés  à 
sou  génie.  Voici  comme  il  peint 
son  inconstance. 

Papilloti  du  Parnasse  et  «cmbtablc  aux  abolies, 

A qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveille*  , 

Je  suit  rhô*»  légère,  et  vole  à tout  sujet  ; 

4e  vais  de  fleur  en  fleur  et  d'objet  eu  objet  rv 
A beaucoup  de  plaisir  je  mêle  un  peu  de  gloire, 
J'irais  plus  haut  prulêtrc  au  temple  de  Mémoire  ; 

Mai*  quoi  I je  suis  volage  eu  vers  comme  en  amour* , 
cio. 

[Les  descendants  delà  Fontaine 
ont  été  long-temps  exempts  de 
toute  taxeetdetouteimposition  . 

« La  Fontaine,  ditLa  Harpe,  avait 
« payé  à sa  patrie  un  assez  beau 
» tribut  en  lui  laissant  ses  écrits 
» et  son  nom.  » L'académie  de 
Marseille  proposa  pour  l’un  de 
se;  prix  l’éloge  de  ce  fabuliste; 
r.hamfort  le  remporta  par  un 
éciitoii  La  Fontaine  est  finement 
apprécié  et  loué  avec  autant  de 
justesse  que  de  goût]. 

FONTAINE  (Nicolas),  Pari- 
sien, fils  d’un  maître  écrivain, 
fut  confié  à l’âge  de  20  ans  aux 
solitaires  de  Port-Royal.  II  se 
chargea  d’abord  d’éveillerles  au-, 
très;  mais  dans  la  suite  il  eut 
le  soin  plus  noble  des  études  de 
quelquesjeunes  gensq  u’onyéle 
vait.  Les  heures  de  loisir  qui  lui 
restaient  , il  les  employait  à 
transcrire  les  écrits  des  savants 
qui  habitaient  celte  solitude.  II 
suivi tArnauldctNicole dans  leurs 
diverses  retraites.  Après  l’ex- 

[lulsion  du  docteur  Aruauld  de 
a Sorbonne,  Fontaine  suivit  le 
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sort  dos  jansénistes , qui  étaient 
obliges  do  se  tenir  cachés.  Ils 
avaient  entre  eux  des  conféren- 
ces sécrétés  pour  la  rédaction  de 
leurs  ouvrages’:  Fontaine  assis- 
tait, avec  son  ami  Sacv,  à celles 
qui  se  tenaien  t à l’hôtel  acCoque- 
villc,  où  l’on  s’occupait  de  la 
traduction  de  la  Bible.  Ces  réu- 
nions déplurent  au  gouverne- 
ment, qui  fit  enfermer  Fontaine 
et  Sacv  à la  Bastille,  eu  it) 66, 
d’où  ils  ne  sortirent  qu’en  i(i68. 
Ces  deux  amis  ne  se  quittèrent 
plus.  Après  la  mort  de  Sacy,  eu 
1684,  Fontaine  changea  plusieurs 
fois  de  retraite.  11  se  fixa  enfin 
à Melun  , où  il  mourut  en  1709, 
à 84  ans.  On  a de  lui  : i°  J les 
des  saints  de  l’ancien  Testament , 
en  4 vol  iu-8°, ouvrage  composé 
sous  les  yeux  de  Sacv , et  qui 
peut  être  de  quelque  utilité  pour 
l’histoire  sacrée;  20  Les  Vies  des 
saints,  in-fol.,  en  4 V°F  in-8° 
C’étaient  les  plus  exactes  avant 
celles  de  Baillet;  mais  les  unes 
et  les  autres  sont  oubliées  depuis 
que  l’abbé  Godescard  a traduitde 
l’anglais,  en  13  vol.  grand  in-8°, 
les  Vies  des  saints  par  Al  ban  But- 
ler. 3°  Mémoires  sur  les  solitaires 
du  Port-Royal,  en  2 vol.  in-13  ; 
très  détaillés,  et  même  jusqu’à 
la  minutie  : tout  paraît  précieux 
dans  les  saints  d’un  parti  auquel 
on  est  dévoué.  4"  Traduction  des 
Homélies  de  saint  Chrysostôme 
sur  les  Epîtres  de  saint  Paul, en 
7 v.  in-8’. Ou  accusa  l’auteurd’ê- 
tre  tombé  dans  le  nestorianisme. 
L’archevêque  de  Paris,  M.  de 
Harlav,  condamna  Fontaine,  qui 
se  rétracta,  puis  s’expliqua  , et 
prétendit,  à l’exemple  ac  tous 
leS  dogmatisants,  avoir  raison. 
5°  sibrégé  de  l’histoire  de  la  Bi- 
ble, publié  sous  le  nom  de  Royau- 
mnnl,  iu-8°,  avec  figures;  com- 
munément attribué,  et  peut-être 
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avec  raison  , à Sacv.  V cy.  Le 
Ma  ISTRE. 

* FONTAINE  (Jacques  de  La), 
jésuite  de  Berg-Sainl-Vinox,  tra- 
vailla avec  beaucoup  de  zèle  à la 
défense  de  la  constitution  Uni- 
genitus, et  publia  sur  ce  sujet 
un  ouvrage  en  l\  vol.  iu-fol.  Il 
mou  ru  t à llome  le  1 8 fév rier  1 728, 
à l’âge  de  78  ans. 

FONTAINE  DES  BERT1NS 
^ Alexis),  né  à Clavaison  en  Dau- 
phiné, s’occupa  principalement 
du  calcul  intégral,  fut  reçu  de 
l’académie  des  sciences,  et  mou- 
rut en  1771  à Cuiseaux  en  Fran- 
che-Comté. Scs  Mémoires,  qui 
sont  dans  le  Recueil  de  l’acadé- 
mie, ont  été  imprimés  séparé- 
ment en  1 vol.  iu-4°. 

•{•FONTAINE  (Jacques),  dit  de 
La  Roche,  prêtre  appelant,  na- 
quit à Fontaine-le-Comte , eu 
1688.  11  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, se  fixa  à Tours  , où,  en 
1713,  il  obtint  la  cure  de  Ma.n- 
telan.  A cette  époque,  la  bulle 
Unigenitus  avait  causé  en  France 
une  grande  fermentation  dans 
les  esprits  , et  formé  deux  partis 
opposés  qui  se  disputaient  et  qui 
écrivaient  suivant  leurs  opinions 
différentes.  Fontaine  fut  un  des 
pluç  chauds  adversaires  de  cette 
bulle;  son  zèle  à la  décréditer, 
et  une  lettre  imprimée,  adressée 
à un  M.  dcRastignac,  lui  firent 
perdre  sa  cure.  S’étant  reudu  à 
Paris,  il  y reçut  un  gracieux  ac- 
cueil des  frères  Desessarts  , qui 
avaient  ouvert  leur  maison  à tous 
les  prêtres  inquiétés  pour  la 
môme  cause.  Plusieurs  d’entre 
eux  avaient,  depuis  1727,  en- 
trepris un  Bulletin,  qu’ils  en-’ 
voyaient  imprimé,  chaque  se- 
maine, à leurs  partisans,  soit 
pour  exciter  leur  zèle,  soit  pour 
les  avertir  de  ce  qui  se  passait. 
Ce  Bulletin  n’était  autre - chose 
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que  le  fumeux  journal  alors  ooù'* 
nu  sous  le  nom  de  Nouvelles  ec- 
clésiastiques. Les  principaux  ré- 
dacteurs étaien t Boucher,  Trova, 
auxquels  se  joiguitFontaine,qui 
prit  alors  le  surnom  de  La  Ro- 
che. Depuis  1727  , il  demeura 
seul  chargé  du  jourual , sous 
l’inspection  d’une  sorte  3e  con- 
seil , composé  des  membres  les 
pl  us  arden ts  et  les pl us  éclai rés d u 

{>arti.  Pour éviterles poursuites, 
'ontaine  secondamna  à une  pro- 
fonde retraite,  que  peu  de  gens 
connaissaient.  O11  cite  une  dame 
Théodôn , très  attachée  au  parti 
des  appelants,  comme  la  pre- 
mière qui  imagina  les  imprime- 
ries secrètes  , où  l’on  confec- 
tionnait ce  journal  , ainsi  que 
l’on  confectionna  ensuite  tant 
d’écrits  divers,  notamment  lors 
de  nos  troubles  révolutionnai- 
res. Ou  avait  établi  cette  impri- 
merie près  de  la  rue  de  la  Par- 
cheminerie,  au  faubourg  Saint- 
Jacques.  Hérault,  alors  lieute- 
nant de  la  police,  mit  tout  eu 
œuvre  pour  connaître  l’auteur 
des  Nouvelles  ecclésiastiques  ; 
mais  Fontaine  , protégé  par  le 
zèle  de  ses  partisans  , malgré 
la  surveillance  active  de  Hérault, 
continua  à publier  sa  Gazette  uno 
fois  chaque  semaine.  Deux  de 
ses  colporteurs  furent  arrêtés, 
interrogés,  menacés;  mais  on 
11e  put  savoir  d’eux  le  lieu  où 
se  cachait  le  rédacteur.  Une 
femme  tomba  également  entre 
les  mains  des  agents  de  police, 
au  moment  où  elle  allait  distri- 
buer huit  cents  exemplaires  des 
Nouvelles  ; on  lui  demanda  si 
elle  savait  que  le  roi  eût  dé- 
fendu de  colporter  cette  gazette  : 
Oui,  répondit-elle,  mais  Dieu 
me  l’a  ordonné.  M.  de  Yinti- 
nrille  , archevêque  de  Paris , 
donna,  le  27  avril  1732,  un 
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mandement  pour  condamner  les 
Nouvelles.  Quelques  curés  de 
Paris  refusèrent  de  le  publier  ; 
d’autres  en  donnèrent  lecture 
dans  leur  paroisse  ; et  alors  les 
gens  qui  appartenaient  au  parti 
de  Fontaine  sortirent  de  l’é- 
glise pour  éviter  cette  condam- 
nation , et  vendre  par  là  . di- 
saient-ils dans  leur  langage  , un*- 
témoignage  de  la  J'oi.  L’ar- 
chevêque ordonna  aux  curés 
appelants  de  lire  le  mande- 
ment en  question  ; mais  les  cu- 
rés eurent  recours  au  parle- 
ment , qui  se  saisit  de  cette  af 
faire  avec  beaucoup  de  chaleur, 
et  un  intérêt  marqué  pour  /au- 
teur des  Nouvelles;  iniérêtque 
partageaient  un  grand  nombre 
de  magistrats.  Le  parlement  mit 
tant  de  zèle  dans  la  défense  de 
son  protégé  , que  plusieurs 
conseillers  furent  exilés , et  d’an- 
tres demandèrent  leur  démis- 
sion. Lors  des  discussions  du 
parlement  avec  la  cour,  Fon- 
taine, de  son  côté,  se  déclara 
son  défenseur,  et  la  Gazette  de- 
vint un  foyer  de  discorde.  Les 
jésuites  opposèrent  (en  1734)  , 
a la  Gazette  de  Fontaine,  qui  11e 
les  épargnait  pas  dans  ses  dia- 
tribes , un  Supplément , qu’on 
leur  défendit  de  publier  en  1748. 
Tous  les  partisans  ne  trouvaient 
cependant  pas  son  écrit  heb- 
domadaire exempt  de  critique; 
parmi  ceux-ci  , Duguet  , De- 
lan  , Débonnaire,  remarquèrent 
qu’il  ne  respectait  pas  toujours 
la  vérité  , qu’il  se  plaisait  sou 
veut  à débiter  des  minuties  , 
des  platitudes;  ils  se  plaignaient 
surtout  des  excès  du  rédac- 
teur. Malgré  cela  , Fontaine 
était  devenu,  pour  les  siens, 
un  oracle  ; c’est  d’après  cet  ora- 
cle que  l’on  cita  , comme  îles 
prodiges  , les  convulsions  et  les 


f5o  FÔN 

miracles  det  Saint-Médard.  «Tou- 

» jours  ardent  contre  les  papes, 

» les  évêques  , et  en  général 
» contre  l’autorité,  dit  un  écri- 
» vain  impartial  , il  a le  mérite 
,i>  ( Fontaine  ) d’avoir  contribué 
» à affaiblir  les  sentiments  de 
» religion  par  l’àcrcté  de  scs  dis- 
» putes  et  la  persévérance  de 
» scs  calomnies.»  On  croit  aussi 
que  Fontaine  fut,  par  scs  dé- 
clamations violentes  , une  des 
principales  causes  de  l’expul- 
sion des  jésuites.  Après  avoir 
rédigé  sa  Gazette  pendant  plus 
de  trente  ans,  il  mourut  d’un 
ulcère  à la  vessie,  le  26  mai 
1761  , à l’dge  de  soixante-treize 
ans.  Les  Nouvelles  ecclesiasti- 
ques , ou  Mémoires  pour  servir 
à l’Histoire  cle  la  constitution 
Unigenitus  , fuient  continués 
par  Gueniu  (dit  l’abbé  de  Saint- 
?.!aur)  et  Mouton.  La  collection 
entière,  jusqu’en  i8o3,  se  com- 

riose  de  vingt  à vingt-cinq  vo- 
umes. 

FONTAINES  ( Pierre  des),  né 
dans  le  Yermandois,  maître  des 
requêtes  sous  saint  Louis,  a réu- 
ni les  usages  duVermandois  sous 
le  titre  de  Conseils  à son  ami.  Du 
Cange  les  a publiés  avec  l’His- 
toire de  saint  Louis,  de  Join- 
ville, 1668,  in-fol.  G’cst  le  pre- 
mier auteur  que  l’on  connaisse 
qui  ait  écritsur  la  jurisprudence 
française.  11  a aussi  composé  une 
histoire  sous  le  titre  de  Livre  de 
la  reigne.  Joinville  dit  que  saint 
Louis  s’en  servait  pour  ouïr  les 
plaids  de  la  porte , pour  recevoir 
les  requêtes  et  faire  droit  aux 
parties. 

FONTAINES  ( Maric-Louise- 
Charlottc  de  Pelard  de  Givry, 
épouse  de  N.,  comte  de),  fille 
du  marquis  de  Givry,  comman- 
dant de  Metz,  morte  en  1730, 
cultiva  les  lettres,  mais  sans  os- 
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tentation.  On  lui  doit , entre 
autres  productions,  écrites  sans 
prétention  et  pour  le  seul  plaisir 
d’écrire  : La  Comtesse  de  Savoie, 
roman  dans  le  goût  de  Zaïdc  , 
imprimé  en  1722.  [tic  roman 
fournit  à Voltaire  le  sujet  de 
deux  de  ses  tragédies,  Artémise 
et  Tantrède.  Elle  donna  encore 
Amenophès , roman  inférieur  au 
premier]. 

FONT' AINES  (Pierre-François 
Guyot  des),  naquit  à Rouen  le 
22  juin  i685,  d’un  père  conseil- 
ler au  parlement.  Les  jésuites, 
chez  lesquelles  il  fit  ses  huma- 
nités avec  éclat,  lui  donnèrent 
leur  habit  en  1700.  Après  avoir 
profes*é  pendant  i3ans  dans  dif- 
férents collèges  de  la  société,  il 
sollicita  sa  sortie,  et  l'obtint  sans 
peine.  Sou  humeur  difficile  et 
son  génie  indépendant  avaient 
un  peu  indisposé  ses  supérieurs, 
qui  lui  avaient  conseillé  eux- 
mêmes  derentrer  dans  le  siècle, 
et  de  quitter  l’état  religieux  pour 
lequel  il  ne  paraissait  pas  fait. 
L’abbé  des  Fontaines  était  prêtre 
alors  : ou  lui  donna  la  cure  de 
Torignv  eu  Normandie  ; mais  il 
ne  tarda  pas  à s’en  démettre.  Il  ; 
fut  quelque  temps  auprès  du  car- 
dinal d’Auvergne,  comme  bel 
esprit  et  homme  de  lettres.  Quel- 
ques brochures  critiques  lui  fi- 
rent un  nom  à Paris.  L’abbé  Bi- 
gnon lui  confia  eu  17x4,  ! eJour-  i 
nal  des  Savants,  mort  de  la  peste, 
comme  ou  disait  alors,  parce  que 
les  prédécesseurs  de  l’abbé  des 
Fontaines,  dans  ce  travail,  ne  le 
remplissaient  que  d’extrait  des  li- 
vres sur  la  peste  de  Marseille.  Le 
nouveau  journaliste  ranima  ce 
cadavre,  et  se  distingua  égale- 
ment par  d’autresouvrages  pério- 
diques. Le  premier  vit  le  jour 
eu  1731 , sous  le  titre  de  Nouvel- 
liste du  Parnasse,  ou  Réflexions 
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sur  lesouvrages  nouveaux.  11  n’en 
publia  que  2 vol.  L’ouvrage  fut 
arrêté  par  le  ministère  cil  1732  , 
et  ce  fut  au  grand  regret  dequel- 
aueslittérateursqui  y trouvaient 
1 instruction , et  des  gens  du 
monde  qui  y cherchaient  l'aitlu- 
sement.  Environ  3 ans  après  , en 
i "35,  l’abbe  ,dcs  Fontaines  ob- 
tint un  nouveau  privilège  pour 
des  feuilles  périodiques.  Le  sont 
celles  qu’il  intitula  Observations 
sur  les  écrits  modernes,  iu-12  , 
commencées  comme  les  précé- 
dentes avec  l’abbé  Granet  , et 
continuées  jusqu’au  33r  vol.  in- 
clusivement. On  les  supprima 
encore  en  17.43.  Cependant  l’an- 
née suivante  il  publia  une  autre 
feuille  hebdomadaire , intitulée: 
Jugements  sur  les  ouvrages  nou- 
veaux , en  11  vol.  in-12,  dont 
les  deux  derniers  sont  de  Mai- 
rault.  L’abbé  Granet  n’eut  point 
part  aux  Jugements , comme  le 
dit  l’abbé  Ladvocat  ou  son  con- 
tinuateur; il  y avait  deux  ans 
qu’il  était  mort.  L’abbé  des  Fon- 
taines mourut  en  1 745»,  à 60  ans. 
Scs  critiques  ont  été  taxées  île 
trop  de  sévérité;  mais  cette  sé- 
vérité, dit  un  auteur -judicieux  , 
11’étail-elle  pas  nécessaire,  si  l’on 
fait  attention  à la  rapidité  avec 
laquelle  le  goût  se  pervertit  au- 
jourd'hui? Il  était  naturel  que 
l’abbé  des  Fontaines  fût  sensible 
à la  dégradation  des  lettres  : per- 
sonne  11e  connaissait  mieux  que 
lui  les  règles  et  les  raisons  des 
règles  ; personne  ne  les  dévelop- 
pait avec  plus  de  finesse,  d’agré- 
ment et  de  clarté;  personne  ne 
saisissait  avecautant  de  précision 
les  différents  degrés  du  beau,  et 
les  moindres  nuances  du  ridi- 
cule; l’œil  sans  cesse  ouvert  sur 
les  moindres  défauts,  il  les  sen- 
tait vivement,  et  11e  faisait  grâce 
à rien.  Est-il  étonnant,  après 
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cela,  qu’il  ait  eu  pour  ennemis 
les  médiocres  écrivains  de  son 
temps,  et  môme  des  écrivains  cé- 
lèbres qui  11e  voulaient  être  mé- 
diocres en  rien  ? De  là  ce  dé- 
chaînement presque  universel 
contre  lui.  Ou  s’efforça  de  dé- 
crier ses  talents  , on  attaqua  sa 
réputation,  on  calomnia  ses 
mœurs,  on  enfanta  un  déluge  de 
libelles  auxquels  il  eut  la  fai- 
blesse d’être  sensible  , et  qui  le 
rendirent  injuste  à l’égard  de 
ceux  qui  l’avaient  offensé;  mais 
si  le  ressentiment  a aigri  quel- 
quefois son  style,  on  découvre 
toujours  dans  ses  jugements  les 
lumières  d’un  homme  fait  pour 
régenter  le  Parnasse.  Toutes  les 
fois  qu’il  n’écoute  que  la  raison 
et  le  bon  goût,  011  ne  peut  s’em- 
pêcher de  le  regarder  comme  le 
inodèledesbons  critiques,  o L’ab- 
» bé  des  Fontaines,  dit  Fréron, 
» philosophe  dans,  sa  conduite 
» comme  dans  ses  principes,  était 
» exempt  d’ambition  ; il  avait 
» dans  l’esprit  une  nohie  fierté  , 
«qui  11e  lui  permettait  pas  de 
» s’abaisser  à solliciter  des  bien- 
» faits  et  des  titres.  Le  plus  grand 
» tort  que  lui  aient  fait  les  inju- 
» res  dout  on  l’a  accablé  , est 
» qu’elles  ont  quelquefois  cor- 
» rompu  son  jugement.  L’exacte 
«impartialité  , je  l’avoue,  11’a 
» pas  toujours  conduit  sa  plume; 
» et  lercssentimeutdesou cœurse 
» fait  remarquer  dans  quelqucs- 

» unes  de  ses  critiques Si 

» l’abbé  des  Fontainesétait  quel- 
» quefois  dur  et  piquant  dans  scs 
» écrits,  dans  la  société  il  était 
«doux,  affable,  poli,  sans  af- 
» fectation  de  langage  et  de  ma- 
» nières...  Il  paraissait  dans  la 
» conversation  un  homme  ordi- 
» naire  , à moins  qu’on  n’y  agitât 
» quelque  matière  de  littérature 
» et  de  bel  esprit.  11  soutenait 
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» avec  chaleur  scs  sentiments  ; 

» mais  la  même  vivacité  d’imagi- 
» nation  qui  l’égarait  quelquefois 
» le  remettait  sur  la  route  , pour 
» peuqu’on  la  lui  fit  apercevoir.» 
Jean-Jacques  Rousseau  , Rolliu  , 
et  tous  ceux  qui  s’intéressaient 
aux  progrès  de  la  bonne  littéra- 
ture, ont  rendu  par  leurs  éloges 
justice  à ses  talents  et  à scs  lu- 
mières. L’auteur  de  la  Métroma- 
nie fut  long-temps  de  ce  nombre; 
mais  , ami  faible  et  inconstant  , 
comme  ne  le  sont  que  trop  ordi- 
nairement les  gens  de  lettres  , il 
*e  brouilla  avec  l’abbé  des  Fon- 
taines pour  une  bagatelle,  et  lui 
fit  cette  épitaphe  satirique  : 

Boui  ce  tombeau  glt  un  auteur 

Dont  nj  dru*  ninti  voici  llii'ioirr  : 

Il  6lait  ignorant  comme  un  prédicateur. 

Et  malin  comme  un  auditoire. 

Voltaire  lui  fut  également  atta- 
ché ; mais  quelques  critiques 
«mères  sur  la  Henriade,  dont  il 
donna' une  édition  avec  des  no- 
tes, irritèrent  ce  poète,  et  furent 
le'signal  d’une  guerre  qui  dura 
fort  long-temps;  cependant  une 
aventure  fort  désagréable  pour 
l’abbé  des  Fontaines  ayant  occa- 
sioné  son  arrestation  , il  fut 
enfemné  à Bicêtre  et  dut  en  par- 
tie,!» ce  qu’il  parait,  sa  liberté  à 
la  protection  de  Voltaire.  Quoi 
qu’il  en  soit,  depuis  cet  événe- 
ment, le  poète  et  le  journaliste 
vécurent  en  meilleure  intelli- 
gence. Outre  ses  feuilles,  ou  a 
encore  de  l'abbé  des  Fontaines  : 
i°une  Traduction  de  Virgile, en 
4 vol.  in-8",  Paris,  1^43,  avec 
des  figures  de  Cochiu,des  dis- 
cours bien  écrits,  des  disserta- 
tions utiles,  des  remarques  pro- 
pres à diriger  les  jeunes  gens 
dans  la  lecture  de  Virgile  et  des 
auteurs  qui  l’ont  imité.  11  y en  a 
aussi  une  édition  en  2 vol.  in-12. 
Cette  version,  fort  supérieure 
aux  traductions  de  Fabre,  deC.a- 
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trou  et  des  autres,  est  la  meilleu- 
re; niais  elle  n’est  pas  cncorepar- 
faite.  Quelques  morceaux  sont 
écrits  du  style  de  Tcléma^ue  • 
c’était  fout  ce  qu’on  pouvait  at- 
tendre d’un  traducteur  en  prose; 
mais  dans  plusieurs  autres  frag- 
ments, l’auteur  de  l’Enéide  n’a 
que  la  moitié  de  scs  grâces.  On 
trouve  des  endroits  rendus  avec 
clialeur,  mais  avec  trop  peu  de 
fidélité;  d’autres  très  élégants  , 
mais  froids,  glacés  : ceux-ci  sont 
le  plus  grand  nombre.  2°  Poe'sies 
sacrées,  traduites  ou  imitées  des 
Psaumes,  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse, et  qui  n’en  est  pas  moins 
froid;  3°  Lettres  sur  le  livre  de 
la  Religion  chrétienne  prouvée 
par  les  faits,  de  l’abbé  Houtte- 
villc,  in- 12  : elles  sont  au  nom- 
bre de  dix-huit,  et  la  plupart 
très  judicieuses  ; 4°  Paradoxes 
littéraires  sur  l'Inès  de  Castro  de 
La  Motte,  in-8°.  Cette  critique 
fut  très'  recherchée. 5°  Entretiens 
sur  les  Voyagesde  Cyrus de  Ram- 
say  ; autre  critique  fort  censée  ; 
G”  Racine  vengé,  ou  Examen  des 
remarques  grammaticales  de  H. 
l'abbé  d’Olivet  sur  les  Œuvres  de 
Racine,  in-!2.  Cette  brochure 
prouve  que  l’abbé  des  Fontaines 
connaissait  legénie  de  sa  langue, 
r”  Les  Voyages  de  Gulliver , tra- 
duits de  l’anglais  de  Swift,  in-12; 
8®  Le  nouveau'  Gulliver , 2 vol, 
in-12.  Il  ne  vaut  pas  l’ancien  ; 
mais  si  l’on  n’est  pas  satisfait  de 
l’invention,  on  y reconnaît  du 
moins  le  môme  goût  de  style  et 
de  critique  morale  qui  avait  fait 
la  réputation  de  celui  de  Swift. 
9°  Les  Aventures  de  Joseph  An- 
drews, traduites  de  l’anglais  , 2 
vol.  in-12;  io°  l’Histoire  de  don 
Juan  de  Portugal,  in-12;  roman 
historique,  dont  le  fond  est  dans 
Mariana.  L’abbé  des  Fontaines  a 
eu  part  è la  traduction  de  1 ’Uis- 
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toire  du  president  de  Thon  ; à 
V Histoire  desrévolutions  de  Polo- 
gne, à celle  des  ducs  de  Breta- 
gne; à la  traduction  de  V Histoire 
romaine  de  Laurent  Kchard  , à 
V Histoire  abrogée  de  la  ville  de 
Paris,  par  d’Auyigni  ; au  Dic- 
tionnaire néologique  j ouvrage  es- 
timable, fait  pour  guérir  quel- 
ques auteurs  qui  écrivaient 
comme  parlaient  les  laquais  des 
Précieuses,  mais  qn’il  infecta  de 
satires  personnelles.  M.  l’abbé 
de  la  Portea  publié,  eni^, l’Es- 
prit de  l’abbé  des  Fontaines  , en 
4 vol.  in-t'i.  On  trouve  à la  tête 
du  premier  volume  la  Vie  de 
l’auteur,  un  catalogue  de  ses  ou- 
vrages , et  un  autre  des  écrits 
publiés  contre  lui. 

FONTANA  ( Publio  ) , prêtre  , 
né  en  1 548  à Palluccio,  près  de 
Bergame , eut  le  talent  de  la  poé- 
sie latine  et  les  vertus  de  son 
état.  Le  cardinal  Aldobrandin  ne 
put  jamais  lui  faire  quitter  sa 
solitude.  11  mourut  en  1609,  3 
62  ans.  Le  principal  de  ses  ou- 
vrages, imprimés  à Bergame  en 
i5i)4  > in-fol. , est  son  poème  de 
la  Delphinide.  Il  y a de  la  gran- 
deur, de  la  noblesse , de  l’éléva- 
tion , et  peut-être  un  peu  d’en- 
flure dans  le  style. 

FONTANA  (Dominique),  né 
à Mili,  près  du  lac  de  Corne,  en 
i5/(3,  vint  à Rome  à l'âge  de  20 
ans , pour  y étudier  l’arcnitectu- 
re.  Sixte  V , qui  s’était  servi  de 
lui  n’étant  que  cardinal , le  choi- 
sit pour  son  architecte  lorsqu’il 
eut  obtenu  la  tiare.  Ce  pontife 
avait  conçu  le  projet  de  mettre 
sur  pied  l’obélisque  de  granit 
d’Egvpte  qu’on  voit  actuelle- 
ment sur  la  place  deSaint-Picrre 
à Rome,  et  qui  alors  était  cou- 
ché par  terre  , près  le  mur  de  la 
sacristie  de  cette  église.  Il  pro- 
posa un  concours  aux  artistes 
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ingénieurs  et  mathématiciens, 
pour  imaginer  les  moyens  de  re- 
dresser ce  précieux  reste  de  la 
magnificence  romaine , haut  de 
107  palmes  , d’une  seule  pièce  , 
et  du  poids  d’environ  un  mil- 
lion delivres.  Les  procédés  dont 
les  Égyptiens  et  les  Romains  s’é- 
taient servis  , soit  pour  trans- 
porter , soit  pour  élever  en  l’air 
ces  masses  énormes,  étaient  en- 
sevelis dans  l’oubli  ; la  tradi- 
tion 11e  fournissait  lien  à ce  su- 
jet, et  il  fallait  nécessairement 
imaginer.  Fontana  présenta  au 
pape  le  modèle  d'une  machine 

Œà  cette  opération , avec 
e il  exécutait  en  petit  ce 

Îui  devait  se  pratiquer  en  grand, 
l’exécution  répondità  l’attente  ; 
l’obélisque  fut  d’abord  trans- 
porté sur  la  place  où  il  devait 
être  élevé , distante  de  cent 
quinze  cannes  du  lieu  où  il  était 
couché,  et,  le  10  septembre 
i5SG,  il  fut  dressé  sur  son  pié- 
destal , au  bruit  des  acclamations 
réitérées  d’une  multitude  innom- 
brable de  spectateurs.  11  fut  ma- 
gnifiquement récompensé.  Le 
pape  le  créa  chevalier  de  l’Epe- 
ron d’or  et  noble  Romain  , et  fit 
frapper  des  médailles  à son  hon- 
neur. A ces  distinctions  fut  ajou- 
tée une  pension  de  deux  mille 
écus  d’or,  réversible  à scs  héri- 
tiers , outre  cinq  mille  écus  de 
gratification,  et  le  don  de  tous 
les  matériaux  qui  avaient  servi 
!i  son  entreprise,  estime  ù plus 
de  vingt  mille  écus.  C’est  cette 
érection  de  l’obélisque  de  la 
place  de  Saint  - Pierre  qui  a 
fait  la  plus  grande  réputation 
de  Fontana.  11  avait  beaucoup 
de  génie  pour  la  mécanique , 
mais  il  a fait  de  grandes  fautes 
en  architecture.  Les  mauvais  of- 
fices qu’on  lui  rendit  auprès  du 
pape  (dément  VHI,  et  peut-être 
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des  toits  réels  , le  firent  desti- 
tuer de  sa  place  de  premier  ar- 
chitecte de  sa  sainteté.  11  fut 
appelé  à Naples  eu  i5gî  par  le 
comtede  Mirande  , vice-roi , qui 
le  créa  architecte  du  roi  et  in- 
génieur eu  chef  du  royaume. 
Il  construisit  plusieurs  édifices 
dans  cette  ville  , et  entre  autres 
le  palais  royal.  Il  y mourut  riche 
et  fort  considéré , en  1607.  On 
a de  cet  architecte  un  vol.  in- 
fol. , imprimé  à Rome  en  1G90  , 
où  sont  décrits  les  moyens  qu’il 
employa  pour  le  transport  et  l’é- 
rection de  l’obélisque  dont  nous 
avons  parlé.  [ Dominique  F011- 
tana  continua  la  construction 
du  palais  papal  (àlloine),  sui- 
te mont  Quiriital,  dit  Monteca- 
vallo  , à cause  de  deux  groupes 
colossaux  figurant  deux  héros 
quid  omptént  des  coursiers.  Fon- 
taiia  lesyavait  f ùttransporterdes 
thermes  de  Dioclétien.  Il  trans- 
porta et  éleva  trois  autres  an- 
ciens obélisques , l’un  sur  la  place 
de  Sainte- Marie-Majeure  , l’au- 
tre sur  celle  de  Saint-Jean -de- 
Lalran , et  le  troisième  sur  la 
place  du  Peuple.  11  répara  les 
colonnes  Trajdnc  et  Anlonine. 
11  fit  conduire  jusqu’à  Rome,  à 
cinq  lieues  d’éloignement,  l’eau 
dite  Aqua  felice , qui  en  procure 
en  abondance  à la  superbe  fon- 
taine des  Ter  mini.  ] 

FONT  VNA  ( Charles  ),  archi- 
tecte célèbre,  né  à Bruciato  dans 
le  territoire  de  Cômc , en  iG34  , 
fut  un  des  meilleurs  élèves  du 
cavalier  Beruiu;  mais  il  n’eut 
pas  sa  correction  , et  donna  dans 
le  singulier.  Innocent  XU  et  Clé- 
ment XI  employèrent  souventses 
talents.  Il  a construit  un  grand 
nombre  de  monuments  publics 
à Rome,  entre  autres  le  mausolée 
de  la  reine  Christine  à Saint- 
Pierre,  \cs  palais  Grimani  et  Bn- 
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lognetti,  la  fontaine  de  Sainte- 
Marie  in  Transtcvere , une  des 
fontaines  de  la  place  Saint-Pierre , 
le  lhe'dtre  deTordi  noue , la  biblio- 
thèque de  la  Minerve,  le  palais 
de  Visconti  à Frascati,  etc.,  etc. 
Innocent  XI  le  chargea  défaire 
la  description  del’église  de  Saint- 
Pierre,  Suivant  le  calcul  de  cet 
architecte,  les  dépenses  qui  ont 
été  faites  pour  celte  église,  de- 
puis sa  fondation  jusqu’au  mo- 
ment où  il  écrivait  ( en  iüg4)> 
montaient  à 4G  millions  800, o5a 
écus  romains  ( 2 34  millions  de 
francs),  sans  y comprendre  la 
dépense  des  modèles,  la  démoli- 
tion de  l'ancienne  église  et  du  clo- 
cherdu  cavalier  Bernin,  les  pein- 
tures,les  échafauds,  etc.  Suivant 
encore  ses  calculs,  cette  église 
de  Saint-Pierre  a de  longueur 
1 10  toiscsG  pouces;  de  hauteur, 
24  toises  ( sans  compter  la  cou- 
pole ) ; de  largeur,  77  toises;  la 
nef  du  milieu  eu  a i3  ci4p>çds. 
La  hauteur  intérieure  depuis  le 
pavé  jusqu’au-dessous  de  la  voû- 
te ( qui  a 6 pieds  1 pouces  de 
diamètre)  est  deG3  toises  “>  pou- 
ces. Foutana  mourut  à Rome  le 
G février  1714.  On  a de  lui  . iu 
la  description  dont  nous  venons 
ne  parler  , sous  le  titre  de  Tern- 
plum  valicanum  et  ejus  origo  , 
1Ü94,  in-fol.  li  renferme  d’excel- 
lents principes  pour  les  jeunes 
architectes  ; -a»  An/ilcatro  Fla- 
vio  descri tlo  e delineato  con  fig. , 
La  Haye,  1715,  in-fol. 

-j-  FÔNTANA  (Félix),  savant 
physicien  et  naturaliste  italien, 
naquit  à Pomarolo  dans  le  Ty- 
rol  le  i5  avril  1730.  Après  avoir 
professé  la  philosophie  à Pise , il 
fut  appelé  par  le  grand  - duc 
Pierre  Léopold  , depuis  empe- 
reur, à Florence  , où  il  fut  char- 
gé de  former  le  cabinet  de  phy- 
sique qu’011  admite  encore  au- 


I 


FON 

jourd’hui  dans  cette  ville.  Parmi 
les  nombreux  objetsdont  se  com- 
pose cette  riche  collection,  on 
y remarque  une  immense  quan- 
tité de  préparation  en  cire  colo- 
riée, qui  offrent  dans  le  détail 
le  plus  exact  toutes  les  parties  du 
corps  humain  , exécutées  sous 
les  yeux  de  Fontana  , qui  en  di- 
rigeait les  dessins.  L’empereur 
Joseph  11  le  nomma  chevalier, 
et  lui  commanda  une  collection 
pareille  pour  l’académie  de  chi- 
rurgie de  Vienne.  Buonaparte 
lui  fil  une  commande  semblable 
pour  la  France  en  1800;  mais 
les  pièces  qu’il  envoya  n'ayant 
pu  soutenir  la  comparaison  con- 
tre celles  qui  existaient  déjà  à l’é- 
cole de  Paris , faites  par  M.  Lau- 
monier  de  Rouen  , on  les  en- 
voya à l’école  de  Montpellier, 
où  on  les  voit  encore.  Il  avait 
aussi  entrepris  vers  la  fin  de  sa 
vie  un  ouvrage  bien  plus  éton- 
nant, s’il  avait  pu  le  terminer; 
c’était  une  statue  de  bois  collos- 
sale,  qui , susceptible  de  se  dé- 
monter, aurait  offert  toutes  les 
parties  du  corps  humain.  Ou  a 
voulu  continuer  cet  ouvrage, 
qu’il  avait  déjà  commencé  , mais 
on  a été  arrêté  par  des  difficul- 
tés que  probablement  Fontana 
avait  prévues  , et  qu’il  aurait 
sans  doute  surmontées.  Il  est  au- 
teur de  plusieurs  écrits  impor- 
tants sur  la  chimie,  la  physique 
et  la  physiologie,  i"  Lettres <sur 
les  parties  sensibles  et  irritables , 
17Ô7;  a» — sur  l’iris,  1 765 ; 3" 
Observations  ou  recherches  sur  le 
poison  île  la  vipère,  Lucques  , 
17G7,  in-8°,  où  il  prouve  que  la 
morsured’une  seule  vipère  d’Eu- 
rope est  insuffisante  pour  tuer  un 
homme;  4“  Recherches  philoso- 
phiques sur  la  physique  animale, 
Florence,  1775,  in-4‘’.  Plusieurs 
Opuscules  ac  Fontana  ont  été 


• T.  . 


FON  1 55 

traduits  en  français  par  Gebeliu 
sous  ce  titre  ; Obsc/vations  chi- 
miques et  physiques , Paris,  1785, 
iu  8°.  (le  savant  avait  voyagé 
dans  plusieurs  parties  de  l’Eu- 
rope, particulièrement  en  Fran- 
ce , où  il  s’était  lié  avec  les  prin- 
cipaux savants.  Lors  de  l’occu- 
pation de  Florence  par  les  ar- 
mées françaises,  en  1709,  il  ne 
se  mêla  point  des  affaires  politi- 
ques; mais  la  déférence  que  lui 
témoignèrent  les  généraux  fran- 
çais le  rendit  suspect,  et  les 
insurgés  d’Arrezzo , qui  précé- 
dèrent les  Autrichiens  à Floren- 
ce , le  firent  mettre  en  prison. 
Sa  captivité  ne  fut  pas  longue. 
Ayant  fait  une  chute  dans  la  rue 
le  11  janvier  i8o5,  il  mourut 
des  suites  de  cet  accident  le  9 
mars  de  la  même  année,  âgé  de 
75  ans.  Son  tombeau  est  placé 
dans  l’église  de  Sle.-Croix  , à côté 
de  ceux  de  Galilée  et  de  Viviaui. 

f FONT AÎS A ( Le  P.  Mariano), 
mathématicien  d’Italie,  naquit  à 
vlasal-Maggiore,  le  18  février]  74G. 
11  entra  à l’âge  de  iG  ans  dans  la 
congrégation  des  clercs  réguliers 
de  Saint-Paul,  appelés  barnabi- 
tcs.  Il  se  fit  bientôt  distinguer 
par  sestaleus,  et  il  professa  la 
philosophie  et  les  mathémati- 
ques dans  différentes  universi- 
tés d’Italie.  Il  avait  beaucoup  de 
goût  pour  l’étude  des  mathéma- 
tiques, mais  cette  passion  ne  le 
détourna  jamais  de  ses  devoirs 
religieux  , qu’il  remplit  toujours 
avec  une  espèce  de  scrupule.  Le 
P.  Mariano  s’était  formé  une  bi- 
bliothèque précieuse,  et  passait 
pour  un  'grand  connaisseur  en 
peinture.  11  fut  admis,  en  1801, 
dans  l’institut  des  sciences,  let- 
tres et  arts  du  royaume  d’Italie, 
et  dans  le  collège  électoral  des 
Dotti.  Il  mourut  le  18  novembre 
1808.  Son  piincipal  ouvrage  est 
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celui  qui  a pour  titre  : Corso , 
etc. , ou  Cours  de  dynamique  , 
Pavie,  1790,  92,  95, 3 vol.  in- 
4°.  Les  actes  de  l’institut  d’Italie 
offrent  un  Mémoire  du  P.  Ma- 
ria 110  , daus  lequel  il  essaie  do 
réfuter  le  Traité  analytique  de 
la  résistance  des  solides  d’égale 
résistance,  de  M.  Girard , publié 
à Paris  en  1798. 

FONTANA  ( François  ) , habile 
mathématicien  et  physicien,  pu- 
blia, eu  1646,  un  traité  intitulé  : 
Novœ  cœlestium  et  terrestrium 
rcriirn  obscrvationcs.  Il  préparait 
d’autres  ouvrages  , lorsqu’il 
mourut  de  la  peste,  à Naples, 
eu  iü56. 

•f-  FONT  AN  A ( François-Louis 
le  cardinal  ),  naquit  à Casai- 
Maggiore  , dans  le  Milanais,  le 
18  août  1750.  Ses  parens  étaient 
pieux  et  aisés  : de  quatre  en- 
fans  mules  qu’ils  curent , trois 
entrèrent  dans  l’ordre  des  bar- 
nabites,  et  le  quatrième,  qui 
vit  encore  , est  chanoine  dans 
le  chapitre  de  Casal-Maggiore. 
François-Louis  , leur  troisième 
fils,  reçut  sa  première  éducation 
dans  le  collège  de  Sainte-Croix 
de  la  même  ville,  dirigé  par 
les  PP.  barnahites.  Fontana, 
devenu  si  illustre  par  ses  con- 
naissances et  par  ses  vertus  , 
faillit,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, d’adopter  des  erreurs  dan- 
gereuses en  matière  de  religion. 
Mais  un  jugement  sain  et  un 
cœur  droit  l’avant  éclairé  sur 
le  piège  où  il  allait  tomber  par 
les  maximes  de  mauvais  livres, 
il  revint  à toute  l’ardeur  de 
la  foi  , prit  l’habit  de  la  con- 
grégation des  baruabites  , et 
prononça  ses  vœux  à Monza 
le  ai  octobre  i7(i(}.  11  finissait 
sa  théologie  lorsqu’il  fut  choisi, 
en  1772,  pour  accompagner  le 
P.  Ermenegilde  Piui , célèbre 
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naturaliste , appelé  h Vienne  par 
l’impératrice  Marie-Thérèse  pour 
visiter  les  mines  de  Hongrie. 
Fontana  eut  occasion,  dans  cette 
capitale,  de  se  lieravcc plusieurs 
gens  de  lettres  , et  y connut 
Métastase , déjà  célèbre  par  ses 
productions  poétiques.  Un  an 
après  , il  revint  en  Italie  , et  son 
frère  aîné  , Malien  Fontana , 
l’appela  auprès  de  lui  pour  l’ai- 
der dans  la  direction  du  col- 
lège de  Saint-Louis  de  llologne, 
confié  aux  baruabites  depuis 
l’expulsion  des  PP.  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Françojs-Louis 
occupa  dans  ce  collège  la  chaire 
de  bclles-lt^tres.  Nommé  ensuite 
professeur  d’éloquence  dans  les 
écoles  Arcitnbolde  de  Milan  , il 
eut  bientôt  après  la  chaire  de 
belles-lettres  grecques,  latines 
et  italiennes  , dans  le  collège 
des  nobles  de  cette  même  ville. 
On  apprécia  dès  lors  son  mérite 
littéraire,  et  il  acquit  une  répu- 
tation qui  ne  s’est  jamais  dé- 
mentie. Il  publia  , à Milan  , en 
1780,  un  petit  poème  en  vers  ita- 
liens, dont  le  sujet  est  l’éloge 
d’Homère;  il  donna  ensuite  son 
Essai  des  meilleurs  poètes  grecs 
dans  les  quatre  dialectes  ; essai 
que  suivirent  ses  belles  Elégies 
sur  le  célèbre  mathématicien 
Frisi.  Il  publia  aussi  les  Vies  de 
plusieurs  savants  italiens  dont 
Fabroni  avait  parlé  dans  ses 
Vite v Italorum  doctrines  prœs- 
tantium  ( t.  X,  XI,  \11  ).  Il  fut 
récompensé  de  ses  travaux  par 
l’éloge  des  savants  et  par  sa  con- 
grégation , qui  le  nomma  supé- 
rieur de  la  province  de  Milan, 
Pendant  les  troubles  révolu- 
tionnaires que  la  France  avait 
communiqués  à l’Italie  , et  dont 
Milan  était  le  principal  foyer  v 
ce  fut  et  la  prudence  du  P.  Fou- 
tune  et  l’estime  générale  dont  il 
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jouissait , qui  sauvèrent  tous  les 
collèges  soumis  à sa  direction  , 
du  naufrage  dont  ils  étaient  me- 
naces. Les  troubles  s’étant  un 
peu  appaisés,et  Fie  Vil  ayant  etc 
élu  pape,  le  cardinal  Gerdil  , 
juste  appréciateur  du  mérite 
de  François-Louis-Fontana  , le 
fit  appeler  à Rome.  Lors  du 
premier  voyage  que  le  saint- 
cre  fit  à Paris  en  i«So4  , le  P. 
ontana  raccompagna  en  qua- 
lité de  théologien,  mais  le  car- 
dinal lîorgfa  étant  tombé  ma- 
lade à Lyon,  le  P.  Fontana  resta 
auprès  de  lui.  Après  la  mort  de 
ce  cardinal,  arrivée  le  23  no- 
vembre 1804 , il  demeura  encore 
à , Lyon  pour  exécuter  les  der- 
nières volontés  du  défunt.  S’é- 
tant rendu  ensuite  à Paris  , il 
11e  sc  montra  jamais  dans  les 
cérémonies  publiques,  menant 
toujours  la  vie  la  plus  solitaire, 
motivée  en  partie  sur  son  goût 
pour  l’étude  et  le  recueillement  ; 
sur  son  aversion  pour  l’état  ac- 
tuel des  choses,  et  sans  doute 
aussi  sur  les  regrets  qu’il  ressen- 
tit toute  sa  vie  de  la  perte  de  Gcr- 
dil , son  ami  et  son  protecteur. 
Ce  cardinal  était  mort  en  180a. 
Le  P.  Fontana  fit  l'Éloge  fSuè- 
bre  de  Gerdil  , et  le  prononça 
à Rome  , aux  obsèques  de  cet 
illustre  écrivain  , le  19  août, 
dans  l’église  de  son  ordre  (Saint- 
Charles  des  Catinari).  Le  7 jan- 
vier, il  lut  encore  dans  une 
séance  solennelle  de  l’académie 
des  Arcades  de  Rome  un  K loge 
littéraire  du  même  prélat.  Ces 
deux  discours  ont  été  publiés; 
le  premier  fut  traduit  en  fran- 
çais et  accompagné  de  notes 
ar  M-  l’abbé  d’Auribeau.  Le  P. 
ontana  éleva  un  monument 
plus  remarquable  à la  gloire 
du  cardinal,:  il  entreprit  une 
édition  de  scs  OEuvres , de  con- 
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cert  avec  le  P.  Léopold  Scati  , 
exécuteur  testamentaire  de 
Gerdil.  Ils  commencèrent  cette 
édition  en  1806  ; elle  devait 
avoir  no  vol.  in-4°,  mais  elle  fut 
interrompue  au  quinzième  vo- 
lume par  le  plus  triste  événe- 
ment. Depuis  long-temps  Buo- 
n aparté  exigeait  du  saint-siège 
des  concessions  arbitraires,  que 
lepontife nedevait  ni  11e pouvait 
accorder.  Le  général  Miollis,  qui 
savait  l’influence  qu’avait  le  P. 
Fontana  sur  l’esprit  de  Pie  VU 
et  de  ses  cardinaux  , essaya  tous 
les  moyens  pour  le  séduire. 
Mais  Fontana,  qui  en  1807,  avait 
été  nommé  géuéral  de  sa  con- 
grégation , se  refusa  toujours 
aux  invitations  insidieuses  de 
Miôlis,  et  y répondit  avec  po- 
litesse, niais  avec  fermeté.  Knfin 
le  pape  (le  6 juillet  1808),  ar- 
rêté dans  son  palais  , fut  amené 
cri  France  , comme  onze  ans  au- 
paravant l’avait  été  son  illustre 
et  malheureux  prédécesseur  Pie 
VI.  Le  P.  Fontana  eut  sa  part 
dans  cette  persécution.  Le  12 
août  suivant,  un  agent  de  police 
vint,  à une  heure  après  minuit, 
lui  intimer  l’ordre  de  quitter 
Rome  dans  Tes  2-j  heures,  et  de 
sc  rendre  à Paris.  Deux  gendar- 
mes s’établirent  dans  sa  cellule, 
eL,  la  nuit  suivante  , il  fut  con- 
traint de  se  mettre*  en  route, 
ainsi  que  d’autres  chefs  d’ordres 
religieux.  Arrivé  à Paris , ou 
l’übligea  de  se  dépouiller  de  sou 
costume,  et  de  prendre  l’habit 
séculier.  On  assigna  au  P.  Fou- 
tanu  Arcis-sur-Aube  , pour  le 
lieu  de  son  exil.  Après  un 
voyage  bien  pénible,  il  arriva 
dans  cette  petite  ville  ; mais  au 
lieu  d’v  trouver  un  peu  de  re- 
pos, il  eut  à souffrir  une  autre 
espèce  de  persécution  de  la  part 
de  l’hôtesse  du  Liou-d’Or , au- 
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berge  où  il  vint  loger.  Cette 
femme  lui  refusa  tout  secours , 
et  le  lendemain  elle  le  chassa 
de  l’aubc.ge.  Le  P.  Fontana  s’a- 
dressa alors  au  curé  du  lieu  , 
M.  liitel  , ecclésiastique  aussi 
éclairéqu’obligeant,  qui  le  plaça 
dans  une  maison  honnête  dont 
les  maîtres  eurent  pour  le  P. 
Fonttua  toutes  sortes  d’atten- 
tions. Mandé  à Paris  , après  un 
mois  de  séjour  à Arcis-sur  Aube, 
il  se  présenta  chez  ic  ministre 
des  cultes  qui  , le  jour  suivant, 
l’introduisit  auprès  de  Buona- 
parte.  Leur  entretien  fut  long  ; 
et  le  despote  voulait  que  le  P. 
Fontana  se  rendît  à Savonne 
pour  faire  part  à Pie  VU  de  ses 
dernières  intentions.  L’aspect  do 
celui  qui  faisait  trembler  l'Eu- 
rope, ses  promesses,  scs  mena- 
ces , rien  ne  put  ébranler  la 
pieuse  constance  du  digue  ami 
de  Gerdil  ; et  à toutes  les  pro- 
positions de  B.oonaparte  , il  ré- 
pondit toujours  « qu’il  était 
» prêt  à faire  tout  ce  qui  pdu- 
» vait  être  un  bien  pour  la  sainte 
» Église  ; mais  il  demandait 
» qn’on  mît  toutes  ces  proposi- 
» tions  par  écrit  , afin  qu’il  put 
» les  examiner  posément.  » Ce- 
pendant on  avait  formé  une 
commission  pour  répondre  à 
des  questions  sur  les  affaires  de 
l’Eglise.  Cette  commission  était 
composée  des  cardinaux  Maury 
et  Fesch  , de  . l'archevêque  de 
Tours,  des  évêques  de  Yercaii', 
d’Evveux  , de  Trêves  et  de  Nan- 
tes, du  P.  Fontana  et  de  l’abbé , 
Eme.rv  , supérieur  de  Saint-Sul- 
pice.  Le  P.  Fontana  n’assista  que 
malgré  lui  aux  premières  séan- 
ces. 11  tomba  malade  : l’abbé 
Emerv,  quiavait  pour  lui  beau- 
coup d’estime , vint  le  visiter; 
et  le  félicita  de  ce  que  la  fièvre 
l’avait  délivré  du  terrible  cm- 
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barras  où  il  se  trouvait  lui- 
même  : Mon  ami,  lui  répondit 
le  malade  , vous  n'avez  pas  besoin 
de  mes,  conseils  ; mais  en  tous 
cas  , rappelez-vous  que  nous  n’a- 
vons qu'une  seule  âme  , et  qu’elle 
n’appartient  qu’à  Dieu.  L’abbé 
Emery  se  comporta  eu  effet  en 
digne,  ecclésiastique  , refusa  de 
signer  (je  11  janvier  1810  ) le 
rapport  de  la  commission,  ce 
qu’on  ne  lui  pardonna  jamais. 
A peine  le  P.  Fontana  fut-il 
guéri  de  sa  maladie  , que  le 
cardinal  Fesch  vint  lui  ordon- 
ner de  la  part  de  Napoléon  de 
partir  pour  Savonne,  à l’effet 
de  remplir  auprès  de  Pie  VU  la 
mission  dont  il  avait  déjà  voulu 
le  charger.  Le  P.  Fontana  fit 
faire  à Napoléon  la  même  ré- 
ponse qu’i!  lui  avait  déjà  faite 
de  Vive  voix.  Mais  un  nouvel 
orage  se  préparait  contre  ce  di- 
gne religieux.  Pie  Vil  avait 
adressé,  le  5 novembre  1810  , 
un  bref  au  cardinal  Maurv.  On 
SOhpÇqama  le  P.  Fontana  de  le 
lui  avoir  remis,  et  on  alla  chez 
lui  faire  les  plus  minutieuses 
perquisitions.  Ou  ne  le  trouva 
pas pa rni i ses  papiers  ^ quoiqu'un 
religieux  de  sou  ordre  ( le  frère 
Charles),  qui  l’avait  toujours 
accompagné  dans  son  triste  pè- 
lerinage, assure  dans  ses  Mé- 
moires que  le  P.  Fontana  axait 
plusieurs  copies  de  ce  même 
bref,  mais  qui  purent  échapper 
aux  regards  des  iiiqui  siteurs.  Ce- 
pendant l’on  trouva  un  écrit 
où  l’on  désapprouvait  haute- 
ment ce  qui . s’était  passé  à l’é- 
gard du  saint-père  et  de  ses 
malheureux  compagnons.  Cet 
écrit  n’avait  point  de  signature, 
mais  on  a su  depuis  qu’il  était 
du  célèbre  théologien  le  cha- 
noine Muzzarclli.  Le  P.  Fontana 
fut  arrêté  et  demeura  trois  jours 
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à la  police.  A la  demande  que 
lui  fit  le  préfet  si  cet  écrit  était 
•le  lui  , le  P.  Fontana  donna 
cette,  réponse  laconique  : « Je 
» n’ai  pas  écrit  cc  papier  ; j’i- 
» gnorc  le  motif  pour  lequel  vous 
» m’avez  arrête  , mais  je  ne  me 
» vois  pas  oblige"  h dénoncer  per- 
» sonne.  » Dans  la  même  soirée 
(le  4 janvier  1811  ),  il  fut  con- 
duit au  château  de  Yincenncs. 
sans  que  son  âge  ni  ses  infir- 
mités pussent  lui  faire  obtenir 
de  garder  auprès  de  lui  son  com- 
pagnon inséparable,  le  Frère  Otar- 
ies. Ou  le  jeta  dans  un  cachot 
humide  et  malsain,  oii  il  de- 
meura huit  mois.  Assailli  par  la 
fièvre,  et  tourmenté  d’une  flu- 
xion douloureuse,  il  fut  pen- 
dant quelque  temps  privé  de 
toute'  espèce  de  secours  , et 
n’eut  pas  môme  de  lit  pour  se 
reposer.  Sun  état  toucha  le  com- 
mandant de  Yincenncs,  qui,  à 
la  requête  dq  P.  Fontana  , le 
plaça  dans  la  prison  où  se  trou- 
vait le  cardinal  Oppizzoni.  On 
renferma  ensuite  dans  la  même 
prison  les  cardinaux  de  Pictro, 
Gabrielli  et  .M*r  de  Grego'rio  , 
actuellement  cardinal.  Savary  , 
alors  ministre  de  la  police,  vint 
voir  le  P.  Fontana  vers  la  fin  de 
i8ii;ct,  par  mille  séductions 
diverses , lâcha  de  le  porter  de 
nouveau  , et  au  nom  de  son 
maître,  à donner  son  assenti- 
ment à des  projets  qui  , disait 
le  ministre,  ne  pouvaient  être 
qu’utiles  à l’Eglise.  La  persécu- 
tion , les  souffrances  , la  capti- 
vité,n’avaient  nullement  affaibli 
'le  courage  du  P.  Fontana  ; il 
répondit  qu’il  n’appartenait 
qu’au  souverain  pontife  de  dé- 
cider «ur  les  affaires  relatives  à 
l’Eglise.  Le  ministre  interrom- 
pit brusquement  là  conversa- 
tion et  sortit.  Le  i5  janvier 
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(i8i3)  , époque  du  nouveau 
Concordat  de  Fontainebleau,  on 
donna  la  liberté  aux  cardinaux 
Oppizzoni,  Gabrielli  et  de  Pie- 
tro,  mais  M.  de  Gregorio  et  le 
P.  Fontana  restèrent  toujours 
eu  prison.  C’est  pendant  sa  cap- 
tivité que  le  P.  Fontana  com- 
posa cinq  Noeenes  ou  Tridui 
pour  differentes  fêtes,  que  M. 
de  Gregorio  conserva  soigneuse- 
ment, et  qui  furent  ensuite  pu- 
bliées. Un  an  après,  en  janvier 
1 8 1 4 ? le*  deux  prisonniers  fu- 
rent transportés  à la  Force,  où 
ils  trouvèrent  AI.  de  Boulogne, 
évêque  de  Troycs  , et  autres 
respectable*  ecclésiastiques.  C’est 
là  aussi  que  le  P.  Fontana  eut  la 
consolation  de  revoir  son  fidèle 
frère  Charles  , après  trois  ans 
d’absence.  L’Europe  eut  enfin 
honte  du  joug  qu’un  seul  hom- 
me lui  imposait.  La  désastreuse 
campagne  de  Napoléon  à Moscou 
donna  lieu  à celle  fameuse  coali- 
tion qui  lendit  à la  France  ses 
rois  légitimes.  A peine  les  sou- 
verains alliés  furent  entrés  dans 
Paris,  rpic  l’ordre  fut  expédié 
de  délivrer  tous  les  prétendus 
criminels  d’état.  Le  : i avril  , le 
P.  Fontana  sortit  de  prison  , et  le 
5 mai  de  la  même  année  , 1 8 1 4 , 
il  partit  pour  l’Italie.  Son  in- 
tention pu  y arrivant  était  de 
se  retirer  à Monza,  dans  l’an- 
cien collège  des  barnahites  j 
mais  Pie  Y 11  l’appela  à Rome  , 
où  S.  S.  lui  fit  un  parfait  ac- 
cueil, et  lui  confia  encore  les 
emplois  les  plus  importants. 
Lois  de  l’invasion  passagère  de 
Murat,  qui  cherchait  en  vain  à 
retarder  sa  chute,  le  P.  Fou- 
lana  accompagna  le  pape  à Gê- 
nes, ainsi  que  le  firent  tous  les 
cardinaux.  De  retour  à Rome, 
Pie  MI,  dans  le  consistoire  du 
icr  mars  1816  , créa  plusieurs 
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cardinaux  , du  nombre  desquels 
furent  le  P.  Fontana  et  M.  de 
Gregorio  , son  compagnon  de 
captivité.  Le  premier  eut  le  ti- 
tre de  Sainte-Marie  de  la  Mi- 
nerve, et  fut  élu  en  même  temps 

f>réfet  de  la  congrégation  ac 
'index.  En  quittant  son  habit 
religieux  , et  le  remettant  à son 
fidèle  frère  Charles:  Gardez-le , 
lui  dit-il  , car  à ma  mort,  je 
veux  en  être  revêtu.  Plein  d’af- 
fection pour  son  ordre,  dont  il 
était  toujours  général  , le  cardi- 
nal Fontana  rétablit  plusieurs 
collèges  qui  en  dépendaient,  en 
forma  de  nouveaux  , et  sur- 
veilla constamment  l’éducation 
de  la  jeunesse.  Cette  surveil- 
lance s’étendait  jusque  sur  scs 
domestiques,  qui,  d’après  son 
exemple  et  scs  instructions  , 
menaient  une  vie  toute  chré- 
tienne. Charitable  envers  les 
pauvres,  il  partageait  entre  eux 
la  plus  grande  partie  des  reve- 
nus que  lui  produisaient  ses 
nombreux  emplois.  Peu  d’hom- 
mes ont  réuni  autant  de  connais- 
sances que  le  cardinal  Fontana  : 
profondément  versé  dans  toutes 
•es  sciences  ecclésiastiques,  il 
savait , en  outre  , les  mathéma- 
tiques , la  philosophie , l’his- 
toire naturelle  et  les  antiquités. 
11  se  distingua  dans  le  style  la- 
pidaire , et  connaissait  les  diver- 
ses littératures  de  l’Europe,  les 
langues  latine,  grecque  , etc.  Il 
faisait  de  beaux  vers  en  grec,  et 
écrivait  la  langue  toscane,  eu 
prose  et  en  poésie,  avec  pureté  et 
élégance.  11  était  rnembre'des  aca- 
démies lesplus  renommées  de  ll- 
tal  ic,  telles  que  la  Florentine, cc\ le 
des  Arcades  de  Rome,  des  Immo- 
biles de  Padoue  , etc.,  etc.  Le 
cardinalFontananes’énorgucillit 
jamais  des,  distinctions  dont  il 
était  l’objet  : affable,  modeste, 
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indulgent,  il  mena  toujours  une 
vie  sobre  et  laborieuse,  parta- 
géo  entre  l’étude  , les  devoirs  de 
son  état  , et  des  exercices  de 
piété.  Depuis  son  retour  de  Pa- 
ris, sa  santé  sembla  avoir  beau- 
coup souffert.  11  vécut  valétu- 
dinaire jusqu’à  ce  que , succom- 
bant à une  seconde  attaque  d’a- 
poplexie , il  mourut  le  19  mars 
1822  , âgé  de  soixantc-onzc  ans 
et  six  mois.  Avant  d’expirer  , il 
se  tourna  vers  sop  ancien  com- 
pagnon de  malheur,  le  frère 
Charles , et  lui  dit  : Adieu,  frère 
Charles  ; vous  voyez  ce  e/ue  c’est 
que  la  mort  ; souvenez-vous  de 
votre  ami.  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles.  Le  P.  Grandi  , 
barnabite,  a écrit  la  Vie  du  car- 
dinal Fontana,  llome,  182!}, 
in-8».  On  va  lui  élever  un  cé- 
notaphe qui  sera  placé  vis-à- 
vis  de  celui  du  cardinal  Ger- 
dil. 

•f  FONTANES  ( Le  marquis 
Louis  de),  pair  de  France,  na- 
quit à Niort  le  6 mars  11 

était  d’origine  espagnole  , ainsi 
qu’il  le  disait  luiméinc  ; ses  an- 
cêtres s’étant  établis  eu  France, 
y embrassèrent  le  protestan- 
tisme. Ils  étaient  nobles  ; mais 
ayant  souffert  plusieurs  revers 
de  fortune  , le  père  de  Louis  de 
Fontanes  fut  obligé  d’accepter 
l’emploi  d’inspecteur  dans  une 
manufacture  du  Poitou. Lejeune 
Fontanes  étudia,  dans  sa  ville 
natale  , chez  les  PP.  de  l’Ora- 
toire; et  comme  on  faisait  espé- 
rer à ses  talents  précoces  un  suc- 
cès brillant  dans  la  capitale  , il 
s’y  rendit,  et  se  fil  connaître 
avantageusement  par  sa  traduc- 
tion en  vers  de  V Essai  sur  l’hom- 
me de  Pope,  qu’il  enrichit  «l'uti 
discours  préliminaire  très  re- 
marquable. Il  donna  ensuite  sa 
Journée  des  morts,  des fragments 
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de  Lucrèce,  le  poème  du  Ver- 
ser, et  de  charmantes  poésies 
fugitives  dans  V Almanach  des 
Muses.  La  révolution  ayant  écla- 
té , Fowtaties  s’v  montra  un  des 
plus  modérés  ; et  s’il  publia 
son  Poème  séculaire  pour  la 
fête  du  i4  juillet  1799  , célébrée 
a ly. Champ  de  Mars,  et  impro- 
prement appelée  Fédération 
( voyez  Louis  XVI),  il  ne  crai- 
gnit pas , malgré  les  opinions 
dominantes,  de  proclamer,  dans 
ce  beau  poème  la  gloire  de 
Turenne  et  de  Coridé.  11  montra 
encore  plus  de  coulage  lorsqu’il 
rédigea  et  fit  présenter  à la  con- 
vention nationale  une  pétition 
• en  faveur  des  malheureux  Lyon- 
nais. Nommé  , après  le  9 ther- 
ruidor,  membre  de  l’institut  et 
professeur  aux  écoles  centrales  , 
ils  se  rendit  digne  de  ce  double 
choix  ; il  concourut  ensuite  , 
avec  La  Harpe  et  l’abbé  de  Vau- 
celles,  à la  rédactioi;  An  Mémo- 
rial. Un  pareil  journal  , qui  se 
faisait  distinguer  par  .'des  prin-4 
cipes  de  saine  morale  et  de 
bonne  politique  , ne  pouvait 
plaire  aux  démagogues  domi- 
nans  du  jn%£;  aussi  Fontanes 
fut-il  compris  dans  la  proscrip- 
tion du  18  fructidor  ( 4 septem- 
bre 1 797  ).  lise  cacha,  pendant 
quélque  temps,  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  errant  d’asile  en 
asile;  mais,  se  voyanj poursuivi, 
il  se  rendit  à Hambourg  , puis 
en  Angleterre , où  il  fut  reçu 
honorablement  par  les  princi- 
paux émigrés  français  ' que  l’a- 
narchie avait  chassés  de  leur 
pavs.  Il  a\vait  déjà  connu,  en 
1790  > enFrance,  M.  de’Cluiloau- 
briaiul  ; leur  amitié  devint  plus 
intime  à Londres,  où  il  rencon- 
tra cet  illustre  écrivain.  L’a- 
mour de  la  patrie  rappela  M.  de 
Fontanes  en  France,  après  le 

Tome  VII  ■ 


FON  161 

i8briynaire  (9  novembre  1796); 
s’étant  de  nouveau  établi  a Pa- 
ris, il  fut  un  des  collaborateurs 
du  Mercure,  avec  La  Harpe, 
Esménard  et  M.  de  Châleau- 
briand  , qui  l’avait  suivi  de  près 
dans  la  capitale.  A la  mort  du 
fameux  Washington  , M.  de  Fon- 
tanes fut  chargé  de  faire  l’éloge 
de  ce  général  américain.  Jus- 
qu’alors on  avait  applaudi  à ses 
talents  poétiques  ; daus  celte 
occasion:.,  il  fit  sa  réputation 
comme  orateur.  Un  passage  de 
cet  éloge  est  remarquable  , en 
ce  que  l’auteur  eut  la  noble  au- 
dace de  rappeler  une  belle  action 
de  la  reine  Marie-Antoinette. 
Il  parle  d’un  jeune  Argill,  pri- 
sonnier de  guerre  en  Amérique, 
et.  dont  Washington  retardait 
la  mort,  à laquelle  de  cruelles 
lois  le  condamnaient...  L’ora- 
teur s’exprime  en  ces  termes  : 
«...  Il  attendit  qu’une  voix  alors 
» toute  puissante  (c’était  la  voix 
» de  la  reine  de  France)  fran- 
» cliît  l’étendue  des  mers  et  de-. 
» mandât  une  grâce  qu’il  11c 
a pouvait  lui  refuser.  Il  se  laissa 
» toucher  sans  peine  par  cette 
» voix  conforme.aux  sentiments 
» de  son  cœur;  et  le  jour  qui 
» sauva  une  victime  innocente 
» doit  être  inséré  parmi  les 
» plus  beaux  de  l’Amérique...  » 
M.  de  Fontanes  avait  été  pen- 
dant la  proscription  exclu  de 
l’institut  ; mais  les  portes  lui 
en  furent  de  nouveau  ouvertes , 
et  peu  de  temps  après  on  le 
nomma  membre  du  corps  légis- 
latif. Alors  commença,  pour  M. 
de  Fontanes  , sa  carrière  poli- 
tique; elle  fut  pour  lui  celle 
des  honneurs.  U rut  créé  prési- 
dentducorpslégislatif,etCii  i8o5, 
commandant  de  la  Légion-d’Hon- 
neur.  Cependant , au  milieu 
d’une  aussi  brillante  carrière  , il 
1 1 
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ne  dérneirtitpas  le  courage  cju’il 
avait  montré  en  des  circon- 
stances non  moins  difficiles.  Les 
commissaires  du  gouvernement 
vinrent  , le  29  février  1800 , 

noser  au  corps  législatif  de 
re  un  décret  qui  condam- 
nerait aux  peines  les  plus  gra- 
ves , et  même  à la  mort,  ccuk 
qui  recèleraient  Pichegru  et 
Georges  Cadoudal.  M.  de  Fon- 
tanes , qui  leuail  encore  la  pré- 
sidence , tout  en  gardant  le  si- 
lence sur  l’odieuse  proposition 
faite  au  corps  législatif,  y ré- 
pondit d’une  manière  indirecte, 
et  en  faisant  l’éloge  de  Moreau. 
« Comment  un  nom  célèbre , di- 
» sait-il,  se  trouve-t-il  associé 
» aux  noms  de  quelques  vils 
» assassins?  Un  guerrier  qu’on 
» estima  si  long  - temps  aurait- 
» il  pu  manquer  si  long-temps 
» à sa  propre  gloire?  La  patrie 
» s’afflige  eu  voyant  passer  dans 
» les  rangs  ennemis  un  de  ses 
» plus  grands  défenseurs.  Les 
» lois  ont  seules  le  droit  de 
» condamner  ou  d’absoudre,  et 
» le  corps  qui  les  sanctionne 
» doit  attendre  le  jugement.  » 
C’était  la  manière  la  plus  éner- 
gique pour  montrer  l’irrégula- 
rité des  commissions  spéciales. 
Après  la  rédaction  définitive  des 
nouveaux  Codes,  le  corps  légis- 
latif décréta  qu’on  élèverait  , 
dans  la  salle  de  ses  séances  , le 
buste  , en  marbre  blanc , de 
Buonaparte.  Le  jour  de  l’inau- 
guration de  cette  statue , le  mar- 
quis de  Foutanes  donna  encore 
une  preuve  de  son  noble  cou- 
rage , en  prononçant  ces  paro- 
les : a La  première  place  était 
» vacante  , le  plus  digne  devait 
» la  remplir:  en  y montant,  il 
» n'a  détrôné  que  l'anarchie , 
» qui  régnait  seule  dans  l ah- 
» sencc  de  tous  les  pouvoirs  légi- 
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» tintes.  » Napoléon  , s’étant  pas 
à pas  frayé  le  chemin  an  pou- 
voir suprême  , allait  sc  faire 

inoclamcr  empereur  : le  pape 
’ie  VU  vint,  a celle  occasion  , 
à Paris,  et  le  marquis  de  Fou- 
tanes,en  harawguffiiLSa  Sainteté, 
s’exprima  eu  ces  termes:  « Près 
» saint-père,  le  corps  législatif 
» convertit  le  concordat  en  loi 

» nationale Jour  mémora- 

» Lie  î également  cher  à la  sa- 
» gesse  de  l’homme  CL  à la  foi 
» au  chrétien  ; c’est  alors  que 
» la  France,  abjurant  «le  trop 
» longues  erreurs  , donne  les 
» plus  utiles  leçons  an  genre 
» humain  j elle  semble  rccon- 
» naîire  dcvànt  lui  que  toutes  * 
» les  pensées  irréligieuses  sont  des 
» pensées  impolitiques  , et  que 
» tout  attentat  contre  le  chris lia- 
it nisme  est  un  attentat  contre  la 
» société.  » Le  marquis  de  Fon- 
tancs  termina  ses  fonctions  de 
président  eu  t8o4;  mais,  par 
les  vœux  unanimes  de  ses  col- 
lègues , il  fut  nommé  premier 
candidat  à l’ouverture  de  la 
session  de  l’année  suivante. 
Obligé,  par  ses  emplois,  de  ha- 
ranguer souvent  Napoléon , s’il 
ne  pouvait  se  «H^ftuscr  de  lui 
accorder  ces  éloges  dont  il  était 
si  avide  , il  eut  toujours  l’hé- 
roïque hardiesse  de  lui  rappe- 
ler scs  devoirs  j hardiesse  qui 
dans  tout  autre  aurait  été  sévè- 
rement punie.  Les  Fraiîçais  , 
victorieux  à Naples  , envoyèrent 
K Napoléon  les  drapeaux  con- 
quis : c’est  à cette  occasion  que 
le  marquis  de  Fontanes,  devant 
Buônaparte,  sa  famille,  tous  les 
ambassadeurs  de  l’Europe  , et 
une  assemblée  nombreuse  , réu- 
nis pbur  recevoir  ces  drapeaux  , 
osa  dire  les  paroles  suivantes... 

« Malheur  à moi  si  je  foulais 
» aux  pieds  la  graudeur  abattue  ! 
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» Je  respecte  la  majesté  royale 
» jusque  dans  ses  humiliations; 
» et  même , quand  elle  n’est  plus, 
» il  reste  je  ne  sais  quoi  de  i tend- 
it rablc  dans  ses  débris.  » Celle 
phrase  , pleine  de  vérité  etd’élo- 
ueuce,  fut  couverte  d’applau- 
issements.  Dans  une  autre  cir- 
constance ',  dans  un  autre 
discours  , il  osa  encore  dire  da- 
vantage. Il  s’adressait  à Ruona- 

pàrte « Un  jour  on  dira,  en 

» parlant  de  vous,  que  la  desli- 
n'jiée  du  pauvre  occupait  celui 
» qui  fait  la  destinée  de  tant  de 
» rois,  cl  qu’à  la  fin  d’une  lon- 
» guc  guerre  vous  avez  diminué 
» les  charges  publiques.  » Il  pa- 
raît que  Napoléon  s’élait  enfin 
lasse  des  leçons  utiles  que  le 
marquis  de  Fontanes  lui  don- 
nait de  temps  en  temps  ; car 
la  police  ne  permit  jamais  que 
la  collection  de  scs  discours  fût 
imprimée,  et  elle  répondit  au 
libraire  qui  en  devait  être  l’édi- 
teur • « C’est  assez  d’avoir  en- 
» tendu  ces  discours  une  -seule 
» fois.  » 11  faut  ajouter  que  le 
marquis  de  Fontanes  n’avait*  en 
aucune  occasion  , comme  par- 
ticulier, écrit  un  vers  , une 
seule  ligne , à la  louange  de 
Buonapartc.  On  ne.  dut  donc 
pas  s’étonner  si,  dénoncé  plu- 
sieurs fois  auprès  de  lui  par  de 
lâches  courtisans  et  de  méprisa- 
bles agens  de  police  , il  fut  dis- 
gracié, et  se  vit  ôter  la  prési- 
dence à laquelle  l’avaient  nom- 
mé , pendant  six  ans  ceffcséçtifs  , 
les  suffrages  de  ses  collègues  du 
corps  législatif.  Dans  l’absence 
de  son  ancien  président,  çe  corps 
n’exista  plus  que  pour  adhérer 
servilement  à toutes  les  volontés 
du  despote.  Dans  cet  intervalle' 
le  marquis  de  Fontanes  avait 
reçu  le  titre  cotntc,  et  eu  sep- 
tembre j 808, ;lil  fut  nomniégrand- 
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maître  de  i’uuivcrsitéAJu  homme 
tel  que  Fontanes  était  nécessaire 
à Napoléon  ; aussi  sa  colère  s’é- 
laul  du  peu  appaisce,  il  permit 
que  l’orateur  courageux  entrât 
an  sénat,  le  5 février  1810. 
Mais  , au  moment  où  Ruona- 
parte  se  voyait  comblé  des  far 
veurs  de  la  fortune  , la  main  de 
la  Providence  préparait,  dans 
sa  chute  , une  leçon  mémorable 
aux  ambitieux  éon'quérans.  Les 
tristes  événements  de  la  cam- 
pagne de  Moscou  ayant  porté 
le  sénat  à sc  réunir  ( en  décein- 
bre  1 8 1 3 ),  le  marquis  de  Fon- 
tancs  fut  élu  membre  de  la  com- 
mission chargée  d’examiner  Jes 
pièces  relatives  aux  négocia- 
tions avec  les  puissances  coali- 
sées ; dans  le  rapport  qu’il  fit , 
au  nom  de  la  commission  , il 
insista  vivement  sur  la  néces- 
sité de  la  paix.  Peu  de  temps 
après  (le  Ier avril  1814),  il  vota, 
comme  sénateur,  la  déchéance 
de  ÎNapolépn , et  parla  avec  éner- 
gie pour  le  rappel  des  Rourbous. 
Le  6 avril , inspiré  des  irtêrlies 
sentiments  , et  en  qualité  de 
grand-maître  de  l’université,  il 
s’exprima  eu  cés  ternies  au  gou- 
vernement provisoire  : « L’uni- 
» versiténe  peutvoii  qu’avecuiic 
» joiepleine  d’espérance  un  ordre 
» de  chose  qui  , sous  les  lois 
» d’une  véritable  monarchie , 
» assure  à jamais  1b  règne  des 
» bonnes  mœrtrs  et  le  progrès 
» des  sciences  et  des  lettres  ; elle 
» hâte,  de  tous  scs  vœux , le 
» moment  où  elle  pourra  pré- 
» senter  au  descendant  de  saint 
» Louis  , de  François  Ier;  et 
« d’Henri  IV,  l’hommage  de  son 
» amour  et  de  sa  fidélité.  » Le 
gouvernement  provisoire  le  con- 
firma ,*le  9 avril,  dans  son  titre 
de  gjaud-maître  ; le  22,  il  fut 
admis  aliprès  de  Monsieur,  et  il 
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eut  l'honneur  , le  3 mai , d’adres- 
ser à Louis  WHI  un  discours  élo- 
quent, dont  le  passage  suivant 
est  remarquable  : « L’univer- 

» si  té  , dont  l’existence  nouvelle 
» ne  compte  que  cinq  années  , 
» a vu  plus  d’un  obstacle  arrê- 
» ter  sa  marche,  et  contrarier  le 
» bien  qu’elle  eût  voulu  faire; 

» mais  elle  peut  se  rendre  ce 
» témoignage,  qu’elle  a du  moins 
» empêché  quelque  mal.  » Et  , 
en  effet  , l’université  s’étant 
trouvée  directement  placée  sous 
l’iufluenccdeNapoléon,  le  grand- 
maître  n’avait  pu  faire  pour 
elle  tout  le  bien  qu’il  aurait  dé- 
siré. Cependant  plusieurs  pam- 
phlets parurent  contre  le  mar- 
quis de  FonlauCs  , un  entre 
autres  ayant  pour  titre  : Le 
grand -maître  Fonlanes  et  son 
université.  On  répondit  à ce  pam- 
phlet, rempli  d’injures  grossiè- 
res, par  une  brochure  intitulée  : 
Aux  détracteurs  de  l’université , 

' 'dans  laquelle  on  remarque  ces 
paroles  : « La  constitution  géiié- 
» raie  de  l’université  , ses  abus, 
» sa  rétribution  si  fort  attaquée, 
».  tout  cela  était décidé  en  .pria- 
it cipc  avant  la  nomination  du 
r » grand-maître.  » Ces  paroles 
sont  si  vraies,  que  ce  fut  Four- 
crov  , directeur-général  de  l'in- 
struction publique , qui  pré- 
para ces  réglemcns  : il  croyait 
travailler  pour  son  propre 
compte  ;•  et  , voyant  nommer 
Fonlanes,  il  en  mourut  de  cha- 
'grin.  l)u  reste  , celui-ci  donna 
un  témoignage  évident  de  ses 
bopnes  intentions’;  en  appelant 
dans  le  conseil  de  l’uuivcrsité  le 
vertueux  abbé  Emery  et  Af.jic 
Ronald.  Après  àvoir  été  membre 
de  -la  commission  'formée  pour 
préparer  le  travail  qui»  devait 
servir  de  buse  à la  charte  con- 
stitutionnelle , M.  de  Fonlanes 
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fut  créé  , le  4 juin,  pair  de 
France  , avec  le  titre  de  marquis. 

11  perdit  sa  place  de  grand-maî-  ’ 
tre,  lors  de  la  réorganisation  de 
l’université  ( en  février  i8i5  ) , 
qui,  pour  lors,  devait  être  régie 
par  un  conseil.  Louis  XVHI  , 
pour  le  dédommager  de  cette 
perte,  le  nomma  grand-cordon 
de  la  Légion  - d’Honncur.  La 
place  de  grand-maître  a été  ré- 
tablie par  le  même  roi  , eu 
1821  , eu  faveur  de  M.  Fravssi- 
nous,  évêque  d’Hermopolis,  Au 
retour  de  Ruonaparte  , le  mar- 
quis de  Fontanes  s’éloigna  des 
affaires,  et  à la  seconde  restau- 
ration il  fut  nommé  président 
du  college  électoral  des  Deux- 
Sèvres.  Le  19  septembre  181 5 , 
Louis  XVI11  l’admit  dans  son 
conseil  privé;  et,  à la  réinstalla- 
tion de  l’Académie  française  (le 
avril  1816  ) , dont  M.  de 
Fontanes  était  vice-président  , 
il  lut  un  discours  où  l’ori  ad- 
mira de  nouveau  ses  talents 
oratoires  et  son  érudition.  Ce- 
lui qu’il  prononça  (le  a5  avril  ) 
à |p  réception  de  AT.  deSèze  ne 
fut  pas  moins  remarquable.  11 
vota  , dans  la  chambre  des  pairs 
et  dans  la  séance  du  2 mars 
1816,  en  faveur  du  projet  de 
loi  sur  les  journaux;  le  dis- 
cours qu’il  prononça  le  même 
jour  présente  une  distinction 
aussi  sage  que  juste  entre  la 
constitution  française  et  celle 
d’Angleterre  , et  d’autant  plus 
digne  de  remarque  .que  , dans 
les  cas  les  plus  difficiles  , les 
soi  - disant  libéraux  en  appel- 
lent toujours  à^la  charte  an- 
glaise, comme  si  tous  le  peu- 
ples pouvaient  être  gouvernés 
par  la  même  charte.  Élevé  aux 
dignités  les  plus  éminentes  , le 
marquis  de  Fontanes  parut  avoir 
oublié  ses  talents  poétiques.  Ce- 
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pendant  sa  m'use  se  réveilla  lors 
de  la  publication  des  Martyrs 
de  son  ami  M.  de  Chateaubriand. 
11  composai  à sa  louange  plusieurs 
stances  dignes  de  son  talent,  et 
don“t  nous  ne  citerons  que  la 
dernière  : 

f * , *•  ...  • 

y,  ■ Contre  loi  du  peuple  critique* 

* Que  peul  l'injuste  opinion'1 
Tu  retrouvas  la  muse  antique 
Sur  la  poussière  poétique 
. , v ' De  Solyme  et  d’ilion.  » 

Attaqué  d’une  maladie  violente, 
le  marquis  de  Fontanes  mou- 
rut , le  17  mars  182,1  , à l’àgede 
soixaute-quaLrc  ans.  On  lui  a re- 
proché d’avoir  encensé  Buona- 
parte,  mais  ses  éloges  furent 
toujours  radiés  de  vérités  har- 
dies , et  l’on  peut  quelquefois 
flatter  l’idflle  pour  eu  obtenir 

Îuelques  concessions  en  faveur 
es  peuples  et  de  l’humanité. 
Nous  avons  vu  avec  quel  courage 
il  disaitees  vérités  utiles, soit  aux 
démagogues  révolutionnaires  , 
soit  au  tout  puissant  arbitre  de 
l'Europe.  On  est  donc  étonné  de 
lire  dans  la  Biographie  des 
contemporains  , que  le  marquis 
de  Fontanes  était  un  partisan  du 
despotisme.  Telles  sont  les  in- 
conséquences où  se  laissent  al- 
ler certains  esprits,  qui  ne  flat- 
tent les  erreurs  des  partis  que 
pour  leur  propre  compte.  Voici 
la  liste  des  principaux  ouvrages 
du  marquis  de  Fontanes  : i" 
Nouvelle  Traduction  de  l’Essai 
sur  l’homme  de  Pope , 1 783  , in- 
8";  20  Le  Verger,  poème,  1788, 
in -8”;  3“  La  Journées  des  mbrts, 
poème,  1790,  in -8°;  Éloge  de 
Washington,  1800,  in-8°;  5°  Le 
Retour  d’un  exilé , Ode  sur  la 
violation  des  tombeaux  de  Saint- 
Denis  , 1817  , in-4°,  etc.  M.  de 
Fontanes  écrivait  avec  la  même 
pureté  et  la  même  élégance  en 
vers  qu’en  prose;  ses  détracteurs 
eux-mêmes  ne  purciît  s’empê- 
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cher  d’avouer  qu’il  a "été  un 
des  plus  illustres  écrivains  dé 
son  époque,  et  que  par  son  style 
classique  il  mérite  les  éloges 
de  ses  contemporains  , com- 
me il  méritera  ceux  de  la  pos- 
térité. 

FOIN  r\  NGES(Maric-Angé- 
liquet  de  Scoralllc  de  Rousillo, 
duchesse  de)  , née  en  16O1 , d’u  ne 
ageieune  famille  de  Rouergue , 
était  fille  d’honneur  de  Madame. 
Belle  comme  un  ange , dit  l’abbé 
de  Choisi  , mais  sotte  comme  un 
panier,'  elle  n’en  subjugua  pas 
moins  IccreurdeLouisXlV.  Dans 
une  partie  de  chasse,  le  vent 
ayant  dérangé  sa  coiffure,  elle 
la  fit  attacher  avec  un  ruban 
dont  ics  nœuds  lui  tombaient 
6ur  le  front  ; et  cette  mode  passa 
avec  sou  nom  dans  toute  l’Kurà- 
pe.  Le  roi  la  fit  duchesse  ; mais 
elle  ne  jouit  pas  long-temps  de 
cettcfa  veu  r.  El  le  mou  r u.t  le  28 j ni  11 
1681,  à 20  ans,  à l’abbaye  de  Port- 
Royal  de  Paris,  Près  de  mourir  , 
elle  voulut  voir  le  roi.  LdùisXlV 
s’attendrit,  et  elle  Lui  dit  : Je 
mcufS  contente , puisque  mes  der- 
niers regards  ont  vu  pleurer  mon 
roi.  Faible  consolation , et  bien 
peu  assortie  à la  nature  du  mo- 
ment. [ Les  suites  d’une  couche 
furent  si  nuisibles  à sa  beauté, 
qu’elle  se  vit  abandonnée  par  le 
roi . Ce  fut  alors  que  Mad  emoisel  !e 
de  Fontanges  se  retira  à l’abbaye 
de  Port-Royal,  où  elle  mourut. j 
FONTANIER.  V oy.  Péussoy 
(Paul). 

FOÎNTANINI  ( Juste  ),  savant 
archevêque  d’Ancyre,  et  cha- 
noine de  l’église  de  Saintc-Marie- 
Majeure,  camérier  d’honneur  de 
Clément  XI,  naquit  en  iüti6, 
dans  le  duché  de  Frioul,  et  mou- 
rut à Rome,  en  1736.  Il  11’v  avait 
presque  aucun  homme  distingué 
dans  le  monde  savant,  avec  ltj 
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quel  il  ne  fût  en  commerce  de. 
lettre*.  On  a do  lui  un  graud 
nombre  d’ouvrages,  dont  les 
plus  cou  nus  sont  : i°  sa  Biblio- 
teca  délia  eloquenza  italiana. 
(l’est  un  catalogue  raisonné  des 
bons  livres  de  la  langue  italienne 
dans  les  différentes  classes.  Il  en 
fut  fait  plusieurs  éditions  dp  vi- 
vant de  l’auteur,  mais  la  meil- 
leure et  la  plus  ample  est  celle 
qui  a été  donnée  à Rome , en 
1736,  in-4°,  avec  des  notes  d’A- 
postolo-Zëno , dans  lesquelles  ce 
savant  et  judicieux  bibliographe 
a relevé  une  multitude . d’er- 
reurs et  d’inexactitudes  de  Fon- 
tanini.  a°  Une  Collection  des 
huiles  de  canonisation  , depuis 
Jean  XF  jusqu'à  Benoît  XIII , 
1739,  in-fol. , en  latiu  ; 3°  nue 
Histoire  littéraire  dJ Aquiléc  , 
en  latiu,  llome,  1742,  in-4u  ; 
ouvrage  posthume,  plein  d’é- 
rudition sacrée  et  profane,  et 
d’une  bonne  critique  ; 4"  Disscr- 
talio  de  corona  ferrea  Longobar- 
dorum,  1717.  Il  prétend  que  la 
couronne  de  fer  que  l’on  conser- 
vait à Monza,  petite  ville  de  Lom- 
bardie , est  faite  de  l’un  des  clous 
de  N.  S.,  et  qu'on  s’eu  est  servi 
anciennement  pour  couronner 
les  rois  de  Lombardie , et  en- 
suite les  empereurs  d’Allemagne. 
Muratori  lui  opposa  le  traité  De 
corona  ferrea , où  il  soutient  que 
la  couronne  de  fer  était  incou- 
uùe  du  temps  des  rois  lombards. 

FONTANON  ( Antoine  ),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  natif 
d’Auvergne , est  le  premier  qui 
ail  jédigé  avec  ordre  les  or- 
donnances des  rois  de  Franco. 
On  a de  lui  une  Collection  des 
édits  de  nos  vois , depuis  ia70, 
jusqu’à  la  fin  du  xvie  siècle, 
temps  auquel  cet  auteur  floris- 
sait , en  4 vol-  in-fol.,  Paris, 
161 1. 
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FQN 1 E - MODERA  TA , dame 
vénitienne,  née  eu  i555,  morte 
des  suites  d’une  couche,  le  5 no- 
vembre i5q'Z,  à 37  an^,  avait, 
dit-on,  une  mémoire  si  heu» 
reuse,  qu’elle  répétait,  pour  ainsi 
dire,  mot  pour  mot,  un  sermon 
après  l’avoir  entendu  une  fois. 
On  a d’elle  divers  ouvrages  en 
vers  et  en  prose.  Les  pins  connus 
sont  : un  Eloge  de  son  sexe , en 
vers,  intitulé,  Il  Mcrito  delle 
donne , scritto  in  due  giornale  , 
imprimé  à Venise,  1600,  in-4u  ; 
et  le  Floridoro , poème  en  i3 
chants,  imprimé  dans  la  même 
ville,  eu  i58i , in-4°-  Foute-Mo- 
derataest  un  surnom  qu’elle  s’é- 
tait donnée.  Elle  s’appelait  Mo- 
desta  Pozzo  , et  était  mariée  à 
un  gentilhomme  vénitien,  nom- 
mé Philippe  Georgi.  Sa  Vie  a été 
écrite  par  Nie.  Doglioni. 

F O N TE  N A Y ( Jean-Baptiste 
Blain  de),  peintre,  né  à Caen 
l’an  iG54>  conseiller  à l’académie 
de  peinture,  mérita  par  ses  ta- 
lens  un  logement  aux  galeries 
du  Louvre  et  une  pension.  11 
avait  à un  degré  supérieur  ce- 
lui de  peindre  les  fleurs  et  les 
fruits.  Sa  touche  est  vraie,  son 
coloris  brillant,  ses  compositions 
variées.  Les  insectes  paraissent 
vivre  dans  ses  ouvrages;  les 
fleurs  11’ y perdent  rien  de  leur 
beauté  , elles  fruits  de  leur  fraî- 
cheur. Ce  peintre  mourut  à Pa- 
ris, eu  » 7 1 5. 

+ FONTENAY ( Louis-Abel 
de  ’Bonafons,  connu  sous  le 
uora  d’abbé  de  ),  naquit  à Cas- 
telnau de  Brassac,  près  de  Cas- 
tres, en  Languedoc,  en  1737.  Il 
entra  chez  les  jésuites , et  lors  de 
la  suppression  de  cet  ordre  il 
vint  à Paris,  et  fut  un  des  ré- 
dacteurs des  Affiches  de  province 
et  du  Journal  (le  France.  Il  s’ex- 
patria lors  du  règne  de  la  terreur. 
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DS retour  en  France,  eu  1798, 
il  v mourut  le  .18  mars  180G, 
dans  un  extrême  besoin,  avant 
été  volé  pendant  le  cours  dfune 
maladie  douloureuse.  On  a de 
lui  : i°  L’IUuslre  destinée  des 
Bourbons , 1790,4  vol.  in-4“;  2” 
Dictionnaire  des  artistes , 1777, 
2 vol.  in-8";  3°  Tables  de  l’histoire 
universelle  ; une  grande  partie 
du  texte  de  la  Galerie  du  Palais- 
Royal , 1786,  1788,  cinquante- 
neuf  livraisons  ; 5°  La  suite  du 
V oyageur français , etc.,  etc.  On 
lui  attribua  le  Traité  durélablis- 
semenl  des  jésuites  et  de  C éduca- 
tion publique;  mais  ce  livre  est 
de  l’abbé  Proyart,  dont  les  ou- 
vrages ont  été  réimprimés  et  pu- 
bliéseu  1818-19, par  Méquiguon, 
(ils  ainé. 

FONTENAY.  Voy.  Brumot  et 
Longc  ev  al. 

FOINTENELLE  ( Bernard  le 
Bovier  de)  naquit  le  11  février 
16.57  à Rouen,  d’un  père  avo- 
cat , et  d’une  mère  sœur  du 
grand  Corneille.  Cet  enfant  des- 
tiné à vivre  près  d’uu  siècle,  dit 
l’abbé  Trublet,  pensa  mourir  de 
faiblesse  le  jour  môme  de  sa 
naissance.  Le  jeune  Fontcnclle 
fit  ses  études  à Rouen  , chez  les 
jésuites  , qu’il  a toujours  aimés. 
Eu  rhétorique  à i3  ans,  il  com- 
posa pour  le  prix  des  Palinods 
une  pièce  en  vers  latins  qui  fut 
jugée  digne  d’ètre  imprimée, 
mais  non  d’être  couronnée. 
Après  sa  physique,  il  fit  son 
droit,  fut  reçu  avocat,  plaida 
une  cause , la  perdit , et  renonça 
au  barreau  pour  la  littérature  et 
la  philosophie,  entre  lesquelles 
il  partagea  sa  vie.  Eu  1674  , à 17 
ans,  il  vint  à- Paris  j à 20  ans, 
il  fit  une  partie  des  opéras  de 
Psyché  et  de  Bellérophon  , qui 
parurent  en  167801  1679,  sous 
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le  immu  de  Thomas  Corneille  sou 
oncle.  En  1681  , il  fit  jouer  sa 
tragédie  û'Aspur.  Elle  11e  réussit 
point  ; il  en  jugea  comme  le  pu- 
blic, et  jeta  son  manuscrit  au 
feu.  Ses  Dialogues  des  morts, 
publiés  en  i683,  reçurent  un 
accueil  plus  favorable.  Ils  of- 
frent de  la  littérature  et  de  la 
philosophie';  la  morale  y est 
agréable  , peut-être  même  trop  , 
et  le  philosophe  n’a  pas  assez 
écarté  le  bel  esprit.  Voici  ses  au- 
tres çuvrages  suivant  l’ordre 
chronologique  : 1 " Lettres  du 
chevalier  d’Her....,  1 685.  Elles 
sont  pleines  d’esprit,  mais  uou 
pas  de  celui  qu’il  faudrait  dans 
des  lettres.  Ou  sent  trop  qu’on  a 
voulu  en  mettre , et  qu’elles 
sont  le  fruit  d’une  imagination 
froide  et  compassée.  2°  Entre- 
tiens sur  la  pluralité  des  mondes, 
1686.  » Ce  livre,  dit  l’auteur 
» du  Siècle  de  Louis  XIV,  fut  le 
» premier  exemple  de  l’art  déli- 
» cat  de  répandre  des  grâces 
» jusque  sur  la  philosophie.  » 
Mais  ce  fut  un  exemple  dange- 
reux , parce  que  la  véritable  pa- 
rure de  la  philosophie  est  l’or- 
dre , la  clarté  , et  surtout  la  vé- 
rité, et  que,  depuis  cet  ouvrage 
ingénieux,  on  n’a  que  trop  sou- 
vent cherché  à y substituer  les 
pointes  , les  saillies, les  faux  or- 
nements. Ces  mondes,  déjà  très 
douteux  en  eux -mêmes,  coût 
fondés  eu  partie  sur  les  chimé- 
rique» tourbillons  de  Descartes. 
3U  Histoires  des  Oracles,  1687  , 
tirée  de  l’ennuyeuse  composi- 
tion de  Van  Date  sur  le  même 
sujet.  Cet  ouvrage,  écrit  d’un 
style  léger  et  superficiel  eu  lui- 
même,  fut  réfuté  en  1707  par  le 
P.  Baltus.  L’ouvrage  de  ce  jé- 
suite, publié  sous  le  titre  de 
Réponse  h l’Histoire  des  oracles, 
parut  si  décisif  à Foutcnelle, 
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qu’il  u’y  répondit  point,  disant 
«jue  le  diable  avait  gagné  sa 
cause.  Il  faut  convenir  néan- 
moins que  son  opinion  sur  les 
oracles  , quoique  historique- 
ment fausse  , n’aurait  peut-être 
rien  eu  de  répréhensible , s’il 
n’y  avaitpoint  inséré  deux  maxi- 
mes qui  pouvaient  se  tourner 
contre  les  plus  grandes  vérités  , 
et  conduire  à un  triste  scepti- 
cisme. L’esprit  d’irréligion  se 
manifeste  plus  clairement  dans 
U Relation  de  Vile  de  Bornéo. 
ii  n’est  point  entièrement  dé- 
montré que  cet  écrit  soit  de  lui; 
la  plupart  des  biographes  le  lui 
ont  attribue  sur  la  foi  de  Bayle, 
qui  pourrait  lui-même  en  être 
l’auteur.  4°  Poésies  pastorales  , 
avec  un  Discours  sur  Véglogue, 
et  une  Digression  sur  les  anciens 
et  les  modernes  , 1688.  Les  gens 
de  goût  trouvent  que  ces  pas- 
torales ne  peuvent  être  mises, 
pour  la  naïveté  et  le  naturel,  à 
côté  de  celles  de  Théocrite  et 
de  Virgile.  Les  bergers  de  Fon- 
tenelle,  disent- ils,  sont  des 
courtisans  où  des  petits  - maî- 
tres. C’est  un  nouveau  genre 
pastoral  qui  tient  un  peu  du  ro- 
man , et  dont  l’ Aslrée  de  d’Urfé , 
et  les  comédies  de  VAminte  et 
du  Pastor  fido , ont  fourni  le 
modèle.  ( Voy.  Tréocrite,  Vir- 
gile. ) 5°  Plusieurs  vol.  des  Mé- 
moires de  l’académie  des  scien- 
ces. Fontanelle  en  fut  nommé 
secrétaire  en  1699.  Il  continua 
de  l’être  pendant  ans,  et 
donna  chaque  année  un  vol.  de 
l’Histoire  de  cette  compagnie. 
La  préface  générale  est  estimée. 
Dans  l’histoire,  il  jette  souvent 
de  la  clarté  sur  des  matières  ob- 
scures. Les  Eloges  des  académi- 
ciens , répandus  dans  cette  His- 
toire, ont  été  imprimés  séparé- 
ment eu  2 vol.  C’est  surtout  dans 


FON 

ces  Eloges  qu’il  déploie  toute 
la  coquetterie  du  bel  .esprit. 
« Scs  portraits,  dit  un  critique  , 
» sont  tracés  avec  art , et  quoi- 
» que  flattés , ils  conservent 
» néanmoins  un  certain  air  de 
» ressemblance  qui  les  fait  re- 
» connaître.  11  n’approfondit 
» rien,  effleure  tout,  paraît  se 
«jouer  de  son  sujet,  11e  donne 
« point  à penser  au  lecteur, 
« cherche  seulement  à amuser, 
» le  surprend  quelquefois  par 
» des  traits  ingénieux  et  fins.  » 
6“  L 'Histoire  du  théâtre  français 
jusqu’à  Corneille,  avec”  la  Fie 
de  ce  célèbre  dramatique.  Cette 
Histoire,  très  abrégée,  mais  faite 
ayec  choix  , est  pleine  d’enjoué- 
ment.  q°  Réflexions  sur  la  poé- 
tique du  théâtre  , et  du  théâtre 
tragique  : c’est  un  des  ouvrages 
les  plus  pensés  de  Foutenelle  , 
et  celui  peut-être  où,  en  parais- 
sant moins  bel  esprit,  il  paraît 
plus  homme  d’esprit.  8°  Elé- 
ments de  géométrie  de  l’infini, 
in-4°,  l'p-j;  livre  dans  lequel 
les  géomètres  11’ont  guère  recon- 
nu que  le  mérité  de  la  fonne; 
9°  une  Tragédie  en  prose,  et 
six  Comédies ; les  unes^et  les 
autres  peu  théâtrales , etdénuées 
de  chaleur  et  de  force  comique; 
ro°  Théorie  des  tourbillons  car- 
tésiens ; ouvrage  qui , s’il  n’est 
pasde  savieillesse , méritait  d’en 
être.  Foutenelle  était  grand  ad- 
mirateur de  Descartes,  et  défen- 
dit jusqu’à  la  mort  les  erreurs 
dont  il  s’était  laissé  prévenir 
dans  l’enfance.  11"  Des  Discours 
moraux  et  philosophiques  ; des 
Pièces  fugitives,  dont  la  poésie 
est  faible;  des  Lettres,  parmi  les- 
quelles on  en  trouve  quelques- 
unes  de  jolies,  etc.  Tous  ces 
différents  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis en  11  vol.  in-i2(àl’ex- 
çeption  des  écrits  de  géométrie 
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et  de  physique),  sous  le  titre 
d ’OEuvres  diverses,  Paris,  1758, 
1786  ou  1767,  avec  uu  nouveau 
titre;  et  en  8 vol.  in-8",  Paris, 
Bastien  , 1790.  O11  en  avait  fait 
deux  éditionsen Hollande,  l’une 
en  3 vol.  in-fol. , 1728;  l’autre 
in-4°,  3 vol. , 1729;  ornées  tou- 
tes deux  de  figures  gravées  par 
B.  Picart.  Les  curieux  les  re- 
cherchent , mais  elles  sont  beau- 
coup moins  complètes  que  l’édi- 
tion en  11  volumes  iu-12.  Ce 
fut  Foutenellc  qui  donna  en 
1732  la  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  des  sciences  et  des 
arts , par  Thomas  Corneille.  . . 
Malgré  un  tempérament  peu  ro- 
buste en  apparence , Fontenelle 
11’eut  jamais  de  maladie  considé- 
rable, pas  même  la  petite-vé- 
role. 11  n’eut  de  la  vieillesse  que 
la  surdité  et  l’affaiblissement  de 
la  vue,  encore  cet  affaiblisse- 
ment uese  fit-il  sentir  qu’à  l’âge 
de  goans.  Commeon  le  plaignait 
un  jour  sur  la  perte  successive 
de  scs  organes  : « Ce  sont,  di- 
» sait  - il,  mes  gros  équipages 
» que  j’envoie  devant  moi  dans 
» l’éternité.  » 11  mourutlcg jan- 
vier 1757.  Un  caractère  doux 
et  sociable  ne  le  garantit  pas  de 
la  misantrophic  et  d’un  triste 
égoïsme.  Les  hommes  sont  sots  et 
méchants,  disait -il;  mais  tels 
quJils  sont , j'ai  à vivre  avec  eux, 
et  je  me  le  suis  dit  de  bonne  heu- 
re. Ses  amis  lui  reprochèrent 
plusieurs  fois  de  manquer  de 
sentiment  : il  est  vrai  qu’il  n’é- 
tait pas  bon  pour  ceux  qui  de- 
mandent de  la  chaleur  dans  l’a- 
mitié. 11  voyait  très  souvent 
madame  de  Tcncin  ; quand  il 
apprit  sa  mort  : Eh  bien  , dit-il , 
j'irai  dîner  chez  madame  Geof- 
frin.  ( Voyez  ce  nom.  ) Il  vivait 
beaucoup  avec  l’abbé  Dubos  , 
q«u’il  appelait  son  ami.  Un  jour 
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qu’on  avait  fait  à celui-ci  pré- 
sent d’une  botte  d’asperges  dans 
la  primeur,  ils  convinrent  de 
la  faire  assaisonner  partieà  l’hui- 
le, partie  à la  sauce,  pour  sa- 
tisfaire leurgoùt  respectif  : avant 
l’eutremets,  l’abbé  Dubos  est 
frappé  d’une  apoplexie,  et  tombe 
sans  connaissance  ; Foutenelle 
court  sur  l’escalier  , et  crie  à la 
cuisinière  : Toutes  les  asperges 
a la  sauce,  toutes  les  asperges  à 
la  sauce.  Quoiqu’il  fût  né  sans 
biens , il  laissa  de  grandes  ri- 
chesses, sa  philosophie  n’ayant 
pu  l’affranchir  du  désir  d’amas- 
ser , et  d’ajouter  à la  qualité  de 
bel  esprit  celle  de  financier.  On 
trouvera  de  plus  amples  détails 
sur  Fontenelle  dans  les  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoire  de  sa 
V ie  et  de  ses  Ouvrages,  par  l’abbé 
Trublet,  Amsterdam,  in-i  2, 1761; 
mais  il  faut  se  souvenir  quec’est 
uu  admirateur,  un  panégyriste 
qui  déploie  en  faveur  de  son  hé- 
ros toutes  les  ressources  de  l’en- 
thou&iasine.  Un  écrivain  aussi 
îèlé  pour  les  bons  principes  que 
pour  le  bon  goût  et  la  belle  lit- 
térature l’a  appelé  « un  homme 
» sans  caractère  et  sans  talent 
» prononcé  , moitié  philosophe, 
b moitié  bel  esprit;  grimacier, 
» dont  tous  les  ouvrages  sont  dé- 
b figurés  par  une  continuelle  af- 
b féterie  d’expressions  et  d’idées, 
b par  des  tons  précieux  et  ma- 
b ni  ères,  par  des  pointes;  qui 
n dans  les  sciences  n’a  rien  in- 
b venté,  et  n’avait  que  le  talent 
b d’exposer  avec  méthode  et 
b clarté  les  inventions  d’autrui.B 
L’ouvrage  de  Fontenelle  le  plus 
souvent  imprimé,  et  traduit  en 
plusieurs  langues,  est  les  En- 
tretiens sur  la  pluralité  des  Mon- 
des. La  31'  traduction,  en  alle- 
mand, est  de  Berlin,  1798,01-. 
12.  Il  y en  a une  en  grec  modot- 
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no  , pat  Kodrika , athénien  ; 

Vienne,  1794»  in-8“. 

FONTÉTE.  loy.  Fevbet. 

FON  l'I  (Barthélemi),  en  latin 
Fontius,  savant  Florentin,  né 
en  i445  , se  fit  estimer  de  Pic  de 
la  Mirandole,  de  Marsille  Ficin  , 
de  Jérôme  Donato  , et  des  autres 
habiles  écrivains  de  son  siècle. 
Matthias  CorviiJ-,  roi  de  Hongrie, 
"honora  de  sou  amitié,  et  fui 
donna  la  direction  de  la  fameuse 
bibliotlièquc  de  Bude.  Les  prin- 
cipaux écrits  de  Fontius  sont  : 
un  Commentaire,  sur  Perse;  des 
Harangues ; le  tout  recueilli  et 
imprimé  à Francfort,  in -8°, 
1621.  Cet  écrivain  mourut  en 
1 5 1 3. 

FONTRAILLES  (Louis  d’As- 
tarac,  marquis  de),  fut  choisi 
par  Monsieur  ( Gaston',  frère  de 
Louis  XIII),  pour  aller  négocier 
en  Espagne  un  traité  qui  pût  lui 
fournir  les  moyens  de  chasser 
le  cardinal  de  Richelieu  ; mais 
ii  eut  le  bouheur.  de  n’être  pas 
arrêté  comme  Cinq-Mars.  U re- 
vint en  France  après  la  mort  du 
cardinal , et  ne  mourut  qu’en 
1677.  Il  a écrit  une  Relation  des 
choses  particulières  de  la  cour 
pendant  la  faveur  de  M.  de 
Cinq-Mars  : elle  est  imprimée 
au  tome  tcr  des  Mémoires  de 
Montrésor. 

FOPPENS  (Jean-François),  né 
à Bruxelles,  fut  successivement 
professeur  en  philosophie  à Lou- 
vain, chanoine  de  l’église  de 
Bruges  , chanoine  de  Malines  et 
archidiacre.  Il  mourut  le  1G  juil- 
let 17G1 , âgé  de  72  ans.  Ses  ta- 
leus  , ses  vertus , et  surtout  son 
zèle  pour  la  religion  , le  firent 
regretter  universellement.  On  a 
de  lui  : iu  Bibliotheca  belgica  , 
Bruxelles  , chez  son  frère  Pierre 
l'o  pneus,  1739,  2 vol.  in-4“,  où 
il  a rail  entier  les  ouvrages  d’Au- 
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bert  le  Mire,  de  François  Swcr- 
tius  et  de  Yalère  André  , sui  fes 
auteurs  belgiques.  11  a fuit  de 
grandes  additions  à ces  auteurs, 
et  continué  la  Bibliothèque  Bel- 
gique depuis  vers  1G40,  où  finit 
celle  de  Valèrc  André,  jusqu’à 
l’an  i(>8o.  Cet  ouvrage  est  estimé 
et  mérite  de  l’être  à bien  des 
égards;  on  y désirerait  un  peu 
plus  de  critique  et  d'exactitude. 

2“  Due  Edition  du  Recueil  di- 
plomatique d’Aubert  Le  Mire, 
Bruxelles,  1723,  2 vol.  in-fol. , 
enrichie  de  nouvelles  notes  et 
de  tables,  augmentée  d’un  grand 
nombre  de  diplômes  inconnus  à 
Aubert  Le  Mire.  1!  ajouta  ensuite 
deux  vol.  in-fol.  à cette  collec- 
tion , l’un  en  1734,  l’autre  en 
1 7/(8.  3o  Ilistoria  episcopalus 
Antnerpiensis , Bruxelles,  1717, 
in-40;  4“  Historia  episcopalus 
syleœducensis , Bruxelles,  1721, 
in-4'1;  5°  Chronologia  sacra  epis- 
coporum  Belgii  ab  anno  i56i  , 
adannum  17G1,  in-12;  ouvrage 
en  vers  avec  des  notes  histori- 
ques en  prose;  0°  un  grand 
nombre  de  Poèmes  latins,  dé- 
nués la  plupart  d’énergie  et  do 
cet  enthousiasme  qui  coustitue 
la  vraie  poésie,  mais  toujours 
sages  dans  leur  objet  et  les  vues 
de  l’auteur. 

FORBES(Jcan),  Ecossais  pro- 
testant , professeur  de  théologie 
et  d’histoire  ecclésiastique  dans 
l’université  d’Aberdeen  y mort 
en  1 648  à 55  aus  , laissa  des  In- 
stitutions historiques  et  thcologi- 
ques  , qu’on  trouve  dans  la  col- 
lection de  scs  OEuvres , 1703, 
2 vol  in-fol.  C’est  un  vaste  re- 
cueil, où  l’auteur,  en  traitant 
delà  doctrine  chrétienne  , pré- 
tend , contre  la  vérité  notoire 
des  faits,  que  diverses  circon- 
stances y ont  apporté  des  chan- 
gements. Ou  a fait  un  abrégé  tic 
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cet  outrage  propre  à nourrit 
les  préjugés  des  protestants.  Le 
père  de  J.  Forbes  (Patrice  ),  évê- 
ue  d’Aberdeen , mort  en  1 635, , 
onna  un  Commentaire  sur  l’A- 
pocalypse, in-4°,  1G46. 

FORBES  (Guillaume),  pre- 
mier évêque  protestant  d'Edim- 
bourg, s’est  fait  un  nom  par  ses 
Considérations  sur  tes  controver- 
ses, eir  latin , imprimées  à Franc- 
fort, iu-8°,  1707.  Il  mourut  dans 
sa  4çf  année,  en  iG34,  laissant 
un  fils  qui  embrassa  la  religion 
romaine. 

'FORBES  (Duncan),  lord,  pré- 
sident des  assises  d’Edimbourg, 
mort  en  17^7  à l’âge  de  62  ans, 
est  connu  en  France  par  les  tra- 
ductionsqu’a  publiécslc  P.Hou- 
bigant , de  scs  Pensées  sur  la  re- 
ligion , de  sa  Lettres  à un  évoque, 
etc.,  Lyon,  1769,  in-8°.  Ces 
écrits  onteu  un  succès  médiocre. 

FORBIN  (Toussaint  de),  plus 
connu  sous  Je  nom  de  cardinal 
de  Jarison  , d’une  famille  illus- 
tre de  Provence  , fut  successive- 
ment évêque  de  Digne,  de  Mar- 
seille et  de  Beauvais.  Louis  XIV, 
connaissant  le  talent  singulier 
qu’il  avait  pour  les  affaires  , le 
nomma  son  ambassadeur  en  Po- 
logne. Jean  Sobieski  , qui  dut 
en  partie  à sou  crédit  le  trône 
de  cette  république,  lui  en  mar- 
qua sa  reconnaissance  en  le  pré- 
sentant pour  le  cardinalat.  Eu- 
voyé  à Rome  sous  Innocent  XII 
et  sous  Clément  XI,  il  traita 
avec  tant  de  sagesse  les  affaires 
de  France  , qu’il  fut  honoré  en 
1706  de  la  charge  de  grand-au- 
mônier. Il  mourut  à Paris  en 
1713  à 83  ans.  C’était  un  homme 
spirituel,  qui  avait  la  repartie 
très  vive  , et  dont  la  conversa- 
tion étaitsemée  d’agréables  sail- 
lies. Il  fut  un  des  plus  ardents 
adversaires  de  V Apologie  des  eu 
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suistes.  Mous  avons  une  Censure 
qu’il  publia  contre  elle  étant 
évêque  de  Digne. 

FORBIN  ( François-Toussaint 
de  ),  neveu  du. précédent,  plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  de 
Rosemlerg,  quitta  la  France  pour 
avoir  Tué  eu  duel  un  de  ses  en- 
nemis. II  y rentra  en  suite;  mais 
ayant  été  blessé  à la  bataille  de 
la  Marsaille  en  1G93,  il  fit  vœu 
de  se  faire  religieux  de  la  Trappe. 
11  l’accomplit  environ  dix  ans 
après,  prit  le  nom  de  frère  Ar- 
sène , et  fut  envoyé  à Buon-So- 
luzzo  en  Toscane,  pour  y établir 
l’esprit  primitif  de  Cîteaux.  Il  y 
mourut  saintement  en  1710.  On 
a publié  la  Relation  édifiautc  de 
sa  vie  et  de  sa  mort,  traduite  de 
l’italien  en  français,  in-iuy  par 
l’abbé  Maupertui. 

FORBIN  (Claude,  chevalier 
de  ) , né  en  1 656  à Gardane  près 
d’Aix  en  Provence,  commença 
dès  sa  première  jeunesse  à servir 
sur  mer,  et  il  continua  avec  beau- 
coup d’intelligence , décourage 
et  d’activité.  Après  avoir  été 
grand-ainiral  du  roi  deSiam,  à 
qui  il  fut  laissé  en  168G  par  le 
chevalier  de  Chaumont , il  se  si- 
gnala sur  la  mer  Adriatique.  Il 
attaqua  ensuite  en  1706,  près  du 
Texel,  avec  cinq  petits  vaisseaux, 
une  escorte  ennemie  forte  de  G 
vaisseaux  de  guerre  de  5o  à 60 
canons.  Il  eu  enleva  un , brûla  un 
autre,  coula  bas  un  troisième  , 
et  dispersa  le  reste.  Devenu  chef 
d’escadre,  il  dissipa  dans  les  mers 
du  Nord  trois  différentes,  flottes 
anglai  ses  desti  nées  pou  r I a Mosco- 
vie. A son  retour,  il  battit,  avec 
Doguay-Trouin  , une  autre  flotte 
anglaise.  Ses  infirmités,  ou  plu- 
tôt leméconténtementqu’il  avait 
des  ministres,  l’ayant  obligé  de 
quitter  le  service,  il  se  retira, 
vers  l’au  1710,  auprès  de  Mar- 
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seillc.  Il  y mourut  en  17S3 /à  77 
ans.  Le  chevalier  de  Forbin  mé- 
rita la  confiance  de  Louis  XIV  et 
l’estime  de^a  nation,  par  sa  bra- 
voure et  par  son  application  à 
remplir  ses  devoirs,  il  avait  la  tê- 
te d’un  général  et  la  main  d’un 
soldat  , s’attachait  à ceux,  qui 
servaient  sous  lui,  et  ne  laissait 
peint  échapper  l’occasion  de  les 
faire  connaître  à la  cour.  On 
trouve  plusieurs  traits  de  bra- 
voure singulière  dans  ses  Mé- 
moires, publiés  en  1749?  eu  2 
vol.  in-12  , par  Reboulet,  et 
réimprimés  en  1781. 

FORB1SHER,  ou  plutôt  Fro- 
gisher  ( Sir  Martin  ),  pilote  an- 
glais , né  à Doncaster,  dans  F York- 
shire,  se  signala  de  bonne  heure 
par  ses  courses  maritimes.  La 
reinfe  Elisabeth  l’envoya  avec 
trois  navire^,  en  1576,  pour 
chercher  le  détroit  que  l’on 
Croyait  être  au  nord  de  la  Sibé- 
rie, qui  devait  servir  à passer  de 
l’Occident  en  Orient  parle  Nord. 
Mais  ce  voyage,  ainsi  que  celui 
qu’il  entreprit  deux  ans  apres,  et 
tous  ceux  qu’on  a faits  depuis  re- 
lativement à cet  objet  , n’ont 
vieil  produit,  parce  que  ce  pas- 
sage n’existe  réellement  pas  ; car, 
supposé  que  les  deux  contineus 
11e  se  touchent  nulle  part,  les 
monts  de , glaces  rendroient  en- 
core tout  passage  impraticable. 
( Voyez  Cook..  ) Forbisher,  qui 
11e  connaissait  rien  en  histoire 
naturelle,  apporta  de  ses  voya- 
ges une  grande  quantité  de  pier- 
res qu’il  avait  fait  tirer  des  mon- 
tagnes de  ce  pays-là.  Il  s’imagi- 
nait qu’elles  renfermeraient  de 
l’or  et  de  l’argent  ; mais,  après 
les  avoir  bien  examinées,  il  n’y 
trouva  rien  , et  l’on  s’en  servit 
pour  paver  les  chemins.  Peu  de 
temps  après  ce  second  voyage, 
l’amiral  Hoysar  le  créa  cheval ie-, 
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pour  récompenser  les  marques 
de  bravoure  qu’il  avait  données 
en  1 388, da  n s nu  combat  eutre  la 
flptte  anglaise  et  la  flotte  espa- 
gnole. Après  s’être  signalé  sur 
mer,  il  sq  distingua  sur  terre.  Il 
débarqua  en  Bretagne  pour  as- 
siéger un  foit  près  de  Crozon. 
Cette  place  se  rendit  après  une 
vigoureuse  résistance;  mais  For- 
bisher y fut  blessé,  et  mourut 
de  sa  blessure  à Plimouth  en 
i5q4. 

f FORBONN AIS (François  Vé- 
ron de),  inspecteur  général  des 
manufactures  , et  membre  de 
l’institut , naquit  au  Mans  en 
1722.  Il  fut  premier  commis  sous 
Silhouette,  contrôleur  des  finan- 
ces, et  rendit  de  grands  servi- 
ces à ce  département.  O11  a de 
lui  : i°  Extrait \le  l'Esprit  des 
lois , avec  des  obsen'ations , 1750, 
in-12.;  2"  Théorie  et  pratique  du 
commerce  et  de  la  marine , par 
D.-H.  Ustariz,  traduit  de  l’espa- 
gnol, 1753,  in-4".  On  apprend 
dans  cet  ouvrage  , entre  autres 
choses  intéressantes,  que  l’Es- 
pagne, depuis  1/J92,  époque  de 
la  conquête  de  l’Amérique,  jus- 
qu’en 1724,  a tiré  du  Nouveau- 
Monde,  9 milliards  160  millions 
de  piastres,  qu’on  pourrait  éva- 
luer aujourd’hui  à plus  de  5o 
milliards.  3“  Considérations  sur 
les  finances  d'Espagne  relative- 
ment h celles  de  France,  Paris, 
1753,  in-12.;  4°  Principes  et  ob- 
servations économiques , Amster- 
dam, 1767,  2 vol.;  5°  Analyse 
des  principes  sur  la  circulation 
des  denrées  cl  l'influence  du  nu- 
méraire sur  cette  circulation  , 
Paris,  1800,  in-12,  etc.,  etc. 
Forbonnais  a publié  en  outre 
quelques  poésies  légères,  des  no- 
tes dans  le  Journal  de  Dupont 
de  Némours,  et  a fourni  plu- 
sieurs articles  à l’Encyclopédie. 
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1!  est  mort  à Paris  le  uo  septem- 
bre 1800. 

FORCADEL  ( Étienne  ),  For- 
cutulus , professeur  en  droit  à 
Toulouse,  était  de  Béziers,  où 
il  naquit  en  i534,  et  mourut  eu 
1578  , Scs  écrits  consistent  en 
Poésies  latines  et  françaises , 

1 579,  in-8° , les  unes  et  les  autres 
très  médiocres;  en  livres  de  droit 
un  peu  moins  mauvais,  et  en 
histoires.  Les  titres  de  cés  ou- 
vrages pourront  donner  une  idée 
Je  son  st vie,  précieux  et  affecté, 

1 0 Necromantiæ , sire  occulta-  ju- 
risprudenliœ  tractatus,  in  cen- 
tum  vigenti  quinque  diulogos  dis- 
t inclus  ; 1°  Spherœ  legalis  dialo- 
gtts  umts  ; 3b  Cupido  jurisperitus , 
in  vigenti  duo  capita  divisus ; 4" 
Penus  juris  civil is  , sire  de  <ili- 
menlis  cepila  triginta  continens; 
5“  Aviarium  juris  eivilis , in  no- 
vem  capita  partition  ; li”  Commen- 
tarius  in  tituluni  de  justifia  et 
jure , lib.  1 . Digestorum;  7"  Trac- 
ta tio  dilucida  rci  crimmatis , in 
quatuor  digesta  partes;  8°  Cont- 
mentarius  nobilis  in  jura  feudo- 
rum. — 11  avait  pour  frère  Pierre 
Forcadel  , professeur  royal  de 
mathématiques,  mort  en  Ô77, 
dont  on  a une  traduction  fran- 
çaise d’Euclide  et  de  la  Géomé- 
trie d’Oronce  Fine , et  uue  Arith- 
métique en  4 livres. 

FORCE  (Jacques  Nompar  de 
Gaumont,  duc  de  la.),  fils  de 
François,  seigneur  de  la  Force  , 
qui  fut  tué  dans  son  lit , avec  Ar- 
mand son  fils  aîné,  pendant  le 
massacre  de  la  Saint-llarthélemi, 
naquit  vers  l’an  1 55ç ).  Jacques, 
qui  n’avait  que  g ans,  et  qui 
était  couché  avec  eux,  se  cacha  si 
adroitement  entre  le  corps  de 
son  père  et  celui  de  son  frère, 
qu’il  échappa  au  glaive  des  as- 
sassins. G’est  lui-même  qui  a écrit 
cet  événement  dans  des  ftlémoi- 
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res  conservés  dans  sa  maison,  et 
cités  dans  la  Henriadc.  C’est  du 
moins  ainsi  que  Mézeray  le  rap- 
porte; mais  il  en  existe  une  au- 
tre version  qui  parait  plus  cer- 
taine : selon  celle-ci,  un  maqui- 
gnon, voisin  de  François  de  Gau- 
mont, l’ayant  averti  du  danger 
qu’il  courait,  il  allait  quitter  sa 
maison  avec  ses  deux  fils,  lors- 
qu’un des  assassins,  nommé  Mar- 
tin , se  précipita  dans  la  chambre. 
Les  supplications  du  malheureux 
père  et  une  promesse  de  3, 000 
écus,  lui  firent  changer  d’avis. 
Martin  conduisit  Gaumont  et  ses 
enfants  dans  une  maison  sùré; 
mais  le  comte  de  Coronas  vint 
les  en  arracher,  et  ils  fuient  ame- 
nés au  lieu  des  exécutions.  Le 
père  et  sou  fils  aîné  tombèrent 
sous  lès  coups  des  assassins.  Le 
jeune  Jacques , âgé  de  neuf  ans , 
se  laissa  tomberaussi,  en  criant: 
Je  suis  mort  ! Un  mendiant  le 
sauva,  et  il  put,  non  sans  bien 
des  périls  , se  rendre  au  sein  de 
sa  famille  , d’où  il  passa  au 
service  d’Henri  IV.  Il  combattit 
ensuite  pour  les  réformés  contre 
Louis  XIII , surtout  au  siège  de 
Moutauhau  en  i6a>i . L’année  d’a- 
près,La  Force  s’étant  détachédes 
erreurs  et  des  séditieuses  intri- 
gues des  huguenots,  prit  Pi- 
.gnerol , et  défit  les  Espagnols  à 
Carignan  en  i63o.  Quatre  ans 
après,  il  passa  en  Allemagne,  fit 
lever  le  siège  de  Philishourg, 
secourut  Heidelberg,  qtplit  Spi- 
re en  1 635.  Sa  terre  de  la  Force 
eu  Périgord  fut  érigée  en  duché- 
pairiel’an  iG3t.  Il  s’v  retira  après 
avoir  rendu  des  services  impor- 
pnrtans  à l’état,  et  mourut  plein 
de  jours  et  de  gloire , et  houoré 
du  grade  de  maréchal  de  France, 
le  10  mai  i65a,  âgé  d’environ 
g3  ans.  Ge  n’était  pas,  suivant 
l’abbé  Le  Gendre,  le  général  le 


a74  FOR 

plus  renommé  de  son  siècle  , 
mais  ce  n’était  pas  aussi  le  moins 
habile. 

FORCE  ( Arinand-Nompar  de 
Caumont,  duc  de  la),  fils  du 
précédent,  et  maréchal  de  Fiance 
comme  lui,  obtint  le  bâton  en 
i652,  pour  avoir  sevvi  avec  dis- 
tinction contre  les  lidguc'nots. 
Le  combat  de  Ravou,  ou  il  défit 
2000  impériaux,  et  fit  prison- 
nier Collo.rcdo , leur  général , lui 
fit  beaucoup  d'honneur.  Il  mou- 
rut le  16  décembre  i675,  à l’âge 
de  près  de  go  ans.  line  longue 
vie  était,  ce  semble,  le  partage 
de  cette  famille  illustre. 

FORCE  ( Charlotte-Rose  ' de 
Caumont  delà  ),  de  l’acadcmic 
des  Ricovrati  de  Padou  e-y  était, 
petite-fille  de Jacques  de  la  Force, 
et  mourut  en  1724,  à' l’âge  fie  7 4 
ans.  Fille  a illustré  le  Parnasse 
français  par  scs  vers,  et  la  répu- 
blique des  lettres'  par  sa  prose. 
On  a d’elle,,  dans,  le  premier 

Sjcurc , une  Epltre  à madame  dç 
laintenon,  et  un  Poème  dédié 
à la  princesse  de  Conti,  soin.  le 
titre  d.c  Châteaux  en  Espagne, 
qui  ne  manquent  ni  d’imagina- 
tion ni  de  génie.  On  connaît 
d’elle,  dans  le  second  genre  : 
io  V Histoire  secrète  du  duc  de 
Bourgogne , eu  2 vol.  in-12;  rô- 
inan  assez  bien  écrit,  Paris, 
iGgi  ; 2°  celle  de  Marguerite  de 
Valois , 4 vol.  in -12,  Paris, 
171g;  3°  la  Vie  de  Catherine  de 
Bourbon ; 4°  Les  Fées,  contes 
des  contés , sans  nom  d’auteur, 
in  - 1 2 j 5°  Mémoires  historiques 
de  la  duchesse  de  Bar,  sœur  de 
Henri  IV , etc.,  in-12  ; & Gus- 
tave EVasa.  in-12,  qu’on  ne  lit 
guère.  Le  fi/id  de  presque  tous 
les  ouvrages  de  mademoiselle  de 
la  Force  est  historique  ; niais  la 
broderie  j en  est  romanesque. 
Elle  avait  épousé,  en  1G87,' 
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Charles  de  Briou  ; mais  le  ma- 
riage fut  déclaré  nul  au  bout  de 
dix  jours. 

f FORDYCE  (Jacques'),  cé- 
lèbre prédicateur  écossais,  na- 
quit à Aberdeen,  en  1720,  etfit 
ses  études  dans  cette  ville.  Avant 
reçu  les  ordres 'sacrés,  il  Rit  d’a- 
bord nommé  ministre  de  la  pa- 
roisse de  Brechin,  dans  le  comté 
d’Angus,  et  passa,  au  bout  Ue 
huit  ans,  à celle  d’Alloa,  près 
de  Stirling.  11  Vêtait  déjà  fait 
connaître  par  quelques  écrits) 
lorsqu’il  se  rendit  à Londres,  en 
1760.  Il  y fut  fait  pasteur  d’une 
congrégation  de  dissenlers,  éta- 
bliedans  Moukwcll-Street.  Après 
avoir  exercé  cet  emploi  pendant 
treize  ans,  il  se  retira  dans  le 
Ilampsire,  et  ensuite  à Batb,  où 
il  mourut  le  1“  octobre  179G. 
Fordyce  était  très  versé  dans  les 
langues  grecque  et  latine.  11  avait 
aussi  cultivé  avec  soin  la  littéra- 
ture française,  et  faisait  dç  Fé- 
nelon sa  lecture  favorite.  11  avait 
su,  par  la  modération  de  ses  opi- 
nions, conserver  eu  même  temps 
des  relations  d’amitié  avec  le 
docteur  Price  et  le  docteur  John- 
son , deilx  hommes  de  principes 
bien  opposés.  O11  a de  lui  : i° 
Essai  sur  l’action  convenable  à la 
cluzirc,  in-12.  Il  est  imprimé  à 
la  suite  de  Théodore,  ou  Dialo- 
gues sur  l’art  de  prêcher,  ou- 
vrage de  son  frère,  dont  Jacques 
Fordyce  donna  une  troisième 
édition  in-12,  en  1755.  2»  Le 
Temple  de  la  vertu,  songe  allé- 
gorique, 1.757,  cl  avec  des  cor» 
rcctions,  't775,  in-12;  3"  Ser- 
mons pour  les  jeunes  dames  et 
l'es  jeunes  demoiselles,  ('et  ou- 
vrage eut  un  grand  succès.  Il  a 
été  traduit  en  français  par  Ro- 
bert -Etienne , libraire,  Maas- 
tricht, 1779,  a vol.  in-12.  4° 
Le  caractère  et  la  conduite  du 
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sexe J'cminin , et  les  avantages 
que  les  jeunes  gens  peuvent  re- 
cueillir de  la  société  des  femmes 
vertueuses,  discours  eu  trois 
parties,  1779,  rn-8".  U y justifie 
le  caractère  des  femmes  contre 
les  imputations  de  lord  Chester- 
field . 5°  A dresses  aux  jeunes  gens, 
1777,  x vol.  iu-tvt,  réimprimées 
eu  1796;  G°  Adresses  à la  Divi- 
nité , 1785,  1 vol.  iu-rl , réim- 
primées eu  178757°  des  Poésies, 
178G,  1 vol.  iu-il,  H y a,  dit- 
on  , dans  ces  poésies,  plus  de 
raisonnement  que  de  verve. 

f FORDYCE  (■  George  ) , cé- 
lèbre médecin  anglais,  naquit 
près  d’Aberdeen,  eu .1736.  lia 
laissé  plusieurs  écrits,  tous  an- 
glais, parmi  lesquels  ou  cite  : 
1°  Principes  d’agriculture , et 
préceptes  sur  lavégétation , Ed  i m- 
Lourg,  1765,  1771,10-8°,  tra- 
duits en  allemand  par  le  doc- 
teur Sclmediauer ; a'  Clémcns 
de  médecine  pratique  , Londres , 
17G8,  1784,  4“  édition,  traduits 
en  allemand  par  Michaélis  ; 3° 
Traité  de  la  digestion  des  ali- 
mens,  ibid.  , 1791,  in-8»,  traduit 
en  allemand  par  Michaélis,  etc. 
Fordvce  est  mort  le  a5juiu  180a. 

FOR ld RO  (François),  en  la- 
tin Forerius,  dominicain  de  Lis- 
bonne, mort  en  1687  , fit  admi- 
rer son  talent  pour  la  chaire,  au 
concile  de  Trente,  et  fut  un  des 
trois  théologiens  choisis  pour 
travailler  au  Catéchisme  de.  ce 
concile.  On  a de  lui  un  savant 
Commentaire  sur  Isaïe , i u-fol . , 
qu’on  a inséré  dans  le  Recueil 
aes  grands  critiques. 

FOREST  ( Pierre  Vau  ),  sa- 
vant médecin  , plus  connu  sous 
le  nom  de  Forestus , né  à Aic- 
maër,  en  i5aa,  d’une  famille 
noble,  étudia  et  pratiqua  la  mé- 
decine en  Italie,  en  France  et 
dans  loi . Pays-Bas  , où  il  mou- 
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rut  en  1597.  On  a de  lui  des  OL- 
servations  sur  la  médecine , (3  vol. 
in-foL,  Francfort,  i(3a3. 

FOREST  (Jean),  peintre  du 
roi,  né  à Paris  en  iG36,  mort 
dans  la  même  ville  en  17  ta, était, 
un  excellent  paysagiste,  et  joi- 
gnait à ce  talent  beaucoup  d’es- 
prit et  un  caractère  plaisant.  Il 
fit  le  voyage  d’Italie , où  Pierre- 
François  Mola  lui  donna  des  pré- 
ceptes dont  il  sut  bien  profiter 5 
il  étudia  le  coloris  dans  les  ou- 
vrages du  Titien  , du  Giorgion 
et  des  hassan. On  remarquedans 
ses  tableaux,  des  touches  har- 
diesse gvandscoups  deluunèrc, 
de  savantes  oppositions  de  clair- 
et d’ombre,  un  style  élevé,  de 
beaux  sites  et  des  figures  bien 
dessinées.  , 

FOREST! , ou  Foiiesta  ( Jac- 
qups-Plrilippe  de),  est  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Philippe  de 
Bergame,  près  de  laquelle  il  na- 
quit en  1434.  11  entra  dans  l’or- 
dre des  Augustins,  et  s’y  fit  un 
nom.  11  mourut  le  i5juin  ifoo, 
âgé  de  8(3  ans  j après  avoir  publié 
uue  Chronique  depuis  Adam  jus- 
qu’à l'an  i5o3  après  J.-C. , couti- 
uuéedepuisjusqu’en  1 535,  Paris, 
1 535  , in -fol.  Elle  eut  beaucoup 
de  cours  dans  le  siècle  de  l’au- 
teur 5 elle  ne  le  méritait  guère. 
Si  l’on  en  excepte  les  évéuemeus 
dont  il  a pu  être  témoin,  tout 
le  reste  n’est  qu’une  informe 
compilation  des  historiens  les 
plus  crédules.  O11  a encore  de 
Foresla  : Confessionale  ou  Jn- 
terrogalorium  aliorum  novissi- 
simum.  Venise,  1487  , in-foL; 
et  un  Traité  des  femmes  illus- 
tres , Ferrare , 1 4 97  , in  -fol . , 
en  latin. 

FORESTIER  (Pierre),  savant 
chauoiue  d’Ava^jpn , mort  dans 
cette  ville  eu  17T3,  à 69  ans,  est 
auteur  de  deux  volumes  d’//o- 
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mélics,  et  de  quelques  autres 
ouvrages  dont  le  meilleur  est 
P Histoire  des  indulgences  et  des 
jubilés , in-ia.  11  a laissé  en  ma- 
nuscrit les  Vies  des  saints  évê- 
ques d’Auxerre  et  une  Histoire 
de  l'église  collégiale  tT  A va  lion. 

•f*  FORFAIT  ( Pierrc-Alexan- 
dre-Laurent  ) , ingénieur-  con- 
structeur de  la  marine,  naquit 
à Rouen  en  i 752.  Après  avoir 
exercé  avec  distinction  les  fonc- 
tions d’ingénieur  à Brest  et  en- 
suite à Cadix , il  fut  nommé  en 
1 79 1 à l’assembléelégislative pai- 
le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure. 11  se  fit  distinguer  dans 
cette  assemblée  par  la  modéra- 
tion de  ses  principes,  et  par  le 
courage  avec  lequel  il  s’opposa 
aux  mesures  violentes  suggérées 
par  les  têtes  exaltées  de  ces  temps 
malheureux.  Lorsque  la  conven- 
tion dut  remplacer  cette  assem- 
blée, il  alla  reprendre  ses  fonc- 
tions au  Havre.  11  fut  arrêté  dans 
cette  ville  sous  le  règne  de  la 
terreur,  mais  commeon  ne  pou- 
vait se  passer  de  ses  talens,  il 
recou\  ra  bientôtsa  liberté.  Lors- 
que le  généralBuonapartc  eutété 
élevé  à la  dignité  de  premier  con- 
sul, il  nomma  au  ministère  de 
la  marine  Forfait,  qui  donna  sa 
démission  un  an  après.  11  devint 
successivement  conseiller  d’état, 
inspecteur  général  de  la  flottille 
destinée  contre  l’Angleterre,  pré- 
fet maritime  au  Hâvreet  ensuite 
à Gênes.  11  était  commandant  de 
la  Légion-d’llonneur.  Disgracié 
en  i8o3,  Forfait  se  retira  au 
sein  de  sa  famille,  où  il  mourut 
le  8 novembre  1807,  des  suites 
d’une  attaque  d’apoplexie.  On 
connaît  de  lui  : i°  un  Mémoire 
en  latin  sur  les  canaux  naviga- 
bles, couronn^cn  1773  par  l’a- 
cadémie de  Mantoue  ; 20  Traité 
élémentaire  de  la  mâture  des 
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vaisseaux,  Paris,  1788,  un  vol. 
in-4“.  Cet  ouvrageest  très  estimé 
des  personnes  ae  Part. 

FORGEAU '(Saint).  Voyez 
Ferréol. 

FORGEOT  (Nicolas-Julien), 
auteur  dramatique,  naquit  à Pa- 
ris en  juillet  1758.  On  a de  lui 
plusieurs  opéras-comiques  qui 
obtinrent  du  succès,  et  quelques 
comédies,  comme,  \u La  Ressem- 
blance, en  trois  actes  et  envers, 
jouée  en  1788;  2°  L’Amour  con- 
jugal, ou  l’ Heureuse  crédulité , I 

en  un  acte  et  en  prose,  1781J 
3°  Les  deux  Oncles , en  un  acte, 
1780,  etc.  Forgeot,  infecté  par- 
les maximes  révolutionnaires, 
comme  bien  d’au  très  littérateurs, 
paya  son  tribut  aux  mœurs  dé- 
pravées du  temps,  par  sa  comé- 
die intitulée  Le  Bienfait  de  la  loi, 
ou  le  Double  divorce,  eu  un  acte, 
1794.  H est  mort  le  4 avril  1798.  4 

FORGES.  Voyez  Desforges- 
Maillard. 

FORGET  de  Fresne  (Pierre), 
habile  sccrétaire-d’état,  employé 
dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes de  son  temps,  mourut  en 
1G10.  C’est  lui  qui  dressa  le  fa- 
meux Edit  de  Nantes.  — Il  11e 
faut  pas  le  confondre  avec  Ger- 
main Forget  , avocat  au  bail- 
liage d’Evreux  , dont  on  a un 
Traité  des  personnes  et  des  cho- 
ses ecclésiastiques  et  décimales , 
Rouen,  i6‘a5,  petit  in-80. 

-{•FORMAGE  (Jacques-Charles 
César),  naquit  près  de  Lisieux  à 
Coupesartre,  le  16  septembre 
1749.  U étudiai  Paris,  et  occupa 
à Rouen  la  chaire  des  langues 
orientales.  Formage  cultiva  avec 
succès  les  poésies  latine  et  fran- 
çaise, et  a laissé  les  ouvrages 
suivans  : 1"  In  licentiam  nostræ 
poeseos,  carmen ; 2“  Ignis;  3“ 
Stances  sur  la  guerre  présenté  (de 
l’Amérique).  Les  deux  poèmes 
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latins  et  les  «tance?  furent  cou- 
ronnées' par  l’académie  de  l’im- 
maculée Conception  de  Rouen. 
4°  Fables  mises  en  vers , 1801  , 
deux.  vol.  iu-8°  , etc.  li  est  mort 
à Rouen  le  11  septembre  1808. 

f FORMEY  ( Jean-Henri  Sa- 
muel), naquit  a Berlin  le  3i  mai 
1711 , d’une  famille  de  réfugiés 
français,  originaire  deVitry  eu 
Champagne.-1  S’étant  destiné  au 
ministère  de  l’Évangile,  il  fut 
mis,  quoique  fort  jeune,  à la 
tête  d’une  paroisse  à Brande- 
bourg. En  i^3i  , il  fut  associé 
à Formeret,  pasteur  de  l’église 
française  de  Berlin , et  lorsque 
celui-ci  mourut  il  lui  succéda. 
En  j 737,  il  fut  nommé  à la 
chaire  d’éloquence  au  collège 
français  de  Berlin  , et  deux  ans 
après  à celle  de  philosophie,  va- 
cante par  la  mort  de  la , Croze. 
( Voyez  La  Croze.  ) 11  assista,  à 
la  fin  de  janvier  1744»  ^ l’inau- 
guration de  l’académie  des  scien- 
ces et  des  belles  lettres,  dont  il 
mourut  doyen  après  en  avoir  clé 
secrétaire  peipéluel.  Formey 
était  lié  avec  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  Berlin  , qui 
lui  procurèrent  des  places  éga- 
lement lucratives  et  honorables. 
En  1 7 •; 8 , il  fut  nommé  secré- 
taire correspondant  de  la  prin- 
cesse Henriette-Marie  de  Prusse, 
retirée  au  chdlean  de  Coepenick, 
et  obtint  presque  a u même  temps 
une  placcdans  le  directoirçfrau- 
çais,  et  le  titre  de  conseiller 
privé.  11  mourut  dans  un  âge 
très  avancé,  le  8 mars  1797.  La 
liste  des  ouvrages  de  ce  labo- 
rieux écrivain  se  trouve  dans 
Meusel , mais  incomplète.  Nous 
citerons  le3  printjpaux  : 1"  Mé- 
moires pour  sennr  a lJhistoire  et 
au  droit  public  de  Pologne,  con- 
tenant les  P acta  convenla  d‘ Au- 
guste III,  La  Haye,  174*,  in-ft*. 
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Francfort,  1754,  même  format; 
a-’  La  belle  TVolficnne,ou  Abrégé 
de  la  philosophie  wolficnne  , La 
Haye,  174 1-53, 6 vol.  iu-8n;  1764, 
G volumes  in-ia  ; 3o  Conseils 
pour former  une  bibliothèque,  peu 
nombreuse,  mais  choisie  , 1746  , 
in-12,' réimprimés  en  1750, 

1755,  1756,  1775,  et  chaque 
fois  avec  des  corrections,  soit 
de  lui,  soit  des  éditeurs;  4»  Pen- 
sées raisonnables  opposées  aux 
pensées  philosophiques,  avec  un 
essai  sur.  le  livre  intitulé  les 
Mœurs  .[  de  Toussaint);  5°  Le 
Philosophe  chrétien,  Leyde  , 
i75o-5G,  4 vol.  in-8";  c’est  un 
recueil  d’une  partie  des  semions 
de  l’auteur;  6‘  Discours  moraux 
pour  servir  de  suitWlu  Philosophe 
chrétien  , T7G5 , 2 vol.  in-ia;  70 
Sermons  sur  divers  textes  de  l’E- 
criture sainte,  i774i  2 vol.  in-8"; 
8°  Mélanges  philosophiques, i-j5r\, 
2 vol.  in-8°,  contenant  diverses 
pièces  de  l’auteur,  dont  quel- 
ques-unes avaient  déjà  été  im- 
primées; 9”  Eloges  des  académi- 
ciens de  Berlin  èt  de. divers  au- 
tres savants,  1 , 2 vol . in-i a : 

ils  sont  historiques')  au  nombre 
de  46,  et  font  bien  connaître  les 
personnages  qui  en  sont  l’objet; 
10°  Principes  élémentaires  des 
belles-lettres , 1758,  i,u;-8";  1763, 
in-i  2;  11"  Abrégé  de  C histoire  de 
la  philosophie , 1760,  in-8";  12° 
Abrégé  de  l’histoire  ecclésiasti- 
que, 1760",  2 vol.  iq-i2j  i3° 
Emile  chrétien,  consacré  à l’u- 
tilité publiaue,  Berlin  (Amster- 
dam), 1164,  2 vol.  in  8".  La  con- 
fession du  vicaire  savoyard  y est 
remplacée  par  un  morceau  où 
l’on  établit  une  doctrine  et  des 
principes toutopposés.  i4°.  Epis- 
tola  ad  emin.  cardinalern  Quiri- 
nurn , 1749»  in-4°;  i5»  Défense 
des  réformateurs  , et  surtout  de 
Luther,  contre  ce  cardinal,  17.50; 
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iG°  Examen  de  l'usure  suivant 
les  principes  du  droit,  naturel , 
1751 , réfuté  par  Delan.  '(  Voyez 
Dèoan).  Fovmcy  travaillait  en 
1733  à \a  Bibliothèque  germani- 
que, avec  I5ea u sobre;  après  la 
mort  de  celui-ci , il  la  continua 
jusqu’au  a5c  vol.  Il  commença 
une  autre  collection  sous  le  titic 
de  Nouvelle  Bibliothèque  germa- 
nique ,qui  a aussi  a5vol,  Il  donna 
a vol.  d’un  Journal  littéraire  de 
V Allemagne , travailla  eu  17,^0 
au  Journal  de  Berlin,  ou  Nouvel- 
les politiques  et  littéraires  ; coo- 
péra à la  Bibliothèque  centr  ale  , 
année  1750  et  suiv.;  à la  Biblio- 
thèque des  sciences  et  des  beaux- 
arts,  aux  Nouvelles  littéraires  , 
au  Journal  encyclopédique , etc. 
Il  paraît  qu’ildirigea  l’édition  de 
l’Encyclopédie  d’Yverdun  avec 
Féjiçe,  Bertrand  , Maclaine  et 
uelques  autres  protestants.  En- 
u il  est  éditeur  ou  traducteur 
d’un  grand  nombre  d’ouVrages. 

. FORMOSE,  évêque  de  Porto, 
succéda  au  pape  Etienne  V le  iq 
septembre  891.  C’est  le  premier 
évêque  transféré  d’un  autre  siège 
à celui  de  Rome.  Formose,  déjà 
évêque,  11e  reçut  point  de  nou- 
velleimposition  des  mains  : il  fut 
seulement  intronisé.  11  couronna 
Arnoul  empereur,  et  mourut  en 
8q6.  EtienueVl,  successeur  de 
Formose,  après  le  court  pontifi- 
cat de  Boniface  VI,  fil  déterrer 
son  corps,  après  avoir  condamné 
sa  mémoire.  ( Voyez  Etienne 
VI.  ) Jean  IX  assembla  un  concile 
en  898,  qui  cassa  les  articles  du 
synode  convoqué  par  Etienne  VI, 
et  rétablit  la  mémoire  de  For- 
niose.  V-oy.  Aixtuos. 

FORNAR1  ( Marie-Victoire)  , 
née  à Cènes  en  j5G« , fut  mariée 
à Ange  Strate,  de  qui  elle'eut 
trois  garçons  et  deux  filles,  qui 
tous  embrassèrent  la  vie  religieu- 
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se.  \près  la  mort  de  son  mari  , 
elle  institua  l’ordre  des  Annon- 
crades  célestes et  mourut  en 
odeur  de  sainteté  le  1 5 décembre 
1(117.  Ea  Vie  de  la  mèreForuari 
a été  écrite  par  le  P.  Fab.  Amb. 
Spinola , jésuite , Cènes,  i(i4o  , 
in-4'’.  Une  autre  Vie  de  la  même 
fond  atriceJ,  écrite  en  italien  par 
le  P.  Ferdinand  Moisi  , fut  tra- 
duite en  français  par  le  P.  Fer- 
dinand Cuyon  , jésuite  de  Dole  , 
Lyon,  iG3i,  in-8".  Son  ordre  a 
une  centaine  demaiso.ns,  répan 
dues  en  Italie,  en  Allemagne  et 
autrefoisen  France.  Lesrcligieu 
ses  sont  habillées  de  blanc,  avec 
un  scapulaire  bleu  de  ciel,  et  le 
manteau  de  même  : c’est  de  là 
qu’elles  ont  tiré  leur  nom  de  Cé- 
lestes. Elles  s’occupent  particu- 
lièrcmentà  filer  pour  fournir  des 
corporaux  et  des  purificatoires 
aux  églises  pauvres;  vivant  elles- 
mêmes  dans  la  plus  grande  pau- 
vreté et  dans  une  entière  sépara- 
tion du  monde,  elles  ne  peu- 
vent parler  à leurs  proches  que 
six  fois  l’année. 

+ FORSKAL  ( Pierre),  natura- 
liste et  voyageur  suédois,  naquit 
en  1736.  11  se  fit  connaître  favo- 
rablement par  une  dissertation 
intitulée  : Dubia  de  principiis 
p h i/osoph iœ  recen tioris.  Son  ami 
Liniiée  le  recommanda  à Frédé- 
ric l"  , roi  de  Danemarck,  qui 
lui  donna  le  titre  de  professeur, 
et  le  nomma  pour  accompagner 
Niebuhr,  Van  Haven  , et  Cramer, 
dans  leur  voyage  en  Asie.  Ayant 
débarqué  à Marseille  , il  visita  la 
plaine  maritime  de  l’Estac,  dont 
il  adonné  une  Flore.  Il  alla  en- 
suite à Malte,  et  de  là  en  Egypte, 
où  , en  remontant  le  Nil  , il  fut 
pris  et  dépouillé  par  les  Arabes. 
Enfin,  attaqué  de  la  peste,  il 
mourut  à Djérim,  eu  Arabie  , le 
11  juillet  1763,  à peine  âgé  de 
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a-  ans.  Niébuhr  recueillit  scs 
papiers , dont  il  tira  les  ouvrages 
suivants  : r Drscriptiones  ani- 
rnaliunt  , aviurn  , amphibiorum  , 
piscium,  insecloram  , vçrnuum  , 
quœ  in  itinere  orientait  observa- 
vil  P.  Fors kal , Copenhague  , 
177.5,  in-4";  Flora  œgyptiaco- 
arabica  , $eu  Descriptiones  plan- 
tant m,  etc.,  ibid,  >775  , in-4u  ; 
3“  jfeones  reram  naturalium  r/itas 
in  tlincrc  orient,  depingi  eu  ravit 
Forskal,  ibid.,  1776,  in-4"'. 

FO  KSI  KR  (Jean  ),  théologien 
protestant,  né  à Augsbourgen 
i495,  ami  de  Reuchîin,  de  Mé- 
lanchton  et  de  Luther,  enseigna 
l'hébreu  avec  réputation  à \Vit- 
temberg,  et  y mourut  en  i55(j. 
On  a de  lui  un  excellent  Diction- 
naire hébraïque , Bâle,  iôt»4,  iu- 
fol.  — 11  est  différent  d’un  autre 
Jean  Fon.STF.n,  mort  ou  iGi3,  qui 
a laissé  des  Commentaires  sur 
l’Exode,  Isaïe  et  Jérémie,  3 vol. 
i n-4°  ,ct  De  in  tcrprclalione  Scrip- 
turarum,  4i-4u,  YVittemberg  , 
1608. 

T FORSTER  ( Froben  , en  la- 
tin Frobenius  ),  né  à Konisgsfeld 
en  Bavière  le  3o  août  170g,  entra 
dans  l’ordre  de  Saint-Benoît  à 
l’âge  de  19  ans  , et  fi t profession 
à Ratisbonnc  dans  l’abbaye  de 
Saint-Emmcran , où  il  professa  la 
philosophie  depuis  1735  jusqu’à 
* 744»  époque  à laquelle  il  fut  ap- 
pélé  à l’université  de  Salzbourg 
pour  ÿ remplir  les  mêmes  fonc- 
tions. Il  revint  trois  ans  après  à 
SaiiU-Emmeran  pour  y professer 
l’interprétation  de  l’Ecriture 
sainte.  En  1750,  il  fut  élu  prieur 
de  ce  monastère  , et  prince-abbé 
eu  1762.  11  se  distingua  par  la  sa- 
gesse de  son  administration  , et 
mourut  le  ia  octobre  1791.  Cet 
illustre  prélat  avait  une  érudition 
profonde;  il  aimaitles  sciences, 
et  il  s’efforça  de  les  faire  fleurir 
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dans  son  abbaye.  Il  a laissé  : r; 
six  Dissertations  latines  sur  di- 
vers sujets  de  philosophie  et  de 
théologie;  a°  une  Dissertation  en 
allemand  sur  le  concile  tenu  eu 
1763  à Aschein,  dans  la  hante 
Bavière.  Elle  a été  insérée  dans 
le  tome  Ier  des  Mémoires  de  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Bavière. 
3°  Une  Edition  d’Alcuin , sous  ce 
titre  : Beati  Flacci  Allant  sert 
Alcuini...  opéra....  de  novo  col- 
lata,  multis  locis  eniendata-.,  et 
opusculis  primant  reperds  pluri- 
mum  aucla , 2 parties,  1777,4 
vol.  in-fol.  Doin  Catelinot,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de 
Saint- Vannes  , avait  aussi  tra- 
vaillé à une  édition  d’Alcuin,  de 
laquelle  dom  Forster  tira  beau- 
coup de  sermons  pour  la  sienne. 
( V oyez  Catelinot.)  11  y joignit 
en  o u t re  so i xau  te-on ze  1 eit res  i né- 
d i tes , ven  ues  d’ Angleterre, beau- 
coup de  variantes  et  de  correc- 
tions, fruits  d’immenses  recher- 
ches faites  dans  les  bibliothèques 
d’Allemague;  un  traité  De  cursu 
et  saltu  lunœ  bis-sexto;  un  au- 
tre De  orthographia  , et  enfin  un 
écrit  intitulé  : Libellas  adversus 
hæresin  Felicis  ( urgellensis  ) ad 
abbates  et  monachosGothiœ,  Orné 
d’une  préface  du  père  Foggini. 
{F oyez  Félix,  évêque  d’Urgel  , 
et  I'ogiivi  , qui  avait  envoyé  ce 
traité  à l’abbé  d’Emmeran  , d’a- 
près un  manuscrit  du  Vatican.) 

F0RS1  ER  ( Valentin  ) , est  au- 
teur d’une  Histoire  du  droit , en 
latin  , avec  les  Vies  des  plus  cé- 
lèbres jurisconsultes  , jusqu’er 
i58o,  temps  où  il  écrivait.  - 
Nousavouseu  dans  ce  siècle  un 
quatrième  Fostes  (Nathanaël), 
qui  adonnéune  Bible  hébraïque , 
sans  points,  Oxford,  1750,  2 vol. 
in-4°;  édition  estimée. 

•f  FORSTER  (Jean-Reinhold), 
cél  èbre  n a tu  ra  I i s t e et  voyageu  r , 1 1 é 

« 12*  % 


Digitize 


=5= 


1 8o  FOR 

à Dirschaw,  dans  la  Prusse  polo- 
naise, le  22  octobre  1729,  des- 
cendait d'une  famille  anglaise 
que  les  troubles  politiques  du 
règne  de  Charles  I'r  avaient  for- 
cée de  quitter  sa  patrie;  il  fit  scs 
études  au  gvilinase  de  Berlin,  et 
à l’université  de  Halle,  où  il 
s’appliqua,  avec  le  plus  grand 
succès,  à la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes  et  modernes, des 
langues  orientales  et  de  la  théo- 
logie. 11  remplit  ensuite  , avec 
distinction  , les  fonctions  de  mi- 
nistre protestant,  employant  le 
temps  que  ne  demandaient  pas 
les  travaux  de  son  emploi,  à 
l’étude  de  la  philosophie,  delà 
géographie  physique  et  morale, 
et  des  mathématiques.  Marié  et 
charge  d’une  nombreuse  famille, 
il  accepta  la  proposition  d’aller 
en  Russie  diriger  les  nouvelles 
colonies  de  Saratof;  niais  il  s’y 
trouva  bientôt  comme  abandon- 
né , et  en  partit,  pauvre  et  ma- 
lade, pour  passer  à Londres  en 
176G,  où  il  s’occupa  à donner 
des  leçons  de  français  et  d’alle- 
mand. E11  1772,  fl  fut  choisi 
pour  accompagner,  en  qualité 
de  naturaliste,  le  célèbre  capi- 
taine Cook  , dans  son  second 
voyagé  autour  du  monde.  Fors- 
ter,  avant  de  partir,  avait  été 
recommandé  comme  un  savant 
naturaliste  ; mais  la  conduite 
qu’il  tint  pendant  le  voyage  le 
priva  de  la  considération  que 
méritaient  ses  talents.  D’un  ca- 
ractère fier  et  impérieux  , il  in- 
disposa contie  lui  tout  l’équi- 
page , et  Cook  se  vit  obligé  de  le 
mettre  trois  fois  aux  arrêts.  Se 

au'erellant  avec  tout  le  monde, 
lui  était  souvent  échappé  de 
s’écrier  , lorsqu’il  croyait  qu’ou 
lui  manquait:  Je  le  dirai  au  roi. 
L’équipage  s’empara  de  celte  ex- 
pression, et  quand  un  simple 
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matelot  voulait  plaisanter  un  de 
ses  camarades,  il  répétait  d’un 
ton  ironique  : Je  le  dirai  au  roi. 
A son  retonren  Angleterre,  Cook 
porta  plainte  contre  lui  au  lord 
de  l’amirauté , et  Forstçr  fut  puni 
assez  sévèrement.  L’amirauté  ar- 
rêta qu’une  somme  de  2,000  li- 
vres sterling,  pour  les  frais  de 
gravures  relatives  à l’histoire  na- 
turelle, serait  partagée  entr^le 
capitaine  Cook  et  Forster,  et  dé- 
fendit en  même  temps  à celui- 
ci  de  publier  aucune  relation. 
Il  paraît  que  Forster  contrevint 
à cet  ordre.  Ce  qu’il  v a de  cer- 
tain,'c’est  qu’il  perdit  sa  part 
des  2,000  guiuées.  11  avait  ras- 
semblé , pendant  son  voyage, 
des  animaux  vivants  et  d’autres 
empailles.  11  envoya  ces  derniers 
au  Muséum  britannique,  et  lés 
autres  à la  reine.  Ces  dons  fu- 
rent bien  accueillis;  mais  ils  ne 
furent  payés  qu’en  remerej- 
ments.  Sur  ces  entrefaites,  sou 
fils  ayant  publié,  ei*  anglais  et 
en  allemand , une  relation  du 
Voyage  autour  du  monde , on 
accusa  Forster  père  d'avoir*  eu 
une  grande  part  à cet  ouvrage; 
et  comme  il  avait  contracté  l’en- 
gagement de  ne  rien  publier sé- 
parémeutdeld  relation  officielle , 
il  indisposa  contre  lui  le  gou- 
vernement, et  mécontenta  les 
personnes  qui  s’intéressaient  à 
lui.  Ces  désagréments  l'engagè- 
rent à quitter  l’Angleterre  ; mais 
avant  de  pouvoir  exécuter  ce 
projet,  ses  nombreux  créanciers 
le  firent  mettre  en  prison.  Fré- 
déric H,  qui  estimait  ses  talents, 
lui  fournit  les  moyens  de  payer 
ses  dettes,  et  l’appela  à Halle  en 
1 780 , où  il  le  nomma  professeur 
d’histoire  naturelle,  et  inspec- 
teur du  jardin  de  botanique. 
L’année  suivante  , il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  f il  avait 
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«lejà  été  nommé  docteur  en  droit, 
;i  Oxford,  en  1775.  Forster  vécut 
à Huile  18  ans.  La  mort  de  deux 
de  ses  fils  viut,  sur  la  fin  de  sa 
carrière,  aggraver  les  maux  dont 
il  commençait  à souffrir;  il  y 
succomba  le  g décembre  1798. 
forster  avait  des  connaissances 
très  étendues.  Il  savait  dix-sept 
langues  mortes  et  vivantes,  et 
entre  autres  le  cophte  et  le  sa- 
maritain. Par  malheur,  il  joi- 
gnait à de  si  grands  talents  des 
vices  ruineux  , dont  la  profon- 
deur de  son  génie  11’avait  pu  le 
garantir,  (.clui  d i jeu  absorba 
presque  toute  ia  fortune  quo  lui 
avaient  acquise  ses  places  et  ses 
nombreux  ouvrages.  Il  était  lié 
et  entretenait  une  correspon- 
dance avec  Lin  née  et  Buffoo.  Il 
avait  une  prédilection  particu- 
lière pour  les  écrits  de  ce 
dernier,  qu’il  citait  comme  un 
modèle  de  stvle.  Les  principaux 
ouvrages  de  Forster  sont  : 1"  /«. 
troduclion  h la  fhinéralogit , Lon- 
d* es,  1768,  in-8";  Catalogue 
des  animaux  de  l'Amérique  an- 
glaise, etc.,  ibid.  , 1770,  in-8". 
Ces  deux  ouvrages  sont  eu  an- 
glais. 3°  Flora  America;  seplen- 
trionalis , ou  A Catalogue  oj'  the 
plants  oj  Mort  h America , ibid., 

1 7 7 1 > in-8";:  4o  Cliaracteres  gé- 
néra m plantant  ni  quas  in  ilinerc 
ad  insulas  maris  Ausirulîs  colle- 
gçrunt , descripserunt , delinea- 
ruril,  annis  177a,  1775,  J. -R. 
Forster  et  G.  Forster,  Gotlin- 
8UC>  «776.  Cet  ouvrage  classique 
cooticul  soixante-quinze  nou- 
veaux genres  dc'plautes.  5“  Ob- 
servations Jaites  dans  un  voyage 
autour  du  monde,  sur  la  géogra- 
phie physique  , l’ histoire  natu- 
relle et  tu  philosophie  morale, 
Londres,  1778,  iu-4°,  en  an- 
glais, traduites  en  plusieurs  lan- 
gues, et  en  français  par  Pingc- 
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ion.  Il  forme  le  5e  volume  de 
l’édition  française  in-4<»  du  se- 
cond voyage  de  Cook , et  il  est 
comme  un  résumé  aussi  instruc- 
tif qu’intéressant  de  ce,  fa- 
meux voyage.  6°  Tableau  de 
V Angleterre  pour  /’ année  1 780 , 
continué  par  l’éditeur  jusqu’à 
l’année  iy83,  1784,  in-80,  tra- 
duit en  allemand  par  l’auteur, 
Dessau,  1784.  Ou  trouve  dans 
ce  livre  le  portrait  des  princi- 
paux personnages  de  l’Angle- 
terre, pendant  la  guerre  de  l’A- 
mérique septentrionale.  A tra- 
vers plusieurs  vérités  lii. s toriques, 

ou  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
marquer que  la  plume  de  Forster 
était  souvent  guidée  par  son  res- 
sentiment contre  |c  gouverne- 
ment anglais.  7»  Histoire  des  dé- 
couvertes et  des  ^voyages  faits 
dans  le  Nord , Francfort-sur-l’O- 
der  , 1784,  in-8„,eu  allemand, 
traduit  eu  anglais,  Londres, 
1788,  et  en  français  par  Brous- 
sonet,  Paris,  1788,  in-8"}  8“ 
Projet  pour  détruire  la  mendi- 
cité, eic. , Halle,  178G,  in-8"} 
9"  Enchiridion  A islbriæ  naturali 
inserviens,  ibid.,  1788,111  8" ,10' 
Magasin  des  voyages  tes  plus  ré- 
cents, traduits  de  diverses  lan- 
gues, etc.,  il.dle,  1790-1798,  iG 
vol.  in-8" , etc.,  etc. 

l’ORS  I Lit  ( Jean-Georges - 
Adam  ),  fils  du  précédent,  na- 
quit en  1754  , à Nassenhubeu , 
près  de  Dantzick.  il  suivit  sou 
père  eu  Russie  et  en  Angleterre 
et  étudia  successivement  à Saint- 
Pétersbourg,  à Londres  et  War- 
riugton.  11  accompagna  son  père 
dans  le  voyage  autour  du  monde. 
Lu  1777  , il  quitta  Londres  pour 
se  rendre  à Paris,  où  il  avait  en- 
vie de  se  fixer  ; mais  son  séjour 
dans. cette  capitale  11c  fut  pas 
long  ; il  passa  en  Allemagne,  où 
le  landgrave  de  Hesse  lui  offrit 
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une  chaire  d’histoire  naturelle  à 
Cassel.  Après  l’avoir  occupée 
quelque  temps,  il  futappelé  par 
le  roi  de  Pologne  à professer  la 
même  science  dans  l’université 
deWilna  , dans  laquelle  il  reçut 
le  grade  dedocteur  en  médecine. 
Catherine  II  voulut,  en  1787, 
faire  exécuter  un  nouveau  voyage 
autour  du  monde , et  nomma 
Forster  historiographe  de  l’expé- 
dition; mais  la  guerre  coutre  les 
Turcs  fit  échouer  ce  dessein  ; et 
Forster  se  trouvant  sans  emploi , 
passa  en  Allemagne,  où  il  acquit 
une  nouvelle  réputation  par  la 
publication  de  plusieurs  Mé- 
moires sur  l’histoire  naturelle  et 
la  littérature.  Il  devint  alors  pre- 
mier bibliothécaire  de  l’électeur 
de  Mayence.  Lorsque  la  révolu- 
tion française  éclata  , il  en  em- 
brassa les  principes  avec  ardeur; 
et  lorsque  les  Français  s’emparè- 
rent de  Mayence  en  1 792 , 011- 
bliantcoqu’il  devait  à l’électeur, 
il  se  rangea  du  parti  de  ses  enne- 
mis. Les  Mayençais  formèrent 
alors  une  esçjèce  de  convention 
nationale,  qui  députa  Forster  à 
Paris  pour  demander  lu  réunion 
de  l’électorat  de  Mayence  à la 
république.  Forster  accepta  cette 
mission;  mais  il  eut  bientôtlicu 
de  s’en  repentir.  Pendant  qu’il 
était  à Paris,  les  Prussiens  repri- 
rent Mayence;  et  ses  manuscrits, 
avec  tout  ce  qu’il  possédait, 
tombèrent  entre  les  mains  du 
prince  de  Prusse.  L’infidélité 
d’une  épouse  qu’il  aimait  avec 
passion  vint  encore  ajoutera  ses 
chagrins;  et  il  résolut  de  quitter 
l’Europe  et  d’entreprendre  un 
voyage  à l’Indostan  et  auThibet. 
Dans  ce  dessein,  il  commença  à 
apprendre  les  langues  orientales; 
mais  ses  malheurs  avaient  altéré 
sa  sauté.  Il  mourut  ù Paris  le  ta 
janvier  1794-  Parmi  les  ouvrages 
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qu’il  a laissés,  on  distingue  par- 
ticulièrement : 1 0 Foyage  autour 
du  monde  sur  le  vaisseau  la  Ré- 
sol  utiou,  commandé  par  le  capi- 
taine Cook , dans  les  années  1772, 
1775,  Londres,  1777,  2 vol.  in  4° 

( en  anglais  ).  Il  les  publia  aussi 
en  allemand,  de  concert  avec  son' 
père,  Berlin,  1779,  2 vol.  in-4°; 
1784,  3 vol  in-8%  4’’  édition. 
Cette  relation  s’accorde  avec 
celle  du  capitaine  Cook  dans  tout 
ce  qui  est  important.  Il  y a seu- 
lement quelques  différences  de 
détail.  Forster,  plus  jeune,  plus 
ardent  que  Cook,  peint  avec  plus 
de  feu,  et  prête  à la  vérité  de  la 
narration  les  grâces  d’un  style 
élégant  et  soigné.  En  louant  les 
vertus  de  ces  peuplades  sauva- 
ges, il  en  prend  occasion  de  di- 
riger contre  les  vices  des  Euro- 
péens des  reproches  qui  seraient 
justes  s’ils  étaient  moins  multi- 
pliés. Celte  relation  lui  attira  des 
critiques,  auxquelles  il  répondit 
avec  force,  et,  ce  qui  est  louable 
dans  un  jeune  homme  , avec 
beaucoupde  modération.  2 0 Flo- 
rulce  insularurn  australiuru  pro- 
dromus , Gottingen,  1706,  1 vol. 
iu-8‘’  ; 3"  Mélanges  ou  Estais  sur 
la  géographie  morale  et  naturelle, 
l’histoire  naturelle  et  la  philoso- 
phie usuelle,  Lcipsick  et  Berlin  , 
1789-1797,  6 vol.  in  8",  en  alle- 
mand; 4°  Tableaux  de  la  partie 
inférieure  du  Rhin , du  Brabant, 
de  la  Flandre , de  la  Hollande , 
de  i Angleterre , de  la  France, 
etc.,  en  1790,  Berlin,  1791- 
1794,  3 vol.  in-4".  Hubert  y 
ajouta  un  dernier  volume,  avec 
une  Notice  sur  l’auteur.  Ils  ont 
été  traduits  en  hollandais  et  en 
fiançais  avec  ce  titre  : Foj'age 
philosophique  et  pittoresque  sur 
les  rives  du  Rhin  , à Liège  , dans 
la  Flandre  , le  Brabant , la  Hol- 
lande ,fàit en  1 790 , Paris,  1795, 
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a vol.  in-8“;  et  f'oyage  philoso- 
phique et  pittoresque  en  Angle- 
terre , suivi  d’ un  extrait  sur  l'his- 
toire des  arts  dans  la  Grande- 
Bretagne,  Paris,  179F),  t vol. 
iu-8°,  fi)'-;  5U  Souvenirs  de  l’année 
1790,  tableaux  historiques,  avec 
figures  du  eélèhre  Cbodowiccki, 
etc.,  Berlin,  1 vol.  in-8°.  Nous 
ne  citerons  pas  plusieurs  pam- 
phlets de  Forsler,  publics  à 
^Mayence,  par  égard  pour  la  mé- 
moire de  ce  savant. 

■f*  ft  ’-RSl ER  ( Jean-Chrétien  ), 
naquit  le  14  décembre  1735,  à 
Halle,  et  fut  piofcsseur  de  phi- 
losophie dans  cette  université. 
11  y exerça  ensuite  différents  em- 
plois administratifs,  et  on  le 
nomma  -,  en  1791  , inspecteur 'du 
jardin  botanique  et  économique. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : i"  Disputalio  de  deliriis  , 
Halle,  1759,  in-4";  1"  Comparatio 
dénions! raliont s Cartesii  pro  exis - 
tentia  Dei,  cuni  ilia  qua  Anse- 
linus  cantuariensis  usus  est,  Ber- 
lin, i77°>  in-4".  Ses  autres  ou- 
vrages sont  en  allemand  : 3°  Ca- 
ractère des  trois  philosophes  Leib- 
nitz , IV olf  et  Baumgartcn  , a* 
édition  , Halle,  1785,  in-8u.  Cet 
ouvrage  est  bien  écrit  et  conçu 
en  de  bons  principes;  4"  intro- 
duction à la  politique , d’après  les 
principes  de  Montesquieu,  ibid., 
176.'»,  in-8"  ; 5°  Essai  d’introduc- 
tion à l'économie  politique,  Ber- 
lin, <77 1 , in-8";  6 Aperçu  de 
• ‘histoire  de  l'université  de  Halle , 
pendant  le  premier  siècle  de  sa 
fondation,  ibid.,  1794  , in  8", 
etc.  , etc.  Forster  est  mort  le  19 
mars  1 798. 

■{'  FORS l'ER  (Georges) , voya- 
geur anglais  , né  vers  inSo.^l 
occupait  à Calcutta  un  empm 
civil  au  service  de  la  compa- 
gnie des  Indes  , quand  il  conçut 
l’idée  de  parcourir  le  nord  des 
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vastes  contrées  de  la  Perse,  et 
de  revenir  en  Europe  par  ce 
long  et  périlleux  chemin.  Afin 
de  voyager  avec  moins  de  dan- 
gers, il  apprit  les  langues,  et 
s’instruisit  des  mœurs  et  des 
usages  des  pays  qu’il  devait  tra- 
verser. Ayant  adopté  en  outre 
le  costume  oriental,  il  partit  de 
Calcutta  au  mois  de  niai  1782. 
Le  pays  des  Seiks  étant  peu  sûr 
pour  tous  les  voyageurs  , il  en- 
tra directement  dans  celui  de 
Cachemire  , si  fameux  dans  les 
annales  religieuses  des  supersti- 
tieux Indous.  Les  mêmes  motifs 
lui  ayant  fait  éviter  le  pays  des 
Usbecks  et  Bokara , il  prit  le 
chemin  de  Candahar,  fréquenté 
par  les  caravanes.  La  connais- 
sance du  langage,  des  mœurs 
sociales  et  religieuses  de  ce  pays 
lui  furent  très  utiles  dans  cette 
occasion,  et  lui  sauvèrent  lavieen 
empêchant  qu’il  11e  fût  reconnu 
pour  étranger.  Au  bout  d’un  an 
il  se  trouvait  au  midi  de  la  mer 
Caspienne  , et  n’avait  fait  que 
900  lieues  , c’est-à-dire  deux 
lieues  et  demie  par  jour.  Il  con- 
tinua sa  route,  s’embarqua  en- 
fin au  premier  port,  et  arriva 
en  Angleterre  à la  fin  de  1784. 
L’année  suivante,  il  publia  à 
Londres  un  petit  ouvrage  sur 
la  Mythologie  et  les  mœurs  des 
Indous,  qui  eut  beaucoup  de 
succès.  De  retour  à Calcutta,  il 
fut  nommé  à l’ambassade  dans 
l’empire  Manille.  A cette  épo- 
que , il  avait  fait  paraître  !e  pre- 
mier volume  de  l’entière  Rela- 
tion de  son  voyage;  il  en  prépa- 
rait le  second  lorsque  la  mort 
le  surprit  , en  1792,  à Nagpur, 
capitale  du  Berar.  Son  ouvrage 
fut  traduit  en  allemand,  y com- 
pris le  deuxième  volume.  Il  a 
été  traduit  en  fiunçais-sous  le 
titre  de  V oyage  du  Bengale  à 
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Saint-P  ètersbourg , à travers  les 
provinces  septentrionales  de  l’In- 
de , le  Cachemire  , la  Perse  , 
la  mer  Caspienne  , suivi  de 
1* Histoire  des  Rohyllas , et  de 
celle  des  Seiks  , par  feu  Geor- 
ges Forster  , traduit  de  i’an- 
glais , 3 vol.  in-8",  avec  deux 
cartes  géographiques  , l’une  of- 
frant l’ Itinéraire  de  Forster,  et 
l’autic,  le  royaume  de  Cache- 
mire. Cet  ouvrage  donne  des 
renseignements  jusqu’alors  in- 
connus des  Roliyllas  , détruits 
en  i , et  des  Seiks  qui  exis- 
tent encore  et  forment  une  secte 
composée  de  brainanisme  et  de 
mahométanisme.  Cette  nation 
guerrière  habile  dans  la  pro- 
vince de  Laor,  et  peut,  dans 
un  cas  urgent , mettre  sur  pied 
cent  mille  cavaliers  et  un  grand 
nombre  de  fantassins. 

FORTS» EL  ( Christophe  ),  né 
en  1 5ç)S , mou  ru  t en  î , cl  pu- 
blia dès  l’âge  de  ig  ans  un  ou- 
vrage sur  la  politique.  Après 
avoir  étudie  eu  Allemagne,  il 
alla  en  Italie,  où  Jean  Cornaro, 
doge  de  Venise,  le  goûta  telle- 
ment, qu’il  l’honova  de  l’ordre 
de  Saint-Marc.  Forstnor  vint  en- 
suite en  France,  et  retourna  en 
Allemagne.  Employé  dans  les 
négociations  de  la  paix  de  Muns- 
ter, il  fit  paraître  tant  de  pru- 
dence et  de  ^capacité  , que  le 
comte  de  Trautmansdorf , pléni- 
potentiaire de  l’empereur,  lui 
' procura  la  place  de  conseiller 
aulique.  Outre  ses  Hypomnemata 
v politica,  iGi3,  in-8",  on  a de  lui: 
i°  De  principatu  Tiherii j i°  No- 
tée polit icœ  ad  Tacitum;  3°  un 
recueil  de  Lettres  sur  la  paix  de 
Munster,  etc.,  etc. 

FORT ( François  Le),  d’uie fa- 
mille patricienne  de  Genève  , 
naquit  en  cette  ville  en  i656. 
Lue  inclination  décidée pol  « s 
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armes  lui  fit  quitter  la  maison 
paternelle  dès  l’âge  de  i4  ans. 
Après  avoir  servi  en  Hollande 
comme,  volontaire,  il  eut  une 
lieutenance  dans  le  régiment 
d’un  colonel  allemand  au  service 
du  czar.  Le  Fort  était  hardi,  en- 
treprenant, et  parlait  assez  bien 
quatre. ou  cinq  langues.  11  n’était 
point  savant,  mais  il  avait  beau- 
coup lu,  sans  avoir  dans  un  de- 
gré égal  le, talent  de  diriger  ses 
lectures.  Pierre  le  Grand  , qui* 
avait  formé  le  dessein  de  réfor- 
mer sa  nation,  le  vit  et  lui  donna 
sa  confiance.  Eu  1696,  Le  Fort 
eut  la  conduite  du  siège  d’Azof. 

Il  y montra  tant  d'habileté  dans 
l’art  de  la  guerre,  que  le  czar  le 
mit  à la  tète  de  ses  troupes  de 
terre  cl  de  mer,  et  le  fit  sou 
premier  ministre  d’état,  avec  la 
qualité  d’ambassadeur  et  de  plé-  ' 
nipolenliaire  dans  toutes  les 
cours  étrangères.  Il  eut  paît  à 
tous  les  changements  que  Pierre 
l,r  fit  dans  son  empire,  et  mou- 
rut à Moscou  en  1699.  Le  czar, 
très  affligé  de  sa  perte,  lui  fit  des 
obsèques  magnifiques  et  y as- 
sista. 

FORT  (.Le)*  Voyez  Mokiniere. 

FOR1ESCUE  ( Jean)  , lord  , 
chef  de  justice  et  grand-chance- 
lier d’Angleterre,  sous  le  règne 
de  Henri  Vl,  suivit  la  fortune  de 
ce  prince,  et  fut  persécuté  pour 
son  attachement  à sa  cause.  A la 
mort  de  Henri , Fortescue  se  re- 
lira dans  sa  terre  d’Fibccton.  H 
est  auteurde  plusieurs  ouvrages 
estimés,  sur  la  Loi  naturelle , et  1 
sur  lcsZ,o«  d’Angleterre , 1G1G, 
in-8". 

FORTIGGERRA , ou  FORTO-  I 

»EIIR1  (Nicolas),  cardinal  , 
if  de  Pistoie,  rendit  de  grands  ' 
services  aux  papes  Eugène  IV, 
Nicolas  V,  Pie  11  et' Paul  11.  Il 
commatida  l'armée  du  saùjl-siè.gc, 
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ayuc  succès  et  mourut  à Yiterbo 
en  i4;3  , à 55  ans. 

FORTIGUERRA  ( Nicolas), 
savant  prélat,  de  la  même  famille 
que  le  précédent  , mourut  en 
rj35,  à fit  ans.  On  a de  lui  une 
7 ers  ion  de  Terence  en  vers  ita- 
liens, Urbin  , 1 •j 30 , fig. , avec  le 
texte  latin.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  de  tout  ce  que  Rome 

Îiossédait  alors  de  plus  excellents 
i aérateurs,  et  leurs  conversa- 
tions ne  roulaient  que  sur  la  lit- 
térature. Un  jour  on  disputait 
sur  la  prééminence  entre  le  Tasse 
et  PArioste  : l’un  et  l’autre  trou- 
vèrent des  partisans  dans  cette 
assemblée.  Fortiguerra  était  pour 
le  Tasse;  et  voulant  prouver 
combien  il  était  facile,  avec  de 
l’imagination,  de  réussir,  au 
moins  jusqu’à  un  certain  degré, 
dans  le  genre  de  l’Arioste,  il 
composa  un  poème  eu  3o  chants, 
qui  rut  commencé  et  fini  en  très 
peu  de  temps.  C’est  le  Ricciar- 
detto,  publié  eu  1738,  iu-4"  : 
ouvrage  héroïco-burlesque  , où 
l’auteur,  à l’exemple  de  l’Arioste, 
s’est  livré  à tout  ce  que  son  ima- 
gination lui  présentait.  Il  vrègne 
une  intrigue  si  soutenue,  et  une 
telle  bizarrerie  d’incidents,  que 
la  curiosité  y est  fortement  exci- 
tée. Ce  mérite  est  joint  à celui 
d’une  versification  aisée;  mais  la 
pudeur,  la  bienséance  et  la  reli- 
gion y sont  blessées  tour-à-tour, 
de  l’aveu  même  du  traducteur. 
On  l’a  imité  en  vers  français  eu 
17GG,  2.  vol.  in-8‘:  Fauteur ( SI. 
du  Mourrier  ),  chevalier  de  saint 
Louis,  mourut  de  consomption 
en  lyGy,  soit  que  sou  travail  eût 
occasioné  sa  maladie,  soit  que 
sa  maladie  eût  déterminé  son 
travail,  [fie  fut  Ricciardetto  qui 
privji'  Fortiguerra  de  la  pourpre 
que'Clément  XII  lui  destinait  J. 
FORTÎUS,  ou  plutôt  Stekk 
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(Joachim),  philosophe  et  ma- 
thématicien, plus  connu  sous  le 
nom  de  Forlius  Ringelbergius,  né 
à Anvers  vers  l’an  i409>  se  fit 
aimer  d’Erasme  , d’Oporin  , 
d’IIvperius  et  de  plusieurs  au- 
tres savants  de  son  temps.  Il 
parut  fort  jeune  à la  cour  de 
l’empereur  Maximilien  Ier,  où  il 
resta  jusqu’à  l’Age  de  17  ans;  de 
retour  dans  son  pays,  il  fit  des 
progrès  «tonnants  dans  l’étude 
des  belles-lettres  et  la  philoso- 
phie, eu  même  temps  qu’il  em- 
ployait ses  heures  de  récréation 
a apprendre  à dessiner  et  à gra- 
ver. Sers  l’an  i5‘2Ç),  il  parcourut 
les  principales  villes  ac  France. 
Aussitôt  Son  arrivée,  il  se  met- 
tait à enseigner  quelque  science, 
dont  le  cours  11’était  ordinaire- 
ment que  d’un  mois.  Il  ne  fut 
pas  possible  de  le  retenir  plus 
long- temps  dans  aucune  ville. 
Forlius  était  passionné  pour  les 
langues  anciennes.  On  l’enten- 
dait souvent  dire  qu’l/ préférait 
un  mot  de  la  pure  latiàité  a un 
écu  d’or.  Aucune  science  n’eut 
pour  lui  tant  «l’attrait  que  l’as- 
tronomie; mais,  comme  pres- 
que tous  les  astronomes  de  son 
siècle,  il  donna  dans  les  chimè- 
res de  l’astrologie  judiciaire.  Il 
mourut  vers  i536.  Ses  ouvragés 
ont  été  rassemblés  sous  le  titre 
de  Joacbimi  Fortii  Ringelbergii 
lucubrationeSj  Lyon.  i556,  i 11-80. 
On  y distingue  un  traité  De  ra- 
tione  studii , Anvers,  i5‘jig,  dont 
Thomas  Erpenius  a donné  une 
édition  estimée,  Levde , iGaa. 
Cet  ouvrage  renferme  des  avis 
très  judicieux,  tant  pour  les 
maîtres  que  pour  les  écoliers; 
mais  ils  sont  balancés  par  des 
conseils  qui  sentent  le  pédan- 
tisme. Comme  astrologue,  il  a 
soin  d’y  dresser  l’horoscope  do 
son  livre. 
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FORTÜNAT.  Voyez  Vemmck 
Fortunat. 

FORTUNATIANÜS. 

Cc'RIUS. 

l'OR’I  UNE , déesse,  fille  de 
Jupiter  et  de  Némésis,  présidait 
au  bien  et  au  mal.  Ou  la  repré- 
sentait aveugle  et  chauve,  sauf 
un  bouquet  de  cheveux  sur  le 
sommet  de  la  tôle;  toujours  de- 
bout, avec  des  ailes  aux  pieds  , 
dont  l’un  placé  sur  une  roue  qui 
tourne  avec  vitesse,  et  l’autre 
en  1 air;  quelquefois  au  milieu 
des  flots  agités,  cherchant  à fixer 
stfu  pied  sur  un  globe  mobile  et 
glissant.  On  l’appelait  autrement 
Sort.  Iloracelui  a adressé  la  belle 
Ode  : O diva  gratuni  quee  regis 
Anlium , etc. 

FOSCARARI  (Gilles),  en  la- 
tin Foscherarius , dominicain 
bolonais,  mort  évéque  de  Mo- 
dene,  en  1 504  y à 53  ans,  fut  un 
des  théologiens  choisis  pour  tra- 
vailler au  Catéchisme  du  concile 
de  1 rente.  C’était  un  prélat  sa- 
vant, pieux  et  charitable;  il 
trouva  dans  sa  frugalité  et  sa 
modestie  un  fonds  suffisant  pour 
subvenir  aux  nécessités  des  pau- 
vres , pour  fonder  une  maison 
de  Filles-Hepcnties , et  pour  em- 
bellir son  église  et  le  palais  épis- 
copal. Dans  un  temps  de  cala- 
mité, il  vendit  jusqu’à  sa  crosse 
et  son  anneau.  Ou  iui  attri- 
bue un  livre  intitulé  : Ordo 
judiciarius  in  Jbro  ecclesias- 
lico. 

FOSCAR1  ( François  ),  doge, 
d une  illustre  famille  de  Venise, 
dont  il  augmenta  encore  le  lus- 
tie.  Il  fut,  en  1 4 1 5 , procurateur 
de  Saint-Marc,  et  élu  doge  en 
* 423,  après  avoir  gagné  ou  acheté 
les  suffrages.  Voulant  se  rendre 
redoutable  à ses  voisins,  il  fit  la 
guerre,  et  soumit  à la  république 
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le  Bressan,  le  Bergamasque,  Cré- 
mone, Ravenue  et  d’autres  pla- 
ces. Ces  conquêtes  coûtèrent 
beaucoup  aux  Vénitiens,  qui 
murmuraient  hautement  contre 
lui.  Ses 

ennemis  suscitèrent  di- 
verses affaires  a son  fils  . Jacques 
foscari,  le  seul  qui  lui  restât. 
Il  fut  d’abord  accusé  d’avoir  reçu 
des  présents  de  plusieurs  princes. 
Les  tortures  qu’il  eut  à souffrir 
par  ordre  du  conseil  des  dix  lui 
arrachèrent  un  faux  aveu,  et  il 
fut  exilé.  Cinq  ans  après  (i55o), 
Donati  , procurateur  de  Saint- 
Marc  , fut  assassiné  ; et  le  conseil 
imputa  ce  crime  à Jacques  Fos- 
cari.  Il  eut  encore  à endurer  la 
torture  dont  les  douleurs,  celte 
fois,  furent  si  vives,  qu’elles  lui 
firent  perdre  la  raison. Son  père, 
déjà  octogénaire,  voulut  dépo- 
ser sa  dignité,  mais  on  ne  le  lui 
permit  pas.  Jacques  fut  relégué 
en  ( andie  : pendant  ce  temps 
on  découvrit  le  véritable  assas- 
sin de  Donati;  mais  ce  fut  eu 
vain  que  l’innocent  condamné 
demanda  justice.  Poussé  au  dés- 
espoir et  voulant  voir  son 
vieux  père  et  sa  mère  , il  écrivit 
au  duc  de  Milan  pour  implorer 
sa  protection  auprès  du  sénat, 
et  fit  ensortc  que  cette  lettre  fût 
connue  : comme  il  l’avait  prévu, 
elle  lui  fut  imputée  à crime.  Il 
fut  arrêté;  leconseil  des  dixiui  fit 
donner  trente  tours  d’estrapade 
pour  tirer  quelque  aveu,  et  n’en 
ayant  pu  obtenir,  il  le  renvoya 
en  Candie,  où,  à peine  débar- 
qué, il  mourut  de  douleur.  Son 
père  fut  déposé  à l’âge  de  84  ans, 
en  1457,  et  mourut  deux  jours 
après. 

FOSCARINÏ  (Michel),  séna- 
teur vénitien,  remplit  différents 
postes  dans  sa  république,,  et 
mourut  le  3i  mai  ifipA,  à G4 
ans.  Il  a continué  V Histoire  de 
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Venise,  parNani,  1696,  in-4», 
qui  fait  le  tome  10'  de  la  Collec- 
tion des  historiens  de  Venise , 
1718,  in-4»  : collection  assez  mal 
imprimée,  mais  dans  laquelle 
011  u’a  fait  entrer  que  de  bous 
auteurs.  Foscarini  avait  écrit  par 
ordre  de  la  république  , et  il  est 
regardé  comme  un  historien  qui 
a eu  de  bous  documents.  O11 
tiouvedeux  de  ses  Nouvelles  dam; 
celles  degli  Academici  incogniti ,* 
i65i  , in-4#* 

FOSf'.Ô  (Placide), en  latin  Fus- 
ent , Italien  , médecin  de  Pie  V, 
se  distingua  par  sa  vertu. 11  mou- 
rut à Home,  en  15^4,  âgé  de  64 
ans.  On* a de  lui  un  traité  : De 
usu  et  ahusu  aslrologiœ  in  arle 
niedica.  L’astrologie  et  l’astro- 
nomie étaient  alors  synonymes. 

FOSSE  ( Charles  de  la),  fils 
d’un  orfèvre,  naquit  à Paris  en 
1640.  H entra  dans  Fécale  de  Le 
Brun,  premier  peintr^rau  roi, 
et  l’imita  si  bien  , que  le  maître 
ne  dédaigna  pas  d’employer  son 
élève  dans  ses  grands  ouvrages. 
Le  voyage  d’Italie  le  perfection- 
na , et,  à son  retour,  il  peignit 
le  dôme  de  l’hôtel  royal  des  In- 
valides. Il  fut  regardé  comme  ùu 
des  premiers  coloristes.  11  excel- 
lait dans  la  fresque , dans  le 
paysage,  et  surtout  dans  l’his- 
toire. Louis  XIV  lui  accorda  une 
pension'de  mille  écus.  La  Fosse 
Fut  reçu  de  l’académie  de  pein- 
ture, et  en  devint  recteur  et 
professeur.  Il  mourut  à Paris  en 
1716.  Sa  réputation  l’avait  fait 
appeler  en  Angleterre,  où  mylord 
Montaigu  l’occupa  à décorer  sa 
maison  de  Londres.  Les  peintu- 
res de  ce  grand  artiste  furent 
admirées  de  tous  les  connais- 
seurs. Le  roi  Guillaume  III  étant 
venu  les  voir,  proposa  à La  Fosse 
un  établissement  tics  avanta- 
geux ; mais  vers  ce  même  temps, 
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le  célèbre  Mansard  lui  écrivit  de 
revenir. en  France,  où  il  était 
désiré. 

FOSSE  (Antoine  de  la),  sieur 
d’Aubignv,  neveu  du  précédent, 
naquit  à Paris,  eu  i653,  d’un 
orfèvre,  comme  son  oncle.  Il  fut 
successivement  secïétaircd  u mar- 
quis de  Créqui  et  du  duc  d’Au- 
mont,  et  leur  dut  sa  fortune. 
Lorsque  le  marquis  de  Créqui 
fut  tué  à la  bataille  de  Luzara  , 
il  fut  chargé  de  porter  à Paris  le 
cœur  du  jeune  héros,  et  il  célé- 
bra sa  mort  dans  une  pièce  de 
vers  que  nous  avons  encore.  La 
Fosse  parlait  et  écrivait  pure- 
meut  l’italien.  Une  Ode  qu’il 
fit  en  cette  langue  lui  méritÿ 
une  place  dans  l’académie  des 
Apntistes  de  Florence.  Il  y pro- 
nonça, pour  remercîment , un 
discours  en  prose  sur  ce  sujet 
singulier  : Quels  yeux  sont  les 
plus  hcauX , des  yeux  bleus,  ou 
des  noirs?  Il  avait  encore  plus 
de  talent  pour  la  poésie  fran- 
çaise. Ses  vers  sont  extrêmement 
travaillés  : il  avouait  lui-même 
que  l’expression  lui  coûtait  plus 
que  la  pensée.  On  a de  lui  plu- 
sieurs Tragédies , dont  Manlius 
est  la  meilleure.  On  y remarque 
de  grandes  beautés;  plusieurs 
connaisseurs  regardent  cette  tra- 
gédie comme  digne  , à plusieurs 
égards,  du  grand  Corneille.  La 
Fosse  a fait  encore  une  Traduc- 
tion, ou  plutôt  une  Paraphrase 
envers  français,  des  Odes  d’A- 
nacréon. Ou  trouve  après  cette 
version  plusieurs  autres  pièces 
de  poésie.  Il  mourut  en  1708, 
à 55  ans.  Son  Théâtre  est  eu  a 
vol.  in- ta , Paris,  1747.  Il  en  a 
paru  une  autre  édition  en  1755, 
qu’on  a grossie,  par  on  ne  sait 
quel  motif,  de  la  Gabinie  de 
ISruévs  , et  du  Distrait  de  Re- 
gnard. [ Les  autres  pièces  de  La 
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Fosse  sont  : Polyxène , Thésée, 
Çorresus  et  Calhrhoé.  lilanlias  est 
une  imitation  delà  Conjuration 
de  Venise , de  l'anglais  Olwais. 

FOSSE  ( Du  }.  Voy.  Thomas. 

FOSTER  (Jacques  ),  ministre 
anglais  non  - conformiste,  .né  à 
Excester  en  1G97,  mourut  le  5 
novembre  1753,  après  avoir  pu- 
blié : 1"  1 Ejèellence  de  la  révé-- 
talion  chrétienne  contre  Tindal, 

1 7 3 1 ; u°  Discours  sur  la  religion 
naturelle  et  les  vertus  sociales  , 
a vol.  in-4“;  3°  des  Sermons-,  4“ 
des  Traités  de  controverse. 

f FOUBERT  (Jean),  né  à 
Saint-Benoît-snr-I.oire,  en  i54o, 

dut  son  éducation  au  cardinal 
Odet  de  Cbàtillon.  Il  embrassa 
liordre  de  Saint-Benoît  dans  sa 
ville  natale,  et  releva  l’éclat  de 
la  congrégation  par  ses  talents 
et  ses  vertus.  Ce  religieux  mou- 
îut  le  r8 avril  1619.  O11  connaît 
de  lui:  1» Histoire'des Lombards, 
traduite  de  Paul  diacre,  avec 
une  Préface,  et  la  Vie  de  cet 
auteur,  Paris,  iGo3;  Supplé- 
ment à l’histoircdes  Lombards  de 
Paul  diacre,  depuis  l’élection 
d’Hildebrand  jusqu’à  la  prise  de 
Pav.le,  par  Charlemagne,  Paris, 
i6o3,  in-8°. 

FOUCAULT  (Louis),  comte 
de  Daugnon , avait  été  page  du 
cardinal  de  Richelieu.  Il  s’atta- 
cha au  duc  de  Fronsac,  qui  com- 
mandait les  flottes  de  France.  11 
servit  sous  lui  avec  le  rang  de 
vice-amiral,  au  combat  donné 
devant  Cadix  en  iGjo,  et  se  sai- 
sit après  sa  monde  la  forte  place 
de  «rouage,  dont  le  duc  était 
gouverneur.  Cette  place  fit  la 
fortune  de  Foucault  ; car  en  la 
remettant,  on  lui  donna  pour 
récompense  le  bâton  de  maré- 
chal de  France,  le  20  mars  iG53. 

U mourut  en  octobre  iG5q,  âgé 
d’environ  43  ans, avec  la  réputa- 
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tion  d’un  homme  avide  de  gloire 
et  d’argent. 

FOI  JCAUL1  (Nicolas-Joseph), 
né  à Paris,  le  8 janvier  i6j3, 
honoraire  de  l’académie  des  bel- 
les-lettres, fut  successivement 
intendant  de  Montauban, de  Pau 
et  de  Caen,  et  travailla  partout 
pour  le  bien  de  l’état  et  des  let- 
tres. Il  découvrit , en  1704  , l’an- 
cienne ville  des  Viducassieus  à 
•deux  lieues  de  Caen  , et  il  en  en- 
voya que  relation  exacte  à l’aca- 
démie des  belles-lettres.  Il  avait 
fait  la  découverte,  q uelq  11e  temps 
auparavant,  du  précieux  ouvrage 
de  Lactance  : De  mort ilms  per- 
secutorum  , et  qu’on  11e  connais- 
sait que  par  unecitation  de  saint 
Jéiômc.  Ce  fut  sur  ce  mauu- 
scri  t,t  rouvé  à l’abbaye  deMoissac 
en  Quercv,  que  le  savant  Baluze 
le  publia.  ( V oyez  Lactance.  j 
Foucault  mourut  le  17  février 
de  plus  de  80  ans.  11 
joignait  des  mœurs  douces  à une 
vertu  austère,  et  beaucoup  d’a- 
gréments à un  savoir  profond. 

f f OU  CME  ( Joseph  ) , duc 
d’Olrante,  ministre  de  la  police  ’ 
sons  Napoléon  , et  sous  Louis 
XVIII,  naquit  à Nantes  le  20 
mai  17G3.  b il  s d’uu  capitaine  de 
na\ire  marchand  , il  reçut  sa 
première  éducation  chez  les 
oratoricus  de  sa  ville  natale.  Il 
montra  d’abord  peu  d’aptitude 
pour  les  lettres.  Destiné  à sui- 
vre la  même  profession  que  sou 
pere,  il  étudia  les  mathémati- 
ques j mais  un  tempérament 
faible  110  lui  permettant  pas  de 
se  livrer  à la  navigation  , il  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l’O- 
ratoire , et  continua  ses  études 
à Paris  dans  la  maison  de  cet  or- 
dre. Ayant  obtenu  quelques  suc- 
cès , il  se  consacra  à l'enseigne- 
ment , et  on  l’envoya  professer 
à Juilly,  à Arras,  à l’école  irti- 
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litaire  de  Vendôme.  Il  était  pré- 
fet du  collège  de  Nantes , lors- 
que la  France  commençait  à 
être  agitée  par  les  troubles  ré- 
volutionnaires. Fouché  avait 
alors  i5  ans  , et  avait  acquis 
une  espèce  de ■ renommée  pour 
avoir  eu  le  courage  de  ruooter 
sur  un  aérostat , lorsqu’on  en  fit 
la  découverte  en  Franco.  (/ oy. 
Gusniao  et  Montjjolfier).  Ambi- 
tieux et  avide,  Fouché  fut  un 
des  membres  les  plus  ardents  et 
les  plus  exaltés  d’un  club  établi 
à Nantes  sous  le  nom  de  So- 
ciété patriotique.  La  chaleur  de 
son  zèle  républicain  le  fit  nom- 
mer , par  son  département,  dé- 
puté à la  convention  nationale. 
Il  s’attacha  au  parti  du  farouche 
Danton;  mais,  dépourvu  de  ta- 
lents oratoires,  d parut  rare- 
ment à la  .tribune  , et  ne  parla 
un  peu  longuement  qu’au  mo- 
ment où.  le  malheureux  Louis 
XVI  fut  traîné  à la  barre  de  cette 
assemblée  régicide.  C’est  de  la 
manière  suivante  que  , sur  la 
uestinu  de  l’appel  au  peuple, 
ouclié commença  son  discours: 

« Je  ne  m’attendais  pas,  dit-il  , 
» à énoncer  dans  cette  tribune 
» d’autre  opinion  contre  le  ty- 
» rau  que  son  arrêt  de  mort... 
» 11.  semble  que  nous  sommes 
» effrayés  du  courage  avec  le- 
» quel nousavonsaboli  la  royau- 
» té;  nous  chancelons  devant 
» l'ombre  d’un  roi. ...Le  temps 
» est  pour  nous  contre  tous  les 
« rois  de  la  terre...  » 11  vota 
pour  la  mort  sans  appel  au  peu- 
ple et  sans  sursis.  La  fecherchc 
des  biens  des  émigres  fut  due 
à l’avidité  de  Fouché;  il  eu  fit 
prononcer  le  décret  le  i4  mars 
1793;  c’était  le  premier  qu’il 
faisait  rendre,  et  il  est  en  tout 
digne  de  son  auteur.  Ne  pou- 
vant brille#  S la  tribune,  et. le* 
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richesses  étant  le  premier  objet 
qu’il  s’était  proposé  dans  sa  dé- 
magogie révolutionnaire  , il  sol- 
licitait des  missions  dan skü ver- 
ses provinces  où  l'échafaud  de- 
venait le  tribunal  qui  adjugeait 
la  fortuné  des  victimes  à de. 
cruels  proconsuls.  Enyoyé  en 
mission  dans  le  département  de 
l’Aube  , il  y débuta  par  quel- 
ques mesures,  alors  appelées 
énergiques  ; mais,  là  où  il  sur- 
passa l’attente  même  de  ses 
confrères,  ce  fut  dans  le  dépar- 
tement de  la  Nièvre.  Il  y mit 
à l’ordre  du  jour  l’immoralité  , 
le  pillage  , la  dissolution  de 
tous  les  liens  les  plus  sacrés,  et 
la  mort.  Les  églises  furent  dé- 
vastées , tout  le  pays  soumis  aux 
vexations  les  plus  barbares,  soit 
de  la  part  du  proconsul  , soit  de 
celle  de  plusieurs  tyrans  secon- 
daires qu’il  avait  établis  à cet 
objet.  Quatre-vingts  prêtres  in- 
nocents furent  envoyés  à Nantes 
pour  y être  précipités  dans  la 
Loire.  Dans  cotte  mission,  Fou- 
ché fit  à la  convention  nationale 
des  envois  considérables  des 
vols  commis  dans  les  châteaux 
et  dans  les  églises.  Impie  par 
principe  , comme  démagogue 
par  spéculation  et  par  sentiment, 
il  fit  inscrire  sur  les  tombeaux  , 
et  dans  le  département  qu’il  dé- 
solait, ces  mots  : La  mort  est 
un  sommeil  éternel.  La  conven- 
tion parut  si  satisfaite  du  zèle 
républicain  de  Fouché,  quelle  le 
choisit  pour  accompagner  Col- 
lot-d’Herbois  à Lyon  , dont  on 
avait  résolu  la  destruction  en- 
tière. Fouché  témoigna  à cette 
assemblée  ses  regrets  de  quitter 
le  département  de  la  Nièvre  , 
où  il  commençait , disait-il,  à 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux.  Il 
nourrissait  uoe  haine  profonde 
pour  les  prôtrfts,  et  lorsqu’il 
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mandait  à la  convention  que  «le 
» goût  des  vertus  républicaines 
» commençait  à pénétrer  dans 
» toutçs  les  âmes,  » il  ajoutait  : 
« Quelques-uns  de  ces  impos- 
» teurs  ( les  prêtres  ) s’avisent 
» encore  de  jouer  leurs  comé- 
» dies  religieuses  ; mais  les  snns- 
v culottes  les  surveillent , renver- 
» sent  tous  leurs  théâtres,  et 
» placent  sur  leurs  débris  l’ar- 
» bre  immortel  =de  la  liberté.  » 
A peine  fut-il  arrivé  à Lvon,  que 
le  sang  coula  de  toutes  parts  ; 
le  10  novembre  il  annonça  h la 
convention  nationale  que  l’om- 
bie  de  Châlier  était  satisfaite... 
« Nous  le  jurons,  poursuivait-il, 
» le  peuple  sera  vengé;  ce  sol 
» sera  bouleversé  ; et  sur  les  dé- 
» bris  de  cette  ville  superbe  et 
» rebelle  s’élèveront  des  cliau- 
» mières  éparses,  que  les  amis 
» de  la  liberté  s’empresseront 
» de  venir  habiter.  » Dans  une 
autre  occasion  , il  écrivait  à la 
même  assemblée  : « Nous  con- 
» lin’uons  , sans  interruption  , 
» a frapper  les  ennemis  du  peu- 
» pie;  nous  les  anéantissons  de 
» la  manière  la  plus  éclatante  , 
» la  plus  prompte  , la  plus  terri- 
» ble ; il  faut  que  leurs  cadavres 
» précipités  dans  le  Rhône  of- 
» frent  sur  scs  deux  rives  l’im- 
» pression  de  l’épouvante...  La 
» terreur , la  salutaire  terreur 
» est  ici  à l’ordre  du  jour...  elle 
» dépouille  le  crime  de  ses  vé- 
» tenients  et  de  son  or.  » Toulon 
s étant  rendu  à l’amiral  anglais 
Hood  , le  général  Dugommier, 
aidé  par  Buonaparte  , le  reprit , 
lorsque  Fouché  y était  en  mis- 
sion. En  annonçant  cette  vic- 
toire à son  collègue  Collot-d’Hcr- 
bois  , il  lui  écrivait  : « Et  nous 
» aussi  nous  avons  contribué  à 
» la  prise  de  Toulon  , en  portant 
» l’épouvante  parmi  les  lAches 
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» qui  y sont  entrés  , et  en  of- 
» fiant  à leurs  regards  des  rnil- 
t>  tiers  de  cadavres  de  leurs  corn- 
» plices...  Nous  n’avons  qu’une 
» manière  de  célébrer  la  vic- 
» toire  : nous  envoyons  ce  soir 
” ceux  cent  quinze  rebelles 
» sous  le  feu  et  la  foudre.  « Par 
ces  horribles  correspondances  , 
où  nous  ne  donnons  qu’un  es- 
quisse des  talents  révolutionnai- 
res de  Fouché  , on  peut  juger  de 
son  affreux  caractère.  Nous  ajou- 
terons encore,  qu’il  était  à la 
tête  d’une  commission  qui  rédi- 
geait tous  les  jours  les  listes  des 
malheureux  condamnes  à périr 
par  centaines,  soit  par  la  fusil- 
lade, soit  par  la  mitraille.  Pen- 
dant ces  exécutions , il  renouve- 
lait souvent  la  proposition  de 
partager  les  biens  des  rebelles 
entre  les  sans-culottes...  Et  cet 
homme  a eu  l’audace  d’appro- 
cher du  troue  des  Bourbons , et 
de  soutenir  les  regards  du  suc- 
cesseur de  Louis  XVI  ! 11  eut 

cependant  à lutter  contre  un 
puissant  ennemi.  Il  avait  été 
intimement  lié  avec  l’impie 
Chaumette  , Fauteur  de  la  sa- 
crilège et  absurde fêle  de  la  Rai- 
son-,  et  Robespierre,  ne  lui  avait 
jamais  pardonné.  Quand  il  re- 
vint à Paris  rendre  compte  de 
son  proconsulat,  il  fut  choisi 
pour  présider  la  société  des  ja- 
cobins. Ce  fut  alors  que  Robes- 
pierre l’accusa  de  déshonorer  la 
révolution  par  ses  excès , et  lui 
reprocha  ses  liaisons  avec  Cliau- 
mette.  Fouché  crut  conjurer  l’o- 
rage  , en  désignant  , dans  la  so- 
ciété jacobiue,  son  ancien  ami 
connue  un  scélérat.  « 11  ne  s’agit 
» pas  à présent,  s’écria  Robcs- 
» pierre  , de  jeter  de  la  boue  sur 
» la  tombe  de  Chaumette  , lors- 
» que  ce  monstre  a péri  sur  l’é- 
» cliafaud  ; il  fallait  lui  livrer 
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( » combat  pendant  sa  vie.  » Il  le 

dénonça  peu  de  jours  après 
connue  un  conspirateur  dont  les 
mains  étaient  pleines  de  rapi- 
nes. L’exclusion  de  Fouché  fut 
décidée;  et  ce  tyran  allait  pé- 

i rir  sans  doute  par  ordre  d’un 
autre  tyran  , lorsque  la  mort  de 
Robespierre  le  délivra  pour  lors 
de  toute  crainte.  Ainsi  que'  les 
autres  proconsuls  , il  rejeta  sur 
ce  dernier  tous  les  crimes  qui 
lui  étaient  propres;  il  fit  même 
un  effort  pour  lui  succéder,  en 
'oulant  ramener  le  règne  de 
la  terreur.  « Il  faut  l’établir , 
» disait-il  , dans  l’ame  du  mé- 
» chant  comme  dans  le  camp 
» de  l’ennemi...  Toute  pensee 
» d’indulgence  et  de  modération 
» est  une  idée  contre-révolu- 
» tionnaire.  » Il  se  déclara  ainsi 
ennemi  de  Tallien  , chef  des 
thermidoriens , qui  avaient  ren- 
versé Robespierre  , et  se  jeta 
dans  la  faction  de  Babeuf,  qui 
se  trouvait  à la  tête  des  jacobins 
les  plus  exaltés.  Mais  la  protec- 
tion de  celui-ci  ne  put  faire 
taire  les  accusations  qui  s’éle- 
vaient contre  lui  de  toutes  parts. 
Les  autorités  de  la  Nièvre  re- 
produisirent Jes  actes  de  la  mis- 
sion de  Fouché,  où  l’on  trouva 
la  provocation  suivante  adressée 
aux  tyrans  secondaires  de  ce 
département  : « Que  la  foudre 
» éclate  par  humanité  ; ayons  le 
» courage  de  marcher  sur  des 
» cadavres  pour  arriver  à la  li- 
» berté...  » Fouché,  qui  d’ail- 
leurs était,  naturellement  lâche 
autant  que  cruel  , abandonna 
Babeuf,  sollir  ita  la  protection  de 
lallicn  et  de  Legendre,  qui  pri- 
rent sa  défense  , en  prétendant 
u’il  avait  contribué  à la  chute 
e Robespierre , mais  ils  furent 
démentis  par  Laureuçot  et  Le- 
sage  ; et  le  9 août  1795,  on 
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présenta  a lu  convention  un 
rapport  contenant  les  diverses 
accusations  dirigées  contre  Fou- 
ché ; il  se  vit  donc  chassé  de 
Rassemblée  , comme  un  terro- 
riste , dont  la  conduite  atroce  et 
criminelle  communiquerait  le  dés- 
honneur et  l'opprobre  h toute 
assemblée  quelconque  dont  il  de- 
viendrait membre.  Il  fut  incar- 
céré, et  ne  sortit  de  prison  que 
le  16  octobre  , en  vertu  de  l’am- 
nistie accordée  par  la  convention 
aux  délits  révolutionnaires.  Le 
directoire  exécutif,  qui  venait 
de  s’installer,  lui  confia  une 
mission  pour  les  frontières  d’Es- 
pagne ; mais,  Fouché  ayant  re- 
pris ses  liaisons  avec  Babeuf, 
fut  à son  retour  exilé  à la  val- 
lée de  Montmorency.  Traître  en- 
vers ses  protecteurs  et  ses  amis, 
il  dévoila  les  projets  de  Babeuf 
(qui  voulait  établir  la  loi  agraire) 
à Barras  , au  moment  où  ce  der- 
nier jouissait,  après  le  18  fruc- 
tidor  (1797)  , du  plus  grand 
etedit.  Il  acquit  de  la  sorte  un 
nouveau  protecteur,  occupa  plu- 
sieurs emplois,  et , eu  septera- 
bre  1798,  il  fut  nommé  ambassa- 
deur auprès  de  l’éphémère  ré- 
publique Cisalpine.  « Ici , dit 
» un  écrivain  , se  termine  la  vie 
» politique  de  Fouché  comme 
» démagogue  : là  , cet  homme 
» entre  dans  une  nouvelle  car- 
» rière  : et , tel  que  le  serpent , 

» il  se  dépouille  de  sa  peau 
» rude  et  hideuse  pour  pren- 
» dre  des  formes  moins  repous- 
» saules  : ce  n’est  plus  un  pré- 
» djeateur  de  la  loi  agraire  ; 

” c’est  un  ambitieux  qui  va  rc- 
® chercher  toutes  les  faveurs 
» du  pouvoir,  qui  va  se  rnon- 
» trer  plus  avide  d’honneurs  et 
» de  richesses  que  les  courti- 
» sauts  les  plus  corrompus.  » 
h se  lia  , à Milan  , avec  le  gé-- 
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mirai  Joubert,  qui  commandait 
eu  chef  l’armée  d’Italie  ; niais 
ses  opérations  déplurent  au  di- 
rectoire , qui  le  rappela  à Paris  : 
fort  de  la  protection  de  Jou- 
bert  , il  n’obéit  pas;  menacé  en- 
fin d’ètre  ramené  charge  de 
fers,  il  quitta  Milan,  trouva 
Sieyes  siégeaut  au  directoire,  et 
qui  préparait-,  secondé  par  une 
faction  puissante,  l’anéantisse- 
ment de  la  constitution  de  l’an  3. 
Fouché  devina  qu’on  voulait 
remettre  le  pouvoir  entre  les 
mains  d’un  général  , et  que  la 
faction  avait  jeté  les  yeux  sur 
Joubert , auquel  on  donna  d’a- 
bord le  commandement  de  la 
capitale.  Parle  crédit  de  ce  gé- 
néral , Fouché  fut  envoyé  en 
mission  en  Hollande,  tandis  que 
Joubert  allait  combattre  en  Ita- 
lie. Le  parti  populaire  , connu 
alors  sous  le  nom  à' anarchique  , 
avait  recommencé  à prendre  de 
l’ascendant:  Fouché  avait  ap- 
partenu à ce  parti,  il  en  con- 
naissait toutes  les  menées  , et 
on  le  choisit  pour  lecomprimer: 
rappelé  à Paris,  on  le  nomma 
ministre  de  la  police.  Après 
avoir  publié  une  proclamation 
où  il  disait  : « Qu’il  voulait  ré- 
tablir la  tranquillité  publique  et 
mettre  un  terme  aux  massacres,  » 
il  présenta  un  rapport  contre 
les  sociétés  politiques,  et  fit  fer- 
mer la  salle  du  } Manège  , fover 
révolutionnaire,  où  s’assem- 
blaient les  hommes  les  plus  exal- 
tés. Il  présenta  ensuite  un  projet 
contre  les  royalistes  du  Morbi- 
han , supprima  onze  journaux  - 
en  fit  saisir  les  presses  et  arrêter 
les  auteurs.  Malgré  tout  son 
zèle,  les  plusclairvoyants crurent 
s’apercevoir  qu’il  voulait  éta- 
blir au  despotisme  plus  con- 
centré, et  que  peut-être  il  tra- 
vaillait pour.  Joubert.  Mais  ce 
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général  ayant  été  tué  à la  ba- 
taille de  Novi , Buonaparte  ac- 
courut de  l’Egypte  pour  se  ren- 
dre maître  du  pouvoir.  Fouché, 
et  Sieyes  lui  préparèrent  les  suc- 
cès du  18  brumaire  (8  novembre 
1799)  , et  dans  cette  journée  s’é- 
vanouirent tous  les  vains  presti- 
ges. de  liberté,  d'égalité,  qui 
avaient  coûté  tant  de  sang  et  de 
larmes.  Fouché  fut  un  des  pre- 
miers qui  prodiguèrent  leur  en- 
cens à la  nouvelle  idole  ; il  mit 
tout  en  œuvre  pour  en  affermir 
le  pouvoir,  et , à cet  effet,  fit 
arrêter  les  démagogues  les  plus 
dangereux.  Comme  il  voulait 
accroître  rapidement  sa  fortune, 
il  lâcha  de  garder  le  porte-feuille 
de  la  police:  Afin  de.  soutenir 
son  crédit  auprès  de  Buona- 
partc  , il  donna,  avec  le  produit 
des  jeux,  des  gratifications  se- 
crètes à ceux  qui  entouraient 
Napoléon  , et  même  à des  in- 
dividus de  la  famille  de  ce  con- 
sul. Sachant,  en  outre,  que 
Buonaparte  voulait  éloigner  Lu- 
cien , son  frère,  Fouché  se  cap- 
tiva l'amitié  de  Joséphine  et  du 
parti  Bcauharnais,  qui  étaient 
en  opposition  avec  Lucien.  De- 
venu courtisan  , et  ne  s’hono- 
rant plus  du  titrede sans-culotte, 
il  sut  se  reudre  utile  en  adop- 
tant d’assez  sages  mesures  , rela- 
tivement aux  journaux  , aux 
émigrés,  aux  Vendéens  et  mê- 
me au  clergé.  Enfant  de  la  révo- 
lution , et  avant  partagé  les  pas- 
sions de  tous  ceux  qui  regret- 
taient les  temps  delà  terreur, 
il  était  l’homme  le  plus  propre 
à diriger  la  police  d’un  chef  des- 
potique et  soupçonneux  , qui 
avait  à la  fois  la  haine  des  ré- 
publicains et  des  royalistes. 
Fouché  doue,  tout  en  punissant 
quelques  démocrates,  publiait 
la  correspondances  de  plusieurs 
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^ royalistes  , qu’il  avait  intercep- 
tée. Il  fit  échouer  le  complot 
d’Aréna  , Ceracchi  et  Tojiino  Le 
, Brun  ; provoqua  le  décret  do 
déportation  de  3oo  personnes 
suspectes  à Buouapartc,  les  ac- 
cusant comme  complices  dans 
l’affaire  de  la  machine  infer- 
nale, à laquelle  elles  n’avalent 
pas  eu  la  moindre  part,  car  il 
en  découvrit  aussitôt  les  véri- 
tables auteurs  et  les  fit  arrêter. 
Fin  et  adroit,  il  tâchait  de  se 
rendre  favorables  les  deux  par- 
tis : il  présentait  aux  royalistes 
Buouapartc  comme  un  de  leur» 
plus  furieux  ennemis,  s’offrait  à 
eux  comme  un  protecteur  et 
adoucissait  parfois  les  mesures 
de  rigueur  que  lui-même  avait 
provoquées  contre  eux.  D’un 
autre  côté,  il  protégeait  et  con- 
tenait à la  fois  les  révolution- 
naires , et  s’en  servait  comme 
d’une  égide  contre  les  caprices 
d’un  maître  qu’il  connaissait 
bien , et  avec  lequel  en  même 
temps  il  jouait  un  autre  rôle. 
Lorsque  Buonaparle  penchait 
vers  le  parti  monarchique,  sou 
ministre  lui  présentait  un  ta- 
bleau effrayant  des  dangers  qu’il 
pouvait  courir,  en  se  livrant  à 
ce  parti  ; et  si  Napoléon  parais- 
sait incrédule , il  inventait  sur- 
le-champ  une  conspiration  , et 
faisait  vociférer  les  nombreux 
agents  qu’il  tenait  à sa  solde. 
Buonaparle  , se  vovant  comme 
à la  merci  de  Fouché,  résolut 
à la  fin  d’éioiguer  un  homme 
qui  paraissait  vouloir  le  diriger 
à sa  fantaisie.  Il  venait  de  si- 
ner  la  paix  d’Amiens  ( septem- 
re  i 8ou  ) , et  ses  frères  Joseph 
et  Lucien  étant  rentrés  en  grâ- 
ce , ils  lui  firent  réunir  la  police 
au  ministère  delà  justice,  qu’oc- 
cupait alors  le  grand-juge  Re- 
guicr.  Ou  donna  à Fouché  une 
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honorable  retraite  : on  lo  nomma 
membre  du  sénat-conservateur, 
et  on  lui  donna  la  sénatorerie 
d’Aix.  Pendant  l’absence  de  Fou- 
ché , qui  dura  près  de  deux  ans, 
la  conspiration  de  Pichegru  et 
de  Gcorgeeut  lieu.  Peu  de  temps 
après,  Napoléon  s’étant  fait  pro- 
clamer empereur  (18  mai  iSo/j), 
il  sentit  qu’il  avait  besoin  de  Fou- 
ché pour  affermir  le  nouveau 
gouvernement.  Celui-ci  fut  ap- 
pelé au  mois  de  juillet  de  la 
même  année  , et  reprit  le  porte- 
feuille du  ministère  de  la  po- 
lice , qu’il  dirigea  avec  plus  de 
surveillance  que  jamais.  Il  in- 
troduisit de  nouveau  l’espion- 
nage dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  do  sorte  que  son  re- 
gard pénétrait  dans  le  plus  se- 
cret intérieur  des  familles.  En- 
fin ce  cruel  proconsul  de  la 
Nièvre  et  de  Lyon  excita  , par 
son  habileté,  non  - seulement 
l’admiration  de  la  France,  mais 
de  l’étranger;  ou  disait  de  lui 
qu’il  était  le  seul  homme  capa- 
ble de  remplir  uue  place  aussi 
difficile,  et  que  c’était  seule- 
ment par  Fouché  que  Buona- 
pavte  s’était  affermi  sans  oppo- 
sition. Quoique  ce  dernier  fait 
ne  dut  pas  être  un  éloge  pour 
le  ministre,  il  est  juste  de  dire 
que  jamais  on  n’avait  joui  de 
plus  de  tranquillité  que  lorsque 
Napoléon  allait  désoler  l’Eu- 
rope , et  que  Fouché  restait  ar- 
bitre souverain  de  la  France. 
Tout  s’éclipsait  devant  lui  ; i] 
semblait  même  affecter  d’éclip- 
ser sou  maître  par  des  vertus 
pacifiques  et  plus  conforme» 
aux  vrais  intérêts  des  peuples. 

II  devint  même  suspect  à Napo- 
léon ; et  si  le  premier,  parmi  ses 
nombreuses  polices,  en  avait 
une  consacrée  à épier  toutes  les 
actions  de  Buonaparte , celui-ci, 
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à son  tour  , en  avait  une  autre 
qui  surveillait  de  près  le  minis- 
tre. \ ii  moment  que  la  paix  de 
Tilsitt  semblait  promettre  un 
peu  de  repos  à l’Europe  , Napo- 
léon résolut  la  conquête  de  l’Es- 
pagne. On  lui  avait  représenté 
les  Espagnol*  comme  un  peu- 
ple dégradé,  nul,  facile  à domp- 
ter , mais  l’expérience  lui  mon- 
tra le  contraire.  Les  Espagnols, 
au  nom  de  leur  roi  et  de  la  re- 
ligion , anéantirent  les  formi- 
dables années  du  despote,  et 
apprirent  aux.  nations  a secouer 
le  joug  de  fer  de  celui  qui  les 
opprimait.  Fouché  prétendit 
u’il  avait  en  vain'  cherché  à 
étourner  Ruonaparte  de  cette 
guerre  aussi  désastreuse  cju’i re- 
poli tiquej  maftcc  trait  de  courage 
appartient,  dit-on, à M.  le  prince 
de  Talleytand.  Quoi  qu’il  en 
soit , les  événements  de  Rayonne 
produisirent  dans  Paris  une 
fermentation  que  Fouché  ne 
s’empressa  pas  de  calmer.  Elle 
fut  représentée  comme  une  con- 
spiration contre  lluonaparte , 
qui  vint  en  toute  hâte  dans  la 
capitale.  La  conspiration  alors 
disparut  , et  Ce  fut  en  vain  que 
l’on  chercha  les  conspirateurs. 
L’année  suivante  (1809),  Napo- 
léon sc  trouva  engagé  dans  une 
nouvelle  guerre  contre  l’Autri- 
che; ayant  perdu  ’a  bataille 
d’Esling,  on  commença  à dire 
que  son  é toile  palissait.  Fouché 
était,  à cette  époque,  ministre 
à la  fois  de  la  police  et  de  l’in- 
térieur ; l’échec  reçu  par  son 
maître  avait  augmenté  encore 
davantage  sou  influence  et  son 
ouvoir.  Ayant  appris  que  les 
nglais  étaient  débarqués  à Wal- 
chercit,  il  fit  lever  eu  masse  , 
de  son  propre  mouvement , les 
gardes  nationales,  et  osa  dire 
dans  une  circulaire  : « Prou- 
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» vons  à l’Europe  que  si  le  gé- 
» nie  de  Napoléon  peut  donner 
» de  V éclat  à ta  France  par  ses 
» victoires , sa  présence  n'est  pas 
u nécessaire  pour  repousser  nos 
» ennemis.  » Le  ministre  de  la 
guerre  ( le  duc  de  Feltre  ) se- 
conda puissamment  Fouché;  le 
mouveineut  s’opéra  , et  les  An- 
glais furent  contraints  de  se 
rembarquer.  Sur  ces  entrefaites, 
Ruonaparte  gagnait  la  bataille 
de  Wa’gram  , faisait  une  paix 
avantageuse  avec  l’empereur 
d’Autriche , et  négociait  son  ma- 
riage avec  l’archiduchesse  Marie- 
Louise  : la  proclamation  , et 

l’acte  utile,  mais  arbitraire,  de 
Fouché,  déplurent  à Napoléon  , 
et  le  ministre  fut  renvoyé.  On 
attribua  aussi  à d’autres  motifs 
la  disgrâce  de  Fouché,  mais  il 
paraît  que  la  véritable  cause  est 
prouvée  par  le  fait  suivant.  Na- 
poléon , vers  l’époque  de  son 
mariage,  avait  essayé,  par  l’en- 
tremise d’un  négociant  de  Hol- 
lande, d’entamer  des  négocia- 
tions de  paix  avec  l’Angleterre, 
et  il  n’en  fit  pas  la*confidcncc 
à Fouché.  Celui-ci  , de  sou 
côté , ignorant  le  secret  de  Na- 
poléon , ouvrit  lui-même  des  né- 
gociations auprès  du  marquis 
de  Wcllesicy  , par  le  moyen 
d’un  certain  Fagan  , officier  ir- 
landais , et  ensuite  par  l’entre- 
mise de  M.Ouvrard.  Le  peu  d’ac- 
cord qui  existait  entre  les  pro- 
positions des  deux  agents  éton- 
na le  ministre  anglais  ; ces  deux 
hommes  lui  devinrent  égale- 
ment suspects  ; il  les  chassa 
brusquement.  Napoléon  , sur- 
pris de  cette  conclusion  inatten- 
due , conçut  des  soupçons  con- 
tre Fouché,  employa  sa  contre- 
police, elsut  bientôtque  M.  Ou- 
vrard  était  l’agent  principal  de 
Fouché.  Il’  se  plaignit  Unute- 


« 


TOU 

ment,  dans  son  conseil,  de  la 
conduite  audacieuse  du  minis- 
tre; il  donna  en  même  temps 
ordre  à Savary  d’arrêter  M.  Ou- 
vrard  , qui  était  à Paris,  et  que 
l’on  conduisit  à Yincennes.  Fou- 
ché fut  nommé  gouverneur  de 
llome , mais  il  se  retira  à sa 
terre  de  Ferrières  : le  duc  de  Ro- 
vigo  le  remplaça  daus  le  minis- 
tère de  la  police  ( le  3 juin 
1810).  Buonapartc  fit,  dit-on  , 
demander  sa  propre  correspon- 
dance à Fouché , et  celui-ci  re- 
mit quelques  papiers  peu  im- 
portants', disant  que  les  antres 
avaient  été  brûlés,  dépendant  il 
s’alarmait  sur  sa  véritable  posi- 
tion , craignait  la  vengeance  de 
son  maître;  et  lorsque  celui-ci 
le  fit  inviter  de  voyager  en  Ita- 
lie, il  ne  douta  plus  qu’on  11’al- 
lât  l’arrêter  ; il  chercha  même 
à passer  aux  Etats-Unis,  mais  il 
ne  put  supporter  la  mer.  Ses 
craintes  ne  se  dissipèrent  qu’au 
moment  où  Napoléon  l’appela 
à Dresde  , après  la  désastreuse 
retraite  de  Moscou.  11  fut  en- 
voyé comme  gouverneur  en  II- 
lyrie  en  juillet  i8i3,  puis  à Na- 
ples, où  il  11e  put  détourner 
Murat  d’entrer  dans  la  coalition 
contre  Buonapartc  : revenu  eu 
France,  il  se  trouvait  à Avignon 
uand  il  apprit  les  événements 
u 3i  mars  1 Ri 4-  Fouché  11c  put 
s’empêcher  de  témoigner  ses  re- 
grets de  n’avoir  pu,  à cause  de 
son  absence  , faire  partie  du 
gouvernement  provisoire. Quand 
il  arriva  à Paris,  Napoléon  venait 
d’abdiquer:  « Le  repentir  hypo- 
» dite  de  Fouché,  dit  l’écrivain 
» que  nous  avons  déjà  cité,  ses 
» démarches  pour  approcher  , à 
» la  faveur  de  ses  nombreuses 
» créatuies  , du  trône  des  Bour- 
» bous,  sont  connues.  Sa  lettre 
» à Buonaparte  , du  25  avril 
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» i R 1 4 » où  il  lui  conseillait  de 
» se  retirer,  non  à l’île  d’Elbe, 
» mais  aux  Etats-Unis,  avait  dès 
» lors  pour  objet  desc  frayer  un 
» chemin  au  ministère.»  Cepen- 
dant , malgré  toutes  scs  intri- 
gues , il  11e  put  parvenir  à se 
faire  nommer  ministre  de  la  po- 
lice de  Louis  WHI.  Retiré  dans 
sa  terre,  il  fit  agir  scs  nombreux 
espions  de  Paris,  sut  se  former 
un  parti  à la  cour,  et  lâcha  par 
tous  les  moyens  de  se  captiver 
la  confiance  des  royalistes.  Il 
prétendit,  dans  un  écrit  qu’il 
fit  répandre  en  Allemagne,  qu’il 
n’avait  pas  voulu  prendre  part 
aux  projets  d’un  grand  change- 
ment politique  ; mais  ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’est  que  Fouché, 
toujours  républicain  dans  Fa- 
mé , ne  voulait  pas  plus  de  Na- 
poléon que  de  Louis  XVIII.  Il 
entra  enfin  dans  la  conspiration 
pour  le  retour  de  Buonaparte  , 
mais  il  exigea  auparavant  des 
garanties  pour  le  parti  révolu- 
tionnaire, dont  il  était  toujours 
le  chef.  Il  se  rendit  donc  à Pa- 
ris , et  y précéda  de  quelques 
jours  le  débarquement  de  Napo- 
léon à Cannes.  Il  eut  une  en- 
trevue avec  un  personnage  au- 
guste chez  madame  la  princesse 
de  Vaudcmoud  , et  lui  dit  qu’il 
était  trop  lard  pour  qu’il  put 
servir  la  cause  du  roi.  On  vou- 
lut alors  s’assurer  de  sa  per- 
sonne pour  l’emmener  en  otage 
à Lille;  mais  l’adroit  républi- 
çain  avait  tout  prévu.  Rentré 
chez  lui , il  mit  en  défaut  les  re- 
cherches des  agents  de  la  police, 
et  s’esquiva  par  une  porte  se- 
crète daus  la  maison  d’Hortense 
Bcauharuais,  voisine  de  la  sien- 
ne. Napoléon  étant  arrivé  à Pa- 
ris , Fouché  redevint,  pour  la 
dernière  fois,  son  ministre  do 
la  police.  Plus  puissant,  cette 
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fois-ci,  que  son  maître,  il  vou- 
lait, d’après  son  ancien  désir, 
étaldir  une  république  dont 
Ikionai'i  acte  aurait  le  titre  de 
généralissime  , et  lui,  Fouché, 
celui  de  président;  niais  le  pre- 
mier , soutenu  par  le  parti  mi- 
litaire , ircnicura  empereur.  Fou- 
ché n’obligea  pas  moins  Napo- 
léon à lui  faire  des  concessions 
tellement  importantes  , qu’il 
pouvait  le  braver  sans  rien  crain- 
dre , et  devenir,  quand  il  le 
voudrait,  patron  des  révolu- 
tionnaires, ou  protecteur  des 
loyalistes;  taudis  que,  tour-à- 
tftur  et  selon  les  cilconstances, 
en  se  jouant  et  des  uns  et  des 
autres  , il  devenait  maître  de 
l’opinion  publique.  11  flattait 
même  les  buonanartistes  po’ur 
proscrire  le?  bombons,  et  nui  ré 
a la  cause  des  souverains  légi- 
times : aussi  il  qualifiait,  dans 
ses  circulaires,  le  gouvernement 
royal  de  gouvernement  né  de  la 
trahison.  11  chercha  , daiis  le 
conseil  des  ministres , h faire 
passer  pour  apocryphe  la  pièce 
contenant  la  déclaration  du  i3 
mars , du  congrès  de  Vienne. 
Dans  une  autre  circulaire  , du 
1 3 avril,  il  présente  à l’Europe 
les  llourbons  comme  une  dynas- 
tie faible,  déchue,  et  ne  pou- 
vant plus  recevoir  d’autres  se- • 
cours  que  ceux  de  l'hospitalité  ! 
Et,  au  moment  que,  par  ces  li- 
belles, il  gagnait  encore  davan- 
tage la  confiance  ries  buonapar- 
tistes  et  des  révolutionnaires  , il 
fai  sait  accroire  aux  royalistes  qu’il 
ue  parlait  ainsi  que  pour  ca- 
cher son  jeu,  et  devenir  un  jour, 
utile  à la  cause  des  llourbons. 
D’une  autre  part , pour  com- 
primer le  caractère  impérieux 
de  Buonaparte,  il  lui  fit,  le  7 
juin , un  rapport  où  il  prou- 
vait que  les  trois  quarts  de  la 
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France  étaient  royalistes;  et  , 
afin  que  les  royalistes  ne  prissent 
aucune  influence,  il  envoyait  à 
la  Vendée  des  émissaires  secrets 
chargés  de  diviser  les  chefs,  et 
de  leur  faire  poser  les  armes. 
Mais  la  perte  île  la  bataille  de 
Waterloo  changea  les  plans  de 
Fouché,  et  il  vit  son  parti  près 
de  sa  ruine.  S’étaut  rendu , le  U2 
juin,  à la  chambre  des  repré- 
sentants ( formée  de  jacobins 
sous  les  auspices  de  Fouché), 
il  écarta  et  le  projet  de  régence  , 
et  celui  du  rétablissement  des 
llourbons , purs  se  fit  porter  à la 
télé  du  gouvernement  provisoire. 
11  devenait  ainsi  maître  des  des- 
tinées de  la  France  , appuyé 
comme  il  l’était  par  le  parti  ré- 
volutionnaire, dont  il  se  déclara 
ouvertement  le  chef.  En  celte 
qualité,  il  menaça  Duouuparle 
de  la  déchéance  s’il  n’abdiquait 
pas  volontairement,  s’opposa  à 
ce  qu’011  livrât  une  seconde  ba- 
taille , envoya  aux  puissances 
alliées  des  émissaires  pour  enta- 
mer des  négociations  , les  ouvrit 
séparément  avec  le  duc  de  Wel- 
lington , sous  les  murs  de  Paris, 
et  fut  enfin  obligé  d’en  venir  à 
une  capitulation  qui  fut  signée  à 
Saint-Cloud.  Sachant  que  Louis 
XV111  approchait  de  sa  capitale, 
et  que  lès  souverains  Coalisés 
ne  voulaient  point  de  Buona- 
parte  , il  imagina  de  dévenir 
le  médiateur  entre  le  roi  et  les 
factieux.  Fin  attendant,  il  s’était 
formé  un  puissant  parti,  et  les 
ayant  trompés  tous  sur  ses  véri- 
tables dcssciiis,  les  royalistes 
eux-mêmes  crurent  qu’il  n’y 
avait  point,  sans  Fouché,  de  sû- 
reté pour  le  roi.  Présenté  à Louis 
XV11I,  il  Saint-Denis,  par  Je 
prince  de  Tallcyrand  , il  parla  à 
ce  monarque  du  mauvais  esprit 
qui  régnait  dans  Paris , du  clan- 
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ger  qu’il  y aurait  pour  le  roi  de 
se  présenter  dans  la  capitale  avec 
la  cocarde  blanche,  et  accompa- 
gné des  émigrés  de  Gand.  Son 
projet  était  de  faire  licencier  la 
maison  militaire  de  Louis  XVIII, 
de  lui  faire  prendre  la  cocarde 
tricolore,  tout  en  conservant  les 
chambres  de  Buonaparte;  c’est- 
à-dire  qu’il  voulait  que  Louis 
XV 111  devînt  le  chef  delà  révo- 
lution. Le  cœur  noble  du  mo- 
narque se  refusa  à ces  insinua- 
tions perfides  ; mais  Fouché 
resta  mi n istreaela police.  Maître 
encore  de  l’opinion  publique  , il 
arvint  à effectuer  la  soumission 
e l’armée  de  la  Loire,  le  désar- 
mement des  factieux,  et  fit  ar- 
rêter Ney  et  Labédoyère.  Il  s’a- 
perçut bientôt  qu’on  ne  l’avait 
choisi  que  comme  un  instrument 
pour  affermir  l’autorité  légitime; 
mais  il  ne  tarda  pasà  prendre  une 
attitude  menaçante.  Il  rallia  tous 
les  révolutionnaires  , entretint 
l’inquiétude  autour  du  trône  et 
la  terreur  dans  le  public  : des 
agents  soldés  par  lui  venaient 
sous  les  fenêtres  des  Tuileries  , 
en  présence  même  du  roi  , crier: 
P" ive  l'empereur!  Il  faisait  crain- 
dre à Louis  XVIII  une  insurrec- 
tion nationale, et  tâchait  de  com- 
muniquer les  mêmes  craintes  aux 
ministres  des  puissances,  afin 
u'clles  en  vinssent  à une  paix 
éfinitive,  eu  reconnaissant  Na- 
poléon II.  La  nomination  d’une 
chambre  de  députés  royalistes 
fit  évanouir  ces  vains  songes  , et 
la  légitimité  triompha.  Un  régi- 
cide revêtu  d’un  emploi  éminent 
et  près  du  frère  même  de  Louis 
XVI  offrait  un  contraste  mons- 
trueux. Fouché  prévint  sa  chute 
en  demandant  sa  démission,  et 
il  fut  nommé  ministre  à Dresde. 
Il  se  retira  des  affaires  avec  une 
fortune  de  quatorze  millions. 
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Nous  ne  citerons  pas  les  écrits 
apologétiques  de  lui-même  , que 
Fouché  fit  semer  dans  toute  l’Eu- 
rope. Son  audace  était  telle,  que, 
dans  une  lettre  écrite  au  duc 
Wellington  , après  avoir  dit 
qu’il  avait  honoré sai’ie, il  ajoute: 
Toute  mon  ambition  est  satisfaite , 
puisque  j’ai  obtenu  parmi  les  Fran- 
çais une  estime  quiaccompagnera 
partout  mon  nom  et  ma  personne. 
Compris  dans  la  loi  du  ri  jan- 
vier 1816,  qui  proscrivait  tous 
les  régicides , il  ne  put  revenir 
en  France.  Ayant  quitté  Dresde 
après  trois  mois  do  résidence 
dans  cette  capitale  , il  se  rendit 
à Prague,  et  obtint  du  gouver- 
nement autrichien  la  permission 
de  demeurer  à Lintz.  De  cotte 
ville  il  alla  sc  fixer  à Trieste  , où 
il  est  mort  en  novembre  1820, 
âgé  de  cinquante-sept  ans.  Fou- 
ché avait  épousé  en  secondes  no- 
ces mademoiselle  de  Castcllanc , 
d’une  famille  noble  d’Aix,  et  il  a 
laisséplusieursenfauts.  Un  grand 
nombre  d’écrits  ont  paru  sur  la 
vie  de  ce  fameux  démagogue  : 
le  plus  intéressant  est  celui  qui 
a pour  titre,  Fouché  de  Nantes  , 
sa  vie  privée , politique  et  morale 
depuis  son  entrée  a la  convention 
jusqu'à  ce  jour  ( anonyme  ) , 
Paris  , 181G,  in-ta. 

FOUCIIER  (Simon  ) , surnom- 
mé le  Restaurateur  de  la  philoso- 
phie académicienne , parce  qu’il 
travailla  à ressussiter  la  philoso- 
phie des  anciens  académiciens  , 
né  à Dijon  , en  i644  > mourut  à 
Paris,  en  1696,  après  avoir  pu- 
blié : i°  Histoire  de  la  philoso- 
phie académicienne  ; ‘2°  Disserta- 
tion sur  la  recherche  de  la  vérité , 
su ivie  d'un  examen  dessen  l iments 
de  Descartes , et  plusieurs  autres 
ouvrages  aujourd’hui  oubliés. 

FOUCIIER  (L’abbé  Paul  ),  de 
l’académie  des  inscriptions  et 
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belles-lettres,  né  à Tours,  le  4 
avril  1704, mortà Paris,  en  1778, 
ôtait  uu  savant  studieux,  et  un 
homme  doux  et  honnête.  11  cul- 
tiva d’abord  les  sciences  exactes, 
et  fit  paraître  une  Géométrie  mé- 
taphysique, 1758,  in -8°.  Il  se 
tourna  ensuite  du  côté  de  l’éru- 
dition, et  eut  des  succès  en  ce 
genre.  Son  traité  historique  de 
la  religion  des  anciens  Perses, 
divisé  en  plusieurs  Mémoires , 
imprimés  dans  differents  volu- 
mes du  Recueil  de  l’académie 
des  belles-lettres,  prouve  sou 
savoir  et  sa  sagacité.  Ce  sont  des 
recherches  curieuses  et  neuves 
sur  uu  sujet  traité  jusqu’alors 
très  imparfaitement. 

•f*  FOUCHY  (Jean-Paul  Grand- 
jean  de), astronome  et  secrétaire 
perpétuel  dcl’académiedcsscien- 
ces  , naquit  à Paris,  en  1707.  Ne 
avec  d’heureuses  dispositions, 
que  son  père,  homme  d’esprit, 
s’appliq  ua  à développer,  Fouchy 
acquit  bientôt  un  grand  fonds 
de  connaissances,  et  se  fit  remar- 
quer par  des  essais  qui  lui  méri- 
tèrent l’approbation  des  savants. 
Il  avait  acheté  une  charge  d’au- 
diteur des  comptes,  et  parta- 
geait son  temps  entre  l’exercice 
de  ses  devoirs  et  la  culture  des 
lettres.  L’académie  des  sciences 
le  reçut  dans  son  sein  en  1731 
comme  astronome,  et  en  1743, 
Mairan  ayant  donné  sa  démission 
de  secrétaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie, Fouchy  fut  nommé  à sa 
place.  Il  remplit  cette  charge 
pendant  3o  ans  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès,  mais  enfin 
1 Age  et  les  infirmités  le  forcèrent 
de  donner  sa  démission.  Ce  fut 
Çondorcetqui  lui  succéda.  Quel- 
ques années  après  sa  retraite, 
bouchy  éprouva  un  accident  sin- 
gulier : saisi  d’un  étourdissement 
il  fit  une  chute,  et  le  lendemain, 
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lorsqu’il  eut  repris  son  entière 
connaissance,  il  s’aperçut  que 
les  organes  de  sa  voix  avaient 
cessé  d’obéir  à sa  volonté,  et 
que  lorsqu’il  voulait  articuler 
lui  mot,  sa  bouche  en  pronon- 
çait un  autre;  de  manière  qu’a- 
vec la  plus  grande  netteté  d’idées 
il  ne  pouvait  prouonçer  que  des 
paroles  sans  suite.  Il  rendit 
compte  lui-même  de  cet  acci- 
dent dans  scs  mémoires  de  l'aca- 
démie, en  détaillant  tous  les 
symptômes  avec  une  simplicité 
et  un  calme  dignes  des  antiques 
stoïciens.  Ce  vénérable  person- 
nage mourut  à Paris,  le  i5avril 
1788,  âgé  de  81  ans.  Le  Recueil 
de  l’académie  des  sciences  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  ses 
Mémoires ; la  description  de  quel- 
ques instruments  de  son  inven- 
tion a été  insérée  dans  le  Recueil 
des  machines  de  l’académie.  Ou 
a en  outre  de  lui , des  Éloges  de 
plusieurs  académiciens. 

FOUCQUET  (Nicolas),  mar- 
quis de  Belle-Ile,  fils  d’un  con- 
seiller d’état,  naquit  en  i6i5, 
donna  dès  son  enfance  des  mar- 
ques non  équivoques  de  son  es- 
prit. 11  fut  reçu  maître  des 
requêtes  à 20  ans,  et  procureur- 
général  du  parlement  de  Paris  ù 
35.  La  place  de  su  rin  tendant  des 

finances  lui  fut  donnée  en  it>5a  , 
dans  un  temps  où  elles  avaient 
été  épuisées  par  les  dépenses  des 
guerres  civiles  et  étrangères.  11 
eu  répara  d’abord  le  désordre  par 
son  seul  crédit,  eu  engageant  ses 
biens  et  ceux  de  sa  femme,  et  en 
empruntaut  sur  sa  signature  des 
sommes  considérables,  du  car- 
dinal Mazarin  lui-même.  Cepen- 
dant la  dette  s’accroissait  et  les 
rev  en  us  de  l’état  se  cou  sommaieu  t 
à payer  les  intérêts  des  emprunts. 
Le  roi  consulta  alors  Mazarin, 
qui  lui  fit  connaître  Colbert,dont 
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il  lui  avait  vanté  la  capacité.  Ce- 
lui-ci éclaira  Louis  XIV  sur  les 
fautes  de  Foucquct,ct  dès  lors  sa 
disgrâce  fut  décidée. /V  ces  fautes, 
Foucquct  joignit  celle  d’un  faste 
impardonnable  à un  sujet.  Son 
palais  de  Vaux  (Villars),  pour  le- 
quel il  avait  dépensé  iSmillions, 
surpassaiten  beauté ceuxdeSaint- 
Gcrinaiu  et  Fontainebleau.  Ses 
déprédations  , les  alarmes  que 
donnaient  les  fortifications  qu'il 
faisait  faire  à Belle-Ile,  les  ten- 
tatives qu’il  avait  faites  sur  le 
cœur  de  madame  de  la  Vallière  , 
tout  servit  à irriter  Louis  XIV 
contre  son  ministre.  On  l’attira 
avec  adresse  à Nan  tes,  et  on  l’y  ar- 
rêta le  7 septembre  iüGi.  Fouc- 
uet  s’était  défait  fort  impru- 
emment,  quelque  temps  aupa- 
ravant, de  sa  charge  de  procu- 
reur-général. Son  procès  lui  fut 
fait  par  des  commissaires,  qui  le 
condamnèrent, en  1664,  à un  bau- 
nissementperpétuel,qui  futcom- 
muéeu  une  prison  perpétuelle. 
Ce  fut  dans  la  citadelle  de  Pigne- 
rol  qu’il  futeufenné;  il  y mou- 
rut, suivant  le  bruit  commun  , 
en  1680.  De  tous  les  amis  que  sa 
fortune  lui  avait  faits,  il  ne  lui 
resta  que  Gourville,  Pélisson  , 
mademoiselle  de  Scudéri , ceux 
qui  furent  enveloppés  dans  sa 
disgrâce  , et  quelques  gens  de 
lettres  qu’il  pensionnait.  La  Fon- 
taine plaignit  ses  malheurs  par 
une  élégie  touchante,  et  chercha 
à adoucir  la  sévérité  du  roi  par 
de  beaux  vers  , qui  font  admirer 
la  variété  et  la  flexibilité  de  son 
talent.  On  voit  aussi  dans  les 
lettres  de  Madame  de  Sévigné que 
celte  daine  et  plusieurs  autres 
personnesde  lacour  11e  cachaient 
pas  le  vif  intérêt  qu’elles  por- 
taient à l’accusé.  Pélisson  prit  la 
défense  de  Foucquct  dans  plu- 
sieurs Mémoires  recueillis  en  i5 
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vol.,  qui  sont  des  modèles  d'élo- 
quence. En  1789,  il  parut  une 
Dissertation  pour  prouver  que 
cet  intendant  était  le  célèbre 
Masque-de-Fcr  : opinion  peu  ac- 
créditée, et  qui,  comme  le  rc 
marque  un  critique,  ne  s’accorde 
pas  avec  l’extrême  respect  qu’on 
porta  toujours  à ce  prisonnier,  et 
les  mesures  prises  pour  laisser  sou 
nom  sous  le  plus  grand  secret.  Il 
faut  convenir  néanmoins  qu'elle 
acquiert  quelque  vraisemblance 
quand  on  considère  qu’cffective- 
meut  Foucquct  fut  d’abord  en- 
fermé ii  Piguerol , et  qu’on  11e 
sait  pas  positivement  ce  qu’il  de- 
vint depuis.  Le  bruit  a couru 
qu’il  v était  mort,  d’autres  di- 
sent qu’il  mourut  dans  lescin  de 
sa  failli  lie. Gourville, entreau  très, 
assure  ce  fait  dans  ses  Mémoires. 
L’opinion  la  plus  probable  est 
qu’il  mourut  dans  sa  prison  le 
•_i3  mars  1680,  à l’âge  de  65  ans. 
Son  corps  fut  transporté  à Paris 
et  inhumé  dans  le  couvent  des 
Fillcs-Sainte-MariedelarucSaiut- 
Antoine.(^q7'ezMASQüE-DE-FEB.) 
Sa  mère,  femme  d’une  éminente 
vertu  et  d’une  charité  extrême, 
morte  en  1681  agi  ans,  était  re- 
gardée comme  la  mère  des  pau- 
vres; elle  est  auteur  du  recueil 
intitulé,  Remedes faciles  et  do- 
mestiques , u vol.  in-12.  Lors- 
qu’elle apprit  que  son  fils  était 
arrêté  à Nantes,  elle  se  prosterna 
aussitôt  et  dit  : « Je  vous  remer- 
» cie,  mou  Dieu;  je  vous  ai  tou- 
» jours  demandé  son  salut , et 
» voilà  le  chemin.  » Foucquet 
mourut  en  effet  dans  de  grands 
seutimentsdepiété.  O11  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  surce 
ministre:  i°  Viede  Nicolas  Fouc- 
quct, par  d’Auvigny , tome  5 des 
Fies  des  hommes  illustres  de 
France;  'i°  Recueil  des  défenses 
de  M.  Foucquct  ( eu  Hollande  ) , 
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i6G5-i668,  i5  v'ol.  in-12;  3°  No- 
tices sur  la  mort  du  surintendant 
Foucquet,  recueillies  à Pignerol 
par  M.  Modeste  Parolelti,  Turin; 
1812 , in-4°. 

FOUCQlJET(Charles-  Armand), 
fils  du  surintendant  des  finances, 
né  à Paris  en  1 6G7  , entra  dans 
l’Oratoire  en  1682.  11  devint  su- 
périeur de  Saint-Magloire  en 
1699  , et  fut  quelque  temps 
grand-vicaire  auprès  de  son  on- 
cle, évêque  d’Agde.  Les  abbés 
Bignon,  Duguet,  Boileau  etCouet, 
furent  très  liés  avec  lui'.  11  eut 
l’amitié  et  la  confiance  du  cardi- 
nal de  Noailles.  Il  raouruta  Paris 
dans  la  maison  deSaint-Magloire, 
en  1734.  Après  la  mort  du  P.  de 
Latour,  général  de  l’Oratoire,  le 
P.  Foucquet  lui  aurait  infailli- 
blement succédé,  si  son  nom  , 
inscrit  sur  la  liste  des  Appelants 
et  des  Reappelants,  ne  l’avait  fait 
exclure. 

FOUCQUET  ( Charles-Louis- 
Auguste),  comte  de  Belle-lie, 
duc  de  Gisors,  pair  de  France  et 
ministre  de  Louis  XV  , petit-fils 
du  surintendant  des  finances  , 
naquit  à Villefranche  en  Rouer- 
gue,  l’an  1684,  de  Louis  Fouc- 
quet, et  de  Catheriue-Agnès  de 
Lévis.  Les  livres  qui  traitent  de 
la  çuerre,  de  la  politique  et  de 
l’histoire,  furent  dès  son  enfance 
ses  lectures  favorites;  il  ne  les 
quittait  que  pour  se  livrer  aux 
mathématiques , dans  lesquelles 
il  fit  des  progrès  sensibles.  A 
peine  fut-il  sorti  de  l’académie  , 
que  Louis  XIV  lui  donna  un  ré- 
giment de  dragons.  11  se  signala 
au  siège  de’ Lille,  y reçut  une 
blessure , devint  brigadier  des 
armées  du  roi  en  1708,  et  rnestre- 
de-camp-géuéral  des  dragons  eu 
1709.  Dès  que  la  paix  fut  signée, 
le  comte  de  Belle-Ile  se  rendit  à 
la  cour,  fut  très  bien  accueilli  de 
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Louis  XIV;  les  services  du  petit- 
fils  firent  oublier  les  fautes  du 
grand-père.  La  mort  de  ce  mo- 
narque ayant  changé  le  système 
des  affaires,  la  guerre  fut  dé- 
clarée en  Espagne  ; le  comte  de 
Belle-Ile  mérita  alors  d’être  créé 
maréchal-de-camp  et  gouverneur 
de  Iluningue.  Il  eut  la  ir*  place 
en  1718,  et  la  2* en  1719.  Leduc 
de  Bourbon  ayant  succédé  dans 
la  place  de  premier  ministre  au 
duc  d’Orléans,  le  comte  deBelle- 
11e,  lié  avec  M.  Le  Blanc,  fut  eu- 
traîtié  dans  la  disgrâce  de  ce  mi- 
nistre et  enfermé  à la  Bastille.  11 
n'en  sortit  que  pour  être  exilé 
pendant  quelque  temps  dans  ses 
terres.  Ce  fut  daiis  le  calme  de  la 
solitude  qu’il  travailla  à son  en- 
tière justification.  11  futfaitlieu- 
tenant-général  en  1731  et  gou- 
verneur de  la  ville  de  Metz  et  du 
pays  Messin  eu  1733.  La  guerre 
venait  d’éclater;  il  obtintle  com- 
mandement du  corps  d’armée 
qui  devait  agir  sur  la  Moselle  , 
et  s’empara  de  la  ville  de  Trê- 
ves. Après  avoir  joué  un  des 
rincipaux  rôles  devant  Philis- 
ourg,  il  eut,  le  reste  delà  cam- 
pagne , le  comraaridement  des 
troupes  en  Allemagne.  11  se  ren- 
dit l’année  suivante,  il35 , à 
Versailles,  moins  pour  v être  dé- 
coré  dê  l’ordre  du  Saint-Esprit, 
auquel  le  roi  l’avait  nommé, 
que  pour  y être  consulté  par  le 
cardinal  de  Fleury.  Les  puissan- 
ces belligérantes  avaient  beau- 
coup négocié  pour  la  paix  dès  le 
commencement  de  1735.  ( e fut 
Belle-Ile  qui  engagea  le  cardinal 
à ne  point  se  désister  de  ses  pré- 
tentions sur  la  Lorraine.  Rendu 
à lui-même,  il  employa  le  loisir 
de  la  paix  à écrire  des  Mémoires 
sur  les  pays  q u’il  uvait  parcourus, 
et  sur  les  différentes  parties  du 
gouvernement;  ouvrage  jugé  un 
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peu  sévèrement  par  le  marquis 
d’Argenson  dans  ses  Loisirs.  C’est 
au  comte  de  Belle-Ile  qu’on  doit 
presque  toutes  les  ordonnances 
militaires  qui  parurent  en  1737. 
Eu  174*1  il  reçut  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France;  et  la  mort  de 
l’empereur  Charles  VI  ayant  ral- 
lume la  guerre,  il  fut  nommé 
ambassadeur  plénipotentiaire  à 
la  diète  de  Francfort  pour  l’élec- 
tion de  l’empereur  Charles  VU. 
La  magnificence  qu’il  étala  dans 
cette  occasion  sera  long-temps 
célèbre;  il  semblait  être  plutôt 
un  des  premiers  électeurs  qu’un 
ambassadeur.  11  avait  ménagé 
toutes  les  voix  et  dirigé  toutes 
les  négociât  ions.  Le  roi  dcPrusse, 
informédetout  ce  qu’il  avait  fait, 
ne  put  s’empêcher  de  s’écrier 
avec  admiration  : 11 faut  conve- 
nir que  le  maréchal  de  Belle-Ile 
est  le  législateur  de  l’Allemagne. 
Si  Charles  Vil  fut  élu  et  cou- 
ronné, ce  fut  en  partie  par  ses 
soius.  Ce  prince  eut  quelque  suc- 
cès, suivis  de  grands  malheurs; 
les  Français  furent  abandonnés 
desPrussiens,énsuitedes  Saxons. 
Le  maréchal  de  BëHe-Uese  trou- 
va enfermé  dans  Prague.  11  fal- 
• lut  évacuer  cette  place,  et  celte 
opération  n’était  pas  facile.  11 
surmonta  tous  les  obstacles,  et 
la  retraite  se  fit  à la  fin  de  1742. 
A la  troisième  marche  , il  fut  at- 
teint par  le  prince  Lobkowitz, 
qui  parut  à la  tête  d’un  corps 
de  cavalerie,  au-delà  d’une  plai- 
ne où  l’on  pouvait  donner  ba- 
taille. Le  prince  tint  un  conseil 
de  guerre,  dans  lequel  il  fut  ré- 
solu de  lui  couper  la  retraite, 
et  d’aller  rompre  les  ponts  sur  la 
rivière  d’Egra  , par  où  les  Fran- 
çais devaient  passer.  Le  maré- 
chal de  Belle-Ile  choisit  un  che- 
min qui  eût  été  impraticable  en 
toute  antre  saison  ; il  fit  passer 
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son  armée  sur  des  marais  glaces. 
Le  froid  fut  l’ennemi  le  plus  re- 
doutable; grand  nombre  de  sol- 
dats en  périrent;  un  des  otages, 
que  le  maréchal  de  Belle-Ile  avait 
amené  de  Prague  avec  lui,  mou- 
rut dans  son  carrosse.  Enfin  on 
arriva  le  26  décembre  à Egra  par 
une  roule  de  38  lieues.  Cette  re- 
traite hardie  11e  laissa  pas  que 
d’être  blâmée  par  quelques  vieux 
militaires,  parce  que  le  maré- 
chal eût  sans  peine  obtenu  une 
capitulation  honorable,  qui  eût 
sauvé  tant  de  braves  soldats. 
C’est  le  parti  que  pritM.  deChe- 
vert , resté  à Prague  avec  3ooo 
hommes  ( voy . Chevert).  Cepen- 
dant le  maréchal  de  Belle-Ile  se 
rendit  à Francfort  , où  l’empe- 
reur Charles  VII , qui  l’avait  déjà 
déclaré  prince  du  Saint-Empire, 
le  décora  de  l’ordre  de  laToison- 
d’Or.  De  retour  eu  France,  il 
partagea  ses  moments  entre  les 
affaires  et  les  soins  qu’il  devait 
a sa  santé.  11  passa  de  nouveau 
en  Allemagne,  et  il  fut  fait  pri- 
sonnier le  20 décembre  *743,  en 
allantprcndredesrelaisà  la  poste 
d’Élbingerode,  petit  bourg  en- 
clavé dans  le  territoire  d’Hano- 
vre, et  conduit  en  Angleterre, 
où  il  resta  jusqu’au  17  août  de 
l’année  suivante.  Revenu  en 
France,  il  fut  envoyé  en  Proven- 
ce pour  repousser  les  Autrichiens 
qui  . l’inondaient.  11  les  chassa 
peu  à peu  de  cette  province,  et 
leur  fit  repasser  le  Var  en  février 
i747.  Ap  rès  quelques  succès,  le 
vainqueur  partit  pour  concerter 
à Versailles  les  opérations  de  la 
campagne  de  1748.  Leroi,  qui 
l’avait  fait  ducdcCisors  en  1 742, 
le  créa  pair  de  France.  11  était  sur 
le  point  d’exécuter  un  plan  qui 
devoit  le  rendre  maître  de  Tu- 
rin , lorsqu’il  apprit  la  malheu- 
reuse affaire  d’Exi les,  où  son  ffô- 


uoi  FOU 

rc  fut  tué.  La  paix  de  i ^Bayant 
mis  Bu  aux  hostilités,  il  conti- 
nua à jouir  de  la  confiance  de 
Louis  XV,  et  devint  ministre 
principal  en  1757.  L’assiduité  au 
travail,  les  malheurs  de  la  Fran- 
ce, les  soins  qu’il  prit  pour  les 
réparer,  le  consumèrent  peu  à 
peu  , et  il  mourut  le  u6  janvier 
1761 , en  chrétien  et  en  sage.  Le 
1*.  de  Neuville  prouonça  sou 
Oraison  funèbre  : chef-d’œuvre 
d’éloquence  et  de  sentiment, 
qui , sans  flatterie  et  sans  exagé- 
ration , donne  de  cet  homme  il- 
lustre la  plus  grande  idée,  en 
même  temps  que  l’orateur  s’ar- 
rête sur  des  vérités  sombres  et 
salutaires  fortement  prononcées. 
On  a reproché  au  maréchal  de 
Belle-Ile  d’avoir  engagé  le  roi, 
malgré  toutes  les  remontrances 
du  cardinal  de  Fleury,  à la  guer- 
re de  1 74 1 • U ruina  la  France  sans 
aucun  avantage,  et  lui  fit  per- 
dre sa  considération  morale  et 
sociale  au  dehors  par  la  violation 
de  la  Pragmalique-Sanction  so- 
lennellement jurée.  Dans  les 
fonctions  de  sou  ministère,  on  l’a 
blâmé  de  s’être  attaché  trop  aux 
petits  détails,  et  d’entrer  dans 
tous  les  projets.  Son  esprit  sys- 
tématique l’engagea  à recevoir 
tous  les  plans  qu’on  lui  présen- 
tait, et  à protéger  trop  d’aven- 
turiers; mais  il  retirait  scs  bon- 
tés dès  qu’il  s’apercevait  qu’on 
l’avait  surpris,  J’ai  fait  des fau- 
tes , disait-il  quelquefois  , mais 
je  n’ai  jamais  eu  l’orgueil  ridi- 
cule de  ne  pas  en  convenir.  Haut 
avec  les  grands,  il  portait  dans 
les  cours  étrangères  toute  la  di- 
gnité qu’exigeait  la  grandeur  du 
maître  qu’il  représentait  ; mais 
affable  et  prévenant  avec  ceux 
qui  étaient  au-dessous  de  lui , il 
ne  leur  faisait  point  sentir  le 
poids  de  sou  autorité.  Il  aima  les 
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talents  en  homme  éclairé,  et  non 
en  ministre  qui  11e  protège  les 
arts  que  par  air.  Par  son  testa- 
ment il  donna  au  roi  tous  les 
biens  qu’il  avoit  reçus  en  échan- 
ge de  Belle-Ile,  à la  charge  de 
payer  ses  dettes,  qui  étaient  con- 
sidérables. Le  maréchal  de  Bellc- 
lleavait  été  mariédeuxfois.  11  eut 
de  son  secoud  mariage  avccMa- 
ric-Casimire-Thérèsc-Ceneviève- 
Eminanuellc  de  Béthune,  un  fils 
unique,  Louis-Marie,  nélc'j^mars 
1732 , appelé  le  comte  de  Gisors, 
tué  en  i75Bà  l’armée  du  Rhin, 
dans  la  malheureuse  journée  de 
Crevelt.  Le  Testament  politique , 
publié  sous  le  nom  du  maré- 
chal de  Bclle-llc,  est  une  pièce 
fabriquée  par  Chevrier  et  Mau- 
bert. 

FOUCQUET  ( Henri-Auguste , 
baron  de  la  Motte  ),  fils  de  Char- 
les de  la  Motte  Foucquet,  gen- 
tilhomme normand,  qui  s’était 
retiréeu  Hollande,  après  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes,  fut 
admis  fort  jeune  en  qualité  de 
page  à la  cour  d’Anhalt-Dessau  ; 
mais  l’ardeur  qu’il  avait  de  se 
distinguer  dans  le  métier  des  ar- 
mes lui  fit  quitter  secrètcmeut 
la  cour,  et  il  s’enrôla  en  qualité  # 
de  simple  soldat  au  service  de 
Prusse.  Sa  valeur  l’éleva  succes- 
sivement jusqu’au  grade  de  géné- 
ral d’infanterie.  Il  se  distingua 
surtout  pendant  la  guerre  de  sept 
ans.Schwerin  ayant  perdu  la  vie 
dans  la  sanglante  bataille  de 
Prague,  Foucquet  remplaça  ce 
héros  ; une  balle  brisa  dans  sa 
main  la  garde  de  sou  épée  et  le 
blessa  grièvement;  mais  il  ne 
perdit  point  contenance,  il  se  fit 
lier  l’épée  à la  main  blessée,  et 
continua  de  commander  l’aile 
gauche  de  l’armée,  qui,  soutenue 
par  uu  renfort  de  cavalerie , 
acheva  la  victoire.  A la  bataille  de 
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Landshut,  le i3 juin  1760,  après 
7 heures  de  combat,  il  fut  battu 
par  Laudou  et  fait  prisonnier. 
Après  la  paix,  il  se  rendit  à Bran- 
debourg, où  il  fiuit  ses  jours  le  j 
mai  ï 7^3. 

■}■  FOUGERET  (Anne-Françoise 
Doutieniont  ) , fondatrice  delà 
charité  maternelle , mariée  fort 
jeuue  à M.  Fou  goret , receveur- 
général  des  finances  , étoit  fille 
et  petite  fille  de  jurisconsultes 
célèbres;  elle  réunissait  à un  de- 
gré peu  commun  la  justesse  de 
l’esprit  et  la  facilité  de  l’expres- 
sion; mais  par-dessus  tout  elle 
aimait  le  bien  , son  cœur  le  cher- 
chait dans  ses  moindres  détails  , 
et  son  esprit  était  capable  de  le 
concevoir  dans  ses  rapports  les 
plus  étendus.  L’abandon  des  en- 
rauls  avait  toujours  été  pour  son 
cœurmaterncl  une  des  plus  hon- 
teuses plaies  de  l’humanité.  Les 
asiles  ouverts  par  saint  Vincent 
de  Paille  étaient  encombrés  , 
parce  que  la  misère  y précipitait 
les  enfans  légitimesavec  ceux  qui 
n’ont  point  de  famille  à réclamer; 
beaucoup  d’entre  eux  man- 
quaient de  nourrices,  et  tous  les 
soins  des  dignes  filles  de  saint 
Vincent  ne  pouvaient  empêcher 
qu’une  sorte  de  coutagion  n’at- 
teignît la  plupart  des  eufantsqui 
séjournaient  à l’hospice.  Pour 
remédiera  tant  d’inconvénients, 
madame  Fodgeret,  animéed’une 
ardente  charité,  conçut  l’idée 
d’une  association  avant  pour  but 
de  secourir  à domicile  les  mères 
pauvres , afin  qu’elles  pussent 
nourrir  et  élever  elles -mêmes 
leurs  enfants.  Faisant  un  appel 
aux  mères  de  famille,  elle  en  eut 
bientôt  réuni  uu  grand  nombre 
des  plus  riches  et  des  plus  consi- 
dérées de  la  capitale.  Le  gouver- 
nement et  la  famille  royale  ajou- 
tèrent leurs  bienfaits  à ceux  des 
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particuliers , et  dès  la  première 
année,  une  diminution  sensible 
dans  le  nombre  des  enfants  légi- 
times portes  à l’hospice  montra 
que  le  mal  avait  été  véritable- 
ment attaqué  dans  son  principe. 
Les  réglements  qui  dirigent  au- 
jourd’hui les  diverses  sociétés  de 
charité  maternelle , sont  encore 
ceux  que  madame  Fougeret  avait 
médités  et  établis  en  1788.  Sa 
prudente  prévoyance  avait  dès 
lors  mis  cette  institution  à l’abri 
des  difficultés  et  des  dangers  qui 
eussent  résulté  de  la  cessation 
des  secours,  à l’époque  ou  la  ré- 
volution frappa  dans  leur  fortu- 
ne ou  dans  leur  personne  pres- 
que toutes  les  dames  associées  à 
cette  œuvre.  La  charité  mater- 
nelle, dont  le  nom  même,  si 
l’on  considère  l’époque  où  il  fut 
choisi,  témoigne  eu  faveur  de 
l’esprit  religieux  et  sage  de  sa 
fondatrice,  fut  protégée  par  tous 
les  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  ; elle  survécut  à la  ré- 
publique , fut  pompeusement 
adoptée  par  l’empire,  et  sous  nos 
rois  elle  a retrouvé  près  du  trône 
la  protection  que  lui  avait  autre- 
fois accordée  Marie  - Antoinette. 
Cette  reine  avait  accepté  le  titre 
de  fondatrice  de  la  charité  mater- 
nelle, à une  époque  bien  rappro- 
chée de  celle  de  ses  malheurs. 
Moïse  sauvé  des  eaux  par  une 
princesse  et  renduà  sa  mère  pour 
qu’elle  l’allaitât  avait  été  le  su- 
jet ingénieux  du  premier  timbre 
adopté  par  la  société.  Rien  n’a- 
vait éténégligé  pour  faire  recon- 
naître au  peuple  trompé  tout 
ce  qu’il  devait  à la  charité  de  la 
souveraine  contre  laquelle  ou 
l’animait  sans  cesse.  Les  soins 
que  prenait  madame  Fougeret  à 
cet  égard  lui  procurèrent  plu- 
sieurs fois  l’honneur  d’être  ad- 
mise cliei  la  reine  ; elle  entendit 
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scs  plaintes,  elle  vit  couler  ses 
larmes  , et  baigna  des  siennes 
les  mains  de  cette  princesse  in- 
fortunée sans  avoir  d’autre  se- 
coursà  lui  offrir  que  son  dévoû- 
ment  et  scs  impuissants  efforts. 
Traînée  à sou  tour  dans  les  pri- 
sons avec  ses  enfants,  madame 
Fougcreteut,  après  trente  années 
de  la  plus  parfaite  union,  la  dou- 
leur de  voir  périr  sur  l’échafaud 
un  époux  qui  s’était  associé  à 
toutes  ses  bonnes  œuvres.  Uni- 
que soutien  de  sa  famille,  elle 
lutta  constamment  pour  elle  con- 
tre la  spoliation  ; et  l’énergie  de 
ses  plaintes  étonna  quelquefois 
ceux  qui  en  étaient  les  auteurs. 
Retirée  à la  campagne  au  milieu 
de  sa  famille,  madame  Fougcrct 
ne  cessa  point  de  faire  le  bien  ou 
d’endonner  l’exemple;  elle  mou- 
rut le  i3  novembre  i8i3  , à l’in- 
stant où  l’on  commençait  h en- 
trevoir le  renversement  d’un  or- 
dre de  choses  auquel  elle  n’avait 
jamais  pu  s’accoutumer  , lors- 
qu’elle espérait  le  retour  de  son 
roi,  et  celui  des  principes  aux- 
quels elle  avait  toujours  été  si 
fidèle.  , 

FOUILLOUX  ( Jacques  du  ), 
gentilhomme  poitevin  , mort 
sous  Charles  IX,  auquel  il  dédia 
sou  ouvrage  sur  la  Chasse  , 
Rouen,  i(i5o  ou  i656  ; Paris, 
i (353 ; et  Poitiers,  îfitti,  in-4°. 
(Jet  ouvrage,  remarquable  par  sa 
naïveté  et  le  ton  de  vérité  qui  y 
règne,  est  souvent  cité  par  Bur- 
fon  et  Daubenton.  11  a été  tra- 
duit eu  italien  par  César  Parona. 
[A  la  suite  de  la  Vénerie  ou  la 
chasse  , on  trouve  un  petit  poème 
intitulé  Y adolescence  de  Jacques 
de  Fouilloux , et  qui  n’est  re- 
marquable que  par  la  belle  sim- 
plicité du  style. 

FOUILLOUX  (Jacques  ),  licen- 
cié de  Sorbon  ne, tic ù La  Rochelle, 
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et  mort  à Paris  en  i^36 , à GG  ans, 
se  tracassa  beaucoup  eu  faveur 
du  jansénisme.  Il  eut  grande 
part  à la  première  édition  de 
Y Action  de  Dieu  sur  les  créa- 
tures , in-4°,  ou  6 vol  in-i'2 
( voyez  Boursier);  aux  Quatre 
Gémifsernents  sur  Port - Royal, 
in- ri;  aux  Grands  Hexaples , 
1721  , 7 vol.  111-4“;  à Y Histoire 
du  cas  de  conscience,  1705,  en 
8 vol.  in-12;  et  a plusieurs  au- 
tres productions  polémiques  , 
qu’il  est  inutile  de  faire  connaî- 
tre, parce  qu’elles  sont  oubliées 
ou  qu’elles  doivent  l’être. 

•j*  FOULCOIE , en  latin  Fui- 
coius,  poète  français  du  xr-  siè- 
cle, naquit  à Beau  vais  vers  l’an 
1020.  Il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, mais  il  ne  reçut  que  le 
sous-diaconat.  Il  n’était  pas  seu- 
lement un  poète  distingué  poul- 
ie siècle  ou  il  vivait  , mais  il 
était  encore  habile  grammairien 
et  savant  jurisconsulte  : cepen- 
dant il  ue  dut  sa  réputation  qu’il 
son  talent  poétique.  Il  adressait 
ses  vers  aux  personnages  lesplus 
remarquables  ; à Manassé,  arche- 
vêque de  Rheims , aux  papes 
Alexandre  II,  Grégoire  Vil,  et 
aux  principaux  prélats  de  la 
cour  de  Rome.  Mais  de  toutes  les 
personnes  qu’il  loua  , Manassé 
fut  celui  qui  sc  montra  le  plus 
reconnaissant;  Foulcoie  trouva 
toujours  en  lui  un  protecteur. 
Ce  poète  mourut  à Meaux,  en 
io83.  Ses  poésies,  conservées  à 
la  bibliothèque  du  roi,  sont  di- 
visées en  trois  tomes  , dont  le 
premier  est  intitulé  : Ulrurn;  le 
second,  Ncutruni  ; et  le  troi- 
sième, Utrumque.  L’auteur  ano- 
nyme d’une  préface  qu’on  trouve 
dans  l'exemplaire  de  la  biblio- 
thèque explique  ainsi  ces  titres 
singuliers  : le  premier  est  intitulé 
Utmrn,  pareequ’il  ne  contient 
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que  des  pièces  de  peu  d’étendue  ; 
le  second  , Neutrum  , parce  que 
l’auteur  y a rassemblé  des  ou- 
vrages plus  importants  que  ceux 
du  premier,  mais  inférieurs  à 
ceux  du  troisième.  Ce  sont  des 
vies  des  saints  «lu  diocèse  de 
Meaux  , mises  en  vers.  Le  troi- 
sième enfin  est  intitulé  Utrum- 
que,  parce  que  Foulcoie  y traite 
de  l’un  et  l’autre  Testament  dans 
un  long  poème-  On  sent  que  la 
versification  de  Foulcoie,  à cause 
du  temps  où  il  écrivait,  doit  être 
très  négligée.  On  ne  trouve  dans 
scs  poésies  aucune  trace  de  goût 
ni  de  règle;  et  s’il  a été  regardé 
de  son  temps  comme  un  poète 
célèbre,  on  ne  doit  l’attribuer 
sans  doute  qu’à  l’ignorance  de 
son  siècle. 

FOULLON  (Jean-Frai d ) , jé- 
suite, néâ  Liège,  en  1608 d’une 
famille  noble,  prêcha  avec  ap- 
plaudissement pendant  3o  ans, 
et  mourut  recteur  du  collège  de 
Tournai  le  2 5 octobre  1GG8.  Il 
fut  la  victime  de  sa  charité  eu 
servant  les  pestiférés.  L’écriture 
sainte,  la  morale  chrétienne  et 
l’histoire  de  son  pays  furent  les 
principaux  objets  de  ses  études. 
Nous  avons  de  lui  : i°  Comtnen- 
tarii  historici  et  morales  in  libros 
niachabæorum , Liège,  iG5q- 
iGGü,  2 \ol.  in-foL,  estimés;  2" 
T'era  Ecclesia , omnium  in  fuie 
errorum  commune  remedium , 
Liège,  1OG2.;  3°  Historur  leodi- 
• ensis  compendium. , Liège,  i655, 
très  exact  ; 4°  fUstoria  leodien- 
sis , Liège,  1735,3  vol.  in-folio. 
Les  «leux  premiers  volumes  sont 
du  P.  Foullon  , le  troisième  a 
I pour  auteurs  MM.  de  Crassier 
et  de  Louvre,  éditeurs  de  cet 
ouvrage.  Le  P.  Foullon  l’a  pous- 
sée jusqu’en  1G12,  et  les  conti- 
nuateurs jusqu’au  prince  «le  Ber- 
ghes.  C’est  la  meilleure  histoire 
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que  nous  ayons  de  la  princi- 
pauté de  Liège. 

FOULON , ou  Gnapiiée  (Pierre 
Le),  né  h Cormète,  dans  le  v" 
siècle  , chassé  de  son  monastère 
pour  sou  penchant  à Yeulychia- 
nisme  , gagna  les  I ounes  grâces 
de  Zenon  , gendre  de  l’empereur 
Léon,  et  obtint  par  son  crédit 
le  siège  d’Antioche.  11  répandit 
toutes  sortes  d’erreurs,  se  main- 
tînt sur  son  siège  malgré  plu- 
sieurs sentences  de  déposition, 
et  mourut  en  4B8. 

f FOULON  ( N.  ),  ne  vers 
1730,  d’une  famille  bourgeoise, 
entra  dans  la  carrière  admi- 
nistrative sous  le  ministère 
de  M.  de  Choiscul.  Après  avoir 
été  commissaire  des  guerres,  et 
intendant  des  années  , il  fut  pro- 
mu au  grade  de  conseiller  d’état. 
11  en  remplissait  les  fonctions, 
lorsque  Decker  se  retira,  le  12 
juillet  1789.  Le  roi  nomma  alors 
Foulon  contrôleur  des  finances, 
mais  la ; révolution  du  14  juillet 
l’empêcha  de  prendre  possession 
decelte  place.  Foulon  disait  que, 
pour  remédier  au  déficit  qui  pe- 
sait sur  la  France,  il  n’y  avait 
pas  d’autre  moyen  que  la  ban- 
queroute. -Cette  opinion  irrita 
contre  lui  les  créanciers  de  l’état 
et  ceux  qui  en  dépendaient.  Les 
révolutionnaires,  qui  croyaient 
que  le  sacrifice  de  quelques  vic- 
times servirait  leur  cause  en  in- 
timidant leurs  adversaires,  cher- 
chèrent encore  à exciter  contre 
lui  la  haine  du  peuple.  Le  blé 
étant  devenu  extrêmement  cher, 
ou  répandit  dans  le  public  que 
Foulon  avait  dit  à quelqu’un 
qui  lut  parlait  de  la  misère  du 
peuple  et  des  violences  aux- 
quelles il  se  livrait,  « Eh  bien  ! 
» si  cette  canaille  nJa  pas  de  pain, 
v elle  mangera  du  foin.  » Dès 
qu’il  vit  que  les  révolutionnai- 
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les  triomphaient  , n'ignorant 
pas  les  dis|>ositions  du  peuple  à 
son  egard,  il  alla  se  cacher  au 
château  de  Virv  à quelques  lieues 
de  Paris,  et  crut  échapper  aux 
recherche;  de  la  haine  en  se 
la  i sa  ut  passer  pour  mort.  Mais 
, fut  trahi  ; des  paysans  allèrent 
1 arracher  de  sa  retraite,  et  après 
avoir  attaché  une  poignée  d’or- 
ties a sa  boutonnière,  en  guise 
de  bouquet,  et  derrière  son  dos 
une  hotte  de  foin  , ils  le  livrèrent 
aux  émissaires  parisiens  qui  le 
conduisirent  à l’hôtel-de-ville , 
en  exerçant  sur  lui  toutes  sortes 
decruautés.  Là,  environné  d’une 
populace  furieuse,  il  fut  en  hut- 
te a mille  accusations.  M.  de  La 
Fayette,  voulant  prévenir  un  as- 
sassinat, ordonna  qu’on  le  con- 
duisît en  prison , et  qu’on  fît  son 
procès  ainsi  qu’à  scs  complices. 
Lette  proposition  fut  applaudie, 
et  le  malheureux  Foulon  eut 

I imprudence  d’applaudir  lui- 
meme.  Aussitôt  les  murmures 
se  font  entendre,  et  il  était  à pei- 
ne sur  l’escalier  de  l’hôtel- de- 
ville,  que  la  populace  qui  se 
pressait  sur  la  place  de  Grève, 
s’écria  : « Qu’on  nous  le  livre , 

« que  nous  en  fassions  justice.  » 

II  i ut  aussitôt  saisi , entraîné  sous 
une  lanterne  à laquelle  on  l’ac- 
crocha. Il  expira  aumeme instant. 
Ensuite  on  lui  coupa  la  tête,  et 
après  avoir  mis  un  bâillon  et 
une  poignée  de  foin  dans  sa  bou- 
che, ces  cannibales  portèrent  an 
Palâis-Roval  ce  trophée  dégoû- 
tant,  tandis  que  leurs  dignes 
confrères  traînaient  dans  lahoue 
le  tronc  de  la  victime.  Cet  assas- 
sinat fut  commisle  22  juillet  1789. 
On  avait  arrêté  le  même  jour,  à 
C.ompiègne,  M.  Bcrthiersou  gen- 
dre. La  voiturequi  leconduisait, 
et  dont  on  avait  abaissé  les  sto- 
res, pour  mieux  l’exposer  aux 
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insultes  de  la  populace,  fut  ren- 
contrée par  ces  furieux  dans  la 
rue  Saint -Denis,  et  depuis  ce 
moment  jusqu’à  ce  qu’il  fût  ren- 
du sur  la  place  ou  on  devait  lui 
faire  subir  un  sort  non  moins 
cruel,  on  11e  cessa  de  lui  présen- 
tei  la  tête  de  son  malheureux 
beau-père. Ce  furent  deux  des  pre- 
mières victimes  de  la  révolution. 

FOULQUES,  archevêque  de 
Reims,  succéda  à Hincmar  en 
S83 , tint  un  concile  en  8çp , où 
'J.  ^ reconnaître  roi  Charlcs-le- 
Simplc,  âgé  de  quatorze  ans.  On 
v menaça  d’exconnnunication 
Beaudouin,  comte  de  Flandre, 
(joui  les  usurpations  des  biens 
d églises  , et  pour  avoir  mal- 
traité des  ministres  de  l’autel. 
Le  roi  Charles  ayant  voulu  dans 
la  suite  faire  alliance  avec  les 
Normands,  encore  idolâtres. 
Foulques  lui  fit  des  remontran- 
ces, qui  paraissent  n’êtrc  pas 
assez  modérées.  Quelques  criti- 
ques l’excusent  en  disant  qu’il 
avait  sauvé  sou  prince,  cucore 
enfant , des  uiaius  de  ses  enne- 
mis; qu’il  l’avait  élevé  et  lui 
avait  conservé  la  couronne,  et 
que  quoique  ces  services  ne  le 
dispensassent  ni  de  la  fidélité 
ni  du  respect  qu’il  lui  devait  , 
ils  pouvaient  cependant  faire 
toléier  de  sa  part  certaines  cx- 
picssious  trop  libres,  dictées  par 
le  zèle.  Il  fut  assassiné  par  des 
vasseaux  de  Beaudoin  , le  17  juin 
de  Pau  $00.  Ce  piélat  était  re- 
commandable par  ses  connais- 
sanccs  et  .ses  vertus;. 

l'OI  ! QU  ES  I,r,  comte  d’A  11- 
jou,  dit  le  Roux,  mort  en  rj38  , 
et  inhume dahsl’cglise de  Saint- 
Martin  de  Tours,  réunit  et  gou- 
verna avec  prudence  toutes  les 
terres  de  son  comté. 

FOULQULS  11,  dit  le  Bon, 
fils  du  precedent,  mort  à Tours 
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en  g58,  fil  défricher  et  cultiver 
avec  soin  les  terres  du  cointé 
d’Anjou.  Il  s'appliqua  à faire 
fleurir  la  piété  et  les  sciences 
dans  ses  états.  Ou  dit  que  le  roi 
Louis  d’Outremcr  s’étant  mo- 
qué de  ce  que  Foulques-le-Uon 
s’appliquait  à l’étude,  Foulques 
lui  écrivit  ces  mots:  Sachez, 
sire , qu'un  prince  non  lettré 
est  un  une  couronné.  [Foulques  11 
composa  dos  hymnes  en  l’Iion- 
neurde  Saint-Martin  ; et  les  jours 
de  fêtes  il  chantait  souvent  au 
chœur  avec  les  clercs,  ce  qui 
supposait  alors  une  instruction 
peu  commune.  ] 

FOULQUES  111,  comte  d'An- 
jou , dit  Ncrra  ( noir),  le  Jéroso- 
lymitain,  àcausedc  trois  voyages 
qu’il  fit  à la  Terre-Sainte,  suc- 
céda , l’an  987  , à Geoffroi  son 
père.  Ce  prince  belliqueux,  pru- 
dent et  rusé,  remporta  divers 
avantages  sur  ses  voisins}  il  bat- 
tit Cereau  i",  duc  de  Bretagne, 
et  fut  battu  à son  tour  par  Eudes 
Il , comte  de  Blois.  Il  mourut  à 
Metz  le  'i3  juin  1040. 

FOULQUES  IV , dit  Rechin , 
fils  du  seigneur  de  Château-Lan- 
don  et  d’une  fille  du  précédent, 
succéda  l’an  1060  à son  oncle 
maternel Geoffroi  Martel.  Il  s’em- 
para du  Câlinais  et  de  la  Tou- 
raine, qui  étaient  le  partage  de 
son  frère  aîné,  et  s’abandonna 
au  vin  et  aux  femmes.  H en 
épousa  trois  consécutivement, 
en  les  répudiant  l’une  après  l’au- 
tre. Mais  enfin  la  dernière,  Ber- 
tfade  de  Montfort,  Icquilta  pour 
Philippe  1“,  roi  de  France.  II 
mourut  en  1 109.  Il  avait  compo- 
sé une  Histoire  des  comtes 
d'Anjou,  dont  il  se  trouve  dans 
le  Spicilége  de  d’Achery  un  frag- 
ment, que  l’abbé  de  Vh  roi  les  a 
traduit  dans  son  Histoire  d’An- 
jou , i(J8i  , in-4°.  [ Foulques  IV 
avant  eu  de  violentes  discus- 
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sions  avec  Raoul,  archevêque 
deTours,  fut  excommunié,  mais 
il  obtint  ensuite  son  absolution 
et  fit  de  grandes  libéralités  à l’E- 

elise-]  ^ „ 

FOULQUES,  Fouques  ou 
Foulquet,  évêque  de  Toulouse, 
natif  de  Marseille,  s’acquit  une 
grande  réputation  par  ses  Poésies 
ingénieuses  en  langue  proven- 
çale. Il  parut  avec  éclat  au  4e 
concile  deLatran  en  ivii5,  et  s’y 
intéressa  pour  saint  Dominique , 
son  intime  ami.  Il  mourut  en 
1 1 3 1 . [Ce  prélatfonda  la  fameuse 
confrérie  des  pénitents  blancs, 
et  se  fit  remarquer  par  son  zèle 
contre  les  Albigeois  , et  contre 
Raimond  VIII , comte  de  Tou- 
louse, qui  les  soutenait.  ] 
FOUN1AINE  (Sir  Andrew),  sa- 
vant antiquaire  dont  nous  avons 
un  Traité  curieux  sur  les  mé- 
dailles de  Saxe.  On  l’a  placé  dans 
1 e Trésor  des  antiquités  du  Nord , 
imprime  eu  latin,  à Londres, 
en  3 vol.  in-fol.  Il  mourut  le  4 
>eptembre  1753,  après  avoir  été 
vice-chambellan  de  la  reined’An- 
gleterre,  gouverneur  du  prince 
Guillaume,  chevalier  du  Bain, 
et  conservateur  de  la  monnaie. 

-J-  FOUQUART  ( Gabriel  le  ), 
née  à Abbeville  eu  i5(>8,  est  la 
fondatrice  en  France  des  reli- 
gieuses de  Saint-  François-de- 
Paulc.  Elle  avait  eu  depuis  sa 
plus  tendre  jeunesse  un  goùtdé- 
cidé  pour  la  vie  religieuse;  mais 
son  père  étant  mort  , elle  se 
trouva  sous  la  dépendance  d'un 
oncle  qui  la  força  de  se  marier 
à l’âge  de  26  ans.  Restée  veuve 
après  deux  ans  de  mariage,  et 
maîtresse  de  son  sort , elle  revint 
h son  premier  dessein.  Après 
avoir  donné  quelques  années  à 
la  réflexion  , elle  prit  l’habit  de 
Saint-François-de-Paule  et  pro- 
nonça ses  vœux  à l’âge  de  33  ans. 
Avant  alors  réuni  quelques  da. 
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mes  scculiùics, qui  voulaicut  sui- 
vre son  exemple,  elle  fonda  à 
Abbeville  un  monastère,  sous  le 
titre  de  Jésus-Maria  , et  ce  fut 
la  première  maison  de  cet  ordre 
eu  France.  Le  pape  Grégoire  XV 
autorisa  celte  fondation  par  une 
bulle  du  10  juin  i6i3,  et  la  mère 
Fouquart  eu  fut  la  première  su- 
périeure ou  correctrice.  Cette 
vertueuse  fondatrice  mourut  eu 
i63q. 

f FOUQUERET  , ou  Foquerjï 
( Dom  Antoine-Michel  ),  né  en 
1640  à Châteauroux  en  Berri , 
embrassa  l’ordre  de  Saint-Benoît 
à l’âge  de  17  ans,  et  prononça 
ses  vœux  le  3 octobre  rü58 , dans 
l’abbaye  de  Saint- Augustin-de- 
Limogcs.  Après  avoir  enseigné 
la  rétborique  et  le  grec  dans  le 
monastère  de  Mauriac  en  Au- 
vergne , il  fut  employé  en  qua- 
lité de  supérieur  dans  différen- 
tes maisonsdesou  ordre,  et  s’a c- 
• quitta  de,  scs  fonctions  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  sagesse.  Ayan  t 
obtenu  sa  retraite  en  i6q3  , il 
choisit  pour  demeure  l’abbaye 
de  Saint  Farou  dans  la  ville  de 
Meaux,  et  y mourut  le 3 novem- 
bre ‘.709,  âgé  de  69  ans.  Il  était 
de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  On  connaît  de  lui  : loiSj-- 
noilus  bethleemetica  pro  reali 
prœscntia  anno  1G7U  célébrait: , 
grœce  et  latine , Paris,  1676,  iu- 
8 . Cette  traduction  n’ayant  pas 
paru  assez  exacte,  Fouquercten 
donna  une  seconde  édition  , etfit 
disparaître  ce  qu’il  y avait  de 
défectueux  dans  la  première.  Il 
se  servit  pour  ce  travail  des  lu- 
mières du  docteur  Arnault  et  du 
P.  Combcfis.  Cette  seconde  édi- 
tion parut  sous  le  titre  de  Syno- 
dus  hierosolymitana.  A la  fin  de 
cet  o v rage  , Fouqueret  a fait  im- 
primer en  grec  et  en  latin,  un 
écrit  intitulé  : Dyonisii  patriar- 
che constantinopolitan:  super 
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calvinistarum  erroribus,  ac  rcah 
imprirnis  prœscntia  , responsio  , 
anno  1672  édita , Ces  actes,  dont 
l’authenticité  est  attestée  par 
M.  de  ÎSointcl , ambassadeur  Jde 
France  à la  Porte  ottomane , sont 
très  importants  , en  ce  qu’ils 
prouvent  la  .conformité  de  la 
cioyaocedcl’Eglise  grecque  avec 
celle  de  l’Eglise  romaine  sur  le 
dogme  de  la  présence  réelle. 
2"  Celebris  liistoria  monothelila  - 
ram  , Paris,  1678,  in -8°.  Cet 
ouvrage , dédie  à l’évéque  de  La- 
vano  , et  qui  passe  pour  savant 
et  profond  , pirut  sous  le  nom 
emprunté  de  Jean-Baptiste  Ta= 
gnamini. 

rj-  FOUQUET  ( Jean-François), 
jésuite  fiançais,  fut  envoyé  en 
mission  à la  Chine,  où  il  arriva 
le  9.5  juillet  1690.  Il  consacra  les 
premiers  temps  de  son  séjour  à 
'étude  de  la  langue  du  pays  , et 
il  paraît  qu’il  en  acquit  bientôt 
une  profonde  connaissanccpnais, 
trompé  par  le  désir  de  faire  goû- 
ter plus  facilement  aux  infidèles 
les  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne, il  ne  sut  pas  éviter  un 
piège  dans  lequel  étaient  tombés 
plusieurs  de  ses  confrèrcs.égale- 
ment  instruits.  Il  crut  trouver 
dans  les  anciennes  traditions  des 
Chinois, et  surtoutdans  leChou- 
King,  des  traces  de  nostraditions 
sacrées.  Plusieurs  passages,  à la 
vérité,  offrent  des  rapproche- 
ments singuliers  avec  ce  que 
nous  lisons  dans  nos  livres  saints, 
mais  Fouqucl  poussa  les  choses 
beaucoup  au-delà  des  bornes. 
Selon  lui,  les  king  n’offrent 
qu’unc  allégorie  perpétuel  le.  «Si 
» ( comme  dit  un  écrivain  aussi 
» judicieux  que  savant  ) le  texte 
» chinois  indique  une  monla- 
» gne,  elle  lui  paraît  représenter 
» le  calvaire  ; les  éloges  donnés 
» à JVenwang  ou  à Tcheou- 
» Koung  doivent  s’appliquer  au 
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» Sauveur  ; il  retrouve  dans  l’a- 
» nalvse  des  caractères  la  croix 
» et  les  instruments  de  la  pas- 
» sion.  » Cet  esprit  systématique 
à part , le  F.  Fouquet  avait  beau- 
coup d’érudition  et  les  vertus  de 
son  état.  Il  revint  en  Europe  en 
1720,  et  fut  nommé  évdque  d’E- 
leutliéro polis.  On  a de  lui  : i° 
Tabula  chronologie a historiæ  si- 
nènsis.  Ce  Tableau,  dans  le  goût 
de  nos  tables  chronologiques  , 
indique  les  noms  des  empereurs 
chinois,  et,  dans  unecolonne  sé- 
parée, les  principaux  événements 
de  leur  règne.  Il  a été  réimprimé 
àAugsbourg,dcuxfcuiliesin-fol., 
174O.  a°  Une  Lettre  au  duc  de  la 
Force, datée  de  Nant-Tchang-Fou 
dans  la  province  de  Riamsi,  le 
26  novembre  1702.  Elle  se  trouve 
dans  le  recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes, tome  5,  page  129,  r® 
édition,  tome  17,  page  95  de 
l’édition  de  1781. 

FOUQUET.  Voyez  Foucquet. 

■}•  FOUQUET  ( Henri  ),  célèbre 
médecin,  naquit  en  1727  à Mont- 
pellier, et  fut  le  premier  qui  en- 
seigna dans  les  écoles  de  cette 
ville  la  médecine  clinique.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  , dont 
voici  les  principaux  : i°  De Jibrœ 
natura , viribus  et  t/iorbis  in  cor- 
pore  anima/i , Montpellier,  1759, 
in-4°  ; 2°  Prœlectiones  meaicœ 
decernin  Ludovico  Monspeliensi, 
ibid.,  1777,  in-12;  3°  Essai  sur 
le  pouls  considéré  par  rapport 
aux  affections  des  principaux 
organes  , ibid.,  17(17  , in-8"  ; 4° 
Discours  sur  la  clinique  , ibid.  , 
i8o3  , iu-4”.  Il  a,  eu  outre,  fourni 
à l’EncVclopédie  les  articles  vési- 
catoire , sensibilité  , sécrétion  , 
ventouse  , uslion.  Fouquet  est 
mort  le  10  octobre  t8ofi. 

+ FOUQUIER  - TMNVILLE  , 
ou  Tiunviliæ  , ou  de  Tàinville 
( Antoine  - Quentin  ),  un  des 
Tomf.  VU. 
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hommes  les  plus  sanguinaires  de 
la  révolution  , naquit  en  1 ^47  au 
village  d’Hérouelles,  près  de 
Saint-Quentin  , d’un  père  culti- 
vateur et  bien  partagé  du  côté  de 
la  fortune.  Lorsqu’il  eut  terminé 
scs  études  , il  se  rcudit  à Paris  , 
où  il  acheta  une  charge  de  pro- 
cureur au  Châtelet.  Sa  place  , 
quoique  très  lucrative,  ne  put 
suffire  aux  dépenses  où  l’entraî- 
naient ses  vices  ; il  fut  obligé  de 
la  vendre  et  fit  banqueroute.  Il 
s’occupait  alors  quelquefois  à 
faire  des  vers  médiocres;  il  en  fit 
même  à la  louauge  de  Louis  XVI, 
de  ce  prince  infortuné  dont  il  de- 
vait être  bientôt  l’ennemi  lcplus 
acharné.  Lorsque  la  révolution 
éclata , Fouquier  l’embrassa  avec 
fureur,  comme  tous  les  aventu- 
riers de  cette  espèce  , dans  l’es- 
poir de  s’enrichir  des  dépouilles 
d’autrui  au  milieu  du  désordre  et 
de  l’anarchie.  Néanmoins,  il  ne 
figura  d’abord  que  parmi  les  dé- 
magogues subalternes  ; il  crai- 
gnait peut-être quelu  courtriom- 
pliât,  et  11’osait  trop  se  compro- 
mettre ; mais  lorsque  la  révolu- 
tion du  10  août  1792  eut  renversé 
le  trône,  Fouquier,  perdant 
alors  et  toute  pudeur  et  toute 
crainte,  se  jeta  dans  les  rangs 
despl  us  furieux,  ('eux  qui  avaient 
inondé  de  sang  le  palais  de  leur 
roi , et  qui , par  les  massacres  de 
septembre,  avaient  répandu  la 
consternation  surloutela  France, 
cherchaient  des  bourreaux  pour 
bâter  l’exécution  l de  leur  horri- 
ble système.  Fouquier  fut  bien- 
tôt employé.  Robespierre  venait 
de  faire  instituer  le  tribunal  ré- 
volutionnaire Fouquier  - Tain- 
ville  fut  choisi  pour  eu  faire  par- 
tie, mais  d’abord  comme  simple 
juré.  Né  avec  un  caractère  bas- 
sement cruel , il  n’opina  jamais 
que  pour  la  mort.  Cette  atroce 
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qualité  n’échappa  pas  Robes- 
pierre , qui  sentant  combien  un 
tel  monstre  lui  serait  utile , le  fit 
nommer  accusateur  public  au- 
près de  ce  tribunal  horrible, 
jusqu’alors  on  avait  observé 
quelques  formes  de  justice,  mais 
dès  que  Fouquier  fut  en  fonc- 
tion , ou  ne  se  présenta  plus  de- 
vant ce  redoutable  tribunal  que 
pour  êtve  envoyé  à l’échafaud. 
Le  premier  procès  où  ce  monstre 
fit  paraître  l’atrocité  , la  férocité 
de  son  âme  , futeelui  de  la  reine. 
Il  ramassa,  dans  un  acte  d’accu- 
sation contre  l’auguste  victime  , 
tons  les  crimes,  toutes  les  infa- 
mies ([uc  l’histoire  reproche  aux 
üézabcl  , aux  Messaliuc,  et  aux 
Frédégonde.  La  reine  ne  répon- 
dit à ces  odieuses  imputations 
que  par  le  silence  du  mépris  et 
le  «ilme  de  l’innocence  ; seule- 
ment, lorsque  l’inique  accusa- 
teur osa  lui  reprocher  des  sen- 
timents qui  blessaient  scs  affec- 
tions maternelles,  elle  fit  enten- 
dre l’interpellation  qui  confon- 
dit en  im  instant  le  barbare 
Fouquier.  ( Voyez  Mahie-An- 
toinette.  ) Non  content  d’avoir 
cherché  à ternir  la  réputation  de 
cette  vertueuse  princesse  par  les 
imputations  les  plus  injustes  et 
les  plus  coupables  , il  voulut  y 
en  ajouter  de  plus  graves  encore, 
en  ce  qu’elles  concernaient  le 
salut  de  l’état.  A l’entendre  , 
c’était  la  reine  qui  avait  déter- 
miné à la  gucrrel’empereur  Léo- 
pold , et  ensuite  son  fils  François 
II,  et  qui  leur  avait  envoyé  des 
sommes  immenses;  c’était  la 
reine  qui  avait  provoqué  le  mas- 
sacre des  sujets  fidèlesqui  avaient 
péri  le  loaoùt  en  la  défendant. 
Rassemblant  tous  les  griefs  qu’il 
pouvait  imaginer  , même  les 
plus  ridicules,  il  pressait,  il  cer- 
nait de  tous  côtés  sa  victime  in* 
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fortunée,  et  avant  de  lui  donner 
le  coup  de  la  mort , lui  en  fai- 
sait souffrir  toute  l’amertume. 
Après  avoir  consommé  cette  œu- 
vre de  scélératesse  , il  com- 
mença le  pvocès  de  vingt-deux 
députés,  appelés  Jirissotins  ou 
Girondins,  q u i avaicu  t été  renver- 
sés le  3 1 mai,  par  la  faction  de  Ro- 
bespierre. Fouquier  -Tainvillc , 
accusant  au  nom  delà  républi- 
que, demanda  la  mort  de  ceux 
précisément  qui  avaient  imaginé 
d’établir  en  France  ce  système 
de  gouvernement.  Plusieurs  de 
cesdépulésdouésdes  plus  grands 
talents  repoussèrent  avec  énergie 
les  imputations  de  Fouquier, 
et  réfutèrent  victorieusement 
toutes  ses  attaques,  Ce  magis- 
trat-bourreau et  ses  dignes  va- 
lets, saisis  d’épouvante  sur  leurs 
sièges,  se  montrèrent  incertains 
pour  la  première  fois  et  consul- 
tèrent la  convention  sur  ce  qu’ils 
avaient  à faire  : cette  assemblée, 
qui  avait  résolu  la  perte  des  Gi- 
rondins, ordonna  à Fouquier, 
d'après  la  motion  de  Uillaud  de 
Varennes  , de  juger  les  accusés 
revoit  itionn  a i rem  eut , c’est-à-dire 
de  les  envoyer  à la  mort  sans 
formalités.  Armé  de  ce  décret, 
Fouquier- Tainvillc  ne  craignit 
plus  l’éloquence  des  accusés  , et 
décréta  leur  supplice.  C’est  de 
co  procès  que  date  l’établisse- 
ment du  terrible  gouvernement 
révolutionnaire , qui  inonda  la 
France  de  sang.  Fouqnier-Tain- 
ville , voyant  alors  qu’il  ne  s’a- 
gissait plus  de  juger,  mais  de 
tuer,  alla  encore  au  delà-du  dé- 
cret, et  se  fit  un  jeu  horrible 
de  prononcer  les  arrêts  de  mort. 
On  lui  envoyait  les  listes  dé 
proscription  auxquelles  il  en 
ajoutait  d’autres.  Les  membres 
qui  composaient  cet  affreux  tri- 
bunal se  rcuuissaient  toutes  les 


ai  i 


FOU  * , 

semaines  chez  Lecointro  , mem- 
bre de  la  convention,  et  là  , au 
milieu  d’un  dîner  somptueux  , 
ils  discutaient  ces  listes,  assai- 
sonnant leur  barbarie  de  plai- 
santeries atroces.  Tous  les  ma- 
tins, ces  bourreaux  se  réunis- 
saient dans  un  café  qui  touche 
aux  prisons  de  la  Conciergerie* 
et  tout  en  déjeunant,  ils  cau- 
saient gaiement  des  victimes 
qu’ils  avaient  immolées , ou 
qu’ils  se  proposaient  d’immoler. 
Fouquier,  jaloux  de  surpasser 
tous  ses  confrères,  vantait  hau- 
tement ses  horribles  exploits. 
« J’ai  fait  gagner  cette  semaine, 
» disait-il,  tant  de  millions  à la 
» république  j la  semaine  pro- 
» chaîne  jq  lui  en  ferai  gagner 
» davantage,  je  déculoterai  en- 
» corc  un  plus  grand  nombre  de 
» riches.  » Il  avait  donné  ses  or- 
dres d’avance.  On  voyait  arriver 
tous  les  matins  une  quantité  de 
charrettes  pour  conduire  à l’é- 
chafaud les  nombreuses  victi- 
mes de  sa  cruauté  ; et  comme , 
n’ayant  rien  à leur  reprocher  , 
ou  leur  imputait  à toutes  le  mô- 
me crime , les  actes  d’accusation 
étaient  imprimés  d’avance,  et  il 
suffisait  d’y  mettre  les  uoms  des 
accusés  dans  les  blancs  laissés 
exprès.  Les  jurés  u’étaient  (dus 
là  pour  prononcer;  ils  n’étaient 
que  l’écho  de  Fouquicr-Taiuvil- 
le.  Dès  que  ce  monstre  avait 
prononcé  le  mot  de  Jeu  de  Jilc  , 
soixante  personnes  étaient  en- 
voyées au  supplice  en  moins  de 
deux  heures.  A un  tel  excès  de 
barbarie,  il  joignait  encore  une 
atroce  dérision.  Un  détenu  ap- 
pelé Gamachc  fut  conduit  au 
tribunal,  et  un  huissier  fit  obser- 
ver qu’il  n’était  pas  celui  qu’on 
avait  demandé  : « Peu  importe  , 
» répondit  Fouquier,  l’un  vaut 
» autant  que  l’autre.  » Un  mal- 


FOU  & 
heureux  vieillard  qui  avait  eu  la 
langue  paralysée  ne  pouvait  ré- 
pondre aux  questions  que  lui 
adressait  Fouquier;  un  de  ses 
collègues  lui  avant  dit  que  c’é- 
tait un  défaut  de  langue  : a Ce 
» n’est  pas  la  langue  qu’il  me 
» faut,  dit-il , c’est  la  tête.  » Un 
officier  corse , déjà  très  âgé,  était 
détenu  au  Luxembourg,  Fou- 

Suier  l’envoya  demander  ; l’of- 
cier  ne  répondantpas,  un  jeune 
étourdi  , qui  portait  un  nom  à 
peu  près  semblable,  et  qui  jouait 
à la  balle  dans  la  cour,  s’avisa  do 
répondre;  conduit  au  tribunal  , 
ce  malheureux  jeune  homme  fut 
mis  à mort  à la  place  du  vieil- 
lard de  soixante  ans.  Fouquier 
avait  ordonné  detraduire  devant 
son  tribunal  la  duchesse  de  Mail- 
lé ; une  veuve  Maillé  fut  présen- 
tée à sa  place  ; s’étant  aperçu  de 
l’erreur  dans  l’interrogatoire , 
Fouquier  lui  dit  : a Ce  n’est 
» pas  toi  qu’on  voulait  juger  ; 
«mais  c’est  égal,  autant  vaut 
a aujourd’hui  que  demain  ; a et 
la  veuve  fut  envoyée  à l’écha- 
faud. La  dame  de  Sainte-Ama- 
rante et  sa  fille  avaient  étonné 
ce  monstre  par  leur  noble  con- 
tenance sur  les  redoutables  gra- 
dins : « Voyez,  dit-il,  quel  ex- 
a cès  d’effronterie!  il  faut  que 
a j’aille  les  voir  monter  sur  l'é- 
a chufaud,  pour  voir  si  elles  con- 
» serveront  leur  caractère  jus- 
a qu’à  la  fin,  dussé-je  me  passer 
a dcdîner.BCesjugemens étaient 
une  véritable  boucherie,  et  l’on 
ne  peut  les  retracer  sans  horreur 
Lorsque  Robespierreet  son  parti 
furent  arrêtés,  le  9 thermidor 
(27  juillet  1794),  il  dit  sans  se 
troubler,  en  apprenant  la  chute 
de  son  protecteur  : « Nul  chan- 
b geinentpour  nous;  il  foulque 
a la  justice  ait  son  cours,  a et  un 
instant  après  il  envoya  au  sup- 
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plice  quarante-deux  personnes, 
dont  la  plus  grande  partie  étaient 
des  bourgeois  de  Paris.  Il  fut 
chargé  de  faire  guillotiner  Ro- 
bespierre, et  il  conduisit  au 
supplice,  sans  balancer  un  in- 
stant, celui  qu’il  avait  reconnu 
pour  son  chef,  et  par  l’ordre 
duquel  il  avait  immolé  tant  de 
victimes.  Après  cette  exécution  , 
il  se  présenta  a la  barre  pour  fé- 
liciter la  convention  de  la  vic- 
toire qu’elle  venait  de  rempor- 
ter. Barère  monte  en  ce  moment 
à la  tribune,  et  propose  de  con- 
tinuer le  même  système  de  ter- 
reur et  de  former  un  nouveau 
tribunal  révolutionnaire,  dési- 

fnant  pour  accusateur  public 
ouquier-Tainville  ; mais  à ce 
nom  odieux,  mille  voix  s’éle- 
vèrent contre,  et  le  député  Fré- 
ron  montant  à la  tribune,  énu- 
méra tous  les  crimes  de  Fou- 
quier-Tainville,  et  conclut  à sa 
mort  par  ces  mots  terribles  : 
« Je  demandeque  Fouquier  aille 
» cuver  dans  les  enfers  tout  le 
» sang  dont  il  s'est  enivré.  » 
( Voyez  Freron.)  I e 20  mars  , 
Lesage  (d’Fure-et-Loirc)  l’accusa 
d’avoir  envoyé  à la  mort,  sans 
jugement,  quarante-deux  pri- 
sonniers du  Luxembourg;  et  ce 
monstre  fut  enfin  arrêté.  Cepen- 
dant , il  11e  fut  mis  en  jugement 
ue  le  mois  d’avril  suivant  ; un 
écret  ordonna  la  permanence 
du  tribunal  jusqu’au  jugement 
définitif.  «Place  devant  le  tri- 
» bunal , dit  Mercier,  où  il  avait 
» condamné  tant  de  victimes  , il 
» écrivait  sans  cesse;  mais,  com- 
i>  me  un  argus , il  était  tout  yeux 
» et  tout  oreilles.  » Il  se  défen- 
dit, soit  en  niant  ses  crimes, 
soit  en  disant  qu’il  ne  les  avait 
commis  que  par  ordre  du  comité 
de  salut  public.  Il  montra  une 
audace  imperturbable.  Les  mal- 
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heureux  que  son  nom  avait  tant 
de  fois  [effrayés  n’osaient  se  per* 
suader  que  le  redoutable  Fou- 
quier était  sur  le  gradin  de  son 
propre  tribunal  , et  craignaient 
encore  de  rencontrer  son  regard 
féroce.  Lorsqu’on  le  conduisit 
au  supplice,  cette  populace  qui 
l’avait  protégé  le  chargeait  dans 
ce  moment  de  malédictions: «Tu 
» n’as  pas  la  parole,  » lui  disait- 
on  , par  allusion  à ce  qu’il  disait 
lui-même  aux  malheureuses  vic- 
times qui  voulaient  se  défendre: 
« Ya  , canaille  , répondit  - il  , 
» chercher  tes  trois  onces  de 
» pain  à la  section.  » Il  fut  con- 
duit à l’échafaud  le  7 mai  179»}, 
avec  une  douzaine  de  ses  com- 
plices, et  exécuté  .le  dernier. 
On  le  vil  alors  frissonner;  pour 
la  première  fois,  il  sembla  mê- 
me éprouver  quelques  remords. 

FOüQU1F:R ES  ( Jacq ues  ) , 
peintre,  né  à Anvers  vers  l’an 
i58o  , élève  de  Breughel  le  pay- 
sagiste, et  de  Rubens,  qui  rem- 
ployait quelquefois  à ses  ta- 
bleaux, travailiaau  Louvre  sous 
Louis  XIII.  Ce  monarque  l’ano- 
blit. Les  airs  de  qualité  qu’il 
prit  depuis  le  firent  appeler 
par  dérision  le  baron  de  Fou- 
quières.  11  ne  peignit  presque 

f)lus,  crainte  de  déroger  à sa  uo- 
>lcsse;  et  dès  qu’il  prenait  le 
pinceau,  il  ne  manquait  pas  de 
ceindre  son  épée.  Il  mourut 
pauvre  en  i65q.  Ce  peintre  a 
également  réussi  dans  les  grands 
morceaux  et  dans  les  petits.  Il 
était  excellent  paysagiste.  Son 
coloris  est  d’une  fraîcheur  ad- 
mirable. 

FOUR  (Dom  Thomas  du),  bé- 
nédictin de  Saint-Maur,a  laissé 
une  Grammaire  hébraïque , in- 
8»,  fort  méthodique  , Paris  , 
1644.  Il  mourut  à Jumiéges.en 
1647 , parvenu  à peine  à sa  34* 
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année.  Sa  science  et  sa  piété 
étaient  dans  un  degré  égal.  Nous 
avons  encore  de  lui  un  Testa- 
ment spirituel,  pour  servir  de 
préparation  à la  mort,  in-ia; 
et  quelques  autres  ouvrages  de 
piété. 

FOUR  ( Charles  du  ),  curé  de 
Saint-Maclou  , à Kouen  , et  en- 
suite abbé  d’Aulnai,  mort  en 
1G7Q,  s’est  fait  connaître  par  ses 
disputes  avec  le  P.  Brisacier, 
et  par  son  zèle  contre  la  morale 
relâchée.  11  est  auteur  de  divers 
Ecrits  ecclésiastiques  ou  polé- 
miques. Ou  ne  les  lit  plus. 

FOI  R ( Philippe  - Sylvestre 
du),  habile  antiquaire,  mar- 
chand droguiste  à Lyon,  était 
de  Manosque,  et  protestant.  11 
entretenait  commerce  de  lettres 
avec  tous  les  savants  antiquai- 
res de  son  temps,  et  principale- 
ment avec  Jacques  Spon  , qui 
lui  communiquait  ses  lumières  , 
et  auquel  il  ouvrait  généreuse- 
ment sa  bourse.  I)u  Four  était 
riche  , et  faisait  surtout  de  gran- 
des libéralilésà  ceux  de  sa  secte. 
Après  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  , il  se  retira  dans  les 
pays  étrangers.  Il  mourut  à Ve- 
vai  en  Suisse  en  i685,  à 63 ans. 
On  a de  lui  : i°  Instruction  mo- 
rale d’un  père  U son  fils  qui  part 
pour  un  long  voyage  , in- 1 3 , au 
Traités  nouveaux  et  curieux  du 
café,  du  thé  et  du  chocolat , 
in-ia.  H approuve  l’usage  de  ces 
boissons,  mais  avec  quelques 
restrictions.  Sou  style  est  assez 
mauvais,  et  ses  raisonnements 
ye  sont  p is  toujours  concluants. 

fFOURCROY  (Antoine  Fran- 
çois de  ) , célèbre  chimiste  , na- 
quit à Paris  le  i5juin  1^55.  Il 
étudia  la  chimie  sous  Bucquct, 
et  s’acquit  une  prompte  réputa- 
tion dans  cette  science.  A la  mort 
de  Macquer  eu  1784  , Buffon  le 
nomma  à la  chaire  de  chimie  du 
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Jardin  du  Roi,  où  il  professa 
avec  distinction  pendant  35  ans, 
se  bornant  à son  état  de  chimiste 
et  de  médecin  ; mais  lorsque 
la  révolution  éclata,  mécontent 
de  la  cour,  dont  il  croyait  avoir 
été  négligé  , il  fréquenta  les  as- 
semblées populaires,  et  fui  nom- 
mé député  suppléant  à la  con- 
vention, à la  place  du  fameux 
Marat.  Il  paraît  cependant  que 
s’il  prit  quelquefois  le  langage 
des  démagogues,  il  n’adopta 
pas  leurs  mesures  violentes , et 
qu’il  ne  s’occupa  que  d’adminis- 
tration. Lorsqu’il  proposa  de 
rappeler  plusieurs  savants,  il  11e 
comprit  pas  dans  la  liste  le  célè- 
bre Lavoisier;  et  lors  de  la  fin 
tragique  de  ce  célèBre  chimiste  , 
on  accusa  Fourcroy  de  n’y  avoir 
pas  été  étranger,  par  la  jalousie 
que  lui  inspirait  un  talent  plus 
beau  que  le  sien  ; mais  cette  im- 
putation est  trop  grave  pour  y 
ajouter  foi  sans  des  preuves  évi- 
dentes. (E oyez  Lavoisier.)  Après 
la  dissolution  de  la  convention  , 
Fourcroy  entra  dans  le  conseil 
des  anciens,  et  aussitôt  après  le 
18  brumaire,  il  fut  appelé  au 
conseil  d’état.  Nommé  en  1801 
à la  direction  générale  de  l’in- 
struction publique,  il  contribua 
à l'établissement  des  écoles  de 
médecine,  des  écoles  de  droit, 
et  des  lycées,  appelés  aujour- 
d’hui collèges  royaux.  Il  fut 
chargé  de  préparer  les  décrets 
sur  l’établissement  de  l’univer- 
sité. 11  recommença  vingt-trois 
fois  ce  pénible  travail  sans  pou- 
voir obtenir  l’agrément  du  iuL- 
nistère.  Ce  désagrément,  joint 
à quelques  autres  chagrins,  l’af- 
fecta beaucoup.  Il  s’en  plaignit 
hautement,  et  il  fut  disgracié. 
Ne  pouvant  soutenir  ce  revers, 
il  tomba  malade,  cl  mourut 
d’apoplexie  le  1 G décembre  t8op. 
Il  n’avait  encore  que  54  ans 
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Parmi  les  ouvragos  qu’il  a lais- 
sés , nous  citerons  : i°  Leçons 
d'histoire  naturelle  de  chimie, 
Paris,  1-781  , a vol.  in-8°,  1789; 
4 vol.  1791,  5 vol;  a"  Système 
des  connaissances  chimiques  , et 
de  leur  application  aux  phéno- 
mènes de  la  nature  et  de  l'art , 
1801  , (i  vol.  in-4°,  ou  11  vol. 
in-8°  ; 3°  Philosophie  chimique , 
Paris,  179a,  1795,  1806.  Cet 
ouvrage  a été  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues,  et  même 
en  grec  moderne;  4°  Médecine 
éclairée  par  les  sciences  physi- 
ques, 1791 , 4 volé  in-4°. 

-f-FOÜRCROY  DE  RAME- 
COURT  (Charles-René),  ingé- 
nieur, naquit  à Paris  le  19  jan- 
vier 1715,  servit  daus  la  guerre 
de  1741 , dans  celle  de  sept  ans, 
et  en  1 764  il  se  distinguaau  siège 
d’Alméida  en  Portugal.  lia  laissé 
un  Plan  de  communication  en- 
tre l'Escaut,  la  Sambre,  l'Oi- 
se , la  Meuse , la  Moselle  et  le 
Rhin,  pour  réunir  les  parties  inté- 
rieures de  la  France  , et  autres 
ouvrages  sur  la  fortification.  11 
est  mort  avec  le  grade  de  maré- 
chal de  camp,  le  12  janvier  1791 . 

+FOURCROV  DE  GUILLER- 
Y1LLE  (Jean-Louis  de),  frère  du 
précédent,  naquit  h Paris  en 
1717.  On  a de  lui  : 1°  Lettres 
sur  l' éducation  physique  des  en- 
fants du  premier  dgc , Paris, 
1770,  in -8°  ; a°  Les  enfants  éle- 
vés dans  l’ordre  de  la  nature, 
ou  Abrégé  de  l’histoire  naturelle 
des  enfants  du  premier  âge , 
ibid.,  1774»  >783,  in-12.  Cet 
excellent  ouvrage  a éié  traduit 
en  allemand  par  K. -J.  Cramer. 
Lubeck,  1781,2  vol.  in-8".  Four- 
crov  est  mort  en  1799. 

FOUR! FR.  Voy.  Fourrier. 

FOLRMOM  (Etienne),  né 
en  1 083  à Herbclai  , village  près 
Paris,  et  fils  d’un  chirurgien  , 
montra  dès  sa  jeunesse  des  dis- 
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fiositions  surprenantes  pour  les 
angues.  11  avait  la  mémoire  si 
heureuse,  qu’après  avoir  appris 
par  cœur  toutesjlcs Racines  grec- 
ques de  Port-Royal  , il  les  réci- 
tait souvent  en  rétrogradant.  |l 
n'avait  encore  que  a3  ans  lors- 
qu’il donna  ses  Racines  de  la 
langue  latine , mises  en  vers 
français,  ouvrage  qui  eût  fait 
honneur  à un  maître.  Après 
avoir  étudié  au  séminaire  des 
Trente-Trois,  et  au  collège  de 
Montaigu,  il  fut  chargé  de  l’é- 
ducation des  fils  du  duc  d’An- 
tin.  Il  succéda  à.  M.  Galland,  en 
1715,  dans  la  chaire  d’arabeau 
collège  royal  ; l’académie  des 
inscriptions  se  l’associa  la  même 
année;  il  fut  admis  dans  la  so- 
ciété royale  de  Londres  eu  1738, 
et  dans  celle  de  Berlin  en  174 1. 

U mourut  le  18  décembre  1745  , 
à 62  ans.  Il  avait  joui  pendant 
sa  vie  de  la  considération  due  à 
son  savoir,  à la  droiture,  à la 
modestie  et  à la  candeur  qui 
l’accompagnaient.  Le  comte  de 
Tolède, ministre  d’Espagne,  lui 
obtint  une  pension  de  la  cour  , 
qui  fut  arrêtée  lors  de  la  rupture 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Le 
duc  d'Orléans  le  mit  au  nombre 
de  ses  secrétaires.  Les  savants 
français  et  étrangers  le  consul- 
taient dans  tout  ce  qui  concerne 
le  grec,  le  persan  , le  syriaque  , 
l’arabe,  l’hébreu  et  le  chinois. 

On  a de  lui  une  foule  d’ouvra- 
ges imprimés  et  manuscrits  , té- 
moignages de  son  érudition  et 
de  son  amour  pour  le  travail. 

1“  Réflexions  critiques  sur  les 
Histoires  des  anciens  peuples , 
jusqu'au  temps  de  Cyrus , 1735  , 

1 vol.  in-4°,chargéesde  citations; 

2°  une  Grammaire  chinoise  , eu 
latin,  in-fol.,  1742,  sur  laquelle 
011  peut  consulter  le  Journal  îles 
Savants  , de  mars  et  avril  1743; 

30  Meditatiohes  sinicœ  , 1737  , 

•Digitized  by  Gtfogle 
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in -fol.  ; ouvrage  qui  renferme 
les  préliminaires  de  la  grammaire 
chinoise,  et  l’explication  de  tout 
le  tcclmisme  de  cette  langue  ; 
4"  plusieurs  Dissertations  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  des 
hel les  - lettres  , semées  d’érudi- 
tion. Fourmont  avait  un  frère, 
membre  de  cette  compagnie 
comme  lui , et  professeur  de 
langue syrisqueau  college  royal. 
Ce dernier  , appelé  Michel  l'oca- 
mont,  mourut  eu  1746-  L»  Pic 
de  Fourmont  l’aîné  a été  écrite 
par  de  G oignes  ctlJeshautesraves 
ses  élèves  : on  la  trouve  à la  tète 
des  Réflexions  sur  l’origine  des 
anciens  peuples , Paris,  2 vol. 
iu-4",  dans  les  exemplaires  qui 
portent  la  date  de  1 747- 

FOURNl.’  Voy.  Foubny. 

FOURNIER  ( Guillaume  ),  né 
à Paris,  excellentcritiqueet  pro- 
fesseur en  droit  à Orléans  , mil 
au  jour  , en  i584  , in-fol.  : De 
verborum  signijicalionibus. 

FOURNIER  (George),  né  à 
Caen  , se  fit  jésuite , et  mourut 
à la  Flèche,  eu  tfiSu  , à l’Age  de 
57  ans.  Scs  principales  produc- 
tions sont  : io  une  Hydrogra- 
phie , 1767,  in-fol.  ; 2°  Asiæ  de- 
scriptio , curante  L.-M  .-S.,  1 556, 
in-fol.  ; ouvrages  bons  poin- 
teur temps,  et  qui  ont  servi  à 
eu  faire  de  meilleurs. 

FOURNIER  ( Pierre-Simon  ), 
graveur  et  fondeur  de  caractè- 
res, naquit  à Paris  le  1 5 septem- 
bre 1712.  11  excella  dans  son  art. 
Ses  caractères  ont  embelli  la  ty- 
pographie ; ses  lumières  l’ont 
éclairée.  11  publia,  eu  1737  , la 
Table  des  proportions  qu’il Jaut 
observer  entre  les  caractères , 
pour  déterminer  leur  hauteur , et 
fixer  leurs  rapports.  Cette  table 
est  une  découverte , non-seule- 
ment honorable  pour  son  au- 
teur, mais  très  essentielle  aux 
progrès  de  l’art.  Cet  habile  ar- 
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liste  remonta  jusqu’à  la  nais- 
sance de  l’imprimerie,  pour  la 
connaître  à fond.  11  donna  en 
difféuts  temps  divers  Traités  his- 
toriques et  critiques  sur  l’ori- 
gine et  les  progrès  de  la  typo- 
graphie, dans  lesquels  on  voit  un 
savant  consommé  dans  la  ma- 
tière qu’il  traite.  Ces  différentes 
Dissertations  out  été-recueillies 
en  un  vol.  in-8°  , divisé  en  trois 
parties.  La  dernière  renferme 
une  histoire  curieuse  des  gra- 
veurs en  bois.  Mais  l’ouvrage  le 
plus  important  de  Fournier,  est 
son  Manuel  typographique , utile 
aux  gens  de  lettres  , et  a ceux  qui 
exercent  les  differentes  parties  de 
fart  de  l'imprimerie , en  a y.  iu-8. 
L’auteur  devait  y eu  joindre  dfeux 
autres;  mais  il  fut  prévenu  par 
la  mort  le8  octobre  17O8.  L’hmn- 
111e  n’était  pas  moins  recommau- 
dablc  eu  lui  que  l’artiste.  Le 
calme  de  sou  âme  , l’esprit  de 
religion  dont  il  était  animé  , ré- 
pandait autour  de  lui  une  joie 
douce  et  toujours  égale.  Il  aimait 
la  retraite  et  le  travail , et  même 
avec  excès;  car  ce  fut  sa  constan- 
te. application  qui  causa  sa  mort. 
Ou  a des  épreuves  des  différents 
caractères  qu’il  avait  gravés  dans 
son  Manuel  typographique.  On 
eu  trouve  même  pour  ia  musi- 
que : il  était  l’inventeur  de  ces 
sortes  de  caractères;  et  ils  le  dis- 
putent pour  la  beauté,  à la  mu- 
sique gravée  eu  taille-douce. 
C’est  lui  qui  a péremptoirement 
réfuté  M.  Schoepfliu  , qui  avait 
attribué  l’invention  de  l’impri- 
merie à Guttemberg  ( voy.  ce 
nom  ),  en  montrant  que  Gut- 
temberg ne  s’était  point  servi  de 
caractères  mobiles , mais  de  plan- 
ches gravées.  Ce  qu’il  y a de  re- 
marquable, c’est  que  le  passage 
même donlM.  Schoepfiiu  étayait 
son  opiuion  , la  renverse  de  tond 
en  comble. 
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+ FOURNIER  ( Pierre  - Nico- 
las ),  ingénieur  et  architecte , na- 
quit à Paris  en  1747-  II  commen- 
ça ses  études  au  collège  du  Ples- 
sis, mais  sa  jeunesse  assez  dés- 
ordonnée força  scs  parents  à le 
placer  dans  un  couvent,  où  il 
paraît  qu’il  porta  l’habit  reli- 
gieux pendant  quelques  mois. 
H embrassa  ensuite  la  carrière 
des  armes  , et  après  avoir  servi 
uelque  temps  dans  le  régiment 
e colonel  général  , et  dans  ce- 
lui de  La  Rochefoucault,  il  entra 
dans  l’artillerie  royale.  En  1783, 
il  se  retira  à Nantes,  où,  aux 
premiers  symptômes  de  la  révo- 
lution , il  se  joignit  aux  Nantais 
qui  se  rendirent  à Rennes  pour 
favoriser,  disaient-ils,  la  liberté 
nationale.  Après  le  14  juillet, 
lors  de  la  formation  des  compa- 
gnies armées  , il  servit  comme 
capitaine  dans  celles  de  Nantes. 
Il  fut  ensuite  nommé  commis- 
saire civil  de  la  force  départe- 
mentale , envoyée  à Paris  par  le 
département  de  la  Loire-lnfé- 
ricure.  Fournier  et  son  détache- 
meut  fuient  ensuite  requis  pour 
aller  combattre  les  Vendéens  ; 
revenu  à Nantes  avec  les  débris 
de  sa  petite  troupe  , il  s’y  trouva 
le  3o  juin  1793.  Lorsque  cette 
ville  fut  assiégée  par  les  armées 
combinées  d’Anjou  ctdePoitou  , 
il  défendit  son  poste  avec  obsti- 
nation. Peu  de  temps  après,  le 
gouvernement  révolutionnaire 
avant  été  organisé,  Fournier  fut 
comprisdans  les  cent  trente-deux 
Nantais  que  Carrier  envoyait  à 
Paris,  disait-il,  maisquidevaient 
être  assassinés  sur  la  route.  11  dut 
la  vie  , comme  ses  compagnons 
d’infortune,  à l’humanité  de 
Broussard  , et  ensuite  à celle  du 
général  Danican  , qui  se  refusè- 
rent à cet  ordre  barbare.  A leur 
arriv  ce  à Paris , les  Nantais  fu- 
rent jetés  en  prison,  où  ils  de- 


FOU 

mcurèrcntpendantplusd’un  an. 
Pendant  sa  détention  , Fournier 
publia  des  Mémoires  où,  pour 
mériter  la  liberté  , il  retraçait  les 
services  qu’il  avait  rendus  à la 
cause  révolutionnaire.  Il  fut  dé- 
fendu avec  autant  de  zèle  que 
de  talent  par  l’acteur  Beaulieu, 
et  acquitté  avec  les  autres  Nan- 
tais. Il  revint  alors  à Nantes,  où 
il  ne  s’occupa  plus  que  des  fonc- 
tions d’ingénieur.  Ayant  trouvé 
quelques  médailles  romaines  eu 
faisant  creuser  un  aqueduc,  il 
prit  du  goût  pour  lesantiquités. 

11  fit  faire  des  fouilles,  etaécou- 
vrit  plusieurs  monuments  anti- 
ques, sur  lesquels  il  a écrit  plu- 
sieurs Mémoires  conservés  à la 
bibliothèque  publique  de  Nan- 
tes. 11  mourut  dans  cette  ville 
le  '20  septembre  1810.  Fournier 
était  architecte-vover  de  Nantes, 
membre  de  la  société  des  scien- 
ces, lettres  et  arts  de  la  même 
ville  , et  correspondant  de  l’aca- 
démie celtique. 

f FOURNIER  (Charles),  né  à 
Saint-Domingue  vers  1760  , et 
surnommé  V Américain , fut  un 
de  ces  brigands  qui  désolèrent  la 
France  pendant  la  révolution. 
Envoyé  en  France  avant  ces 
temps  désastreux,  il  se  trouvait 
en  piison  au  commencement  des 
troubles,  pour  les  crimes  quJil 
avait  commis.  Mais  les  portes 
des  prisons  s’ouvrirent  au  cris 
de  vive  la  liberté , elles  malfai- 
teurs en  sortirent.  Fournier  fut 
bientôt  remarqué  par  les  chefs 
de  la  révolution,  qui  en  firent  ' 
un  iiboycur  de  place  , et  l’admi- 
rent ensuite  dans  le  club  des 
Cordeliers.  Lors  de  l’insurrec- 
tion du  Champ-de-Mars,  le  17 
juillet  1791  , M.  de  la  Fayette 
étant  arrivé  avec  un  faible  déla 
chcment  de  la  garde  nationale,  . 
pour  faire  cesser  le  désordre  , . 
Fournier  lui  lâcha  un  coup  4c 
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pistolet , qui  cependant  ne  l’at- 
teignit pas.  Arrêté  parles  gardes 
nationaux , il  fut  arraché  de 
leurs  mains  par  une  populace 
furieuse , et  il  prit  alors  la  fuite  ; 
mais  bientôt  l’amnistie  le  rendit 
a ses  complices  , et  il  recommen- 
ça avec  eux  le  cours  de  ses  bri- 
gandages. Au  10  août,  il  com- 
mandait la  horde  des  brigands 
dits  Marseillais , et  il  fut  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus 
aux  attentats  commis  dans  cette 
affreuse  journée.  Le  palais  des 
roisde  France  fut  inondéde  sang. 
Mais  par  une  contradiction  qu’on 
ne  saurait  expliquer,  Fournier 
«a uva  la  v i e à pi usieu  rs person nés; 
tant  il  est  vrai  que  l’humanité 
ne  perd  jamais  entièrement  ses 
droi  ts , même  chez  les  pl  us  grands 
scélérats.  Mais  ce  n’était  qu’une 
modération  passagère.  Chargé  de 
conduite  les  prisonniers  d’Or- 
léans à Versailles,  il  les  fit  tous 
masacrer  dans  cette  dernière 
ville  le  9 septembre  1790.  Dans 
ces  derniers  temps  d’horreurs  et 
d’anarchie,  lesbourreaux avaient 
aussi  leur  tour,  et  finissaient 
par  tourner  leur  rage  les  uns 
contre  les  autres.  Fournier  fut 
accusé,  le  12  mars  1793,  par 
Bourdon  de.  l’Oise  et  Marat , 
d’avoir  tiré  un  coup  de  pistolet 
à M.  de  la  Fayette,  et  d’avoir 
présidé  aux  massacres  de  sep- 
tembre. Cette  accusation  n'eut 
pas  de  suite.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  anélé  et  condam- 
né à la  déportation  ; mais  on  se 
contenta  de  le  mettre  en  sur- 
veillance. Enfin  il  se  trouva  im- 
pliqué dans  l’affaire  du  3 nivôse 
( 24  décembre  1800  ) , et  fut  dé- 
porté aux  îles  de  Séchelles,  où 
il  est  mort  misérablement  en 
i8o3. 

FOURNI  Y AL  ( Simon  ),  com- 
mis au  secrétariat  des  trésoriers 
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de  France , a fait  un  Recueil  des 
titres  qui  les  concernent,  Paris, 

1 f>55 , in-fol.,  qui  est  rare.  Il  a 
été  continué  par  Jean-Léon  du 
Bourgneuf,  trésorier  de  France 
à Orléans,  et  imprimé  en  cette 
ville  in-4°  , 1745  , deux  parties. 
Ces  collections  ont  une  place 
dans  les  grandes  bibliothèques. 

FOURNY  ( Honoré  Caille  du  ), 
auditeurde  la  chambre  descomp- 
tes à Paris,  acquit  une  connais- 
sance de  l’histoire  de  France,  et 
des  anciens  titres  et  archives 
qu’on  garde  à Paris,  qui  lui  fit 
un  nom;  mais  sa  modestie  et 
son  zèle  à obliger  ses  amis  le 
rendirent  encore  plus  recom- 
mandable. Un  de  ceux  avec  qui 
il  lia  amitié  fut  le  père  Anselme 
de  la  Vierge-Marie,  augustin  dé- 
chaussé, qui  avait  publié  en 
1674  , V Histoire  généalogique  et 
chronologique  de  la  maison  de 
France  et  des  grands  ojfieiers  de 
la  couronne.  Du  Fourny  lui  pro- 
digua ses  avis  pour  une  nouvelle 
édition,  lui  fit  corriger  un  très 
grand  nombre  de  fautes,  et  lors- 
que ce  religieux  fut  mort  en 
1694  , il  continua  de  travailler 
à perfectionner  ce  grand  ouvra- 
ge. Cependant  , dans  la  nou- 
velle édition  qui  vit  le  jour  en 
1712,  il  voulut  que  les  correc- 
tions parussent  être  toutes  du 
remier  auteur,  et  il  ne  s’attri- 
ua  que  l’honneur  d’avoir  con- 
tinué la  suite  des  grands  vifficiers 

Cu’à  cette  année.  L’abbé  de 
gueruc  l’a  certainement  jugé 
avec  trop  de  sévérité,  quand  il  a 
dit:  0 M.  du  Fourny  était  un  bon 
» homme  , incapable  de  vouloir 
» tromper.  Il  savait  sa  chambre 
» des  comptes  ; mais  il  ne  savait 
» que  cela.  Son  livre  fourmille 
» de  fautes.  Ou  lui  fournissait 
» des  Mémoires;  mais  il  n’en  sa- 
it vait  pas  assez  pour  reconnai- 
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» trc  ce  qu'ils  avaient  de  défec- 
» tneux.  » Il  est  vrai  que  du 
Fourny  n’a  pas  corrigé  toutes 
les  fautes  qui  se  trouvaient  dans 
l’ouvrage  du  P.  Anselme.  Mais 
quel  est  le  critique,  même  éru- 
dit et  judicieux,  qui , en  fait 
île  recherches  et  de  monuments 
plus  ou  moins  authentiques  , 
puisse  se  flatter  de  se  déterminer 
toujours  avec  certitude?  Cette 
Histoire  est  k présent  eu  9 vol. 
in-fol. , publiés  depuis  i7'.>.6jus- 
qu’en  1^33,  par  les  l‘P.  Ange  et 
Simplicien,  augustins  déchaus- 
sés, continuateurs  de  cette  utile 
compilation;  ils  ont  mis  le  plus 
gland  soin  à distinguer  les  pièces 
authentiques  de  celles  qui  11e 
l’étaient  pas.  Dufourny  mourut 
en  ia3i. 

FOURQUEVAUX  (Raimond 
de  Bcccari  de  Pavic,  baron  de  ), 
d’une  branche  de  l’ancienne  fa- 
mille noble  de  Reccari, dePavic, 
retirée  en  France  au  temps  des 
guerres  entre  les  Guelphes  et  les 
Gibelins , naquit  k Toulouse  en 
i5og.  Il  commença  k servir  au 
siège  de  Naples  sous  Lautrcc,  en 
i5'i8.  Il  commandait  un  corps 
considérable  d’infanterie  grison- 
ne et  italienne  k la  bataille  de 
Marciauo  en  Toscane , l’an  1 554; 
il  y fut  blessé,  fait  prisonnier, 
et  garde  treize  mois  dans  le  fort 
de  San-Miniato  k Florence.  De 
retour  en  France,  ilobtint  le  gou- 
vernement de  Narbonne.  On  ra- 
conte qu’il  se  servit  d’un  strnta- 
gèineassez  singulier  pour  en  chas- 
ser plusieurs  habitants  malin- 
tentionnés.Il  fitpublierquc  deux 
chevaliers  espagnols  devaient  se 
battre  en  champ  clos  hors  de  la 
ville.  Il  fit  poser  des  barrières 
pour  les  combattants  , et  dresser 
des  lentes  pour  les  juges.  Tout 
le  peuple  étant  sorti  de  la  ville 
pour  ussister  k ce  spectacle,  il  en 
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fit  fermer  les  portes,  et  ne  laissa 
rentrer  que  les  sujets  fidèles  au 
roi.  11  contribua  beaucoup  en 
i56u  k la  délivrance  de  Toulouse, 
dont  les  huguenots  s’étaient 
presque  rendus  maîtres , et  mou- 
rut chevalier  de  l’ordre  du  roi , 
k Narbonne,  en  1574»  k 6(1  ans, 
après  avoir  rendu  des-  services 
importants  aux  monarques  qui 
l’employèrcnt'daus  la  province 
du  Languedoc,  llacomposé  V In- 
struction sur  la  guerre , ou  Traité 
de  la  d isciplin  e mi  Ut  aire,  attribué 
par  erreur  k Guilh  du  Rellav, 
Paris  , Vascosan  , 1 563  , in-40  et 
in* 8°.  Raimond  accompagna  en 
Ecosse  , en  i548,  la  reine  Louise 
de  Lorraine,  épouse  de  JacquesV, 
et  mère  de  Marie  Stuart.  11  rem- 
plit ensuited’au  très  missions  non 
moins  importantes.  — Son  fils  , 
François  Pavie,  baron  de  Four- 
quevaux,  est  auteur  d’un  livre 
i n titillé  : Vies  de  plu  sieurs  grands 
capitaines  français,  imprimé  k 
Paris  en  i643,  in-4°.  Les  Vies 
sont  au  nombre  de  quatorze. El  les 
sont  compilées  fort  exactement 
d’après  leshistoriensdu  temps:on 
regrette  que  l’auteur  n’en  ait  pas 
rassemblé  un  plusgrand  nombre. 

FOURRIER  ( Pierre) , de  Ma- 
ihincoort,  bourg  de  Lorraine, 
dont  il  était  curé,  était  d’un  au- 
tre bourg  nommé  Mirecourl,  oii 
il  naquit  en  1 5t»3.  1!  entra  jeune 
parmi  les  chanoines  réguliers  , 
chez  lesquels  il  se  distingua  par 
son  savoir  et  sa  piété.  Rétablit 
deux  nouvelles  congrégations  , 
l’une  de  chanoines  réguliers  ré- 
formés qui  enseignent , et  l’au- 
tre de  religieuses  pour  l’instruc- 
tion des  filles.  Le  pape  Paul  V 
approuva  ces  établissements  eu 
1G1Ü  et  i(ii(i.  11  est  difficile  de 
dire  tout  le  bien  qu’elles  ont 
opéré  et  qu’elles  opèrent  encore 
dans  le  monde  chrétien.  Les  rc- 
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ligieuses,  nommées  communé- 
ment de  la  Congrégation  de  No- 
tre-Dame, sont,  particulièrement 
estimées  dans  toutes  les  villes  où 
elles  sont  établies;  elles  y jouis- 
sent de  la  confiance  bien  méritée 
(les  parents  pour  l’éducation  de 
leurs  enfants  , et  répandent  l’in- 
stvuction  avec  l’amour  de  la  ver- 
tu. Le  père  Fo  ti  r ri  cr  mou  ru  t sajn- 
tementen  if»4o.  Il  a été  béatifié 
t en  1730. 

FOrnSY.  Voyez  Fuasi. 

FOX  (Jean),  né  à Boston  en 
i5t7,  quitta  l’Angleterre  sous  le 
règne  de  Marie  , pour  professer 
le  luthéranisme  en  liberté.  Il  fit 
quelques  voyages  en  Suisse , re- 
vint à Londres , et  s’y  fixa  en- 
tièrement sous  la  reine  Elisa- 
beth. H mourut  dans  un  âge 
avancé.  L’ouvrage  par  lequel  il 
est  principalement  connu  est  in- 
titulé : Acta  et  monumenta  Ec- 
çtesiæ , en  3 vol.  in-fol.,  réim- 
primé en  1684  » sous  le  titre  de 
Martyrologium.  Pearson  lui  re- 
proche des  erreurs,  de  fausses 
citations  , de  mauvais  raisonne- 
ments, etc.;  dans  unetète  échauf- 
fée comme  celle  de  Fox  par  les 
nouveaux  dogmes,  cela  ne  pou- 
vait être  autrement.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  cultivé  la  poésie, 
pour  laquelle  il  avait  quelque 
talent.  On  a de  lui  plusieurs  piè- 
ces de  théâtre.  Jacques  Bienvenu 
a traduit  le  Triomphe  de  Jésus- 
Christ,  Genève;  1 562,  in-4",  rare. 
Sa  Vie,  écriteparson  fils  Samuel 
Fox,  a été  imprimée  en  tête  des 
Actes  et  monuments  de  VEgltse. 

FOX  (George),  fondateur  de 
la  secte  des  Quakers  ou  Treni- 
hletirs , né  au  village  de  Drayton 
dans  le  comté  de  I.eicester  en 
1624,  n’avait  que  dix-neuf  ans, 
lorsque  sa  tête  s’étant  singuliè- 
rement exaltée,  soit  par  quelque 
accident  particulier  , soit  par  un 
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effet  de  son  tempérament,  il  se 
crut  tout  inspiré  de  Dieu  , et  se 
mit  à prêcher.  Vêtu  de  cuir  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête,  il 
allait  de  village  en  village,  criant 
contre  la  guerre  et  contre  le  cler- 
gé. Son  ignorancedans  les  lettres 
humaines  ne  l’embarrassa  point. 
Quoique  filsd’un  ouvrier  en  soie, 
et  quoiqu’on  11c  lui  eût  appris 
d’autre  métier  que  celui  de  cor- 
donnier, il  s’était  appliqué  de 
bonne  heure  à parler  le  langage 
de  l’Éçri t ure  et  de  la  controverse. 
Il  avait  de  la  mémoire  et  de  l’en- 
thousiasme. Les  provinces  de 
I.eicester , de  Nottingliam  et  de 
Derbv  furent  les  premiers  théâ- 
tres des  prédications  de  ce  som- 
bre charlatan.  11  donna  aux  aveu- 
glesenthousiastesqui  lesuivaient 
le  nom  d 'Enfants  de  la  lumière. 
Ayant  comparu  à Derby  devant 
les  juges,  il  les  prêcha  si  fortsur 
la  nécessité  de  trembler  devant  le 
Seigneur,  quele  commissaire  qui 
l’interrogeait  s’écria  qu’il  avait 
affaire  à un  Quaker,  c’est-à-dire 
Trembleurtt n a n glai s,  nom  q u’on 
a donné  depuis  à cette  secte.  Fox 
s’associa  des  femmes  : avant 

couuu  dans  la  prison  de  Lan- 
castrc  la  dame  Fell , veuve  d’un 
illustre  magistrat  de  cette  pro- 
vince, il  lui  inspira  scs  erreurs 
et  l’épousa.  Le  patriarche  du  <7»a- 
kérisrne  emmena  avec  lui  sa  pro- 
sélyte en  Amérique  l’an  1662. 
Ellepartagea  les  fonctions  de  son 
ministère,  et  fit  valoir  scs  extra- 
vagances. Il  eut  chez  les  sots  et 
les  dupes  les  mêmes  succès  qu’il 
avait  eus  dans  une  partie  de  l’au- 
cicn  monde.  Ge  succès  lui  per- 
suada que  si  l’Europe , l’Asie  et 
l’Afrique  11e  s’étaient  pas  encore 
rangés  sous  scs  étendards,  c’est 
qu'elles  l’ignoraient.  11  écrivit 
donc  à tous  les  souverains  des 
lettres  insensées,  qu’on  paya  du 
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plus  profond  mépris. Fox,  revenu 
eu  Angleterre,  continua  de  ré- 
pandre ses  rêveries,  et  mourut 
en  1(190.  Cetenthousiastepréten- 
daitque  Dieu  lui  avait  ordonné 
de n’ôlerson chapeau  à personne, 
de  ne  fléchir  le  genou  devant 
aucun  prince,  de  ne  pas  prêter 
de  serment , et  de  tutoyer  tout 
le  monde.  Ses  discours  et  ses 
étranges  manies  le  firent  enfer- 
mera l’hôpital  des  fous,  où  il  fut 
fustigé.  Quand  il  eut  recouvré 
sa  liberté,  il  recommença  encore 
ses  prédications.  Cromwell  vou- 
lut le  connaître,  et  toléra  ou 
plutôt  protégea  les  Quakers, 
pour  s’en  faire  des  partisans.  Les 
profondes  méditations  auxquel- 
les ils  se  livraient  produisaient 
dans  ceux  qui  avaicut  les  nerfs  dé- 
licats, des  tremblements  couvul- 
sifs , ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  Trcmbleurs.  Fox  voya- 
gea en  Irlande,  en  Ecosse,  en 
Hollande  , eu  Amérique,  et  y 
propagea  sa  doctrine.  Barclay  et 
Peu  furent  ses  principaux  disci- 
ples. Pen  obtint  du  gouverne- 
ment un  territoire  en  Amérique 
qui,  de  sou  nom,  s’appela  Pen- 
sylvanie.  On  peut  voir  ce  qu’en 
dit  le  P.  Catrou  dans  sou  Histoire 
desTrembleurs,  publiéeen  i n33. 
( P ayez  Barclay  Robert).  Dans 
une  réponse  faite  aux  quakers, 
qui,  en  1791,  étaient  venus  dans 
l’assemblée  nationale  de  Fiance, 
Mirabeau  réfuta  leurs  principes 
en  ces  termes  : « Vous  ne  prêtez 
» point,  dites-vous,  de  serments) 
» mais  vous  vous  trompez;  un 
» serment  11’esl  qu’une  promesse 
» faite  à Dieu;  la  conscience  d’une 
» ame  pure  est  un  temple  de  la 
» Divinité,  et  en  promettant  sur 
» votre  conscience,  vous  faites 
» intervenir  Dieu  dans  vos  paro- 

» les Le  sang  humain  n’est 

» jamais  versé  par  vous  sur  la 
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» terre  : touchante  philosophie  ! 
» mais  prenez  garde;  ne  seriez- 
» vous  pas  dans  une  erreur  que 
» la  vertu  vous  cache?  Auriez- 
» vous  permis  que  ces  hordes  de 
» sauvages  qui  errent  dans  les 
» déserts  de  l’Amérique  eussent 
» porté  le  massacre  dans  la  paci- 
» fique  Pensylvanie,  qu’ils  eus- 
» sent  égorgé  vos  femmes,  vos 
» enfants,  vos  vieillaids,  plutôt 
» que  de  sauver  çes'vjes  si  chères 
» en  donnanlla mort  à des  incur- 
» triers»?On  sait  qu’un  écrivain 
trop  fameux  a comparé  le  chris- 
tianisme naissant  à la  secte  des 
quakers.  Un  si  étrange  parallèle 
pourrait  faire  soupçonner  qu’il 
avait  lui-tinême  de  fortes  dispo- 
sitions au  quakerisme-  Quand  la 
secte  des  quakers  aura  subjugué 
lesphilosophes  et  les  rois;  quand 
elle  aura  détruit  toutes  lesautres 
religions,  et  cela  dans  un  siècle 
aussi éclairéque celui  d’Auguste; 
quand,  durant  dix-huit  siècles, 
elle  aura  eu  le  suffrage  de  tous 
les  bons  esprits,  elle  aura  pour 
elle  un  grand  argument.  C’est  à 
ceux  qui  savent  apprécier  les 
possibilités  et  pressentir  l’avenir, 
à prononcer  si  le  fanatisme  des 
trcmbleurs  aura  jamais  ces  suc- 
cès. Les  écrits  de  Fox  ont  élé  réu- 
nis en  3 vol.  in-fol.  : le  premier 
contient  son  Journal , le  second 
sa  Correspondance , le  troisième 
çc  qu’il  a écrit  sur  sa  doctrine. 
Quelques  personnes  ont  préten- 
du qu’il  n’était  pas  réellement 
l’auteur  de  ces  différents  ou- 
vrages; mais  ses  sectateurs  sou- 
tiennent que  tout  ce  que  ce 
recueil  renferme  de  plus  admi- 
rable est  réellement  de  leur  pa- 
triarche. 

-J- FOX  (Charles-Jacques),  ora- 
teur distingué  et  célèbre  homme 
d’etat  d’Angleterre,  naq  ni  là  Lon- 
dres le  34  janvier  1^4^-  H éta  t 
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le  troisième  fils  de  Henri  Fox  , 
premier  lord  Holland,  qui  mérita 
par  ses  talents  d’être  nommé, 
sous  le  règne  de  Georges  11 , mi- 
nistre de  la  guerre,  et  qui  fut 
long-temps  dans  la  chambre  des 
communes  l’antagoniste  de  Wil- 
liam Pitt,  depuis  comte  de  Châ- 
tain. Ainsi  les  fils  de  ces  deux 
hommes  célèbres  héritèrent  de 
leur  rivalité.  Le  jeune  Charles 
Fox  fit  ses  études  au  collège  d’E- 
tou  avec  un  grand  succès,  et 
montra  dès  l’âge  le  plus  tendre 
beaucoup  de  goût  pour  les  plai- 
sirs et  le  désir  de  se  faire  rcmar- 
uer.  Son  pèrene  pritaucun  soin 
c corriger  ses  penchants,  il  les 
aida  au  contraire  à sedévelopper; 
car  l’ayant  emmené  à l’âge  de  1 4 
ans  aux  eaux  de  Spa,  il  lui  don- 
nait tous  les  jours  cinq  guinées 
pour  les  risquer  au  jeu.  Le  jeune 
Fox  s’adonna  tellement  à cette 
passion,  que  dans  la  suite  il  finit 
par  y sacrifier  ses  plus  chers  in- 
térêts. Ayant  entrepris  un  voya- 
gesur  le  continent,  il  y prit  beau- 
coup de  goût  pour  la  parure  ; et 
lorsque  dans  un  âge  plusavancé 
on  remarquait  sa  simplicité,  qui 
tenait  à la  négligence  , on  ne 
pouvait  se  persuader  qu’il  avait 
été  cité  autrefois  pour  la  re- 
cherche des  habits.  Il  n’avait  que 
vingt  ans  lorsque  son  père,  im- 
patient de  le  voir  figurer  sur  la 
scène  politique,  le  fil  nommer 
membre  des  communes.  Son 
premier  discours  fut  contre  la 
pétition  de  Wilkcs,  qui  , de  sa 
prison  du  banc  du  roi,  où  il  était 
détenu  , réclamait  sa  place  au 
parlement,  en  sa  qualité  de  re- 
présentant légal  de  Middlesex. 
Fox  ne  fut  applaudi  que  par  le 
ministère  et  ses  adhérents;  mais 
tout  le  monde  remarqua  dans  le 
jeune  orateur  des  talents  supé- 
rieurs , et  lord  Worth  , chance- 
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lier  de  l’échiquier,  voulant  ré- 
compenser ses  talents,  le  nomma 
payeur  de  la  caisse  des  veuves  et 
des  orphelius , et  ensuite  un  des 
lords  de  l’amirauté  et  de  la  tré- 
soierie.  Fox  vota  avec  les  minis- 
tres jusqu’en  1772;  mais  s’étant 
lié  toutà  coup  avec  les  membres 
de  l’opposition , et  principale- 
ment avec  Burke,  se  trouvant 
d’ailleurs  absolument  indépen- 
dant par  la  mort  de  son  père, 
arrivée  à cette  même  époque,  il 
commença  à devenir  populaire, 
et  reçut  fort  mal  les  remontran- 
ces que  le  ministre  lui  fit  à ce 
sujet.  Dans  la  discussion  du  bill, 
il  chercha  à exempter  de  prêter 
le  serment  du  test  une  certaine 
classe  de  citoyens.  Les  ministres 
regardèrent  cette  opinion  comme 
très  coupable  dans  un  lord  de  la 
trésorerie,  et  il  fut  destitué.  Fox, 
pour  se  consoler  de  cette  perte, 
se  jeta  dans  la  dissipation  , et  eut 
bientôteonsumé  son  patrimoine. 
11  se  lia  alorsde  plus  en  plusavec 
les  premiers  membres  de  l’oppo- 
sition, et  se  distingua  surtout 
par  son  ardeur  à défendre  ledroit 
réclamé  par  les  colonies  améri- 
caines de  se  taxer  elles-mêmes. 
Il  annonçait  la  perle  qu’allait 
faire  l’Angleterre.  « Alexandre 
« le  Grand,  disait-il,  n’aura  pas 
» conquis  autant  de  pays  que 
» lord  Norlh  aura  eu  le  talent 
» d’eu  perdre  dans  une  seule 
» campagne.  » Après  la  session  , 
il  fit  uu  voyage  eu  France,  où, 
ayant  pressenti  les  intentions 
hostiles  du  cabinet  de  Versailles, 
il  se  confirma  dans  son  parti 
d’opposition  ; pendant  toute  la 
guerre  d’Amérique,  il  ne  cessa 
de  se  piononcer  contre  les  me- 
sures qui  tendaient  à réduire  les 
rebelles  par  la  force  des  armes, 
dette  conduite,  et  un  duel  qu*il 
s’attira  pour  soutenir  la  cause  de 
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l’opposition,  lui  acquirent  toute 
la  faveur  du  peuple;  il  en  pro- 
fita avec  tant  d’adresse,  que  lors 
de  l’élection  générale  de  1780, 
il  fut  nommé,  malgré  le  crédit 
• d’une  famille  puissante  et  l’in- 
fluence de  la  cour,  représentant 
de  Westminster.  Cependant  , 
l’opposition  devenant  de  jour  en 
jour  plus  formidable  , la  cour  se 
vit  obligée  de  former  une  nou- 
velle administration  , sous  la  di- 
rection du  marquis  de  Bnckin- 
ham,  et  Fox  fut  élu  secrétaire 
'état  des  affaires  étrangères. 
Ayant  entamé  des  négociations 
avec  lord  Nortb,  il  perdit  un  peu 
de  sa  popularité.  Cependant  il 
fut  réélu  secrétaire  d’état.  L’an 
1783,1c  ministère  conclut  la  paix 
avec  toutes  les  puissances  qu’il 
avait  eu  à combattre;  et  quoique 
North  et  Fox  eussent  hautement 
désapprouvé  les  préliminaires 
comme  membres  de  l’opposi- 
tion, il  n’y  fut  cependant  rien 
changé.  Cette  contradiction  en- 
tre les  discours  et  les  faits  nuisit 
àFox  dans  l’opposition  publique. 
Bientôt  après  la  discussion  fut 
amenée  sur  le  fameux  bill  dont 
le  principal  objet  était  de  priver 
la  compagnie  des  Indes  de  sa 
charte , pour  mettre  entre  les 
mains  du  ministère  la  nomina- 
tion à tous  les  emplois.  Fox  pro- 
non çaàcctte  occasion  un  discours 
plein  d’éloquence  et  de  logique , 
et  qui  est  considéré  comme  le 
chef-d’œuvre  de  ce  célèbre  ora- 
teur. Malgré  les  efforts  de  Pitt 
et  de  Dunday  , le  bill  passa  dans 
la  chambre  des  communes.  Mais 
le  roi , effrayé  des  succès  de  son 
ministère,  réussit  à faire  rejeter 
le  bill  par  la  chambre  haute.  Ce- 
pendant Fox  avait  perdu  presque 
toute  sa  popularité;  et  si,  à la 
nouvelle  élection  de  Westmin- 
ster, il  réunit  les  voix  néces- 
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sai res  pour  en  être,  on  prétend 
qu’il  11e  les  dut  qu’à  la  sollicita- 
tion de  plusieurs  dames  distin- 
guées. ( Voyez  Devonshire.  ) La 
légalité  de  ses  votes  lui  fut  con- 
testée , et  il  11e  put  l’établir  qu’a- 
près  des  frais  rniueux.  Fox,  en 
s’opposant  aux  taxes  demandées 
par  le  ministère,  recouvra  la  fa- 
veur populaire.  Vers  la  fin  d’oc- 
tobre 1788,  le  roi  Georges  lil 
eut  une  première  attaque  d’a- 
liénation d’esprit.  Fox  voyageait 
alors  en  Italie.  A peine  eut-il 
appris  cette  nouvelle,  qu’il  par- 
tit en  toute  hâte  pour  Londres  , 
et  fit  5oo  lieues  en  neuf  jours,  il 
reparut  à la  chambre  des  com- 
munes, et  soutint  avec foreeque 
la  régence  était  dévolue  de  droit 
au  prince  de  Galles;  mais  le  roi 
se  rétablit,  et  Fox  perdit  ainsi 
tout  espoir  de  devenir  ministre 
d’un  prince  dont  il  avait  défendu 
les  droits  avec  tant  de  chaleur. 
Atteint  lui-méme d’une  maladie 
grave,  il  alla  prendre  les  eaux  à 
Batli , et  à son  retour , il  attaqua 
de  nouveau  le  ministère.  Il  com- 
battit surtout,  en  1790,  le  projet 
qu’avaient  les  ministres  de  dé- 
clarer la  guerre  à la  Russie  ci  à 
l’Espagne.  Catherine  II  fut  si 
satisfaite  de  cette  opposition  , 
qu’elle  voulut  faire  sculpter  son 
buste  en  ruaibre  blanc  , afin  de 
le  placer  entre  Démosthènc  et 
Cicéron.  Lorsque  la  révolution 
française  éclata  , Fox  la  défendit 
avec  chaleur  : ce  qui  causa  sa 
rupture  avec  Burke,  dont  il  ne 
put  jamais,  ni  par  ses  larmes  ni 
par  ses  prières,  reconquérir  l’a- 
mitié. Il  appuya  la  proposition 
de  M.  Wilberforcesur  l’abolitiou 
de  la  traite  des  nègres.  Lors  du 
procès  de  l’infortuné  Louis  XVI , 
il  demanda  qu’ou  agît  en  faveur 
de  ce  monarque.  Cependant  il 
s’opposa,  en  1793  , à la  déclara- 
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lion  de  {'lierre  contre  la  France. 

1 Cette -opinion  indisposa  contre 
lui  tonte  la  chambre  entière; 
d’un  autre  côté,  le  jeu  et  ses 
paris  aux  courses  de  chevaux 
avaient  entièrement  ruiné  sa 
fortune.  Depuis  rjgi , il  com- 
battit constamment  le  ministère; 
et,  voyant  ses  efforLs  inutiles, 
il  n’assistait  plus  que  rarement 
aux  séances;  mais  les  murmures 
de  ses  partisanslc  forcèrent d’ôtre 
* un  peu  plus  assidu.  Le  soir  de 
l’anniversaire  de  sa  naissance, les 
PVhigs  sc  réunirent  dans  une 
taverne  pour  le  fêter.  Les  dis- 
cours qui  se  tinrent  dans  celte 
assemblée  ne  ménageaient  pas  le 
gouvernement,  et  Fox  lui-même 
porta  un  toast  à sa  majesté  le 
peuple  sou  verai n . Cette  con d n i te 
aigrit  beaucoup  la  cour,  et  le 
roi  raya  de  sa  main  le  nom  de 
Fox  do  la  liste  des  conseillers 
privés.  Fox  se  retira  alors  à la 
campagne,  et  ne  reparut  à Lon- 
dres qu’eu  1800,  lors  des  ou- 
vertures de  paix  faites  par  le 
gouvernement  français.  11  fut 
d’a  vis  qu’on  devait  accepter  ces 
propositions  ; mais  les  prélimi- 
naires de  paix  ne  furent  signés 
qu’après  la  retraite  de  Pitt  du 
ministère,  en  1801 . Après  la  con- 
clusion du  traité  d’Amiens,  il 
partit  pour  la  France , et  fut  très 
bien  accueilli  par  le  premier 
consul.  11  profita  de  son  séjour  à 
Paris  pour  y puiser  dans  les  ar- 
chives du  gouvernement  les  re- 
lations dont  il  avait  besoin  pour 
l’histoire  des  rois  d’Angleterre, 
à laquelle  il  travaillait.  Mais  à 
peine  eut-il  quitté  la  Fiance, 
que  la  guerre  éclata  de  nouveau. 
Lorsque  Pitt  mourut,  en  1806, 
Fox  fut  nommé  premier  minis- 
tre. 11  rendit  un  hommage  pu- 
blic aux  talents  et  à l’intégrité 
de  son  rival  ; mais  en  même 


FOX  a a 3 

temps  il  combattit  la  proposi- 
tion de  lui  accorder  les  honneurs 
funèbres.  Fidèle  à son  système 
de  terminer  la  guerre  avec  la 
France,  il  avait  entamé  une  né- 
gociation à Paris,  qui  promettait 
d’heureux  résultats,  lorsqu’il 
succomba,  le  i3  septembre  ae  la 
même  année,  à une  hydropisie 
dont  il  souffrait  depuis  quelques 
mois.  Il  fut  enseveli  dans  l’ab- 
bave  de  Westminster,  avec  une 
pompe  extraordinaire,  Jamais  la 
chambrcdes  continu  lies  11’a  comp- 
té parmi  ses  membres  un  orateur 
plus  instruit  et  plus  éloquent. 
Scs  discours  n’étaien  t qu’un  com- 
posé de'force  et  de  logique  rele- 
vées par  toutes  les  beautés  d’une 
éloquence  mâle  et  nerveuse;  il 
possédait  Surtout  l’art  d’analyser 
les  arguments  les  plus  compli- 
qués, et  d’éclaircir  les  questions 
les  plus  embarrassées.  Lorsqu’il 
portait  à une  discussion  tout  le 
Feu  dont  il  était  capable,  il  en- 
traînait, il  électrisait  ses  audi- 
teurs , et  les  forçait , lors  même 
qu’ils  ne  partageaient  pas  ses 
avis,àadmirerl’éiiergicdesonclo- 
quence.  Peu  d’boinmes  avaient 
l’esprit  aussi  bien  cultivé  que 
lui  : il  possédait  à fond  les  lan- 
gues’grecquc  et  latine.  On  doit 
rappeler,  à son  honneur,  les  ef- 
forts qu’il  fit  pour  faire  adopter 
un  système  moins  rigoureux  en- 
vers les  catholiques  d’irlyndp 
en  1798,  et  ensuite  en  i8o3. 
Combien  est-il  à regretter  que 
tant  de  qualités  éminentes  àient 
été  ternies  par  une  vie  dissipée 
et  des  habitudes  condamnables  \ 
Il  dépensa  sou  patrimoine  du  vi- 
vant même  de  son  père,  qui  fut 
obligé  plusieurs  fois  de  payer 
ses  dettes.  Après  la  mort  de  ce 
dernier,  il  dévora  en  peu  d’an- 
néesla  fortune  considérable  dont 
il  avait  hérité;  et  lorsqu’ensùite 
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il  eut  perdu  ses  places,  il  aurait 
été  exposé  à la  misère,  sans  la 
générositédesvvhigs,  qui  se  réu- 
nirent pour  lui  former  un  reve- 
nu de  3,ooo  liv.  sterling.  U 

Enssait  toutes  les  nuits  au  jeu. 

orsqu’il  occupait  une  place 
dans  l’administration , les  com- 
mis étaient  obligés  d’aller  lui 
porter  les  dépêches,  qu’il  si- 
gnait d’une  main , tandis  qu’il 
tenait  les  cartes  de  l’autre.  Fox 
était  lié  avec  les  plus  grands 
hommes  cfe  l’Europe  , qui  s’ho- 
noraient de  son  amitié.  11  passa 
les  dix  dernières  années  de  sa 
vie  à réunir  les  matériaux  d’un 
ouvrage  que  la  mort  l’empêcha 
déterminer,  c’est  V Histoire  des 
deux  derniers  rois  de  la  maison 
de  Stuart , suivie  de  pièces  ori- 
ginales et  justificatives , Londres, 
1808,  in-8°,  traduite  en  français 
avec  une  Notice  sur  la  vie  de 
l’auteur,  Paris,  i8ng,  1 vol. 
in-8".  Cet  ouvrage  se  fait  re- 
marquer par  l’enchaînement 
des  preuves  et  la  régularité  du 
plan. 

F0X-M0RZ1LL0,  FoxusMor- 
zillus  (Sébastien  ),  né  à Séville, 
en  1 5‘jt8 , fit  ses  études  en  Espa- 
gne et  dans  les  Pays-Bas , et 
s’acquit  de  la  réputation  par  ses 
ouvrages.  Philippe  11,  roi  d’Es- 
pagne , l’ayant  nommé  pour  être 
précepteur  de  l’infant  don  Cai- 
los,  il  quitta  Louvain,  et  alla 
s’embarquer  pour  être  plustôt 
près  du  prince;  mais  il  fit  mal- 
heuieusement  naufrage,  et  périt 
à la  fleur  de  son  âge.  On  a de  lui 
des  Commentaires  sur  le  Time'e 
et  le  l’hédon  de  Platon,  in-fol. , 
et  plusieursautres  ouvrages  rem- 
plis d’érudition. 

•j*  FOY  ( Le  comte  Maximilien- 
Sébastien  ),  lieutenant  général  , 
et  député  de  l'Aisne,  naquit  à 
liant,  département  de  la  Somme 
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( Picardie  ),  le  3 février  1775. 
Destiné  à l’état  militaire,  il  entra, 
dès  l’âge  de  i5  ans  ( 1790  ),  à 
l’école  de  la  Fére,  comme  aspi- 
rant au  corps  d’artillerie.  C’était 
l’époque  désastreuse  de  la  France, 
où  le  roi  Louis  XVI  avait  déjà 
perdu  une  grande  partie  de  sa 
légitime  autorité.  Nommé  le  icr 
mars  1792  sous-lieutenant  au 
troisième  régiment  d’artillerie, 
et  lieutenant , en  septembre  de 
la  même  année,  il  fit , eu  cette 
qualité,  les  campagnes  du  Nord 
sous  les  ordres  du  général  Du- 
mouriez.  La  retraite  des  Fran- 
çais, de  la  Belgique,  le  ramena  à 
Paris,  où  il  obtint , le  Ier  sep- 
tembre 1793 , le  grade  de  cépi- 
tainedans  la  ia*  compagnie  d’ar- 
tillerie à cheval.  11  se  distingua 
dans  les  campagnes  suivantes  , 
sous  les  généraux  Dampicrre , 
Custines,  Mouchard,  Jourdan  et 
Picliegru  , et  revint  de  nouveau 
dans  la  capitale.  C’était  l’époque 
de  la  terreur.  Révolté  des  excès 
qu’on  commettait  et  qui  rem- 
plissaient la  France  de  sang  et  de 
deuil,  il  eut  le  courage  de  plain- 
dre les  malheureuses  victimes  de 
Robespierre, et  de  montrer  haute- 
ment son  horreur  pour  leu rsbour- 
reaux.  Il  laissa  même  apercevoir 
ses  sentiments  devant  Joseph  Le- 
bon , et  ce  farouche  proconsul 
le  fil  arrêter  en  juin  179^,  et  en- 
fermer à l’abbaye.  Son  soit  était 
décidé  : il  allait  être  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire, 
et  de  là  traîné  à l’échafaud, 
quand  le  9 thermidor,  amenant 
la  chute  de  Robespierre,  le  ren- 
dit à la  liberté  avec  d’autres 
compagnons  d’infortune.  Réins- 
tallé dans  son  grade,  il  fit , avec 
honneur , les  campagnes  de  1 "q5, 
1796  et  1797  , à l’armée  de  Rliin- 
ct-Mosellc,  et  se  signala  plus 
particulièrement  à l’assaut  du 
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pont  d’Iluninghe,  au  passage  du 
Rhin  à Diesheim.  Ses  exploits 
lui  méritèrent  d'être  nommé 
chef  d’escadron  ; en  avril  1798, 
il  passa  à l’armée  d’Angleterre, 

f>uis  en  Suisse,  où  commandait 
e général  Schancnbourg.  Il  ser- 
vit ensuite  sous  les  ordres  de 
Masséua,à  l’armée  du  Danube, 
en  1799,  et  se  distingua  encore 
au  passage  de  la  Limmath.  En 
j8oo,  il  se  rendit  à l’armée  du 
Rhin  , en  qualité  d’adjudant-gé- 
nérai  , passa  quelque  temps 
après,  et  avec  le  corps  du  géné- 
ral Moncev,  en  Italie,  pour  se 
joindreà  l’armée  qui  avaitvai'ncu 
les  Autrichiens  à Marengo.  Placé 
à l’avant-garde  de  l’armée  d’Ita- 
lie, où  il  commandait  une  bri- 
gade d’élite,  pendant  la  campa- 
gne de  1801  , il  obtint  de  grands 
avantages  sur  les  troupes  autri 
chiennes",  à Péri , à l’entrée  du 
Tyrol , et  fut  nommé  colonel  du 
5' d’artillerie  à cheval.  Il  rejoi- 
gnit sou  régiment  à la  paix  d’A- 
miens; et,  en  i8o3,  après  la 
rupture  de  cette  paix  , on  lui 
confia  le  commandement  des 
batteries  flottantes  destinées  à 
la  défense  des  côtes  de  la  16'  di- 
vision militaire.  Devenu,  en 
1 8o4  , chef  d’état-major  dans  son 
arme  au  camp  d’Utrecht,  il  se 
trouva  , eu  i8o5,  à la  campagne 
d’Autriche,  et  commanda  dans 
Je  Frionl,  l’année  suivante , l’ar- 
tillerie du  corps  Stationné  dans 
cette  contrée.  Il  fnt  envoyé,  en 
1807,  à Constantinople,  pour  y 
commander  1200  canonniers  , 
que  Napoléon  envoyait,  com- 
me auxiliaires,  au  sultan  Sé- 
lim  , contre  les  Russes  et  les  An- 
glais. Lors  de  la  révolution  qui 
eut  lieu  à cette  époque  dans 
cette  capitale , les  cannoniers 
revinrent  en  France  ; mais  le 
Tome  VII. 
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colonel  Foy  continua  scs  ser- 
vices dans  la  division  turque 
ui  défendit  les  Dardanelles.  En 
écembrc  de  cette  même  année 
1807 , il  passa  en  Portugal  , y fit 
la  campagne  de  l’année  suivante, 
et  le  3 novembre,  il  fut  nommé 
général  de  brigade , et  commanda 
un  corps  jusqu’à  la  fin  d’octobre 
1810,  qu’il  obtint  le  grade  de 
éneral  de  division.  A la  retraite 
e Salamanque,  en  1812,  il  cou- 
vrit celle  de  l’armée  , dont  il 
prit  le  commandement  en  chef, 
sur  le  champ  de  bataille , et  il 
eut  plusieurs  engagements  avec 
l’ennemi  , jusqu’aux  bords  du 
Duero.  Dans  cette  même  année  , 
il  commandait  l’aile  droite  do 
l’armée  de  Portugal , et  s’empara 
de  Palencia,  le  a5  octobre.  Par 
suite  de  cette  prise  importante  , 
il  effectua,  quatre  jours  après , 
le  passage  du  Duero  à Tordcsii- 
las.  Mandé  en  Biscaye , en  i8i3, 
à la  tête  de  deux  divisions  , il 
assiégea  Castro-Urdiales , battit 
les  guerrillas,  qui  parcouraient 
ce  pays  , et,  après  la  perte  de  la 
bataille  de  Victoria,  le  21  juin  , 
il  parvint  à réunir  20,000  hom- 
mes, avec  lesquels  il  battit  l’aile 
gauche  de  l’armée  espagnole. 
Placé  dans  une  forte  position  , à 
Tolosa , il  la  défendit  pied  à pied 
contre  un  corps  bien  supérieur 
au  sic*.  Contraint  à la  retraite, 
il  l’opéra  avec  ordre,  et  fut  ren- 
forcer la  garnison  de  Saint-Sé- 
bastien. 11  eut  le  bonheur,  dans 
l’inévitable  échec  qu’il  avait 
éprouvé  , de  n’avoir  laissé  à 
l’ennemi,  ni  un  homme,  ni  un 
canon,  ni  un  fusil.  A la  bataille 
de  Pampelune,  et  à Saint-Jean- 
Pied-de-Port , il  était  à la  tête  de 
la  gauche  de  l’armée,  et  eut  à 
essuyer  plusieurs  combats,  au 
passage  des  Pyrénées,  pour  dé- 
i5 
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fendre  la  frontière  française.  Une 
èlessure  très  dangereuse,  reçue 
le  27  février  1814,  l’obligea  de 
quitter  l’armée.  Les  allies  étant 
entrés  dans  Paris , net  événement 
y rappela  les  Bourbons  , et  ame- 
na la  déchéance  de  Bnonapartc  , 
à laquelle  le  géuéni!  Foy  adhéra, 
ainsi  que  les  autres  chefs  de 
l’armée  française.  Le  roi  Louis 
XY111  le  nomma  successivement 
inspecteur  général  d’infanterie 
de  la  r4'?j  buis  de  lu  indivision 
militaire  ; il  fut  crée  chevalier  de 
Saint  Louis,  le  8 juillet;  le  29, 
grand  - officier  de  la  Légiou- 
d’Ilonncur  ; et  il  obtint , dans  la 
même  année  , le  titre  de  comte. 
Par  malheur,  le  général  Foy 
11’eut  aucun  égard  à toutes  ces 
distinctions  , dont  l’honora  sou 
souverain  légitime;  au  retour  de 
Buonuparlc  (,1e  20  mars  i8i5),  au 
mépris  de  son  serment , il  se  ran- 
gea sous  les  drapeauxde  l’usurpa- 
teur. Dans  la  nouvellegucrre  eu- 
ropéenne qu’occasiona  le  départ 
forcé  de  Louis  XVlll,  le  général 
Foy  commandait  une  division 
d’infanterie,  et  fut  blessé  à la  ba- 
taille de  Waterloo,  qui  décida 
de  nouveau  dusorldela  France. 
Après  la  rentrée  du  roi  à Paris  , 
il  se  tint  à l’écart.  Nommé  en 
septembre  1819,  député  à la 
chambre  élective  , il  siégea  du 
côté  gauche,  et  se  montflb  tou- 
jours contraire  aux  ministres.  Le 
généralFoy  était  un  desmeilleurs 
orateurs  de  la  Chambre.  La  clar- 
té, la  précision,  l’éloquence,  un 
style  mâle,  franc  et  entraînant, 
accompagnéde  connaissances  va- 
riées , le  rendaient  un  homme 
précieux  pour  son  parti.  Quel- 
que exagérées  que  fussent  par- 
fois ses  opinions  sur  les  libertés 
publiques  et  sur  la  Charte,  il  faut 
avouer  qu’il  11e  s’abandonnait 
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pas  à cette  fougue  imprudente, 
dont  MM.  Manuel  et  La  Fayette 
ont  souvent  scandalisé  leurs  col- 
lègues. Sa  réputation  , comme 
orateur,  était  parvenue  à sqn  plus 
haut  point  , lorsqu’il  fut  surpris 
par  une  maladie  à laquelle  avait 
contribué  un  travail  trop  assidu  ; 
ctil  cessa  de  vivre  le  28  décembre 
1828.  Ses  funérailles  furent  ma- 
gnifiques, et  même  tumultueu- 
ses. Les  gens  du  parti  réunirent 
un  concours immensequi accom- 
pagna son  cercueil  au  cimetière 
du  Pcre  La  Chaise  : plusieurs 
orateurs,  ses  amis,  prononcèrent 
sur  sa  tombe  son  éloge  funèbre. 
Tous  scs  partisans  se  sont  ef- 
forcés à immortaliser  son  nom 
par  tous  les  moyens  qui  leur  ont 
été  possibles.  Son  portrait  litho- 
graphie a été  vendu  .et  même 
distribué  gratis.  Ne  laissant  à sa 
femme  et  à ses  enfants  qu’un 
modique  revenu  de  8000  livres, 
les  libéraux  ont  ouvert,  eu  leur 
faveur,  une  souscription  quia 
produit  près  d’un  demi-million, 
et  lui  ont  rendu  tous  les  hon- 
neurs que  leur  dictait  moins  le 
mérite  réel  de  leur  ami  que 
leurs  principes  particuliers  : c’é- 
tait pour  eux  un  moyen  ou  un 
prétexte  pour  les  mettre  en  plein 
jour,  avec  tout  le  faste  de  la 
vanité  et  de  l’orgueil.  Les  Dis- 
cours du  général  Foy  , débités 
à la  Chùmbrc  des  Députés  , ont 
été  publiés  , par  Baudouin  , frè- 
res , 1827  ( janvier  ),  2 volumes 
irt-8".  Ils  roulent  sur  toutes  les 
matières  relatives  à l’administra- 
tion et  la  politique,  et  sont  rédi- 
gés avec  un  égal  talent.  O11  a aussi 
publié,  par  les  soins  de  sa  veuve 
et  des  nombreux  amis  du  géné- 
ral , son  Histoire  de  la  guerre  de 
la.  Péninsule , sous  ISapoléon  , 
Paris,  Baudouin,  frères,  1827, 
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4 vol.  in-8».  (’.ette  histoire  est 
précédée  d’une  longue  introduc- 
tion , qui  se  rattache  aux  événe- 
ments de  cette  époque,  et  qui 
éclaircit  plusieurs  faits  impor- 
tants. Tout  l’ouvrage  est  fort 
bien  écrit;  les  faits  sont  exacts  , 
et  les  détails  intéressants,  l.e  gé- 
néral v remplit  avec  honneur 
la  double  tâche  de  militaire  ex- 
périmenté et  d'écrivain  habile. 

FRA-BASTIEN.  Voyez  Sebas- 
tien. 

FRU’.ASTOR  (Jérôme),  na- 
quit à Vérone  vers  l’an  1 483  , 
^‘^avec  des  lèvres  si  fort  attachées 
.* (.l’uuc  à l’autre, qu’il  fallut  qu’un 
chirurgien  les  séparât  avec  un 
ï Tasoir.  On  dit  que,  dans  son 
enfance,  sa  mère  fut  frappée  par 
ia  foudre  tandis  qu’elle  le  tenait 
dans  ses  bras  , sans  qu’il  en  fût 
atteint.  Ses  progrès  dans  les 
sciences  et  les  beaux-arts  furent 
rapides.  11  cultiva  surtout  avec 
beaucoup  de  succès  la  poésie  et 
la  médecine.  Le  pape  Paul  111, 
voulant  transférer  d’Allemagne 
Ÿ s en  Italie  le  concile  de  Trente,  se 
servit  de  lui  pour  y engager  les 
pères;  et  ce  fut  alors  qu’on  le 
transféra  à Bologne.  Il  mourut 
d’apoplexie  à Casi,  près  de  Vé- 
rone , en  i553  , à 7 i ans.  Sa  pa- 
trie lui  fit  élever  une  statue  six 
ans  après.  Fracastor  était  en  re- 
lation avec  les  meilleurs  littéra- 
teurs de  sou  temps,  et  en  particu- 
lier avec  l’illustre  cardinal  Bem- 
bo.  11  était  digne  de  ce  commerce 
par  les  qualités  de  Son  cœur. 
Exempt  d’ambition  , content  de 
peu  , il  mena  une  vie  saine  et 
joyeuse.  Il  parlait  peu;  mais 
lorsqu’il  était  en  société  avec 
ses  amis,  sa  conversation  était 
aussi  gaie  qu’animée.  Dans  la 
médecine,  il  s’attachait  à lagué- 
rison  des  maladies  extraordiuai- 
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res.  Fracastor  est  principalement 
connu  par  l’éléganceavec  laquel- 
le il  écrivait  en  latin.  Son  poème 
intitulé  Syphilis , sive  De  morbo 
gallico,  ouvrage  dans  le  goût 
des  Géorgiques  de  Virgile,  n’est 
point  indigne  de  l’auteur  qu’il  a 
imité.  La  versification- en  est  ri- 
che cl  nombreuse,  les  images 
vives,  les  pensées  nobles.  On  en 
adonné,  1753,  iu-12,  une  Ira-  * 
<1  action  en  français  avec  des 
Ndtes.  11  nous  reste  plusieurs 
ouvrages  de  ce  poète  médecin. 

On  lésa  recueillis  à P.idoue,  en 
1735  , en  2 vol.  iu-4”.  Les  Poé- 
sies- avaient  été  imprimées  sépa- 
rément dans  la  même  ville, 
1718,  in-B".  [Il  avait  étéarchiâ- 
tre  du  pape  Paul  III,  qui  l’hono- 
raitde  sa  bienveillance.  Ses  au- 
teurs favoris  étaient  Plutarque 
et  Polybe.  Son  poème  de  la  Sy- 
philis a eu  plus  de  vingtéditions. 
Ses  autres  ouvrages  sont  : T’  De 
stellis  liber  unus,  etc.,  1 535-1 538, 
iu-8*  ; 3°  De  sympathia  et  anthi- 
patliia  rcrum  , etc.,  1 5/j/i , Lyon, 

i55o-i554,  in-16,  et  in-8u;  4" 

Fracnstorius,  sive  de  anima  dia-  , 
logus.  J 

FRAGÜKTXA  ( Jérôme  ) , né 
vers  i56o  à Rovigo  en  Italie,  se 
fit  un  nom  par  scs  ouvrages  de 
politique.  Le  plus  considérable 
est  II  Seminario  del  libro  de  go- 
verni  di  stato  e di  guetya,  1648, 
iu-4“.  11  mourut  a Naples,  au 
commencement  du  xvn*  siècle.  Il 
demeura  quelque  temps  à Rome, 
où  il  fut  chargé  par  lacour  d’Es- 
pagne de  diverses  affaires;  mais 
sou  esprit  satirique  l’obligea  de 
quitter  cette  capitale.  Nous  avons 
encore  de  lui  une  Traduction 
italienne  du  Poème  de  Lucrèce, 
avec  d’excellentes  remarques  sur 
l’épicuréisme. 

f FRA  -DI  AVOLO,  ou  Frère  ' 
Diable , dont  le  véritable  nom 
i5* 
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est  Micliel  Pozza,  naquit  à Itri, 
vers  1760.  S’étant  mis  à la  tête 
d’une  troupe  de  brigands,  il  dé- 
sola pendant  long-temps  les  Ca- 
labres. Lorsque  les  Français  en- 
vahirent le  royaume  de  Naples, 
Fra-Diavolo  prit  le  parti  du  roi, 
et  leur  fit  la  guerre.  Le  cardinal 
RiifFo,  après  avoirforcé,en  1 799, 
les  français  à évacuer  le  royaume 
de  Naples,  lui  obtint  le  pardon 
du  passé  et  le  brevet  de  colonel 
ou  de  chef  de  niasse.  Devenu 
tout  à coup  un  autre  homme , il 
ne  s’occupa  que  de  bien  former 
sa  troupe,  fit  la  campagne  de 
Rome,  s’y  distingua  par  son  in- 
trépidité, et  obtint  plusieurs 
récompenses.  Lorsque  les  Fran- 
çais, sous  la  conduite  de  Buona- 
parte,  eurentde  nouveau  occupé 
Naples,  il  fut  chargé  de  réunir 
ses  camarades,  et  il  se  retira  à 
Gaëte.  Le  souvenir  deson  ancien 
métier  I ui  fit  commettre  quelques 
désordres  dans  cette  ville,  d’où 
il  fut  chassé  par  ordre  du  prince 
de  Hesse-Philippsthal ',  qui  en 
était  gouverneur.  Après  avoir 
erré  quelque  temps  dans  la  Ca- 
labre, il  se  rendit  à Palerme, 
où  il  prit  part  à l’insurrection 
organisée  par  le  commodoreSyd- 
ney  Smith.  Ayant  débarqué  à 
Sperlonga , il  délivra  sur  son 
passage  tous  les  malfaiteurs  dé- 
tenus dans  les  prisons,  pour  en 
grossir  sa  troupe,  et  marqua  sa 
route  par  le  meurtre  , le  vol  et 
l’incendie.  Atteint  par  les  Fran- 
çais, il  se  défendit  avec  courage, 
et  parvint  à s’échapper;  mais  il 
fut  trahi  par  un  paysan,  arrêté 
à Saint-Severino , et  conduit  à 
Naples,  où  il  fut  exécuté  le  û 
novembre  1806,  sur  la  place  du 
marché,  en  présence  d’une  foule 
immense. 

FRAGUIER  ( Claude -Fran- 
çois ),  de  l’académie  française  et 
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de  celle  des  belles  lettres , naquit 
à Paris  le  28  août  i(566.  Les 
rères  La  Baunc,Rapin,  Jouvenci, 
a Rue  et  Cbmmire  lui  inspirè- 
rent le  goût  des  belles-lettres, 
et  .surtout  de  la  poésie.  Il  prit 
l’habit  de  jésuite  en  i683,  et  le 
quitta  en  i6q4>  *01 1 qu’il  fût 
convaincu  que  ce  n’était  pas  sa 
vocation  , soit  que  les  supérieurs 
ne  crussent  pas  qu’il  eût  l’esprit 
de  l’état  religieux.  L’abbé  Bi- 
gnon , chargé  de  présider  au 
Journal  des  Savants  , engagea 
l’abbé  Fraguier  à partager  ce  tra- 
vail , auquel  il  paraissait  propre 
par  scs  connaissances, et  surtout 
parce  qu’il  possédait  différentes 
langues.  Renfermé  chez  lui  dans 
un  Age  peu  avancé  par  des  infir- 
mités continuelles,  il  s’occupa 
d’une  traduction  de  Platon,  que 
sa  santé  l’obligea  d’abandonner; 
mais  il  publia  un  poème  sur  la 
philosophie  de  ce  Grec  , intitulé 
V K cote  de  Platon.  11  y montre  un 
grand  respect  pour  ces  vieux  pé- 
dagogues qui  ont  donné  des  le- 
çons qu’ils  ne  pratiquaient  guè- 
re; leçons  qui  elles-mêmes  11’é-  'Ÿ 
taient  pas  toujours  sages  , et . 
respiraient,  ou  la  vanité,  ou  la 
corruption  des  auteurs,  et  qui 
djins  tous  les  cas  étaient  sans  res- 
sort et  sans  sanction.  ( Voyez, 
Platon,  Lucien,  Socbate,  Ze- 
non , etc.  ) Ce  poème  et  les  autres 
poésies  de  l’abbé  Fraguier  se 
trouventdaus  le  Recueil  de  celles 
de  Huet,  publié  en  172.9,  in-ia, 
■parles  soins  de  l’abbé  d’OIivet. 
On  a encore  de  l’abbé  Fraguier 
plusieurs  Dissertations , insérées 
dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  belles-lettres.  Il  mourut  d’a- 
poplexie eu  1728,  âgé  de  62  ans. 

Le  célèbre  Huet  et  d’autres . sa- 
vants illustres  avaient  été  ses 
amis;  mais  ses  liaisons  avec  Ni- 
non de  Lenclos , et  son  entliou- 
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siasmc  par  trop  philosophique  , 
éloignèrent  de  lui  les  hommes 
vertueux. 

FRAIN  (Jean),  seigneur  du 
Tremblai  , ne  à Angers  en  i(>4i  , 
membre  de  l’académie  de  celte 
ville,  mourut  le  24  août  1724. 
Sa  conversation  était  celle  u’uu 
homme  qui  avait  beaucoup  lu, 
mais  trop  entêté  de  scs  idées. 
Sur  la  fin  de  ses  jours  il  devint 

{iresque  misanthrope.  On  a de 
ui  plusieurs  Traités  de  morale 
solidement  écrits  : r Nouveaux 
Essais  de  morale,  in- 12;  2"  Traité 
de  la  vocation  chrétienne  des  en- 
fants-, 3"  Conversations  morales 
sur  les  jeux  et  les  divertissements-, 
4“  1 ’railé  de  la  confiance  en  Dieu . 

FRANC  ( Martin  Le),  prévôt  et 
chanoine  de  Lausanne,  puis  se- 
crétaire de  l’antipape  Félix  V et 
du  pape  Nicolas  V , était  d’Au- 
male en  Normandie,  selon  Fau- 
çhet.  Il  publia  un  mauvais  livre 
(contre  le  roman  de  la  Rose) 
intitulé  Le  Champion  des  dames. 
11  plaide  assez  mal  leur  cause; 
cependant  l’édition  de  Paris , 
j53q,  in-8°,  est  recherchée  des 
personnes  frivoles,  ainsique  sou 
Estrif  de  la  Fortune  et  de  la 
Vertu,  Paris,  i5iç),  in  4°- 
FRANC  ( Jean-Jacques  Le  ) , 
marquis  de  Pompiguan , premier 
président  de  la  cour  des  aides  de 
Mon  tauban  , membre  de  l’acadé- 
mie française,  etc.,  né  à Mon- 
tauban  en  1709,  s’est  fait  un 
110m  très  distingué  dans  divers 
genres  de  littérature.  Bien  diffé- 
rent de  nos  écrivains  modernes  , 
il  s’était  nourri  de  tous  les  sucs 
de  la  saine  antiquité , et.  avait 
puisé  dans  les  mômes  sources  où 
s’étaient  abreuvés  , si  l’on  peut 
hasarder  celte  expression  , les 
Racine,  les  Despréaux , les  J. -B. 
Rousseau.  Le  latin,  le  grec,  l’hé- 
breu, ces  trois  langues  que  l’on 
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peut  regarder  comme  les  trois  fleu- 
vesdel’ancienneérudition, étaient 
familières  à Lefranc  de  Pompi- 
gnan  : il  y joignait  la  connais- 
sance de  l’italien  cl  de  l’anglais. 
On  peut  dire  sans  craindre  d’ètre 
démenti  par  tout  connaisseur 
impartial , que  M.  de Pompignan 
est  le  poètefrançais  qui  approche 
le  plus  de  J. -B.  Rousseau  , pour 
le  talent  d’exprimer  en  vers  les 
beautés  des  prophètes.  Quoi- 
qu’un grand  poète,  descendu  de 
sa  sphère  pour  sacrifier  à sa  pas- 
sion , et  se  montrer  le  plus  petit 
des  hommes,  ait  dit  : 1 Sacrés  ils 
sont,  car  personne  ny  touche, 
cette  plaisanterie  n’empêchera 
point  que  les  Poésies  sacrées  de. 
Pompignan  ne  reçoivent  à ja- 
mais un  juste  tribut  d’admira- 
tion. On  sera  toujours  frappé  de 
la  beauté  de  l’Ode  où  Isaïe  nous 
peint  les  ombres  hautaines  des 
souverains  de  C Egypte  renversées 
dans  les  enfers , sous  la  main  d c 
Dieu-,  et  de  plusieurs  autres, 
remplies  d’expressions  nobles  , 
d’idées  vastes  et  sublimes.  Par- 
tout ou  y retrouve  le  poète  in- 
struit, l’homme  qui  possède  tou- 
tes les  richesses  de  sa  langue, 
point  defaux  éclat , le  terme  pro- 
pre , ia  rime  conservée  dans  son 
exactitude.  Voilà  ce  qui  distin- 
guera toujours  Pompignan  de 
tous  ces  rimailleurs  qui  se  sont 
avisés  de  vouloir  imiter  J. -B. 
Rousseau.  La  Harpe,  digne  ap 
prédateur  du  mérite  de  M.  de 
Pompignan,  et  qui  11e  partageait 
pas  sur  cet  écrivain  la  haineaveu- 
gle  de  Voltaire,  a recommandé 
à l’admiration  publique  l’Ode 
fameuse  sur  la  mort  de  J. -B. 
Rousseau  , qui  étincelle  des 
beautés  les  plus  sublimes,  et  qui 
suffirait  seule  à la  gloire  de  son 
auteur,  si  L’immortalité  11e  lut 
était  d’ailleurs  assurée  à tant  de 
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titres.  Ses  Poésies  diverses  n’é- 
tinccllent  pas  <lc  beautés  aussi 
frappantes.  Mais  sa  tragédie  de 
Didon  est  sans  contredit  une  des 
meilleures  qui  aient  paru  sur  le 
théâtre  français.  Son  Voyage  de. 
Languedoc , plein  d’agrément, 
de  variété  et  d’intérêt,  inférieur 
à celui  de  lîachaumout  et  de 
Chapelle  du  côté  de  la  naïveté  et 
de  l’aisance  , mais  supérieur  par 
la  correction  , la  noblesse  et  la 
poésie,  a paru  moins  occuper 
l’attention  du  public  quesa  Tra- 
duction desGéorgiques , ouvrage 
généralement  applaudi  lorsqu’il 
parut , mais  presque  entièrement 
tombé  dans  l’oubli  depuis  que 
Del i lie  a fait  paraître  la  sienne. 
Sa.  Traduction  d’Eschvle  et  de 
quelques  Dialogues  de  Lucien 
est  d’une  perfection  qu’il  semble 
difficile  de  surpasser;  peu  d’é- 
crivains ont  mieux  gardé  les  rè- 
gles de  la  traduction,  et  mieux 
conservé  l’esprit  des  auteurs  tra- 
duits. Il  a donné  en  1784  ses 
OE  livres  complètes , Paris,  6 vol. 
in-8",  très  belle  édition.  On  sou- 
haitcrail  qu’il  eùtfait  un  choix  et 
qu’il  n’eùtpointassociéaux  titres 
d’une  gloire  solide,  des  bagatelles 
qui  ne  peuvent  en  rien  V contri- 
buer. On  est  surtout  fâché  d’v 
trouver  la  Prière  universelle  , 
pièce  remplie  de  maximésjfa usses, 
que  l’auteur  , par  une  complai- 
sance mal  entendue  , à traduite 
de  Pope  , à la  sollicitation  de 
quelques  Anglais  qui  l’imprimè- 
rent à son  insu,  et  que  lui-mê- 
me, par  une  tendresse  mal  placée 
envers  cet  enfant  illégitime,  n’a 
pas  eu  le  courage  de  supprimer. 
Il  n’avait  jamais  eu  dans  l’es- 
prit les  principes  qu’elle  ren- 
ferme; et  en  général,  il  est  dif- 
ficile de  savoir  allier  mieux 
qu’il  ne  l’a  fait  le  génie  avec  la 
religion  y avec  le  respect  des 
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mœurs,  et  les  égards  dus  à l’hon- 
nêteté et  à la  décence.  On  cher- 
cherait en  vain  dans  ses  Epi- 
tres  et  dans  ses  Discours  philoso- 
phiques ce  ton  d’aigreur  et  de 
cvnisme  qu’un  coloris  sédui- 
sant n’est  pas  capable  d’adoucir  ; 
ces  maximes  hardies  qui  défigu- 
rent toutes  les  notions  , cet  ap- 
pareil de  sentiment  qui  11’é- 
chauffe  que  l’imagination  , et 
laisse  le  cœur  froid.  On  y trouve 
en  revanche  des  traits  de  force 
et  de  lumière,  des  leçons  de  mo- 
rale, des  règles  dcgoùtqu’on  peut 
adopter  sans  craindre  de  s’égarer. 
Tout  ce  que  le  poète  y débite, 
est  toujours  d’accord  avec  les 
vrais  principes.  Qu’on  lise  avec 
attention  son  Epîlrc  sur  la  dé- 
cadence de  la  littérature  fran- 
çaise, on  v reconnaîtra  sans  pei- 
ne le  danger  des  travers  qu’il 
condamne,  la  nécessité  des  pré- 
servatifs qu’il  leur  oppose  , I3 
sagesse  des  réflexions  qu’il  pré- 
sente ; on  y admirera  surtout  un 
athlète  vigoureux,  luttant  avec 
avantage  contre  les  champions 
de  la  nouveauté  et  du  mauvais 
goût.  C’est  un  spectacle  bien 
noble  que  celui  d’1111  académi- 
cien qui,  au  milieu  de  sa  com- 
pagnie , ose  rappeler  les  lettres 
à leur  première  dignité,  élever 
la  voix  en  faveur  de  la  patrie  et 
des  mœurs,  et  défendre  la  foi 
de  ses  pères  , sans  que  ni  les 
murmures  d’une  partie  de  l’as- 
semblée, ni  la  surprise  et  l’in- 
dignation qui  éclatent  sur  le  vi- 
sage de  certains  auditeurs,  ni 
les  regards  sévères  qu’on  lui  lan- 
ce, puissent  déconcerter  l’intré- 
pide avocat  d’une  si  belle  cause. 
Opposez  à ce  tableau  celui  d’un 
malheureux  vieillard  qui  a fondé 
sa  réputation  sur  la  ruine  de  la 
religion  et  des  mœurs,  égayant 
scs  dernières  années  par  de  cou- 
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pables  facéties,  et  rappelant  tou- 
tes ses  forces  pour  jeter  de  la 
boucau  visage  de  sou  respectable 
confrère, parce  qu’il  a eu  le  cou- 
rage d’exposer,  en  pleine  acade- 
mie, les  sentiments  d’un  honnête 
homme  et  d’un  bon  citoyen.  Un 
homme  d’esprit  l’a  appelé  le  der- 
nier des  Romains.  U mourut  dans 
son  château  de  Pompiguan,  le,if' 
novembre  1784.  M.  de  Sancÿ  a 
consacré  ces  vers  à sa  mémoire  : 

Prèft  de  Rousseau  le  Franc  est  au  sacré  vallon 
Favori  de  Minerve  ainsi  que  d'Apollon, 

Rien  ne  peut  levuir  sa  mémoire, 

El  son  triomphe  est  affermi: 

Voltaire  fut  son  ennemi , 

Oit  un  nouveau  titre  à sa  gloire. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé,  ses  Lettres,  qui 
sont  en  très  grand  nombre  , ne 
sont  pas  le  moindre  titre  de  sa 
gloire.  « Cet  écrivain  , dit.l’abbé 
» Maury  dans  un  Discours,  où 
» d’ailleurs  il  ne  lui  a pas  rendu 
» assea  de  justice , semble  amol- 
» lit;  son  style,  cl  s’attendrir  au 
» nom  de  l’amitié,  dont  il  a la 
«cordialité,  l’abandon,  les  ai- 
» niables  inquiétudes.  Ce  qui, 

» dans  l’art  d’écrire,  lui  a le 
» moins  coûté  , sera  peut-être  ce 
» qui  honorera  le  plus  sa  mc- 
» moire,  et  il  aura  ce  trait  de 
» ressemblance  avec  le  change-. 
» lier  d’Aguesseau,  dont  il  fut 
» chéri  et  estimé,  que  ses  Let- 
» très  seront  un  des  plus  beaux 
» monuments  de  ses  travaux  et 
» de  son  génie.  » [ Le  Franc  vint 
à Paris  à l’âge  de  % ingl-deux  ans, 
pour  faire  représenter  sa  tragé- 
die de  Didon , imitée  de  Mé- 
tastase. Un  Discours  qu’ij  pro- 
nonça dans  l’intention  de  remé- 
dier aux  abus,  et  en  faveur  du 
peuple,  le  fit  exiler.  En  1745,  il 
fut  nommé  premier  président  de 
la  Cour  des  aides  de  Monta ubnn. 
En  1756,  il  adressa  une  lettre  au 
roi,  toujours  en  faveur  des  mal- 
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heureux;  mais  elle  11e  fut  point 
goûtée,  et  resta  sans  réponse. 
Malgré  les  devoirs  de  sou  état, 
il  s’occupait  toujours  de  littéra- 
ture, et  fit  quelques  heureuses 
versions  d 'Hésiode,  Pindare , 
Ovide,,  Horace,  etc.  11  avait 
établi,  dans  sa  ville  natale,  une 
académie  à l’instar  de  celle  des 
Jeux  floraux,  qui  compta  dans 
son  sein  des  membres  distin- 
gués. Ayant  sollicité  pour  en- 
trer à l’académie  de  Paris,  il  y 
fut  reçu  en  1766.  C’est  de  cette 
époque  que  commencent  lesdés- 
agrémenls  qu’il  eut  à endurer 
le  reste  de  sa  vie. Ennemi  déclaré 
desphilosoplics,  il  les  avait  déjà, 
dans'  un  de  ses  opéras,  repré- 
sentés sous  le  nom  de  Proinethcc, 
qui, eu  v.oulautéclairer  les  hom- 
mes, les  affranchit  du  respect 
qu’ils  doivent  aux  dieux.  Vol 
taire,  qui  naguère  l’avait  com- 
blé d’éloges,  11’oublia  pas  cette 
application.  Dans  son  Discours 
de  réception  à l’académie,  dont 
plusieurs  membres  professaient 
la  philosophie  du  jour', Le  Franc, 
se  prononça  contre  leur  funeste 
doctrine,  avec  l’énergie  qui  ca- 
ractérise tous  scs  écrits;  dès  lors 
ce  fut  un  déchaînement  général 
contre  celui  qui  osait  manifester 
une  opinion  différente  de  celle 
du  patriarche  et  des  apôtres  de 
cette  philosophie;  Voltaire  don- 
nai ll’exeinpledansses  pamphlets, 

3ue , chaque  semaine,  il  expé- 
iait  de  rerney  ; il  introduisit 
aussi  Le  Franc  dans  la  préface  de 
sa  comédie  de»  philosophes. 
Abreuvé  du  fiel  que  distillaient 
sur  lui  cds  hommes  qui  se  di- 
saient \e.sseulstol<:rants , LeFranc 
11e  parut  plus  à l’académie;  et 
fuyant  le  .monde,  il  se  retira  à 
Pompignan,  où  il  mourut.  Quel- 
ques moments  avant  d’expirer , 
il  dit,  en  vrai  chrétien  : «Je 
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» pardonne  de  bon  cœur,  sans 
» restriction , et  dans  la  pléui- 
» tude  de  mon  âme  , à toutes  les 
» personnes  qui  in’out  si  amère- 
» ment  affligé.  » ] 

FRANC  de  Pompigna»  (Jean- 
Georges  Le  ) , frère  du  précé- 
dent, né  à Montauban,  le  22 
février  1715,  évéque  du  Puy, 
eu  Velay  , eu  1743,  archevê- 
que de  Vienne  en  1774  » est 
mort  à Paris,  le  3o  décembre 
1790,  après  avoir  long- temps 
servi  l’Eglise  par  son  zèle,  édi- 
fié la  France  par  ses  vertus,  et 
éclairé  par  ses  savants  écrits, 
dontlespriucipauxsonl:  1"  Ques- 
tions diverses  sur  V incrédulité , 
in-i 2;  ouvrage  très  bieu  écrit, 
quoique  d’une  manière  un  peu 
prolixe,  et  plusieurs  fois  réim- 
rirné.  Il  y examine,  t°  s’il  y a 
eaucoup  de  véritables  incrédu- 
les ; 2"  quelle  est  l’origine  de 
l'incrédulité;  3U  si  les  incrédules 
sont  des  esprits  forts  ; 4U  si  l’in- 
crédulité est  compatible  avec  la 
probité;  5°  si  elle  est  pernicieuse 
a l’état.  Toutes  ces  questions 
sont  traitées  avec  autant  de  pro- 
fondeur que  de  sagesse.  20  L’In- 
crédulité convaincue  par  les  pro- 
phéties, Paris,  1759,  3 vol.  in- 
12.  L’accomplissement  des  pro- 
phéties, dans  l’expositiou  claire 
et  précise  qu’en  fait  le  savant 
prélat,  eu  fixe  le  sens,  et  met  la 
vérité  de  la  rcligiou  dans  le  plus 
grand  jour.  3U  La  Religionvengée 
de  C incrédulité , par  l'incrédulité 
elle-même,  Paris,  1772,  in-12. 
Il  a davantage  d’y  combattre  des 
ennemis  qui  se  détruisent  eux- 
mémes  par  les  contradictions  et 
les  absurdités  que  renferment 
leurs  systèmes  comparés  les  uns 
avec  les  autres  ; il  n’a  besoin 
pour  les  terrasser  que  des  pro- 
pres traits  qu’ils  se  lanceut  eux- 
méracs,  et  il  eu  fait  résulter  le 
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triomphe  le  plus  complet  et  le 
lus  glorieux  pour  la  cause  qu’il 
éfend.  4°  La  Dévotion  réconci- 
liée avec  l'esprit,  1755  , in-12.  Il 
y prouve,  contre  les  détracteurs 
de  la  dévotion,  qu’elle  s’allie 
très  bien  avec  l’esprit  des  belles- 
lettres  , des  sciences,  de  gouver- 
nement , des  affaires  et  de  so- 
ciété. 5"  Le  véritable  usage  de 
l’autorité  séculiers  dans  les  ma- 
tières qui  concernent  la  religion , 
Avignon,  1782,  in-12,  4**  edi- 
tion.  Ou  y retrouve  la  même 
solidité  qui  caractérise  les  ou- 
vrages du  savant  évêque  du  Puy; 
car  tous  ses  ouvrages  ont  été 
publiés  avant  qu’il  ait  été  élevé 
sur  le  siège  de  Vienne  : il  trace 
avec  précision  la  ligne  de  dé- 
marcation qui  sépare  les  deux 
pouvoirs.  Il  a paru  oublier  les 
principes  qu’il  y établit,  lors- 
u’il  a voulu  jouer  un  rôle, 
ans  ce  qu’on  appelait  mal  à 
propos  l 'assemblée  nationale  de 
France ; mais  il  est  à croire  qu’il 
ne  prévoyait  pas  jusqu’où  les 
choses  seraient  portées.  « Trop 
» bon,  dit  l’abbé  liarruel  , pour 
» soupçonner  à quoi  tendaient 
» ceux  qui  ont  abusé  de  sa  fai- 
» blesse,  il  se  laissa  entraîner 
» parce  parti,  qui  le  fit,  pour 
» quinze  jours,  président  de  l’as- 
» semblée;  ce  qui  lui  valut  en- 
» suite  le  ministère  de  la  feuille. 
» Il  fut  à la  cour  ce  qu’est  un 
» honnête  honnue  qui  dit  son 
» avis,  mais  qui  , sans  nerf  et 
» sans  vigueur,  se  contente  de 
» gémir,  de  pleurer,  quand  il 
» voit  prévaloir  des  desseins  per- 
» niceux  à l’Eglise.  Il  fut  un  de 
» ces  hommes  qui  , par  crainte 
» du  bruit,  n'osent  pas  même 
» souffler  quand  l’ennemi  est 
» aux  portes;  qui  se  rangent 
» même  sous  ses  bannières,  sous 
» prétexte  de  l’engager  à faire 
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» moins  de  mal  ; il  lui  en  a coû- 
» té , je  ne  dirai  pas  des  remords , 

» mais  des  larmes  amères  qu’il 
» ne  répandait  môme  qu’en  se- 
» cret  et  en  présence  de  ses  amis. 

» 11  avait  peur  qu’on  ne  sût  aux 
b Jacobins  qu’il  avait  pleuré  sur 
b les  maux  de  l’Eglise.  Il  est  mort 
b pour  avoir  étouffé  sa  douleur. 
b Bossuet  l’eût  exhalée;  et  la 
» cour  et  la  ville  et  nos  législa- 
b teurs  auraient  su  que  la  peur 
» n’étouffe  pas  la  voix  des  Cliry- 
b sostôme  devant  les  précur- 
b seurs  du  schisme  et  de  l’héré- 
b sie.  Bossuet  n’eût  pas  tenu 
b sous  le  boisseau  ce  trait  de 
b lumière  échappé  depuis  long- 
b temps  à Rome , sur  la  constitu- 
b lion  prétendue  civiledu  clergé. 

» Je  le  sais  de  ceux-mômcs  qui 
» ont  vu  et  lu  la  Lettre  du  pape 
b à M.  dePompignan  (i).  Elle  en 
b disait  assez  pour  décider  notre 
b opinion  sur  cette  malheureuse. 
b constitution  du  clergé.  La  po- 
b litique  l’a  tenue  secrète;  je 
b reproche  à cette  politique  les 
b serments  de  tous  ceux  que  la 
b manifestation  du  Bref  adressé 
• à M.  de  Pompignan  en  aurait 
b détournés.  Noussouhaitonsque 
» Dieu  ne  fasse  pas  au  prélat  mort 
n le  môme  reproche.  La  peur  ex- 
b cuse  tout,  mais  c’est  la  peur 
» môme  qui  a besoin  d’excuse, 

» et  Dieu  seul  connaît  celles  qui 
» peuvent  la  rendre  pardonnable 
b dans  un  prôtre.  b 

FRANCESCH1NI  ( Marc -An- 
toine), peintre  bolonais,  naquit 
en  iG48.ll  fut  l’élèvedu  Cignani. 

•11  saisit  tellement  te  goût  de  son 

(il  Celle  lettre  ne  fut  trouvée  dan*  les  papiers  de 
M.  de  Pompignan  qu’aprcisa  mort.  Cependant  il  n’eat 
rien  de  plu»  vrai  que  cette  excuse  de»  prêtre*  asser- 
menté», fondée  sur  le  sileuce  prétendu  du  souverain 
pontife  sur  la  constitution  civil»  du  clergé.  1. 'auteur 
de  eeltc  note  al  I este  avoir  entendu  dire  a beaucoup  de 
prêtres  qu’ils  n’avaient  prêté  terincut  que  parce  que 
le  saint-père  avait  refusé  do  répondre.  Si  cet  mêmes 
ecclésiastiques  ont  persisté  depuis  daus  leur  serinent , 
c'est  qu'un  abtfttc  en  appelle  uu  autre. 
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maître,  quo  celui-ci  lui  confia 
l’exécution  de  ses  principaux  ou- 
vrages. Ce  peintre  mourut  en 
1729,  après  s’être  fait  une  répu- 
tation étendue 

FRANOFLORE.  Voyez  Fr.onE 
( François  ). 

FRANCHI  ( Nicolas  ),  ou  plu- 
tôt Nicoi.o  Franco  , poète  satiri- 

Sue,  né  à Bénéyent  vers  i5oç), 
ut  l’ami , ensuite  le  rival  de  l’A- 
rétin  , attaqua  comme  lui  les 
vivants  et  les  morts,  et  en  fut 
récompensé commelui,  si  ce  que 
nous  avons  dit  à l’article  Aretin 
est  vrai.  Pie  V l’ayant  fait  arrê- 
ter, il  fut  pendu  à Home  en  i56y. 
Ghilini  dit  qu’il  écrivait  avec 
beaucoup  de  délicatesse  en  vers 
et  en  prose;  mais  il  est  vrai  seu- 
lement que  Franco  écrivait  des 
infamies  et  des  ordures  avec 
beaucoup  de  facilité.  Son  imagi- 
nation était  féconde  en  horreurs. 

Il  se  déchaîna  avec,  fureur  contre 
Je  pape  Paul  111,  contre  tous  les 
Farnèse,  contre  les  pères  du 
concile  de  Trente,  contreCliarles- 
Quint,  etc.  O11  a de  lui  : i°  plu- 
sieurs Sonnets  sur  l’Arétin  , qui  ' 
furent  imprimés  avec  la  Pria- 
pea,  t‘>48,  in-8°  de  225  pages; 

2“  Dialoghi  piacevoli  , Venise, 
i54*a,  in-8".  On  a imprimé  en 
1777  la  Vie  de  Nicolo  Franco,  ou 
Les  Dangers  de  la  satire , Paris, 
in-12.  [Les  autres  ouvrages  dece 
libeilisle  sont  : 3"  Il  tempio  d'a- 
rnore-,  4"  Le  Pistole  ( Épîtrcs  ) 
volgari  ; 5°  Dialogo  sulla  bel- 
loezza\ 

FRANCHI  (Vincent),  prési- 
dent du  conseil  royal  de  Naples 
sa  patrie,  et  célèbre  juriscon- 
sulte, mort  en  1(101  à 70  ans,  a t» 
publié  : Dccisiones  sacri  regii 
consilii  neapolitani , in-folio. 

FRANCH1NI  ( François  ) , né 
en.  i4q5  à Coscnza,  suivit  Cliar- 
les-Quint  h l’expédition  d’Alger, 
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et  allia  Mars  avec  les  Muses.  Il 
fut  cnsuitcévëquede  Messa,  puis 
de  Populauia  , et  mourut  eu 
1 554-  On  lui  doit  quelques  Dia- 
logues,cl  d’autres  petits  ouvrages 
écrits  avec  assez  d'agrément.  Ou 
trouve  les  meilleures  pièces  de 
Franchini  dans  les  Carmina  illus- 
triurn  poetarum  italorum  de  Tos- 
cane , et  dans  les  Deliciœ  poeta- 
rum italorum  de  J.  Gruter. 

FRANCIA  ( François  lluiboliui, 
dit  le  ),  peintre  bolonais  , mort 
le  7 avril  i533,  à G8  ans,  excel- 
lait dans  le  dessin  , et  fut  un  des 
premiers  artistes  de  sou  temps 
dans  Pari  de  graver  des  coins 
pour  les  médailles.  On  prétend 
que  Raphaël  lui  ayant  adressé 
un  tableau  de  sainte  Cécile,  pour 
le  corriger  et  le  placer  dans  une 
église  de  Florence,  Francia  fut  si 
frappé  de  sa  beauté,  que  Injalou- 
sie, dégénérée  en  désespoir,  oc- 
casiona  sa  dernière  maladie  et 
sa  mort.  [On  voit  dans  le  musée 
de  Paris  un  tableau  de  Francia  , 
représen  tant  Joseph  d‘ Arimalhie, 
St. -Jean  et  les  trois  Maries,  j 

FRANCISQUE , peintre.  V oy. 
Mile. 

FRANCIUS ( PierreFranz,  plus 
connu  sous  le  nom  de  ),  profes- 
seur d’éloquence  , d’histoire  et 
de  grec  à Amsterdam  sa  patrie  , 
né  le  i q août  iG4i>  voyagea  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Ita- 
lie. 11  jouissait  d’une  réputation 
assez  étendue  lorsqu’il  mourut 
eu  1703,  à 5p  ans.  On  a de  lui  : 
i°  un  Recueil  de  poésies  , 1697  , 
iu-i  a.  Ce  recueil  cou  tientdes  poé- 
sies héroïques  où  il  y a trop  peu 
d’élévation;  des  églogues, desélé- 
gies et  des  épigrainmes;  c’est  dans 
ces  deux  derniers  genres  que 
Francius  à réussi , surtout  dans 
les  épi  grammes,  2°  des  Haran- 
gues , 1705,  in-8";  3"  Des  OEuvres 
posthumes,  170G,  in-8". 
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FRANCK,  ou  Frank.  de  Fran- 
kenau  ( George  ),  médecin,  na- 
quit à Naumbourg  en  iG43.  A 
l’âge  de  18  ans,  il  fut  créé  Poète 
couronne'  à Iéna  : il  mérita  cet 
honneur  par  sa  grande  facilité  k 
faire  des  vers  allemands  , latins, 
grecs  et  hébreux.  Dans  la  suite, 
il  devint  successivement  profes- 
seur en  médecine  à Heidelberg  et 
à Wittemberg,  d’où  le  roi  de 
Danentarck,  Chrislicrn  V,  le  fit 
venir  à sa  cour  : il  fut  honoré,  k 
son  arrivée,  des  titres  de  méde- 
cin du  roi  et  de  conseiller  auli- 
quc.  L’empereur  Léopold  y 
ajouta  celui  de  comte  palatin  eu 
1G92.  Ses  ouvrages  imprimes 
sont  : i"  Flora  francica,  in  12; 

2o  Satyræ  medicœ , in-4°;  3"  plu- 
sieurs Lettres.  Il  a aussi  laissé  un 
grand  nombre  de  Manuscrits  qui 
méritaient  de  voir  le  jour.  L’aca- 
démie léopoldi  11e,  celle  des  Ri- 
covrati  de  Padoue,  et  la  société 
royale  de  Londres,  se  l’étaient 
associé.  Il  mourut  le  16  juin 
1704  , k 61  ans. 

FRANCK  ( Auguste-Herman  ) , 
théologien  allemand,  né  k Lu- 
beck en  iG63,  fit  une  partie  de 
scs  études  k Leipsick.  11  y fonda, 
avec  quelques-uns  de  ses  amis  , 
une  espèce  de  conférence  sur 
l’Écriture  sainte,  qui  subsiste 
encore  sous  le  titre  de  Collcgium 
philobiblicum.  Devenu  ministre 
à Erfuit,  il  fut  obligé  de  sortir 
de  cette  ville  en  1G91.  Le  fana- 
tisme que  respiraient  ses  ser- 
mons lui  attira  cette  exclusion. 
L’électeur  de  brandebourg  l’ap- 
pela dans  ses  états  : il  s’y  rendit,^ 
et  il  fut  professeur  de  grec  et  des 
langues  orientales  k Halle,  puis 
de  théologie  en  1G98.  C’est  dans 
cette  ville  qu’il  fil  la  fondation 
de  la  Maison  des  Orphelins.  Cette 
maison  prospéra  tellement,  qu’il 
y avait,  en  1727,  2196  jeunes 
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gens,  et  plus  de  i3o  précepteurs. 
On  y donnait  à manger  à près  de 
Goo  pauvres,  soit  étudiants  , soit 
orphèlius.  On  prétend  qu’elle 
est  déchue  aujourd’hui,  et  que 
l’empirisme  et  les  charlatancries 
d’un  certain  Rascdow  ont  beau- 
coup contribué  à lui  faire  perdre 
sa  gloire.  Franck  mourut  cil 
17217  , a 64  ans.  On  a de  lui  : 
iu  des  Sermons  et  des  livres  de 
dévotion  , en  allemand;  2"  Me- 
thodus  studii  theologici;  3"  Intro- 
ductio  ad  leclionern  propheta- 
rum;  4°  Commenta lio  de  scopo 
librorum  veteris  et  nom  Testa- 
ment; 5°  Manuductio  ad  lectio- 
nein  Scriplttrœ  sacræ.  6°  Obser- 
vationes  biblicœ.  Les  préjugés  de 
secte  qui  réglaient  les  jugements 
de  l’auteur  ont  empêché  que  ses 
ouvrages  ne  fussent  répandus 
hors  des  pays  du  Nord. 

FR.  A Ni  k ( Simon  ),  né  à Jem- 
inappe  près  de  Liège,  en  1741  * 
se  distingua  dès  le  premier  âge 
dans  les  helles-lettres,  particu- 
lièrement dans  l’éloquence  et 
dans  la  poésie  latine,  comme  ou 
le  voit  par  les  pièces  diverses  in- 
sérées dans  les  Musœ  leodienses , 
1761  et  17G2  , 2 vol.  in -8°.  Dans 
le  premier  de  ces  recueils,  on 
distingue  un  Poème  e'pique  sur 
l’établissement  du  christianisme 
au  Japon,  plein  d’épisodes,  d’i- 
mages et  de  comparaisons  heu- 
reuses, et  de  très  beaux  vers.  Il 
a été  réimprimé  à la  suite  de  la 
Vie  de  l’apôtre  des  Indes,  Liège, 
1788.  Parmi  les  pièces  du  second 
volume,  on  remarque  l’Ode  : ln 
impios  seculi  noslri  scriplores. 
A vant  embrassé  l’état  ecclésiasti- 
ue  , et  s’étant  livré  avec  une  ar- 
eur  extraordinaire  aux  fonc- 
tions du  saint  ministère,  il  mou- 
rut dans  sa  patrie  en  1772 , d’une 
maladie  contagieuse,  qu’il  avait 
contractée  en  visitant  les  malades 
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avec  un  zèle  égal  à ses  autre5 

vertus Qu’il  soit  permis  à 

l’auteur  de  cet  article  de  dire  : 

Manilius  date  lilia  plenU  , 
llis  «altcrn  accumulent  dont»,  ei  fungar  inani 
Muitcre. 

Æinn.  nr. 

FRANCKENBERG  ( Abraham 
de),  seigneur  de  Ludwigsdorff 
etdeScIrwirse,  dans  la  principau- 
té d’Oels  , se  livra  au  fanatisme 
d’une  secte  obscure  et  méprisa- 
ble. Il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  à Ludwigsdorff,  où 
il  était  né  eu  i5«)3  , et  où  il  mou- 
ruten  iG52.ün  a de  lui  un  grand 
nombre  de  livres  extravagants  , 
en  latin  et  en  allemand,  remplis 
des  rêveries  des  boehmistes.  iu 
Une  Vie  de  Jacques  Rochm  , 
fondateurdc  cette  secte;  2“  Vita 
veterum  sapientium  ; 3°  Nosce  te 
ipsum  , etc.  Il  y a dans  ces  deux 
derniers  ouvrages  quelques  vé- 
rités triviales,  noyées  dans  le 
verbiage,  et  mêlées  à diverses 
erreurs, 

f FRANCKENBERG  ( Jean- 
Henri-Ferdinand  de),  cardinal 
et  archevêque  de  Matines,  né, 
le  18  septembre  1726,  à Glogau, 
en  Silésie,  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  , et  fut  envoyé  en- 
suite à Rome,  au  collège  ger- 
manique, pour  y suivre  les  cours 
de  théologie  et  de  droit  canon. 
11  prêcha  devant  Benoît  XIV,  et 
se  distingua  de  bonne  heure 
par  son  goût  pour  la  piété  , et 
par  son  exactitude  à remplir  les 
devoirs  de  l’état  ecclésiastique. 
11  fut  successivement  chanoine 
de  Breslau  , grand  - vicaire  de 
Goritz,  doyen  de  la  collégiale 
de  Toussaint  à Prague  , puis  de 
celle  de  Buntzlau,  en  Silésie. 
Marie-Thérèse,  dont  il  était  su- 
jet, le  nomma  , en  1709,  àl’ar- 
chevêché  de  Matines,  vacant  par 
la  mort  du  cardinal  d’Alsace. 
Le  nouveau  prélat  se  rendit  de 
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suite  dans  son  diocèse  et  se  li- 
vra aux  fonctions  de  l’épisco- 
pat.  Chaque  jour  il  se  levait  à 
cinq  heures  du  matin,  célébrait 
les  saints  mystères,  joignait  la 
méditation  au  travail  et  au  soin 
de  sou  troupeau.  Scs  réglements 
pour  son  clergé  , ses  exhorta- 
tions à ses  séminaristes  , l'habi- 
tude où  il  était  de  prêcher  sou- 
vent, son  assiduité  aux  offices  , 
ses  visites  pastorales,  tout  chez 
lui  montrait  autant  de  zèle  que 
de  piété.  Le  icr  juin  1770,  Pie 
VI  le  nomma  cardinal.  Jusqu’en 
1780,  son  administration  à Ma- 
lines  fut  calme  et  heureuse ; 
mais,  après  la  mort  de  Marie- 
Thérèse  , Joseph  U voulant  met- 
tre à exécution  ses  projets  de 
réforme,  des  édits,  aussi  con- 
traires au  bien  de  la  religion 
u’au  repos  de  l’état,  se  succé- 
èrent  rapidement  et  devinrent 
l’objet  de  fréquentes  réclama- 
tions du  cardinal  en  faveur  des 
droits  de  l’Eglise.  Mandé  à 
Vienne,  en  1787  , pour  rendre 
compte  de  sa  conduite,  il  parla 
avec  respect , mais  avec  liberté  , 
et  obtint  de  retourner  auprès 
de  sou  troupeau.  On  avait  es- 
péré que  Joseph  abandonnerait 
ses  projets  ; mais  ce  prince  se 
roidit  contre  les  obstacles  , et 
les  édits  se  multiplièrent.  Des 
séminaires  généraux  furent  créés 
et  rencontrèrent  dans  les  Pays- 
Bas  une  vive  opposition;  le  car- 
dinal porta,  en  1789,  un  juge- 
ment doctrinal  sur  l’enseigne- 
ment des  professeurs  , qu’il  dé- 
clara être  répréhensible  sur  plu- 
sieurs points.  Bientôt  d’autres 
innovations  soulevèrent  tout  le 

Ïiavs  , et  Joseph  11  mourut  avec 
a douleur  d’avoir  vu  son  au- 
torité méconnue  et  scs  troupes 
chassées  de  la  province.  Son  suc- 
cesseur ayant  rétabli  les  cho- 
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ses  sur  l’ancien  pied , la  tran- 
quillité revint  peu  à peu,  et 
les  évêques  furent  des  premiers 
adonner  l’exemple  de  la ‘sou- 
mission ; mais  de  nouveaux  ora- 
ges éclatèrent  bientôt  sur  la  Bel- 
gique. Dujnouriez  y fit  une  in- 
vasion à la  fin  de  179^  , et  ses 
troupes  s’v  livrèrent  à des  vio- 
lénces  et  à des  désordres  déplo- 
rables. Le  cardinal  de  Franc- 
kenberg  se  tint  caché  pendant 
quelques  mois  ; on  saisit  ses 
biens  , et  il  ne  recouvra  le  repos 
que  pour  bien  peu  de  temps. 
Les  Français,  chassés  des  Pays- 
Bas  en  mars  1793,  y rentrèrent 
en  force  dans  l’été  de  l’année 
suivante.  Le  cardinal  se  réfugia 
en  Hollande  ; la  peine  qu’il 
éprouvait  d’être  séparé  de  sou 
troupeau  le  porta,  en  1795  , à 
revenir  à Matines  , quoique  l’es- 
prit du  gouvernement  français 
«îe  lui  présageât  que  des  persé- 
cutions. Lesbiens  et  les  maisons 
de  l’archevêque  avaientété  enva- 
his , et  on  lui  avait  promis  eu 
dédommagement  une  pension 
de  6000  francs,  qui  11e  lui  fut 
jamais  pavée.  Le  cardinal  se  lo- 
gea daus  sou  séminaire,  et  y 
vécut  au  milieu  des  privations 
et  des  angoisses.  En  1797  , ayant 
refusé  le  serment  de  haine  à la 
royauté , il  fut  déporté  à Etnme- 
rick,  de  l’autre  côté  du  Rhin  , 
et  y demeura  chez  les  religieux 
trinitaires.  Après  sou  départ  , 
son  diocèse  fut  en  proie  à une 
persécution  terrible  ; les  dé- 
crets de  déportation  tombaient 
de  toutes  parts  sur  les  prêtres 
fidèles.  Les  uns  étaient  entassés 
et  conduits  à la  Guiane  ou  à 
l’île  de  Rhé;  les  autres  , obligés 
de  fuir  et  de  se  cacher.  Le  direc- 
toire avait  juré  d’étouffer  la 
religion  daus  ce  pays  , où  elle 
avait  été  long-temps  si  ttoris- 
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ïte.  Le  séjour  du  cardinal  â 
umcrick  déplaisait  encore  à 
î ennemis;  on  obtint  un  or- 
î>  du  roi  de  Prusse  pour  le 
ire  sortir  de  cette  ville  et  de 
us  ses  Etats.  Le  vénérable  pré- 
t se  retira,  en  1801,  à Berkeu,  . 
11  appartenait  encore  à l’arclii- 
jc.  , électeur  de  Cologne  et 
rêftjue  de  Munster;  et  c’est  de 
1 qu’il  envoya  la  démission  de 
>11  siège  , en  novembre  1801  , 
anforinément  à la  demande  de 
’ie  \1I.  L’année  suivante,  il  alla 
établir,  à Brada , sur  le  ter- 
itoirc  hollandais.  Le  cardinal 
'.onsalvi  l’invita  au  nom  du 
>ape  à se  retirer  à Rome  , mais 
e vieillard  pria  le  saint-père 
le  le  dispenser  d’un  si  long 
voyage  à son  âge , et  accepta  , 
a pension  de  3ooo  florins  que 
1e  pape  lui  offrait , et  dont  il 
ne  toucha  que  le  premier  quar- 
tier. Livré  entièrement  aux 
exercices  de  piété  , et  modèle 
de  résignation  et  de  patience , 
il  avait  célébré  la  messe  le  8 
juin  180/j,  lorsqu’il  fut  frappé 
d’apoplexie  , et  mourut  trois 
jours  après  , dans  de  vifs  senti- 
ments de  religion  , à l’âge  de 
soixante-dix-huit  ans.  Le  vicaire 
apostolique  de  Breda  , M.  \an- 
Dougen  , dans  la  maison  duquel 
il  était  mort  , lui  rendit  les 
honneurs  funèbres  , et  des  ser- 
vices furent  célébrés  pour  lui 
à Malincs  et  dans  son  ancien 
diocèse.  Une  Notice  ou  Lloge 
nécrologique  fut  publiée  daus 
le  même  temps;  mais  on  a suivi 
principalement  pour  cet > article 
le  curieux  ouvrage  du  docteur 
Vau  de  Velde  , intitulé  Synopsis 
monumentomm  , Gand,  1822  , 
3 vol.  in-8r.  L’auteur  y cite 
beaucoup  de  faits,  de  pièces  et 
de  mandements,  à la  fois  ho- 
norables pour  le  cardinal  et  in- 
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téressants  pour  l’histoire  de  l’E- 
glise ; il  y trace  ensuite  l’éloge 
d’un  prélat  aussi  sage  que  cou- 
rageux , et  qui,  successivement  ; 
eu  butte  aux  tracasseries  d’un 
prince  inquiet  et  aux  proscrip- 
tions des  révolutionnaires , mon- 
tra toujours  un  zèle  réglé  par 
la  prudence , et  une  constance 
supérieure  à toutes  les  tra- 
verses.  • 

F1UNCKENSTEIN  (Christian- 
Godefroi),  né  à Leipsick  en  1661, 
mort  dans  cette  ville  le  26  août 
1717,  après  avoir  voyagé  en 
France  , en  Angleterre  et  en  Suis- 
se , exerça  avec  applaudissement 
la  profession  d’avocat  à Leipsick. 

Il  avait  une  mémoire  prodigieuse. 

Ses  principaux  ouvrages  sont:  i° 
une  Continuation  de  1‘ Introduc- 
tion h L’Histoire  de  Pujfendorf  ; 

2 0 Vie  de  la  reine  Christine  ; 3°. 
Histoire  du  xvic  et  du  xvii"  siè- 
cles ; qui  ne  sont  que  de  mau- 
vaises compilations. 

FRANCkENSTEIN  ( Jacques- 
Auguste  ) , fils  du  précédent, 
mort  à Leipsick  en  1 733  , à l’âge 
de  44  ans",;  fut  professeur  de  la 
chaire  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens  ; il  est  auteur  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages  et  de 
dissertations  latines , dont  la 
plupart  11e  sont  que  des  compi- 
lations : entreautres,  1 " Decol- 
latione  bonorum  ; 2"  De  juribus  - 
Judœorutn  singularibus  in  Ger- 
mania;  3°  De  thesauris , etc,, 

6tC. 

FRWCKLIN  ( Benjamin  ),  né 
à Boston  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre  en  1706,  mort  à Phila- 
delphie en  Amérique,  le  17  avril 
1790  , dans  la  85'  année  de  son 
âge;  de  simple  prote  d’imprimé-  j- 
rie,  parvint  à se  faire  un  nom 
distingué  parmi  les  savants  et 
parmi  les  politiques.  11  rectifia 
les  conducteurs  ou  paratonner- 
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rcs,  adoptes  aujourd’hui  dans 
toute  l’Europe.  Il  s’appliqua 
beaucoup  à varier  les  phénomè- 
nes de  l’électricitc  , et  à les  faire 
servir  à une  théorie  qui  donnât 
une  idée  de  ce  fluide  si  subtil <et 
si  merveilleux.  Quoique  toutes 
ses  idées  n’aient  pas  joui  <)e  l’ap- 
probation des  savants,  on  ne 
peut  nier  qu’il  n’ait  répandu 
des  lumières  sur  cet  objet;  que 
plusieurs  de  ses  conjectures  ne 
soient  appuyées  de  l’expérience. 
Son  projet  d’appaiser  les  tempê- 
tes de  la  mer  avec  de  l’huile  et 
des  matières  graisseuses  est  au- 
jouid’hui  reconnupourune  illu- 
sion complète.  On  sait  qu’il  a 
beaucoup  travaillé  à l’indépen- 
dance des  colonies  anglaises  en 
Amérique,  et  ce  fut  a ce  titre 
que  l’assemblée  nationale  de 
France  décerna  un  deuil  dfe  trois 
jours  pour  honorer  sa  mémoire. 
Lors  des  premiers  symptômes  de 
la  révolution  américaine,  il  pro- 
posa au  congrès  des  mesures 
conciliatrices,  mais  on  le  traita 
de  royaliste.  Il  vint  en  France 
eu  1776,  pour  suivre  les  négo- 
ciations de  Demie,  et  détermina 
cette  puissance  à déclarer  la 
guerre  aux  anglais.  « Guerre  , 

» dit  un  écrivain  français,  eulie- 
» ptise  contre  toutes  les  règles 
» de  la  vraie  politique  autant 
» que  de  la  justice;  guerre  aussi 
» follement  conduite  que  légè- 
» rement  engagée;  guerre  où  la 
» nation  fut, réduite  à se  regar- 
» der commetriomphantequaud 
» elle  n’avait  pas  été  battue  , et 
» elle  11’eut  pas  toujours  ccttc 
» étrange  gloire;  guerre  qui, 
» en  ôtant  à nos  rivaux  des  do- 
rt maines  immenses  eu  étendue, 
» où  leurs  forces  et  leur  com- 
» merce  s’extravasaient  avec  plus 
» de  faste  que  d’utilité  réelle 
» pour  eux  , leur  en  a rendu 
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bien  plus  que  l’équivalent  , 

» puisqu'une  paix  pins  bumi- 
» liante  qu’avantageuse  pour 
» nous  a été  suivie  d’1111  traité 
» de  commerce  désastreux  , cx- 
» travagant  dans  plusieurs  de  ses 
» dispositions , ruineux  dans 
» toutes,  et  dont  on  croirait  que 
» l’objet  a été  d’indemniser  l’An- 
» gleterre  des  pertesqu’elle  avait 
» laites  en  Amérique,  de  lui  a$- 
» surer  en  Europe,  sur  la  Frau- 
» ce,  les  tributs  qu’elle  ne  pou- 
» vait  plus  retirer  dans  l’antre 
» continent.  » Dès  sa  jeunesse  , 
lorsqu’il  11’était  encore  qu’np- 
pfe'uti  imprimeur,  afin  de  pou- 
voir s’acheter  des  livres  , il  11e 
vivait  que  de  légumes.  Son  sort 
s’améliora  par  la  protection  de 
sir  Kcltz  , gouverneur  de  la  pro- 
vince, qui  le  mit  à la  tète  d’une 
imprimerie. Cet  homme  célèbre  , 
étant  éiScwe  imprimeur,  s’était 
fait  nue  épitaphe  singulière,  où 
011  voit  qu’a  Cette  date  il  croyait 
à la  résurrection  plus  fermement 
que  lorsqu’il  demauda  la  béné- 
diction à Voltaire  pour  son  fils. 
Mais  il  paraît  qu’à  la  fin  il  était 
revenu  à cette  croyance,  puis- 
qu’il voulut  que  l’épitaphe  fût 
mise  sur  son  tombeau.  La  voici, 
traduite  littéralement  par  M. 
Berttji  : 

Le  corps 

de  Benjamin  L'raiicklin  , imprimeur 
vcomm<-  la  couverture  d’un  vieux  livre 
dont  le  dedans  est  arraché , 
et  qui  11‘a  plus  ni  reliure  ni  dorure)  , 
sert  ici- de  pâture  aux  ver»  f 
mais  l’ouvrage  en  lui^inêmc  n'est  pas  perdu  % 
car  il  reparaîtra  un  jour 
\ (ainsi  qu’il  l'a  toujours  pense) 

dans  une  nouvelle  et  plus  belle  édition 
renie  et  corrigée 
par  l'auteur. 

On  peut  consulter  sur  la  vie 
de  cet  homme  extraordinaire  les 
Mémoires  de  sa  vie  privée , écrits 
par  lui  - même  et  adressés  h son 
fils  ; ils  ont  clé  traduits  en  fran- 
çais, Paris  , 1 791 , in-80.  M.  Gin- 
guené,  dans  une  édition  qu’il  a 

Digitized  by  GoOgle^ 


F RA 

donnée  de  la  Science  du  bon 
homme  Richard  , a mis  eu  (été 
un  abrégé  de  la  Vie  de  Franck- 
lin,  "suivi  de  son  interrogatoire 
devant  la  chambre  des  commu- 
nes, Paris,  an  11,  in-i2,avcc 
cette  épigraphe  attribuée  à Tut» 
got  : 

Eripuit  crelo  fnltnen  tceplrtimt|ui:  tyrannie. 

FRANCO  ( Raltista ) , peintre 
vénitien  , mort  en  i5(>i  , égalait 
les  plus  habiles  artistes  de  son 
temps  dans  le  dessin;  mais  il 
était  faible  dans  le  coloris,  et 
peignait  d’une  manière  fort  sè- 
che. 

•J-  FRVNi'.O  ( Antonio,),  Por- 
tugais, né.en  i(ifi i à Montalvas 
( province  de  l’Alenlcjo  ) , entra 
dans  la  société  des  jésuites  à 
l’âge  de  i5  ans,*-où  il  mérita 
bientôt,  par  sa  piété  et  ses  ta- 
lents, l’estime  de  ses  supérieurs. 

Il  -remplit  les  charges  les  plus  im- 
portantes de  son  ordre;  et,  se 
consacrant  en  môme  temps  à des 
recherches  historiques,  il  con- 
tribua à Ja  gloire  de  la  société',/ 
eu  faisant  connaître  les  jésuites 
portugais  les  plus  recommanda- 
bles par  leur  piété,  leur  talent 
et  Jour  zèle.  1 e père  Franco  mou- 
rut à F.vora  le  3 mars  « 73-2.  Par- 
mi les  ouvrages,  soit  en  latin , 
soit  en  portugais,  qu’ou  a de  ce 
religieux,  on  distingue:  An- 

nus  gloriosus  societatis  Jesu  in 
Lusitania  , » complectcns  sacras 
memorias  illustrium  virorutn  qui 
virtutibus  , sutloribus  , sanguine, 
fuient  , Lusitaniarn  et  societatern 
Jesu  in  Asia,  Africa,  America 
et  Kuropa  felicissime  exorna- 
runt , Vienne,  17-20,  in-4o;  2° 
Synopsis  annaliurn  societatis  Jesu 
in  Lusitania  , ab  anno  1 5*4o , us- 
que ad annuni  1725,  Augsbourg  ,' 
1726,  in -fol.  î 3°  Imagcnt  dopri- 
nuiiro  seculo  da  companhia  de 
Jesu  cm  Portugal , 2 vol.  in- 
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fol.  ; 4'  Irnagem  do  segundo  se- 
culo , un  vol.  Dans  ce  dernier 
ouvrage,  resté  inédit,  sont  ran- 
gés par  ordre  chronologique  les 
événements  les  plus  mémorables 
des  premiers  i5o  ans  de  la  so- 
ciété de  Jésus  , dans  la  province' 
du  Portugal.  5»  une  Syntaxe 
abrégée  en  langue  portugaise  ; 6° 
une  Traduction  en  la  même  lan- 
gue de  l’ Tndiculus  universalis  du 
père  de  Pomev.  ( l oy.  Pomey.  ) 

FRANCO.  Voy.  Franchi. 

FRANÇOIS  d’Assise  (Saint) 
naquit  à Assise  en  Ombrie,  l’an 
1 182  .On  le  nomma  Jean  au  bap- 
tême , mais  depuis  on  y ajouta 
le  surnom  de  François  , à cause 
de  sa  facilite  à parler  la  langue 
française,  nécessaire  alors  aux 
Italiens  pour  le  commerce,  au- 
quel son  père  le  destinait.  La 
piété  seule  avait  de  l’attrait  pour 
Jean.  11  quitta  la  maison  pater 
nellc,  vendit  le  peu  qu’il  avait, 
se  revêtit  d’ur.e  tunique,  et  se 
peignit  d’une  ceinture  de  corde. 
Son  exemple  trouva  des  imita- 
teurs , et  il  avait  déjè  un  grand 
nombre  de  disciples  lorsque  le 
pape  Innocent  111  approuva  sa 
règle  en  1210.  Ce  pape  11’avait 
pas,  dit-on,  voulu  écouter  un 
homme  que  son  extérieur  an- 
nonçait peu  avantageusement: 
mais  ayant  vu  eu  songe  le  même 
pauvre  qu’il  avait  rebuté,  dans 
l’attitude  de  soutenir  l’église  de 
Saint-Jean  deLatran.qui  parais- 
sait s’écrouler,  il  le  fil  rappeler 
et  lui  accorda  sa  demande.  L’an- 
née d’après,  le  saint  fondateur 
obtint  dos  bénédictins  l’église  de 
Notre- Dame-dc-lu-  Portioncule, 
près  d’Assise.  Ce  fut  le  berceau 
de  l’ordre  des  Frères-Mineurs, 
répandu  bientôt  en  Italie,  en  Ks- 
pagne  et  en  France.  L’enthou- 
siasme qu’inspiraient  les  vertu 
de  François  était  si  vif,  que  lors 
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qu’il  entrait  dans  quelque  ville 
on  sounait  les  cloches;  le  clergé 
et  le  peuple  venaient  au-devant 
de  lui,  chantant  des  cantiqueset 
jetant  des  rameaux  sur  le  passage. 
Sa  nouvelle  famille  se  multiplia 
tellement,  qu’au  premier  chapi- 
tre général  qu’il  tint  proche  d’As- 
sisc  en  «219,  il  se  trouva  près 
de5ooofrèrcs-mincurs.  Peu  après 
ce  chapitre,  il  obtint  du  pane 
Honorius  lit,  une  bulle  en  fa- 
veur de  son  ordre.  Plusieurs  de 
ses  disciples  voulaient  qu’il  de- 
mandât le  pouvoir  de  prêcher 
partout  oùil  leur  plairait,  même 
sans  la  permission  des  évêques. 
Le  sage  fondateur  se  conteuta  de 
répondre  : a Tâchons  de  gagner 
» les  grands  par  l’humilité  et  par 
» le  respect,  et  les  petits  par  la 
» parole  etlebon  exemple.  Notre 
» privilège  singulier  doit  être  de 
» 11’avoir  point  de  privilège,  v 
Réponse  digne  de  l'humble  fon- 
dateur , mais  qui  n’empêche  pas 
uc  les  exemptions  et  privilèges 
es  religieux  n’aient  été  souvent 
utiles  à l’Église,  et  même  néces- 
saires dans  les  diocèses  dont  les 
évêques  étaient  ou  favorables  à 
l’erreur,  ou  insouciants  sur  le  sa- 
lut de  leurs  ouailles.  Ce  fut  vers 
lcmêrnc  tempsqucFrançois  passa 
dans  la  Terre-Sainte  ; il  se  rendit 
auprès  du  sultan  Mélédin  pour  le 
convertir.  11  offrit  dese  jeter  dans 
un  bûcher  pour  prouver  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne;  le  sul- 
tan n’ayant  pas  voulu  le  mettre 
à une  telle  épreuve,  renvoya 
François  avec  honneur.  Revenu 
en  Italie,  il  institua  le  Tiers-Or- 
dre. Il  voulut,  par  cette  institu- 
tion , procurer  aux  laïques  le 
moyen  de  mener  une  vie  sem- 
blable à celle  de  scs  religieux, 
sans  eu  pratiquer  cependant 
toute  l’austérité,  et  sans  quit- 
ter leurs  maisons.  Après  avoir 
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réglé  ce  qu’il  croyait  convenir 
le  plus  à ses  différents  enfants, 
et  s’être  démis  du  généralat,  il 
se  retira  sur  une  des  plus  hautes 
montagnes  de  l’Appenin.  C’est 
là  qu’il  vit,  à ce  que  lapporte 
saint  Bonaveniure,  un  séraphin 
crupifié  qui  perça  scs  pieds,  ses 
mains  et  son  côtédroit;  c’est  i’o- 
riginedu  nom  de  Séraphique  qui 
a passé  à tout  son  ordre  : événe- 
ment étonnant, matsbien  prouvé, 
que  lepape  Alexandre  IV  a vérifié 
par  lui-même,  et  que  le  judi- 
cieux Fleury  (liv.  79,11°  5) a mon- 
tré être  hors  des  atteintes  d’une 
critique  équitable.  Le  P.  Chalip- 
pe,  récollet,  dansla  Vie  de  Saint- 
François  , Paris  , 1734  et  1736, 
réfute  très  bien  ce  que  Baillcl  a 
étourdiment  disserté  sur  ccsujet. 
Le  saint  patriarche  mourut  deux 
ans  après  à Assise  en  1226,  âgé 
de  45  ans.  Son  amour  pour  la 
pauvreté,  sou  détachement  de 
tous  les  biens  de  la  terre,  et  sa 
profonde  humilité,  l’ont  fait  re- 
garder comme  un  des  plus  par- 
fai  tsmodèles  de  l’abnégationch  ré- 
tienne, de  l’indifférence  et  du 
dépouillement  évangélique.  Sa 
maxime,  ou  plutôt  l’élan  habi- 
tuel de  sa  piété,  était  les  mots 
Deus  meus  est  omnia.  « Paroles 
» d’un-sens  sublime  et  profond 
» (dit  un  philosophe  chrétien)  : 
» Dieuesttout,  quitter  tout  pour 
» lui,  c’est  ne  rien  quitter,  puis- 
» quetout seretrouveen  luïérai- 
» nomment.  » Le  ciel  11e  tarda 
pas  à faire  éclater  sa  sainteté  par 
plusieurs  miracles  : ce  n’eu  était 
pas  un  petit,  quelamerveilleuse 
propagation  de  son  ordre.  Quoi- 
qu’il eût  défendu  de  toucher  à la 
règle,  à peine  fut-il  mort  qu’on 
l’interpréta  de  cent  manières. Ce 
partage  produisit  dans  la  suite 
les  différentes  branches  des  Ré- 
collets , des  Picpuces  , des  Capu- 
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ci  ns , des  Observanlins.  Ce#  en- 
fants du  même  père  diffèrent 
beaucoup  entre  eux  par  l’habit 
et  par  lafaçon  de  vivre.  Les  chro- 
niques de  l’ordre  marquent  ex- 
pressément que  le  premier  qui 
voulut  se  singulariser  dans  l’ha- 
bit, quoiqu’il  fût  un  des  huit 
anciens  compagnons  du  saint  fon- 
dateur, fut  frappé  de  lèpre  et  se 

Sendit  de  désespoir.  L’ordre  de 
aint-François,  malgré  ses  diffé- 
rentes scissions,  a produit  des 
hommes  illustres  par  leur  scien- 
ce et  leur  vertu,  a donné  à l’E- 
glise cinq  papes  et  un  grand  nom- 
bre de  cardinaux  et  d’évêques. 
Les  services  qu’il  a rendus  à l’E- 
glise et  qu’il  continue  de  rendre 
dans  les  pays  où  il  est  conservé 
sont  inappréciables,  et  ont  am- 
plement vérifié  la  vision  du  pape 
Innocent.  La  haine  que  les  sec- 
taires lui  portent  est  seule  une 
preuve  décisive  du  bien  qu’il  a 
opéré,  et  des  combats  qu’il  n’a 
cessé  délivrer  aux  erreurs.  De 

Îirclcndus  réformateurs  ont  vou- 
u ramener  ces  religieux,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  embarrassent 
les  ennemis  de  l’Eglise,  au  tra- 
vail des  mains,  en  usage  chez  les 
anciens  solitaires.  AA'iclef  aurait 
bien  voul  u érigercettc  prétention 
en  dogmejet  quoiquel’Égl  ise  l’a  i t 
condamnée,  quelques  écrivains, 
parmi  lesquels  on  est  fâché  de 
compter  Flcurÿ,  ne  se  sont  pas 
assez écartésdcceserreurs.  «Quel- 
» le  qu’ait  été  la  vertu  des  soli- 
» (aires  d’Égypte,  diL  uu  agio- 
» graphe,  et  le  zèle  pour  leur 
» sanctification  personnelle,  il 
» serait  déraisonnable  de  vouloir 
» en  faire  une  règle  complète  et 
» adéquate  pour  des  religieux 
»qui,  sans  professer  la  même 
» austérité,  se  dévouent  à l’irt- 
» struction  des  fidèles,  à la  dé- 
» fense  de  la  foi, aux  combats  con- 
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» tre  les  hérétiques.  Si  leur  vie 
» est  moins  éclatante  en  morti- 
» ficaiion,  elle  est  par  fois  plus 
d édifiante  en  fait  de  docilité, 
» d’humilité  et  d’orthodoxie  .- 
» car  l’on  n’ignore  pasavecquelle 
» facilité  plusieurs  décès  solitai- 
» res  se  sont  laissé  entraîner  dans 
» diverses  hérésies,  eLavec  quelle 
» obstination  ilsy  ont  persévéré  : 
» et  de  nombreux  monastères-  y 
» persévèrent  encore  aujour- 
» d’hui.  » On  lit  dans  les  ouvra- 
ges de  saint  Jérôme  un  passage 
exactement  applicable  à cette 
matière,  où  l’on  trouve  toute  l’é- 
loquence et  la  sévère  logique  de 
ce  père,  a Si  autfiscellam  junco 
texerem  , aut  palniarunt  folia 
complicarem  , aut  in  sttdore 
vultus  mei  comederem  panem  , 
et  ventris  opus  sollicita  menlepcr 
tractarem,  nullus  morderet , nul- 
lus  reprehenderet.  Nunc  aillent 
quia  juxta  sententiani  Salvàto- 
ris , volo  operari  cibunt  qui  non 
périt,  error  mihi geminus  infligi- 
tur....  O fratres  dilcctissinn , pro 
Jlabello,  calatliis  , sportellisque  , 
ntunusculis  monachorum  , spiri- 
tualia  hœc  et  mansura  bona 
suscipite.  (Secunda  prœf.  in  lib. 
Job’.)(  y oyezsaint  Claude,  Saint- 
Amour,  lioNAVENTURE  , NoRÔF.RT). 
La  meilleure  édition  des  deux 
Règles  du  saint  patriarche  et  de 
ses  Oposcules , est  celle  du  P. 
Jean  de  La  Haye,  en  i64i  , in-fol. 
Elles  ont  été  réimprimées  en  Al- 
lemagne en  1739,  in-fol.  Le  P. 
Chalippe,  récollet,  a donné  sa 
Vie,  Paris,  1738,  in-4»,  et  1736, 
deux  vol.  in-ia. 

FRANÇOIS  de  Paule  (Saint) 
fondateur  de  l’ordre  des  Mini- 
mes, naquit  à Paule  en  Calabre 
l’an  1 4 * 6.  Un  attrait  singulier 
pour  la  solitude  et  pour  la  piété 
le  conduisit  dans  un  désert  au 
bord  de  la  mer,  où  il  se  creusa 
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une  cellule  dans  le  roc.  Sa  répu- 
tation de  sainteté  attira  auprès 
de  lui  une  foule  de  disciples, 
qui  bâtirent  autour  de  son  ermi- 
tage un  monastère  , le  premier 
de  son  ordre.  On  nomma  d’abord 
ses  religieux  les  Ermites  de  saint 
François , mais  François  voulut 
qu’ils  portassent  le  nom  modeste 
de  Minimes.  Il  leur  prescrivit  un 
carême  perpétuel , et  leur  donna 
une  règle,  approuvée  par  le  pape 
Alexandre  VI  et  confirmée  par  Ju- 
les 11. Le  nom  du  sa!  ut  fou  dateur  se 
tépandi  ton  Europe  avec  le  bruit 
de  ses  vertus.  Louis  XI,  dange- 
reusement malade , l’appela  eu 
France  du  fond  de  la  Calabre, 
espérant  d’obtenir  sa  guérison 
par  ses  prières.  Ce  prince,  très 
jaloux  de  tenir  son  rang , alla 
au-devant  de  lui,  et  se  prosterna 
devant  l’humblercligieux:  «Vous 
u étiez  alors,  ômonDieu,  connu 
« dans  le  monde  (s’écrie  à ce'su- 
» jet  un  orateur  célèbre),  et  les 
» cours  de3  prirtees  n’étaient  pas 
» des  lieux  inaccessibles  à votre 
» grâce  ni  à la  piété  chrétienne, 
» puisquevosserviteursy  étaient 
» si  honorablement  traités. «Quoi- 
que le  saint  annonçât  au  roi 
une  fin  prochaine,  au  lieu  de  la 
guérison  qu’il  espérait,  il  con- 
tinua à jouir  de  toute  sa  con- 
fiance , et  l’aida  à finir  par  une 
mort  chrétienne  une  vie  qui,  à 
bien  des  égards,  11e  l’avait  pas 
été.  François  établit  quelques 
maisons  en  France,  et  mourut 
dans  celle  du  Plessis-du-Parc  en 
i5o7;  il  fut  canonisé  en  i5ig,' 
par  Léon  X.  Les  minimes  furent 
appelés  en  France  Dons-Ilommes, 
du  nom  de  Don-Homme, que  les 
courtisans  dcLouisXldonnaicnt 
à leur  père.  Les  hommes  du  siè- 
cle ne  manquent  jamais  de  con- 
fondre la  piété  et  la  précieuse 
simplicité  de  l’Evangile,  avec  ce 
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qu’ils  appellent  bonhomie.  Le  P. 
llilarion  de  Coste  a donné  sa  Fie 
sagement  écrite , in-4°. 

FRANÇOIS  Xavier  ( Saint  ), 
surnommé  l'Apôtre  des  Indes , 
né  au  château  de  Xavier  au  pied 
des  Pyrénées  le  7 avril  i5ofi, 
était  neveu  du  célèbre  docteur 
Navarre.  Il  enseignait  la  philo- 
sophie au  collège  de  Beauvais  à 
Paris,  lorsqu’il  connut  Ignace  de 
Loyola,  fondateur  des  jésuites. 
11  s’unit  étroitement  avec  lui, 
et  fut  un  des  sept  compagnons 
du  saint  espagnol  , qui  firent 
vœu  dans  l’église  de  Montmartre, 
en  i534,  d’aller  travaillera  la 
conversion  des  infidèles.  Jean  111, 
roi  du  Portugal,  ayant  demandé 
des  missionnaires  pour  les  Indes 
orientales,  Xavier  s’embarqua  à 
Lisbonne  en  i55i . De  Goa , où  il 
se  fixa  d’abord,  il  répandit  la  lu- 
mière de  l’Evangile  sur  la  côte 
deComorin,  à Malaca,  dans  les 
Moluques,  et  daus  le  Japon.  Un 
nombre  infini  de  barbares  reçu- 
rent le  baptême.  Xavier  leur 
inspira  le  goût  pour  le  christia- 
nisme, autant  par  ses  vertus 
que  par  sou  éloquence,  et  la 
Providence  rcnouvelaplus  d’une 
fois  en  faveur  de  ces  nouvelles 
Eglises,  les  merveilles  des  pre- 
miers temps  du  christianisme.  Il 
mourut  en  i55a,  dans  l’ile  de 
Sancian  , à la  vue  de  l’empire  de 
la  Chine,  où  il  brûlait  de  porter 
la  foi.  Il  était  âgé  de  4B  uns,  et 
eu  avait  employé  dix  et  demi  à 
la  conversion  des  Indes.  «Terme 
» bien  court(  dit  l’abbé  Bérault, 

» quand  il  n’eût  soumis  qu’une 
» nation  au  joug  de  l’Evangile  ! 

» Mais  s’il  a établi  la  foi  dans  cin- 
» quantc-deux  royaumes  plus  ou 
« moins  étendus , s’il  a arboré 
» l’étendard  de  la  croix  dans  trois 
» mille  lieues  de  pays,  s’ila  bap- 
» tisé  de  sa  main  près  d’un  mil- 
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» lion  tant  de  Sarrasins  que  d’i- 
» dolàlres,  s’il  a procuré  à l 'Eglise 
» plus  de  nouveaux  sujets  que 
» les  fameux  hérésiarques  de  son 
» siècle  n’ont  fait  de  déserteurs 
» et  d’apostats,  ne  peut-on  pas 
» dire  que  la  rapidité  des  con- 
» quérants  les  plus  mémorables 
» n’égala  point  la  sienne,  et  que 
•»  s’il  eût  rempli  la  rassure  com- 
» inunc  de  la  vie  humaine,  le 
» monde  entier,  pour  son  zèle, 
«plutôt  que  pour  leur  valedr, 
» eût  été  un  champ  étroit?»  Son 
corps,  plusieurs  fois  relevé  de 
terre,  d’abord  à l’île  de  Sancian, 
puis  à Malaca,  ensuite  à diffé- 
rentes fois  à Goa,  fut  trouvé 
sansaucunccorruptionlEn  1 78a, 
il  fut  derechef  découvert' et  ex- 
posé durant  trois  jours  aux  yeux 
du  public.  ( Voyez  la  relation  de 
M.  Cicala,etsa  Vie  'mprimée 
à Liège,  pag.  22.  ) Grégoire  XV 
le  mit  au  nombre  des  saints  en 
1623.  Les  protestants  mômes  lui 
ont  donné  ce  nom.  Tavernier  dit 
qu’on  peut  l'appeler  a juste  litre 
le  saint  Paul  et  le  véritable  apô- 
tre des  Indes.  Richard  llakluit, 
au  second  tome  des  Navigations 
de  la  nation  anglaise,  en  parlant 
de  l’île  de  Sancian , remarque 
qu’elle  est  fameuse  par  la  mort 
de  François  Xavier,  dont  il  fait 
un  grand  éloge,  auquel  il  ajoute 
que  les  histoires  modernes  des 
Indes  sont  remplies  des  excellen- 
tes vertus  et  des  œuvres  de  ce 
saint  hommè.  Baldéus  , dans  son 
Histoire  des  Indes,  après  avoir 
parlé  de  Xavier  comme  d’un  au- 
tre saint  Paul,  dit  tjuc  les  dons 
qu’il  avait  reçus  pour  exercer  la 
charge  de  ministre  et  d’ambassa- 
deur de  J. -C., étaient  si çniinents, 
qu’il  ne  lui  est  pas  possible  de  les 
exprimer.  Et  quelques  lignes 
après , adressant  la  parole  au 
sainimôrae  : Plût  à Dieu,  s’écrie- 
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t-il , qu’ayant  été  si  célèbre  par 
votre  ministère  , notre  religion 
nous  permit  de  vous  adopter, 
ou  que  la  vôtre  ne  vous  obligedt 
pas  de  nous  renoncer.  Effective- 
ment, la  vie  et  les  immenses 
travaux  de  ce  * grand  homme 
sont  le  fruit  visible  de  cette  con- 
viction intime,  de'  cette  foi  vive, 
de  cette  charité  active  et  brillan- 
te, que  les  systèmes  et  les  opi- 
nions des  hommes  ne  sauraient 
produire  : aussi  le  zèle  pour  la 
conversion  des  infidèles  a- t-il 
toujours  été  et  sera-t-il  toujours 
propre  à l’Eglise  catholique:  ceux 
des  sectaires qui*  cuit  voulu  l'imi- 
ter u’out  pu  en  soutenir  long- 
temps les  apparences,  moins  en- 
core en' renouveler  les  effets  : et 

fiour  dire  un  mot  des  apôtres  de 
a nouvelle  philosophie,  contents 
d’enseigner  commodément  dans 
les  brochures  la  prétendue  véri- 
té, ils  n’ont  garde  de  quitter 
leurs  foyers  pour  l’annoncer  à 
despeuples ignorans et  sauvages. 
Ou  a de  saint  François  Xavier  : 
i°  5 livres  A'Fpîlres,  Paris,  i63i, 
in-8*  j 20  un  Catéchisme ; 3°  des 
Opuscules.  Ces  ouvrages  respi- 
rent le  zèle  le  plus  animp,  la 
piété  la  plus  tendre,  un  jugement 
sûr  et  solide.  Les  pères  lursclin 
et  Bouhours,  jésuites,  ont  élé- 
gamment écrit  sa  Vie,  l’un  eu 
latin,  l’autre  en  français.  Celle- 
ci  a été  réimprimée  à Liège,  eu 
1788,  avec  divers  Opuscules  de 
littérature  et  de  piété.  Depuis, 
il  eu  a été  fait  en  France  plu- 
sieurs  éditions.  On  a de  M.  Du- 
lard  une  épopée  intitulée  la  Xa- 
vériade  ou  Apostolat  de  saint 
François-Xavier,  un  peu  froide, 
mais  pleine  de  grandes  idées  ; 
il  y en  a uneautreen  latin.  ( Voy. 
Franck. j 

FRANÇOIS  de  Borgia  (Saint), 
duc  de  Gandie,  où  il  naquit  en 
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i5io,  et  vice-roi  de  Catalogne, 
jouissait  do  la  plus  grande  con- 
sidération à la  cour  de  Charles- 
Quint.  Chargé  de  conduire  à 
Grenade  le  corps  de  l’impéra- 
trice Isabelle,  pour  y être  déposé 
dans  le  tombeau  royal,  et  obli- 
gé d’attester  que  c’étoit  réelle- 
ment le  corps  de  cette  princesse 
qui  avait  été  un  prodige  de  beau- 
té, il  fut  si  frappé  à l’ouverture 
du  cercueil  de  ne  pouvoir  plus 
la  reconnaître,  que  ce  tableau 
de  la  mort  devint  pour  lui  une 
leçon  subitement  efficace.  11  vé- 
eut  en  saint  au  milieu  de  la  cour, 
et  après  la  mort  de  la  duchesse 
son  épouse,  il  entra  chez  les  jé- 
suitds,  dont  il  fut  le  troisième 
général.  Les  honneurs  le  pour- 
suivirent dans  sa  retraite  ; de 
viches  évêchés,  le  cardinalat  et 
d’autres  dignités  lui  furent  of- 
ferts à plusieurs  reprises,  et 
après  la  mort  de  Pie  V,  une  par- 
tie des  cardinaux  voulurent  l’éle- 
ver sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 
11  échappa  à tout  cela,  et  mourut 
à Rome  quelques  mois  après,  le 
3o  septembre  1572,  à l’âge  de  62 
ans  , après  avoirétabli  sa  compa- 
gnie dans  un  grand  nombre  de 
provinces,  et  rendu  de  grands 
services  k l’Église.  Le  voyage 
qu’il  fit  par  ordre  de  Pie  Y avec 
le  cardinal  Alexandrin  , pour 
réunir  les  princes  chrétiens  con- 
tre lesTn  fidèles,  avança  sa  mort: 
scs  forces  et  l’état  de  sa  santé  ne 
répondant  pas  aiix  fatigues  de 
cette  commission.  C’était  un 
homme  d’une  mortification  ex- 
traordinaire. Sainte  Thérèse  , 
qui  l’appelait  un  saint,  recher- 
chait et  suivait  ses  conseils  dans 
les  affaires  difficiles.  Charles- 
Quint  voulut  le  voir  dans  sa 
retraite  de  Saint-Juste  , et  lui 
répéta  ce  qu’il  lui  avait  confié 
long-temps  auparavant,  que  son 
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exemple  avait  beaucoup  servi  à 
le  déterminer  à quitter  le  trône 
et  le  monde,  et  que  dès  lors  il 
en  avait  conçu  la  résolution  : 
anecdote  qui  détruit  les  contes 
imaginés  sur  l’abdication  de  ce 
prince.  ( Voyez  Vesal.  ) Clément 
X le  mit  au  nombre  des  saints 
en  1671.  11  laissa  plusieurs  Où- 
orages  traduits  de  l’espagnol  en 
latin  par  le  P.  Alphonse  Dcza  , 
jésuite,  Bruxelles,  167.5,  in-fol. 
V oyez  sa  Vie,  publiée,  en  fran- 
çais, in-4°,  par  le  P.  Y’erjus  , 
d’après  Kibadeneira  et  Eusèbe 
INiéremberg. 

FRANÇOIS  de  Sales,  (Saint), 
né  au  château  de  Sales,  diocèse 
de  Genève,  le  2t  août  1067,  fit 
ses  premières  études  à Paris,  et 
son  cours  de  droit  à Padoue.  11 
édifia  ces  deux  villes  par  sa  piété 
aussi  douce  que  tendre.  Il  fut 
d’abord  avocat  à Chambéri , puis 
prévôt  d’Anneci,  ensuite  évêque 
de  Genève , après  la  mort  de 
Claude  Garnier  son  oncle  en 
1602.  Son  zèle  pour  la  conver- 
sion des  zuingliens  et  des  calvi- 
nistes avait  éclaté  avant  son  épis- 
copat; il  ne  fut  que  plus  ardent 
ap  rès.  Ses  succès  répondirent  k 
ses  travaux.  Il  avait  gagné  à l’Égli- 
se plus  de  70  mille  hérétiques, 
depuis  i5g2  jusqu’en  1602,  qu’il 
fut  évêque.  Il  serait  difficile  de 
faire  un  détail  exact  de  ceux  qu’il 
ramena  au  bercail,  depuis  1602 
jusqu’à  sa  mort.  Le  cardinal  du 
Perron  disait  : II  n'y  a point 
d'hérétique  que  je  ne  puisse  con- 
vaincre, mais  il  faut  s'adresser  à 
l’évéque  de  G enève  pour  les  con- 
vertir. lin  jour  nouveau  brilla 
sur  le  diocèse  de  Genève  dès 
que  François  en  eut  pris  posses- 
sion. Il  fit  fleurir  la  science  et  la 
piété  dans  le  clergé  séculier  et 
régulier.  11  institua,  l’an  1610, 
l’ordre  de  la  Visitation  , coujoiu- 
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Icmcnt  avec  la  baronne  de  Chan- 
tal ( Voyez  ce  nom  ),  qui  en  fut  la 
ir'  supérieure.  11  voulut  qu’on  y 
admît  le*  filles  d’un  tempéra- 
ment délicat,  et  même  les  infir- 
mes, qui  ne  peuvent  se  placer 
dans  le  monde,  ni  dans  les  cloî- 
tres austères.  Cette  congrégation 
fut  érigée  en  titre  d’ordre  et  de 
religion,  l’an  1618,  par  le  pa- 
pe Paul  V.  Sur  la  fin  de  cette  mô- 
me année,  François  fut  obligé 
de  se  rendre  à Paris  avec  le  car- 
dinal de  Savoie,  pour  conclure 
le  mariage  du  prince  de  Piémont 
avec  Christine  de  France.  Cette 
princesse  le  choisit  pour  son 
aumônier;  le  saint  évêque,  qui 
avait  déjà  refusé  un  évêché  en 
France,  et  qui  refusa  vers  le  mê- 
me temps  la  coadjutorcrie  de 
l’évêché  de  Paris,  ne  voulut  ac- 
cepter cette  place  qu’à  condition 
qu’elle  ne  l’empêcherait  point 
de  résider  dans  son  diocèse, pour 
lequel  il  soupirait.  11  y retourna 
le  plus  tôt  qu’il  put,  et  conti- 
nua d’v  vivre  en  pasteur  digne 
des  premiers  siècles  de  l’Église, 
L’an  1662,  ayant  eu  ordre  de  se 
rendre  à Lyon  , où  le  duc  de  Sa- 
voie devait  voir  Louis  XIII,  il 
fut  frappé  d’apoplexie  le  27  dé- 
cembre, et  mourut  le  lendemain, 
à 56  ans.  Saint  François  de  Sales 
était  une  de  ces  âmes  tendres  et 
sublimes,  nées  pour  la  vertu  et 
pour  la  piété , et  destinées  par  le 
ciel  à inspirer  l’une  et  l’autre. 
On  remarque  ce  caractère  dans 
tous  ses  écrits  : la  candeur,  Ponc- 
tion qu’ils  respirent,  les  rendent 
délicieux  môme  à ceux  que  les 
lectures  de  piété  ennuient  le 
plus.  Les  principaux  sont  : 1“ 
Introduction  à la  vie  dévote.  Le 
Lut  de  ce  livre  était  de  montrer 
que  la  dévotion  11’était  pas  seu- 
lement faite  pour  je*  cloîtres, 
mais  qu’elle  pouvait  être  exercée 
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dans  le  monde,  et  s’y  accorder 
avec  les  obligations  de  la  vie  ci- 
vile et  séculière.  11  fil  des  fruits 
merveilleux  à la  cour  de  France 
et  4 celle  du  Piémont.  20  Un 
Traité  de  l'amour  de  Dieu , mis 
dans  un  nouvel  ordre  par  le  P. 
Fellon,  jésuite,  en  3 vol.,  et 
abrégé  en  un  seul  par  l’abbé  Tri- 
calet.  3°  des  Lettres  spirituelles , 
et  d’autres  ouvrages  de  piété  , 
recueillis  en  2 vol.  in-fol.  Saint 
François  de  Sales  y paraît  un 
des  mystiques  les  plus  judicieux 
de  ces  derniers  temps.  Les  lec- 
teurs qui  voudront  connaître 
plus  en  détail  ses  ouvrages 
et  ses  vertus  , peuvent  lire  sa 
Vie,  élégamment  écrite  par 
l’abbé  Marsollier  en  2 vol.  , 
et  son  Esprit,  par  Le  Camus, 
évêquedeBcllai,  son  intime  ami. 
Ce  dernier  livre,  insipidement 

{irolixe,  a été  réduit  par  Aî.  Col- 
ot, docteur  de  Sorbonne,  à-  1 
vol.  in-80,.  plusieurs  fois  réim- 
primé. [Il  existe  une  édition 
nouvelle  et  complète  des  œuvres 
de  saint  François  de  Sales,  Paris, 
vol  in-8°.  ] 

FRANÇOIS  de  Lorraine,  em- 
pereur d’Allemagne,  naquit  en 
1708,  de  Léopold  , duc  de  Lor- 
raine , et  d’EUsabeth-Charlotte 
d’Orléans.  A l’âge  de  douze  ans, 
il  vint  à la  cour  de  Vienne  où  il 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  Char- 
les VL  En  1729  il  succéda  à son 
père,  et  prit  possession  de  ses 
états.  11  vint  en  France  rendre 
hommage  à Louis  XV,  pour  le 
duché  de  Bar.  François  1"  voya- 

f;ea  ensuite  en  Angleterre,  en 
talie  et  en  Allemagne.  Le  roi 
Stanislas  Lccziusky  ayant  été 
obligé  de  céder  le  trône  de  la  Po- 
logne à son  concurrent  Auguste 
III , de  Saxe  , Louis  XV  stipula 
un  traité  avec  le  cabinet  de 
Vienne, par  lequel  il  fut  convenu, 
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(en  1^35)  que  le  duc  François 
céderait  à Stanislas  les  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar,  et  obtien- 
drait en  échange  la  Toscane  à la 
mort  de  Jean-Gaston  dernier 
rejeton  des  Médicis.  Celui-ci 
étant  mort  en  1^35,  François  prit 
possession  de  la  Toscane  , qu’il 
gouverna  paternellement  , et  il 
épousa  en  1^36  Marie-Thérèse  , 
fille  de  l’empereur  Charles  VI, 
etc.  ( F.  ce  nom.  ) Apres  la  mort 
de  ce  prince,  il  disputa  la  cou- 
ronne impériale  à Charles  VII  , 
électeur  de  Bavière,  qui  mourut 
• 5 ans  après  à Munich,  en  janvier 
1745.  François  fut  élu  empereur 
le  1 3 septembre  de  la  môme  an- 
née. Le  fléau  de  la  guerre  déso- 
lait alors  toute  l’Europe.  On  peut 
voir  à l'article  Brown  un  précis 
des  expéditions  militaires  de  ce 
temps-là.  La  paix  conclue  en 
174$  à Aix-la-Chapelle  rendit  la 
tranquillité  à l’empire  d’Allema- 
gne. Une  nouvelle  guerre  s’étant 
alluméeen  1756,  elle  fut  terminée 
par  le  traité  d’IIubertsbourg  en 
Saxe,  le  i5  février  1763.  L’empe- 
reur François  profita  de  l’heu- 
reux loisir  de  la  paix  pour  faire 
fleurir  le  commerce  , les  sciences 
et  les  arts  dans  ses  états.  Il  établit 
à Augsbourg  une  Académie  de 
beaux-arts;  il  avait  aussi  (en 
1745  ) fondé  à Pistoie  une  acadé- 
mie de  helles-lettres.  [François 
I"  laissa  en  mourant  un  trésor  de 
1(17  mêlions  de  florins.  Ce  prince 
avait  l'Aine  noble  et  généreuse  ; 
mais  il  aimait  l’argent.  Pendant 
uelque  temps  , il  afferma  , avec 
eux  banquiers  , les  douanes  de 
Saxe.].  Il  mourut  subitement  le 
18  août  1765,  à Inspruck,  où  il 
s’était  rendu  pour  les  noces  de 
son  fils  Léopold  avec  l’infante 
Marie-Louise  d’Espagne.  Comme 
ce  malheur  arriva  au  sortir  de  la 
comédie,  on  ne  manqua  pas  d’en 
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accuser  l’air  de  la  salle  de  spec- 
tacle, où  l’on  sait  qu’il  est  plus 
méphitique  que  dans  les  salles 
d’hôpitaux  et  d’anatomie.  C’était 
un  de  ces  princes  vertueux  par 
religion  et  par  sentiment,  qui 
fout  le  bien  pour  lui-même  , et 
savent  se  mettre  à l’abri  de  cette 
célébrité  bruyante,  qui  flatte  la 
faiblesse  et  la  vanité  jusque  sur 
le  trône.  Sa  vie  n’a  été  qu’une 
suite  non  interrompue  d’actions 
de  sagesse,  de  justice,  de  bien- 
faisance , et  cependant  il  y a 
peu  d’empereurs  qui  aient  fait 
moins  de  bruit  dans  le  mon- 
de que  François  Ier.  Serait- ce 
une  propriété  de  la  véritable 
grandeur  de  n’étre  pas  compro- 
mise par  le  bavardage  des  faux 
savants  ? 

FRANÇOIS  Ier,  roi  de  France, 
parvint  à la  couronne  le  irr  jan- 
vier 1 5 1 5 , à 21  ans,  après  la 
mort  de  Louis  XII  son  beau- 
père.  Il  était  né  à Cognac  le  13 
septembre  i4q4>  de  Charles  d’Or- 
léans, comte  d’Angoulôme,  et  de 
Louise  de  Savoie,  et  descendait, 
ainsi  queLouis  xn  de  Louis,  duc 
d’Orléans,  second  fils  de  Charles 
le  Sage,  et  était  petit-fils  de  Valen- 
tinedeMilan.il  prit  avec  le  titre 
de  roi  de  France  celui  de  duc  de 
Milan,  et  se  mita  la  tôle  d’une 
puissante  armée  pour  aller  se 
rendre  maître  de  ce  duché.  Il  n’i- 
gnorait pas  que  les  Suisses  s’é- 
taient emparés  du  Mont-Genèvre 
et  du  Mont-Cenis,  les  deux  por- 
tes de  l’Italie  5 mais  il  espérait 
tout  de  son  courage  et  de  celui 
de  ses  troupes.  On  tenta  de  pas- 
ser les  Alpes  par  les  cols  de  l’Ar- 
gentière  et  de  Guillcstre,  jus- 
qu’alors impraticables  ; on  en 
vint  à bout,  et  les  Français  se 
virent  bientôt  aux  plaines  de 
Marignan  , où  ils  furent  attaqués 
par  les  Suisses.  La  bataille  uura 
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deux  jours ,1e  i3  et  le  i4  tic  sep- 
tembre 1 5i  5.  Françoisl"  ncpcrd  it 
point  de  son  sang-froid  pendant 
cette  action  , aussi  longue  que 
meurtrière  : il  passa  une  partie 
de  la  nuit  à ranger  ses  troupes  ,* 
et  une  autre  partie  sur  l’affût 
d’un  canon,  en  attendant  lejour. 
1-e  vieux  maréchal  de  Trivulce 
disait,  des  18  batailles  où  il  s’é- 
tait trouvé , que  c'étaient  des 
jeux  d'enfants,  mais  que  celle  de 
Marignan  était  une  bataille  de 
géants.  Les  Suisses  fuirentcnfin, 
laissant  sur  le  champ  de  bataille 
plus  de  10,000  de  leurs  compa- 
gnons, et  abandonnant  le  Mila- 
nais aux  vainqueurs. Maximilien 
Sforce  en  fit  la  cession  , et  se  re- 
tira en  France,  où  il  mourut.  Les 
Génois  se  déclarèrent  pour  les 
Français  : le  pape  Léon  X, effrayé 
de  leurs  succès,  vit  le  roi  à Bolo- 
gne, et  fit  sa  paix  avec  lui.  Ce  fut 
dans  cette  conférence  , qu’après 
avoir  obtenu  l’abolition  de  la 
Pragmatique  Sanction, \\ concl ut, 
le  i4  décembre  i5i5  le  Concor- 
dat pour  la  collation  des  bénéfi- 
ces,confirmé  l’année  suivante  au 
concile  de  Latran.  François  ob- 
tint la  nomination  des  bénéfices, 
et  Léon  les  annates  , en  renon- 
çant aux  mandats,  réserves,  ex- 
pectatives, et  autres  droits  dont 
jouissait  le  siège  de  Rome.  Les 
universités  et  les  parlements  ne 
reçurent  le  Concordat  qu’après 
de  longues  résistances.  Cepen- 
dant les  universités  n’avaientpas 
tant  à s’en  plaindre,  puisque  la 
3'  partie  des  bénéfices  leur  est 
réservée  par  le  moyen  de  l’im- 
pétration; les  parlements  ne  fai- 
saidnt  pas  attention  que  François 
1"  , eu  accordant  les  annates  , se 
pt  ocurait  d’ailleurs  des  avantages 
considérables;  et  ils  oubliaient 
sans  doute  la  maxime  très  rai- 
sonnable comme  très  catholique, 


FRA  a(J7 

que  tous  les  chrétiens  doivent 
concourir  a l’entretien  du  pre- 
mier pontife,  et  ù la  splendeur 
de  son  siège  : « Maxime  si  peu 
» contestée,  dit  un  jurisconsulte 
» de  ce  siècle,  que  le  concile  de 
» Bâle , en  proposant  l’abolition 
» des  annates  , demandait  en 
» môme  temps  un  moyen  de  les 
» suppléer,  et  de  donner  au  sou- 
» verain  pontife,  administrateur 
» de  l’Eglise  universelle  , les  se- 
» cours  nécessaires  à un  gouver- 
» nement  si  vaste  et  si  composé. 
» Febronius  lui-méme  , cet  ar- 
» dent  adversaire  des  pontifes 
» romains,  convient  que  les  an- 
» liâtes  sont  une  rétribution  lé- 
» gitime , et  fondée  sur  des  vues 
» et  des  fins  très  sages.  Etquand 
» on  sait  que  tout  le  produit  des 
» annates  et  autres  droits  quel- 
» conques,  attachés  aux  expédi- 
» tious  romaines,  ne  vont  an- 
» nuellcmeut  , pour  toute  la 
» France,  qu’à  5oo,ooo  liv.,  on 
» ne  peut  comprendre  les  cla- 
» meurs  qui  se  sont  élevées  sur 
» ce  mince  objet  qu’en  en  cher- 
» chant  la  source  dans  la  haine 
» de  Dieu  et  de  son  culte.  » L’an- 
née suivante,  en  i5i6,  Charles- 
Quint,  qui  n’était  alors  que  roi 
d’Espagne,  et  François  1er  signè- 
rent le  traité  de  Noyon  , où  ils  se 
donnèrent  mutuellement,  l’un 
l’ordre  de  la  Toison-d’Or  , et 
l’autre  celui  de  Saint-Michel  , 
après  s’etre  juré  une  paix  éter- 
nelle. Cette  paix  fut  de  deux 
jours.  Après  la  mort  de  l’empe- 
reur Maximilien  , François  fit 
briguer  la  couronne  impériale. 
Charles,  plus  jeune,  et  moins 
craintpar  lesélecteurs,  l’emporta 
sur  le  roi  de  France,  malgré  les 
4oo,ooo  francs  que  celui-ci  dé- 
pensa pour  s’attirer  des  suffra- 
ges. La  guerre  fut  allumée  dès 
lors,  et  le  fut  pour  long-temps. 
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Le  ressentiment  de  François 
éclata  d’abord  sur  la  Navarre.  Il 
ia  conquit  et  la  perdit  presqu’au 
même  temps.  Il  rut  plus  heureux 
en  Picardie;  il  en  chassa  Charles 
qui  y était  entré,  pénétra  dans 
la  Flandre,  lui  prit  Landrccics  , 
Bouchai n,  Hesdin  et  plusieurs 
autres  places.:  mais  il  perdait 
d’un  autre  côté  le  Milanais  par 
les  violences  de  Lautrec,  et  le 
connétable  de  Bourbon  , qui, 
par  suite  de  la.  haine  que  lui  por- 
tait la  mère  du  roi , et  des  persé- 
cutions qu’elle  lui  fit  éprouver, 
sejetadansle  parti  de  l’empereur. 
Les  Français,  commandés  par 
Lautrec,  furent  défaits  le  27  avril 
i552,  à la  Bicoque.  Cette  funeste 
journée  fut  suivie  de  la  perte  de 
tirémone  et  de  Gênes.  Le  conné- 
table de  Bourbon  , secondé  par 
Ant.  de  Lève,  battit  en  1 £24  l'ar- 
rière-garde de  l’amiral  Bonnivet 
à la  retraite  de  Rebec,  où  Bayard 
fut  tué;  il  marcha  vers  la  Pro- 
vence, prit  Toulon  , et  assiégea 
Marseille.  François  1er  courut  au 
secours  de  la  Provence,  et  après 
l’avoir  délivrée  , il  s’enfonça  en- 
core dans  le  Milanais  et  assiégea 
Pavie.  On  était  dans  le  coeur  de 
l’Iiivcr.  C'était  une  faute  consi- 
dérable, d’avoir  formé  un  siège 
dans  une  saison  si  rigoureuse. 
François  en  fit  une  autre  non 
moins  importante,  en  détachant 
ma!  à propos  10,000  hommes  de 
son  armée  pour  aller  conquérir 
Naples.  Trop  faible  pour  résister 
aux  Impériaux,  il  fut  battu  le  24 
fév  rier  i5a5,  et  après  avoir  eu 
deux  chevaux  tués  sous  lui , il 
fut  fait  prisonnier  avec  les  prin- 
cipaux seigneurs  de  France.  ( V. 
Lannoy.  ) Pour  comble  de  mal- 
heur, il  fut  pris  par  le  seul  offi- 
cier français  qui  avait  suivi  le 
«lue  de  Bourbon,  et  ce  duc  fut 
piègent  pour  jouir  de  son  hurai- 
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liation.  L’abbé  Gervaise,  dans  la 
Vie  de  saint  Martin  de  Tours  , 
semble  attribuer  ce  malheur  à la 
violation  du  tombeau  de  ce 
saint,  d’où  François  Ier  venaitde 
faire  enlever  une  grille  d’argent 
pour  la  convertir  en  monnaie. 
Comme  il  paraît  que  le  roi  lui- 
même  ainsi  que  la  reine  étaient 
dans  cette  persuasion , il  ne  sera 
pas  inutile  de  rapporter  ici  le 
passage  de  cet  historien,  homme 
raisonnable  et  instruit.  «Quoi- 
» que  François  Irr  eût  fait  serment . 
» comme  les  rois  scs  prédéces- 
» seurs,  lorsqu’il  se  fit  recevoir 
» abbé  et  chanoine  de  l’église  de 
» Saint-Martin  , d’en  être  le  pro- 
» lecteur  , quelques  officiers  de 
» ses  finances , abusant  de  sa  fa- 
ncilité,  lui  firent  croire  que 
» dans  les  besoins  pressants  de 
» l’état,  il  pouvait  légitimement 
» se  servirdu  treillis  d’argent  qui 
» fermait  le  tombeau  de  saint 
» Martin.  Ils  vinrent  à Tours  au 
» mois  de  juillet  de  l’année  i5:iu, 
» signifier  aux  chanoines  l’ordre 
» qu’ils  avaient  de  l’enlever.  On 
» trouve  dans  les  registres  de 
» cette  église  la  réponse  que  le 
» chapitre  leur  fit.  Elle  est  con- 
» çue  en  ces  termes  : Les  chanoi- 
» nés  disent  qu’ils  sont  très 
» humbles  et  très  obéissants  cha- 
» pelains  et  sénateurs  dudit  sei- 
» gneurroi,  et  qu'a  eux  n’est  de 
v quereller  , arguer  et  contester 
» avec  sa  majesté , mais  que  crai-, 
» gnant  d'offenser  Dieu  le  créa- 
it leur  , et  monsieur  saint  fljar- 
» tin  , et  pour  les  causes  par 
» eux  déjà  alléguées,  et  autres 
y>  légitimes , ils  n’osent  et  ne  doi- 
» vent  consentir  ledit  treillis  être 
» pris  ou  enlevé.  Les  officiers  ne 
» laissèrent  pas  de  passer  outre  ; 
a le  treillis  fut  mis  en  pièces  ïe 
« 8 du  mois  suivant , et  charge  à 
» la  porte  de  l’église  dans  des 
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b chariots,  escorté  de  plusieurs 
» compagnies  de  soldats , qui  le 
» conduisirent  à la  monnaie.  On 
» en  fit  des  testons,  où  d’un  côté 
» la  figure  de  saint  Martin  est 
» empreinte.  Il  s’en  trouveencore 
b quelques  uns  dans  les  cabinets 
» des  curieux.  Cette  action  si 
» peu  attendue  d’un  prince  ca- 
» tliolique  jeta  tous  les  gens  de 
b bien  dans  la  consternation. 
n ('eux-mêmes qui  s’étaient  char- 
» gés  de  cette  entreprise  la  trou- 
» vèrent  si  honteuse,  qu’ils  ne 
» voulurent  jamais  permettre 
» qu’on  en  dressât  un  procès- 
» verbal.  Le  fabricier  de  l’église 
» et  quelques  chanoines  des  plus 
» zélés,  s’étant  opiniâtrés  a le 
b vouloir  faire,  en  furent  clias- 
b sés  avec  les  notaires.  La  chose 
b fut  si  loin  , qu’ayant  paru  à 
b l'une  des  fenêtres  de  l’église  , 
b pour  voir  ce  qui  s’y  passait  , 
b l’on  tira  dessus  plusieurscoups 
b d’arquebuse,  dont  heureusc- 
b ment  personne  ne  fut  blessé. 
b Quelques  historiens  ont  cru 
b que  les  malheurs  qui  arrivè- 
b relit  depuis  à François  1"  fu- 
» l ent  de  justes  châtiments  de  la 
» profanation  du  tombeau  de 
b saint  Martin.  En  effet,  on  re- 
b marque  que  ce  prince  ayant 
b peu  de  temps  après  porté  ses 
b armes  dans  le  Milanais,  et  mis 
» le  siège  devant  Pavie,  il  y fut 
b abandonné  des  siens,  son  clie- 
b val  tué  sous  lui  dans  la  re- 
b traite,  lui  même  dangereuse- 
b ment  blessé,  et  arrêté  sur  les 
b terres  que  Charlemagne  avait 
b données  à l’église  de  Sainl- 
b Martin.  11  reconnut  alors, mais 
b trop  tard  , que  ce  n’était  pas 
b sans  raison  que  Clovis  avait  dit 
b autrefois  qu’il  n’y  avait  pas 
b lieu  de  se  promettre  la  victoire 
b de  ses  ennemis,  apres  qu’on 
b avait  offensé  ce  grand  saint. 
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b Louise  de  Savoie  sa  mère , à 
b qui  il  avait  laissé  la  régence 
b pendant  son  absence  , sitôt 
b qu’elle  eut  reçu  la  nouvelle  de 
b la  prise  du  roi,  vint  avec  les 
b princes,  enfants  de  France  au 
b tombeau  du  saint,  implorer  son 
b secours  , et  tâcha  de  réparer  , 
b parles  présents  qu’elle  y laissa, 
b l’injure  qui  lui  avait  été  faite. 
b Le  roi  lui-même  n’eut  pas  plus 
b tôt  recouvré  sa  liberté,  qu’il  y 
b vint,  avant  d’aller  àPavis,pour 
b lui  en  faire  une  espèce  desatis- 
b faction.  La  colère  de  Dieu 
b éclata  d’une  manière  bien  plus 
b sensible  contre  la  personne  de 
b Jacques  Furonier  ( d’autres  le 
b nomment  Beaune  , voyez  ce 
b nom),  seigneur  de  Semblan- 
b çai,  qui  avait  été  l’auteur  d’une 
b si  méchante  action  ; car  , cinq 
b ans  apiès,  le  même  jour  que  le 
b treillis  avait  été  enlevé , sur 
b une  fausse  accusation  il  fut 
b condamné  à être  pendu,  et  il 
b le  fut  en  effet  quelques  jours 
b après  à Montfaucon , dans  le 
b fief  du  prieure  de  Saint  -Martin- 
b des-Cliamps.  b Quoi  qu’il  eu 
soit  de  ces  observations  , Fran- 
çois 1"  fut  conduit  à Madrid  , où 
Charles  le  traita  avec  tous  les 
égards  possibles,  et  lui  rendit  la 
liberté  par  un  traité  qu’il  savait 
bien  que  son  prisonnier  n’obser- 
verait pas.  Par  ce  traité  , signé  à 
Madrid  le  i4  janvier  i5afi,  Fran- 
çois renonçait  ù ses  prétentions 
surNaples,  le  Milanais,  Gênes  et 
Asti  , à la  souveraineté  sur  la 
Flandre  et  l’Artois.  11  devai  t céder 
le  duché  de  Bourgogne;  mais 
lorsque  Lannoy  vint  le  deman- 
der au  nom  de  l’empereur,  Fran- 
çois l°r,  pour  toute  réponse  , le 
fit  assister  à une  audience  des  dé- 
putés de  Bourgogne,  qui  décla- 
rèrent au  roi,  qu’/7  n'avait  pas  le 
pouvoir  de  démembrer  aucune 
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province  de  sa  monarchie  ; et 
comme  l’empereur  se  plaignit  de 
ce  manquement  de  parole,  Fran- 
çois lui  fit  dire  en  propres  ter- 
mes : F ous  avez  menti  par  la  gor- 
ge, et  autant  de  fois  que  vous  le 
direz,  vous  mentirez.  11  fit  plus  , 
il  se  ligua  contre  Charles  avec  les 
Vénitiens  et  presque  toute  l’Ita- 
1 ie.  Lau  trecse  rendit  maîtred’une 
partie  de  la  Lombardie,  et  aurait 
pris  Naples,  si  les  maladies  conta- 
gieuses, favorablesauxEspagnols, 
n’eussent  enlevé  unepartiedel’ar- 
mée  fi  ançaise  avec  leur  général  , 
eu  i5a8.  Ces  pertes  avancèrent  la 
paix  : elle  frit  conclue  à Cam- 
brai en  1,529.  Le  roi  de  Fiance 
épousa  Eléonore,  veuve  du  roi 
de  Portugal  et  sœur  de  l’empe- 
reur. Scs  deux  fils  étaient  restés 
en  otage  lorsqu’il  sortit  de  pri- 
son ; en  violant  le  traité  de  Ma- 
drid , il  les  exposa  , dit  Voltaire, 
au  courroux  de  l’empereur  ; il 
y a des  temps  où  cette  infraction 
eut  coûte  la  vie  à ces  deux  prin- 
ces ; mais  le  caractère  de  Charlcs- 
Quint  ignorait  ce  genre  de  ven- 
geance. François  racheta  ses  en- 
fants moyennant  deux  millions 
d’or.  Mais  cette  rançon  devint 
fatale  à la  France,  parce  que  le 
roi  prit  la  résolution,  indigne 
d’un  grand  prince,  d’altérer  la 
monnaie,  et  fit  frapper  des  es- 
pèces de  moindre  aloi  que  celles 
qui  avaient  cours  , pour  paver 
cette  somme.  Cette  supercherie, 

I ointe  à la  faiblesse  qu’avait  eue 
Vançois  I'r  d’abandonner  ses 
alliés  à son  rival  , lui  fit  perdre 
la  confiance  de  l’Europe.  A peine 
la  paix  était  conclue,  qu’il  tra- 
vailla sourdement  à faire  des  en- 
nemis à l’empereur.  En  1 534  > 
envoya  en  Amérique  Jacques 
Cartier,  habile  navigateur  de 
Saint-Malo,  pour  faire  des  dé- 
couvertes ; et  en  effet  ce  marin 
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découvrit  le  Canada;  ( Voyez 
Cartier.  ) 11  fonda  le  collège 
royal  , il  forma  la  bibliothèque 
royale  j il  aurait  fait  plus  enco- 
re, sans  la  passion  malheureuse 
de  vouloir  toujours  être  duc  de 
Milan  et  vassal  de  l’empire  mal- 
gré l’empereur.  11  passa  encore 
en  Italie,  et  s’empara  de  la  Sa- 
voie en  i535.  L’empereur  de  sou 
côté  se  jeta  sur  la  Provence,  as- 
siégea Marseille,  et  fut  repoussé. 
François  Ier  s’unit  avec  Soliman 
Il  ; mais  cette  alliance  avec  un 
empereur  mahométati  excita  les 
murmures  de  l’Europe  chrétien- 
ne, sans  lui  procurer  aucun 
avantage.  Las  de  la  guerre,  il 
conclut  enfin  une  trêve  de  dix 
ans  avec  Charles  , dans  une  en- 
trevue qhc  le  pape  Paul  111  leur 
ménagea  à Nice  eu  i53o.  L’cm- 
percu  rayant  passé  quelque  temps 
après  par  la  France  pour  aller 
châtier  les  Gantois  révoltés,  lui 
promitl’invcstiture  du  Milanais, 
si  l’on  en  croit  la  plupart  des  his- 
toriens français  ; mais  les  Espa- 
gnols l’ont  constamment  nié. 
«Quelle  apparence,  disent-ils, 
» qu’un  prince  sensé  aura  con- 
» senti  .5  céder  une  grande  et 
» maguifique  province  , pour 
» avoir  pu  abréger  son  chemin  , 

» et  arriver  quelques  jours  plus 
» tôt  aux  portes  d’une  ville  ré- 
» voltée.  » Voltaire  lui -môme 
assure  que  Charles  ne  donna 
qu 'une  parole  vague  , et  l’on  ne 
peut  disconvenir  que  la  demande 
qu’en  fit  François  dans  ces  cir- 
constances ne  fut  très  déplacée. 
Si  dans  l’alternative  d’être  ar- 
rêté ou  de  promettre  le  Milanais 
Charles  eût  pris  ce  dernier  par- 
ti , la  promesse  eût  été  nulle  se- 
lon toutes  les  règles  du  droit. 
Quoi  qu’il  en  soit , la  guerre  se 
ralluma  bientôt  après.  François 
envoie  des  troupes  en  Italie, 
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dans  le  Roussillon  et  dans  le 
Luxembourg,  et  le  comte  d’En- 
ghien,  après  avoir  battu  les  Im- 
périaux a Cérisoles  en  1 544  > se 
rend  maître  du  Montferrat.  La 
France,  unie  avec  Barberousse  et 
Gustave  Wasa  , se  promettait  de 
plus  grands  avantages,  lorsque 
Cliarles-Quint  et  Henri  \’Ill , li- 
gués contre  François  Ier,  détrui- 
sirent toutes  ses  espérauces,  en 
énélrant  dans  la  Picardie  et 
ans  la  Champagne.  L’empereur 
était  déjà  à Soissons,  et  le  roi 
d’Angleterre  prenait  Boulogne. 
Le  luthéranisme  fit  eu  ce  mo- 
ment le  salut  de  la  France,  par 
le  soulèvement  des  princes  lu- 
thériens d’Allemagne  contre 
l’empereur.  La  paix  se  fit  à 
Crespi  en  Valois,  le  18  septem- 
bre i544.  François  l'r,  délivré  de 
l’empereur,  s’accommoda  bien- 
tôt avec  le  roi  d’Angleterre  Henri 
VIII.  Ce  fut  le  7 septembre  i546- 
Il  mourutl’annéed’aprèsà  Ram- 
bouillet, le  dernier  mars  1 547  > 
de  l’affreuse  maladie,  alors  pres- 
ue  incurable,  que  la  découverte 
u Nouveau-Monde  avait,  dit- 
011,  transplautécen  Europe, mais 
que  plusieurs  savants  croient 
être  d’une  date  très  antérieure. 
( Voyez  Astruc.  ) François  I"  eu 
mourut  à 5a  aus,  après  avoir 
souffert  pendant  neuf  années. 
Ce  prince  fut  plus  brave, cheva- 
lier que  grand  roi,  et  ses  bril- 
lantes qualités  furent  obscur- 
cies par  de  nombreux  défauts. 
Il  eut  plutôt  l’envie  que  le  pou- 
voir d’abaisser  Charles  Quint , 
son  rival  de  gloire , mais  plus 
puissant,  plus  heureux  et  plus 
circonspect.  Comme  il  réfléchis- 
sait peu,  il  entreprenait  lesguer- 
res  avec  une  légèreté  extrême,  et 
par  là  s’exposait  imprudemment 
aux  plus  grands  revers.  Quoi- 
qu’il s’occupât  beaucoup  du  soiq 
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d’étendre  son  royaume,  il  ne  le 

Eouverna  jamais  par  lui-même. 

'état  fut  successivement  aban- 
donné aux  caprices  de  la  duches- 
se d’Angoulême,  sa  mère,  aux 
passions  des  ministres , à l’avi- 
dité des  favoris.  Son  zèle  pour 
la  religion  fut  singulièrement 
inconséquent  : tandis  qu’il  fai- 
sait brûler  les  hérétiques  en 
France,  il  les  soutenait  en  Alle- 
magne , et  c’est  à lui  que  le  lu- 
théranisme est  redevable  de  n’a- 
voir pas  succombé  à la  puissance 
de  Charles-Quint.  La  protection 
qu’il  accorda  aux  arts  semble 
avoir  couvert  aux  yeux  des  sa- 
vants une  partie  de  scs  défauts. 
11  se  trouva  précisément  dans  le 
temps  de  la  renaissance  des  let- 
tres ; il  en  recueillit  les  débris 
échappés  aux  ravages  de  la  Grè- 
ce, et  il  les  transplanta  en  France. 
Son  règne  est  l’époque  de  plu- 
sieurs révolutions  dans  l’esprit 
et  dans  les  mœurs  des  Français, 
Il  appela  à sa  courtes  dames,  les 
cardinaux  et  les  prélats  les  plus 
distingués  de  son  royaume.  La 
justice,  depuis  la  fondation  de 
la  monarchie  , avait  été  rendue 
en  latin  ; elle  commença  l’an 
i53G  à l’être  en  français.  Fran- 
çois Ier  fut  déterminé  à ce  chan- 
gement par  une  expression  bar- 
bare employée  dans  un  arrêt 
rendu  au  parlement  de  Paris  j 
motif  bien  léger  et  plein  d’in- 
conséquence, puisqu’il  eût  été 
plus  facile  et  plus  simple  de  cor- 
riger un  solécisme  que  de  chan- 
ger de  langue.  a dette  innova- 
» tion,  dit  un  observateur  mo- 
» derne  , a eu  plus  d’un  mauvais. 
» effet.  D’abord  la  langue  ro- 
» mainc,  ce  grand  organe  de  l’é- 
» rudition  et  des  sciences,  cet 
» idiome  des  grands  modèles,  a 
» été  négligée.  La  jurisprudence 
» est  devenue  un  champ  ouvert 
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» à tout  le  monde;  les  ignorants, 
» toujours  plus  présomptueux 
» et  plus  prompts  que  les  geus 
» instruits,  s’en  sont  emparés. 
» La  science  de  la  justice  et  des 
» lois  a dégénéré  en  verbiage  et 
» en  chicane.  Le  nom  d’avocat 
» est  devenu  l’étiquette  des  pe- 
» tits-maîlres  , et  un  titre  pour 
» ceux  qui  n’en  n’ont  pas.  La 
» magistrature  a été  considérée 
» comme  un  groupe  de  gens 
» ignares  ou  intéressés,  et  quel- 
» quefois  comme  un  corps  de 
” factieux.  De  là  les  termes  de 
» robinerie , de  robinaille , de 
» robinauderie , etc. , affectés 
» aujourd’hui  à une  profession 
» qui  mérita  long-temps  le  res- 
» pect  et  la  confiance  des  peu- 
» pics,  lant  il  est  dangereux  de 
» toucher  aux  usages  établis, 

» ne  fût-ce  qu’en  matière  de 
r langue  ! » Le  fut  encore  Fran- 
çois f"r  qui  introduisit  la  mode 
de  porter  les  cheveux  courts  et 
la  barbe  longue,  pour  cacher 
une  blessure  qu’il  reçut  dans  un 
jeu  en  i52i.  tous  les  courtisans 
eurent  la  plus  longue  barbe 
qu’ils  purent  : c’était  alors  un 
ornement  de  petit-maître.  Les 
gens  graves  et  les  magistrats 
non  portaient  point;  ils  ne  lais- 
sèrent croître  la  leur  que  lors- 
que les  courtisans  se  furent  dé- 
goûtés de  cette  mode.  François 
* 1 accabla  son  peuple  d’impôts, 
et  il  recommanda  à son  fils  en 
mourant  de  diminuer  les  tailles. 

11  laissa  dans  scs  coffres  environ 
6.000,000  d’à  présent.  Son  His- 
toire a été  écrite  par  M.  Gaillard, 

6 vol.  in-ta.  Ce  prince  estmieux 
apprécié  dans  la  Galerie  philo- 
sophique du  xvi°  siècle , par  M. 
de  Mayer,  2 vol.  in-fk  On  y 
trouve  , apres  divers  détails  in- 
téressants , ce  portrait  en  petit  : 

« François  F°,  bon,  sincère,  gé- 
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• néreux,  populaire,  mais  in- 
» conséquent  et  indiscret,  ja- 
» mais  méchant  ni  cruel , n’eut 
» point  de  mœurs, énervaetruina 
» la  nation  sans  • le  vouloir.  » 
[ Quoique  François  1er  eut  com- 
mencé son  règne  par  faire  la 
guerre  aux  Suisses,  il  sut,  à force 
de  générosité,  les  rendre  ses 
amis  , et  depuis  lors,  la  Françe 
n’a  pas  eu  d’alliés  plus  fidèles.  Ce 
fut  après  la  victoire  de  Marignan 
et  sur  le  champ  de  bataille  mé- 
me , que  le  roi  se'  fit  armer  che- 
valier par  Bayard  ]. 

FRANÇOIS  11 , roi  de  France, 
né  à Fontainebleau  en  i544> 
sous  le  règne  de  François  F''  son 
aïeul , de  Henri  11  et  de  Cathe- 
rine de  Médicis  , monta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  sou  père, 
en  i55g.  Il  avait  épousé  l'année 
d auparavant  Marie  Stuart,  filje 
unique  de  Jacques  V,  roi  d’É- 
cosse , et  d’une  princesse  de  la 
maison  de  Guise.  Quoique  son 
règne  ne  fut  que  de  17  mois,  il 
vit  éclore  tons  les  maux  qui  de- 
puis désolèrent  la  France.  Fran- 
çois, duc  de  Guise,  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  oncles  de  ce  roi 
enfant,  par  sa  femme,  furent 
mis  à la  tôtedu  gouvernement, 
pour  réprimer  les  calvinistes  qui 
menaçaient  le  royaume  d’une 
entière  subversion.  Antoine  de 
Bourbon , roi  de  Navarre,  pre- 
mier prince  du  sang,  et  Louis 
son  frère,  prince  de  Coudé,  fâ- 
chés de  n’avoir  point  de  part  à 
l’administration  , résolurent  de 
secouer  le  joug.  Il  se  joignirent 
aux  calvinistes  pour  détruire 
les  Guises,  protecteurs  des  ca- 
tholiques. L’ambition  causa 
cette  guerre,  la  religion  en  fut 
le  prétexte,  et  la  conspiration 
d’Amboise  le  premier  signal. 
Fctte  conspiration  éclata  au  mois 
jle  mars  i56o.  Le  prince  deCon- 
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dé  en  était  Faine  invisible,  et 
un  gentilhomme  nommé  la  Re- 
naudic  Je  conducteur.  Ce  der- 
nier s’étant  ouvert  à Avenelles, 
avocat  de  Paris  , celui-ci  alla  dé- 
couvrir le  complot  au  cardinal 
de  Lorraine  ; la  plus  grande  par- 
tie des  conjurés  fut  arrêtée,  et 
uu  grand  nombre  punis  du  der- 
nier supplice.  La  Renaudie  fut 
tué  en  combattant , et  plusieurs 
au  très  périrent  comme  lui  les  ar- 
mes à la  main.  La  conspiration 
découverte  et  réprimée , le  pou- 
voir des  Guises  n’eu  fut  que 
plus  graud.  Ils  firent  donner  un 
édit  à Romorantin , par  lequel 
la  connaissance  du  crime  d’hé- 
résie était  renvoyée  aux  évêques 
et  interdite  aux  parlementsi  Ce 
fut  le  chancelier  de  l’Hôpital 
lui-même,  quoique  très  favora- 
ble aux  protestants  , qui  dressa 
cet  édit;  édit  raisonnable  et  as- 
sorti à la  nature  des  délits,  pui- 
que  les  évêques  sont  les  vrais 
juges  de  la  doctrine.  On  défen- 
dit aux  calvinistes  de  tenir  des 
assemblées.  On  créa  dans  cha- 
que parlement  une  chambre  qui 
ne  connaissait  que  de  ces  cas-là, 
et  qu’on  appelait  la  chambre  ar- 
dente. Le  prince  de  Condé,  chef 
du  parti  calviniste,  fut  arrêté, 
condamné  à perdre  la  tête,  et 
allait  finir  scs  jours  par  la  main 
du  bourreau,  lorsque  François 
11,  malade  depuis  long-temps, 
et  infirme  dès  son  enfance,  mou- 
rut à 1*7  ans,  le  5 décembre 
i56o  , d’un  abcès  qu’il  avait  à la 
tête.  Quelques  auteurs  rappor- 
tent que  cet  accideut  devint 
mortel  par  le  poison  que  le  chi- 
rurgien , qui  était  huguenot, 
mêla  parmi  les  remèdes  pour 
délivrer  sou  parti  de  la  crainte 
ue  lui  inspirait  la  sévérité  in- 
ispcusablc  des  lois  de  Frauçois 
11.  {Voyez  les  Mémoires  de  Cas- 
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telnau , avec  les  Notes  de  Jean 
le  Laboureur.  ) 

FRANÇOIS  de  France  , duc 
d’Alençon,  d’Anjou  et  de  Bra- 
bant, et  frère  de  François  11,  de 
Charles  IX  et  de  Henri  111,  né  en 
1 534  , se  mit  à la  tête  des  mécon- 
tents , lorsque  son  frère  Henri 
III  monta  sur  le  trône.  Catherine 
de  Mcdicis,  sa  mère,  le  fit  arrê- 
ter; mais  le  roi  le  remit  en  li- 
berté. 11  en  profita  pour  exciter 
de  nouveaux  troubles.  En  iô^S, 
il  se  mit  à la  tête  des  Reitres , 
parce  qu’on  Jui  avait  refusé  la 
lieutenance  générale  du  royau- 
me. O11  l’appaisa;  mais  quelque 
temps  apres,  ayant  été  appelé 
par  les  confédérés  des  Pays-Bas, 
il  alla  les  commander  malgré 
son  frère,  et  se  rendit  maître 
de  quelques  places.  Il  revint  en 
France  et  repassa  ensuite  dans 
les  Pays-Bas,  dont  il  fut  reconnu 
prince.  Il  signala  son  courage 
contre  le  duc  de  Parme,  qui  as- 
siégeait Cambrai,  et  se  rendit 
maître  de  Cateau-Oambrésis  en 
i58i.  Il  passa  la  même  année  en 
Angleterre  pour  conclure  son 
mariage  avec  Élisabeth,  qui  le 
joua  , et  qui  11e  voulut  pas  s’u- 
nir avec  lui , malgré  l’anneau 
qu’elle  lui  avait  donné  pour 
gage  de  sa  foi.  De  retour  dans 
les  Pays-Bas,  il  fut  couronné 
duc  de  Brabant  à Anvers,  et 
comte  de  Flandre  à Gand , en 
i58a;*mais  l’année  suivante, 
ayant  voulu  asservir  le  pays 
dont  il  n’était  cjue  le  défenseur, 
et  se  rendre  maître  d’Anvers,  il 
vfut  entièrcmentdéfait  et  obligé 
de  retourner  en  France.  Il  y 
mourut  de  phthisie  eu  i584  , a 
29  aus,  sans  avoir  été  marié, 
regarde  comme  un  prince  léger, 
bizarre,  qui  mêlait  les  plus 
gyands  défauts  à quelques  bon- 
nes qualités. 
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FRANÇOIS  de  Bourbon  (Vcy. 
Saint-Pol.) 

FRANÇOIS  de  Bourbon  (Voy. 

MoNTPENSIER.  ) 

FRANÇOIS  de  Bourbon  ( V oy. 
Enguikn.  ) 

FRANÇOIS  de  Lorraine  {Voy. 
Guise.) 

FRANÇOIS  ( Dom  Claude  et 
dom  Philippe),  qu’on  réunit 
dans  le  même  article  pour  évi- 
ter les  redites,  appartenaient 
tous  deux  k la  congrégation  de 
Saint  - Vannes.  Dom  Claude 
ué  à Paris  eu  i55g,  fut  en- 
voyé , après  avoir  fait  sa  profes- 
sion , au  Mont-Cassin  pour  y 
étudier  les  réglements  sur  les- 
quels la  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  encore  au  berceau , vou- 
lait se  modeler.  Dom  Claude 
revint  avec  une  constitution 
qu’il  avait  rédigée,  et  fut  nom- 
mé président  de  la  congrégation. 
11  trouva,  après  quelques  années 
d’expérience,  que  l’article  des 
constitutions  qui  statue  la  va- 
cance de  la  supériorité  après  le 
terme  de  cinq  ans,  sans  que  le 
supérieur  put  être  continué,  of- 
frait desiuconvénients.Lesau  très 
supérieurs,  et  particulièrement 
dom  Philippe,  ne  partagèrent 
pas  son  opinion  ; on  écrivit  de 
part  et  d’autre,  mais  sans  se  con- 
vaincre mutuellement.  Eu  i63o, 
le  pape  mit  fin  à la  dispute  en 
permettant  de  continuer  le  su- 
périeurau-delà  de  cinq  ans,  lors- 
que le  bien  de  la  congrégation 
le  demanderait.  L’union  entre 
les  deux  confrères  ne  souffrit 
pas  de  cette  dissension  , et  dom 
Claude,  après  avoir  rendu  de 
grands  services  à la  congréga- 
tion, et  en  avoir  été  douze  Fois 
président,  mourut  à l’abbaye  de 
Saint-Michel,  le  10  août  iG3a. 
— François  (I)om  Philippe), 
dont  le  véritable  nom  était  Phi- 
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lippe  Colard , naquit  ù Lunéville 
eu  i5^9.  Il  était  à peine  âgé  de 

10  ans  lorsque  son  parent  Li- 
narius,  abbé  deSénones,  le  prit 
ans  son  monastère  dans  l’inten- 
tion d’en  faire  son  coadjuteur. 

11  prit  l’habit  de  Saint-Benoît, 
et  lorsqu’il  eut  fait  profession  , 
il  alla  faire  scs  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie  à runiver- 
sité  de  Pont-à-Mousson.  11  y 
étudia  aussi  la  langne  grecque , 
et  avec  tant  de  succès,  que  dès 
cemomentil  s’en  servitliabituel- 
lemcnt  pour  correspondre  avec 
son  père,  qui  était  très  versé  dans 
cette  langue.  Désirant  entrer 
dans  un  monastère  où  la  réforme 
fût  en  vigueur,  il  quitta  secrè- 
tement, en  i6o3,  Séuones , mal- 
gré les  avantages  qui  devaient 
l’y  retenir,  et  se  rendit  à Saint- 
Vannes,  où  il  fit  profession  l’an- 
née sui  va  n te,  après  avoi  r professé 
la  philosophie  et  la  théologie  à 
Saint-Michel,  où  le  cardinal  de 
Lorraine  avait  introduit  la  ré- 
forme; il  fut  rappelé  à Saint- 
Vannes,  où  il  fut  mis  à la  tête 
du  noviciat.  En  1609,  il  fut 
nommé  visiteur,  et,  trois  ans 
après,  prieur  de  l’abbaye  de 
Saint-Airy  de  Verdun,  dont  il 
devint  abbé.  Fin  1623,  il  fut  élu 
président  de  la  congrégation.  Il 
mourut  à Saint-Airy  , le  27  mars 
1637,  après  avoir  fait  rebâtir  l’é- 
glise de  cette  abbaye,  et  l’avoir 
enrichie  de  beaucoup  de  choses 
précieuses.  C’était  un  religieux 
plein  de  zèle  et  de  piété,  et  très 
attaché  à la  discipline.  Marie- 
Jacqueline  Bouette  de  Blemure, 
religieuse  bénédictiue,  a écrit  sa 
Vie,  insérée  dans  le  2e  volume 
des  Hommes  illustres  de  l’ordre 
de  Saiut-Benoît.  Dom  Philippe 
écrivit  plusieurs  ouvrages  au  su- 
jet de  son  différend  avec  doin 
Claude.  On  a en  outre  de  lui  : i° 
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Trésor  de  perfection  tiré  des 
épitres  et  évangiles  qui  se  lisent 
à la  messe  pendant  tannée , Pa- 
ris, j6i5,  4 vol.  a0  Le 

Guide  spirituel  pour  les  novices , 
Paris , iGtG,  in-12;  3°  Le  Novi- 
ciat des  bénédictins , avec  un 
traité  de  la  mort  précieuse  des 
bénédictins , in- ia  ; 4o  Renouvel- 
lement spirituel  necéssaire  aux 
bénédictins;  5°  LaRèglo  de  Saint- 
Benoît,  traduite  avec  des  consi- 
dérations , Paris,  i6i3  et  1620; 
6"  Occupation  journalière  des  re- 
ligieux ; 7°  Enseignement  tiré  de 
la  règle  ; 8°  Courte  explication 
de  ce  qui  se  dit  dans  V office  di- 
vin , contenant  le  sens  littéral  et 
mystique  de  chaque  psaume, avec 
des  affections  ; 9“  Les  Exercices 
des  novices.  Us  ont  été  traduits 
en  latin,  etétaient  en  usagedans 
presque  toutes  les  congrégations 
de  bénédictins. 

FRANÇOIS,  ou  Fbakciscus  de 
Vïctoria  , ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance  , dominicain  , 
professeur  de  théologie  à Sala- 
manque, mort  en  i549,  est  au- 
teur de  plusieurs  petits  traités 
de  théologie,  recueillis  en  uu 
vol.  in-8°,  sous  le  litre  de  Theo- 
logiœ  prœlectiones. 

FRANÇOIS  de  Jésus  Marie, 
canne  réformé,  natif  de  Burgos, 
fut  professeur  de  théologie  à Sa- 
lamanque, et  déHnileur  général 
de  son  ordre.  11  mouruteu  1677, 
après  avoir  publié  un  Cours  de 
théologie  morale , imprimé  à Sa- 
lamanque, et  réimprimé  depuis 
à Madrid  et  à Lyon,  en  6 vol. 
in-fol. 

FRANÇOIS  ROMAIN , dit  le 
frère  Romain,  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique  , naquit  à Gand  en 
1G4G.  11  travailla,  en  1684,  à la 
construction  d’uncarchcdupont 
de  Maestricht , par  ordre  des 
états  de  Hollande.  Louis  XIV 
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l’appela  quelques  années  après 
en  France,  pour  achever  le  Pont- 
Royal,  commencé  par  Gabriel  , 
et  qu’on  désespérait  de  pouvoir 
finir.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
lui  valut  les  titres  d’inspecteur 
des  ponts  et  chaussées,  et  d’ar- 
chitecte du  roi  dans  la  généralité 
de  Paris.  11  mourut  dans  cette 
ville  en  1735  , à 89  ans.  11  était 
aussi  bon  religieux  que  grand 
architecte.  11  donnait  auxdevoirs 
de  sou  état  tous  les  moments 
qu’il  pouvait  dérober  à l’archi- 
tecture. 

FRANÇOIS  ( Laurent  Le  ),  né 
à Arinthod,  dans  le  diocèse  de 
Besançon  , le  2 novembre  1G98, 
passa  quelques  années  dans  la 
congrégation  de  la  mission  , et 
s’y  distingua  par  ses  talents, 
qu’il  continua  d’employer  utile- 
ment con  tre  1 es  erreurs  du  temps, 
après  en  être  sorti.  Il  mourut  à 
Pai  is,  le  24  février  1782,  et  insti- 
tua pour  ses  légataires  universels 
les  pauvres  de  la  paroisse  dans 
laquelle  il  était  né.  Ses  vertus 
répondaient  à son  zèle  pour  la 
religion  , dont  il  pratiquait  les 
devoirs  comme  il  en  défendait 
les  dogmes.  Nous  avons  de  lui  : 
i°  Lettres  sur  le  pouvoir  des  dé- 
mons, in-4°;  20  les  Preuves  de 
la  religion  de  J.-C.,  iq5i,  8 vol. 
in-j2;  3°  Y Examen  du  cathé- 
chisme de  l’honnête  homme,  1764, 

1 vol.  in-12;  4°  Réponses  aux 
difficultés  proposées  contre  la  re- 
ligion chrétienne  par  J.- J.  Rous- 
seau, 1765,  in-12;  5°  Obser- 
vations sur  la  Philosophie  de 
l’histoire  et  le  Dictionnaire  phi- 
losophique, 2 vol.  in-8°,  avec 
gravure.  Voltaire , dans  une  Épî- 
tre  à d’AIembert,  traite  l’auteur  fk 
de  pauvre  imbècille  qui  a fait 
un  livre  en  deux  volumes  contre 
les  philosophes , que  personne  ne 
connaît  et  ne  connaîtrai  II  faut 
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cependant  bien  que  le  livre  ait 
été  connu,  puisqu’il  a donné 
tant  d’humeur  à l’irascible  phi- 
losophe, dont  l’honnête  critique 
ne  trouvait  ni  esprit  ni  juge- 
ment chez  les  gens  qui  réfu- 
taient ses  erreurs.  6°  Examen 
des  faits  qui  servent  de  fonde- 
ment à la  religion  chrétienne , 
1767,  3 vol.  in-ia.  Les  ouvrages 
non  imprimés  de  cet  auteur 
sont  la  Réfutation  du  Système 
de  la  nature , 4 vol . ; Réfutation 
des  trois  Imposteurs.  Ces  ouvra- 
ges, sans  avoir  le  mérite  de  l’é- 
légance et  de  la  précision , ont 
celui  de  la  clarté,  de  la  simpli- 
cité > de  la  facilité  et  de  l’onc- 
tion. Les  excellents  raisonne- 
ments opposés  aux  erreurs  du 
temps  semblent  quelquefois 
s'affaiblir  par  la  prolixité  de  l’ex- 
position et  la  marche  grave  et 
modeste  de  l’auteur;  mais  pour 
peu  qu’on  réfléchisse  et  qu’on 
resserre  l’ensemble,  on  en  saisit 
toute  la  force.  Ce  savant,  comme 
la  plupart  des  modernes  , s’était 
d’abord  laissé  engouer  de  l’im- 
portance et  de  la  beauté  des 
maximes  des  anciens  philosophes 
grecs  et  perses;  mais  ayant  exa- 
miné leurs  livres  de  plus  près, 
il  revint  de  son  erreur.  11  s’a- 
perçut que  c’est  une  ruse  de  nos 
philosophes  de  nous  donner  des 
extraits  de  Zoroastre,  de  Confu- 
cius, et  d’autres  prétendus  sages 
de  l’antiquité,  afin  de  faire 
croire  que  nous  n’avons  pas  be- 
soin de  la  religion  chrétienne 
pour  avoir  une  bonne  morale  : 
s’ils  donnaient  en  entier  les  ou- 
vrages de  ces  anciens,  ils  ne  fe- 
raient point  tant  de  dupes;  car 
à côté  d’une  phrase  raisonnable 
dictée  par  le  bon  sens,  ils  en 
mettraient  une  autre  , qui  sem- 
blerait naître  d’uncextravagance 
consommée.  « C’est  raisonner 
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» pauvrement , dit  un  Savant 
» théologien,  de  dire:  telle maxi- 
» me  de  la  loi  chrétienne  se 
» trouve  dans  les  philosophes, 
» telleautredans  les  législateurs  : 
» l’une  est  précitée  à la  Chine, 
» l’autre  en  Égypte  ou  au  Japon; 
» celle-ci  a été  connue  du  temps 
» de  Pythagore,  celle-là  cinq 
» ou  six  cents  ans  après.  Donc 
» les  hommes  11’ont  pas  été 
» mieux  instruits  par  J.-C.  que 
» par  les  païens.»  Êoycz  Coelius, 
Confucius,  Epictète,  Zenon,  etc. 

FRANÇOIS  ( Jean -Charles  ), 
graveur  des  dessins  du  cabinet 
du  roi,  naquit  à Nancy,  le  4 
mai  1717,  d’une  famille  hon- 
nête. 11  commença  par  graver  la 
vaisselle  ; mais  il  était  né  pour 
un  travail  bien  supérieur  à ce- 
lui-là. Après  avoir  perfectionné 
à Lyon  son  talent  pour  la  taille- 
douce,  il  vint  à Paris  et  y trouva 
des  protecteurs.  C’est  dans  cette 
ville  qu’il  inventa,  dit-on,  la 
Gravure  en  dessin,  que  d’autres 
attribuent  à Demarteau  (voyez 
ce  nom  ).  C’est  une  gravure  qui 
imite  le  .dessin  au  crayon  , au 
point  de  faire  illusion.  Quoi- 
qu’elle n’ait  rien  de  flatteur  à 
l’œil,  elle  peut  servir  pour  met- 
tre sous  les  yeux  des  élèves , 
d’excellents  modèles  à étudier 
et  à copier.  Cette  découverte 
qu’ou  lui  a disputée,  lui  valut 
une  pension  de  îioo  livres,  et  le 
titre  de  graveur  des  dessins  du 
cabinet  du  roi.  Les  persécutions 
que  l’envie  lui  suscita  hâtèrent 
sa  mort,  arrivéeun  1769.  ("était 
un  homme  simple  , plus  occupé 
de  son  travail  que  de  scs  succès. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
i°  un  Livre  h dessiner  ; u°  le  Re- 
cueil des  châteaux  que  le  roi  de 
Pologne  occupait  en  I orraine, 
gravé  par  ordre  de  ce  monarque; 
3°  le  Corps  - de  - garde  , d’après 
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Yanloo;  4°  Ia  Vierge,  d’après 
Vieil  ; 5°  les  Portraits  qui  ac- 
compagnent l’Histoire  des  phi- 
losophes modernes,  deSavérien  j 
6°  une  Marche  de  cavalerie, 
d’après  Parroccl,  supérieurement 
gravée;  70  le  Portrait  de  M.  Ques- 
nay , estampe  unique,  dans  la- 
quelle la  taille-douce,  le  burin  , 
la  manière  noire  du  crayon, 
toutes  les  façons  de  graver  sont 
réunies. 

FRANÇOIS , sculpteur.  Foy. 
Quesnoy  ( François  du  ). 

FRANÇOIS  SONNIUS.  Foy. 

$ONNIUS. 

+ FR  ANÇOIS  (Dom  Jean) , né 
le  26  jauvier  1722  au  village 
d’Acremont , dans  le  duché  de 
Bouillon,  prit  l’habit  de  Saint- 
Benoît  à l’abbaye  de  Beaulieu  en 
Argone , et  y prononça  ses  vœux 
à l’Age  de  17  ans.  Il  appartenait 
à la  congrégation  de  Saint-Van- 
nes. Il  fut  chargé  d’enseigner  la 
théologie,  et  occupa,  dans  sa 
congrégation  , plusieurs  emplois 
supérieurs,  qu’il  remplit  avec 
distinction;  il  devint  successive- 
ment prieur  des  abbaycsdeSain  t- 
Arnould  et  de  Saint  - Clément 
dans  la  ville  de  Metz.  Ayant  dé- 
couvert une  usurpation  faite  par 
les  chapitres  séculiers  sur  les  bé- 
nédictins, de  deux  riches  prieu- 
rés, il  les  fit  restituer  à la  con- 
grégation. Entraîné  par  un  goût 
particulier  vers  l’étude  de  l’his- 
toire, il  cultiva  ce  genre  de  lit- 
térature, et  les  ouvrages  qu’il 

Îmblia  sont  surtout  remarqua- 
des  par  la  sagacité  et  par  l’im- 
partialité delà  critique.  Lorsque 
la  révolution  vint  détruire  les 
ordres  religieux  , et  l’arracher  à 
un  état  qu’il  chérissait,  il  se  re- 
tira dans  le  hameau  qui  l’avait 
vu  naître,  et  y mourut  le  22 
avril  1791 , âgé  de  70  ans.  On  a 
de  ce  savant  religieux  : i°  His- 

Tome  VIL 
* ’ * »•  * 
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toira  de  Metz , avec  dom  Ta- 
bouillot,  Metz,  1769,  et  années 
suivantes,  4 vol.  in-4°,  avec  les 
preuves;  >.°  Dictionnaire  roman, 
wallon  , celtique  et  tudesque  , 
pour  servir  à l'intelligence  des 
anciennes  lois  et  contrats.  Bouil- 
lon, 1777,  in-4°;  3"  Bibliothèque 
générale  de  l’ordre  de  Saint-Be- 
noit , patriarche  des  moines  d’ Oc- 
cident , contenant  une  notice 
exacte  des  ouvrages  de  tout  genre 
composés  par  les  religieux  des  di- 
verses branches  , filiations  et  ré- 
formes, Bouillon,  1777,4  vol. 
in-4".  Il  avait  formé  le  projet 
d’un  recueil  d’anciennes  chartes, 
u’il  devait  donner  sous  le  titre 
e Chartes  australiennes  ; il  tra- 
vaillait aussi  à l’Histoire  de  Châ- 
lons-sur-Marne, d’après  le  même 
plan  qu’ilavait  adopté  pour! 'His- 
toire de  Metz;  enfin  il  avait 
dressé  un  Code  régulier  ou  mo- 
nastique, à l’usage  des  religieux 
de  quelque  ordre  qu’ils  fussent. 
La  révolution  et  sa  mort,  qui  la 
suivit  de  près,  ont  empêché  ces 
ouvrages  de  paraître. 

FRANÇOISE  (Sainte),  dame 
romaine,  née  en  1 384  » égale- 
ment respectable  par  sa  piété  et 
sa  charité,  mariée  dès  l'âge  de 
douze  ans  à Laurent  Pouziani, 
morte  en  i44°>  à 56  ans,  fonda 
en  \t\i$  le  couvent  des  Oblales , 
appelées  aussi  Collatines , à cause 
du  quartier  de  Rome  où  elles 
furent  transférées  en  1 433.  « A 
» toutes  les  vertus  de  la  femme 
» forte,  dit  un  agiographe,  à la 
n prévoyance,  à l’activité  et  au 
» courage,  elle  joignait  dans  un 
» degré  rare  toutes  celles  que  le 
» christianisme  a portéessi  haut, 

» la  douceur,  la  charité,  la  pa- 
» tience,  l’humilité.  On  voyait 
» cette  dame  illustre  porter  sur 
» ses  épaules  ce  qui  était  uéccs- 
» saire  à l’entretien  des  pauvres 
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» et  de  sa  communauté,  ou  con- 

duire  à travers  la  ville  l’animal 
» qui  portail  ces  provisions.  On 
» en  raconte  des  choses  fort  ex- 
» traordinaires,  que  tant  desain- 
» teté  rend  très  croyables,  indé- 
» pendamment  des  témoignages 
» sur  lesquels  elles  sont  ap- 
» puyées.  » Paul  V la  canonisa 
en  1608; on  faitsaféte  le 9 mars. 

FRANÇOISE,  femme  de  Pier- 
II , duc  de  Bretagne , fille  de 
Louis  d’Ambpise , vicomte  de 
Thouars,  naquit  en  1427.  Elle 
eut  beaucoup  à souffrir  de  l’hu- 
meur sombre  et  chagrine  de  son 
mari,  qui  eu  vint  jusqu’à  la 
frapper;  outrage  dont  elle  fut- 
si  affligée  qu’elle  en  tomba  ma- 
lade. Le  duc,  la  voyant  à l’ex- 
trémité, lui  demanda  pardon  , et 
vécut  depuis  avec  elle  dans  une 
grande  union.  11  dit  avant  d’ex- 
pirer qu’tV  laissait  son  r'pouse 
aussi  pure  qu'il  Cuvait  reçue.  Les 
parents  de  cette  princesse,  et  le 
roi  Louis  XI,  employèrent  inu- 
tilement les  prières  , la  ruse  et 
la  force  pour  l’obliger  à épouser 
le  duc  de  Savoie  , qui  la  désirait 
ardemment  à cause  de  sa  vertu. 
Elle  se  fit  cannélite  en  1 4^*7  » et 
mourut,  le  26  février  1 485,  vic- 
time de  sa  charité  , ayant  gagné 
sa  dernière  maladie  auprès  d’une 
religieuse  qu’elle  avait  soignée 
jusqu’à  la  mort.  L’abbé  Barrin 
^ a écrit  sa  Vie,  Bruxelles,  1704, 
\ in-12. 

FRANCOLINI  (Balthasar),  na- 
quit à Fefmo  dans  la  Marche 
d’Ancône  en  i65o,  se  fit  jésuite 
en  166G,  enseigna  avec  distinc- 
tion la  philosophie  et  la  théolo- 
gie à Rome,  et  mourut  au  col- 
lège romain,  le  10  février  1709, 
avec laréputation  d’un  religieux 
vertueux  et  savant.  Sou  livre  in- 
titulé Clericus  roman» s contra 
nimium  rigorcm  munitus , im- 
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primé  à Rome  avec  les  approba- 
tions ordinaiies  en  1705, et  en- 
suite à Munich  en  1707  , à pour 
objet  de  réfuter  les  reproches 
des  jansénistes , et  surtout  du 
docteur  Arnauid,  contre  la  ma- 
nière dont  ou  administre  dans 
l’Eglise  le  sacrement  de  péni- 
tence. 

FRANC  OW 1 T Z (Matthias 
Pi.ack),  ué  à Albona  eu  lllyrie  le 
5 mars  i52i  , est  connu  parmi 
les  théologiens  proteslautssousle 
nom  de  Flaccus  Illyricus.  Luther 
eut  eu  lui  un  disciple  ardent  : 
ce  fanatique  s’éleva  avec  force 
contre  V Intérim  de  Charles- 
Quiut,  et  contre  les  projets  de 
pacification.  Il  eut  beaucoup  de 
part  à la  composition  des  Centu- 
ries de  Magdebourg.  ( F oyez  Ju- 
dex.)  Nous  avons  de  lui  : 1"  le 
Catalogue  des  témoins  de  la  vé- 
rité , Francfort  , 1672  , iu-4° 
( Voyez  EiSENr.nEiN  ) 2"  /Hissa 
latina  nntiqua , in-8“,  Strasbourg 
1557.  I.a  rareté  de  ce  livre  l’a 
rendu  très  cher.  Cette  liturgie 
contient  la  foi  et  les  usages  an- 
ciens de  l’Eglise  romaine.  Les 
protestants  croyaient  qu’elle  se- 
rait un  témoignage  contre  les 
catholiques;  mais  s’étant  aperçus 
qu’elle  fournissait  des  armes  à 
leursadversaires,  ils  n’oublièrent 
rien  pour  en  supprimer  tous  les 
exemplaires , et  c’est  la  cause  de 
leur  rareté.  On  la  trouve  cepen- 
dant en  entier  dans  les  Annales 
du  père  Le  Cointe,  et  dans  les 
Liturgies  du  cardinal  flona. 
Francowitz  a donné  un  Appen- 
dix  à sa  Missa  latina  dans  son 
édition  de  Sulpice-Sévère , Bâle, 
i55(i,  in-8".  On  a encore  de  lui 
une  foule  de  Traités  contre  l’E- 
glise romaine.  Il  veut  y prouver 
a que  la  papauté  est  une  inven- 
» tion  du  diable,  et  que  le  pape 
» est  un  diable  lui-méme.  » Tous 
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les  ouvrages  de  cet  enthousiaste 
furieux  sont  peu  communs. Ceux 
qui' sont  curieux  de  sottises  et  de 
pauvretés  peuvent  en  voir  te 
catalogue  dans  le  tome  2 4r  des 
Mémoires  de  Nicéron.  11  mourut 
à Francfort  sur  le  Meiu,  le  ii 
mars  i5^5,  à 55  ans.  Rittera  pu- 
blié h Fraucftirt  en  17*3  in-4e, 
une  notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Flacons  Illy riens  ; et  il 
en  a paru  deux  ans  après  une 
édition  fort  augmentée. 

FRANCUS  , prince  troyen  , 
qu’on  croit  avoir  été  fils  d’Hec- 
tor. On  dit  qu’il  passa  dans  la 
Germanie  apres  la  destruction  de 
Troie,  et  que  c’est  de  lui  que  les 
Français  tirent  leur  origine.  Mais 
l’on  comprend  combien  cette 
origine  est  incertaine,  surtout 
lorsqu’on  songe  que  l’existence 
même  de  la  ville  de  Troie  et  de 
tous  ses  héros  a été  mise  en  pro- 
blème. Voy.  Homèue. 

FRANCÙS(  Sebastien),  fameux 
anabaptiste  du  XVIe  siècle  , pu- 
blia plusieurs  écrits  remplis  d’er- 
reurs et  de  fanatisme.  Les  théo- 
logiens de  la  confession  d’Augs- 
bourg,  assemblés  à Smalcade  en 
i54o  , chargèrent  Mélanchton  de 
le  réfuter.  Francus  publia  encore 
un  livre  très  satirique  contre  les 
femmes  : il  fut  réfuté  par  Jean 
Freherus  et  par  Luther,  qui  se 
chargea  volontiers  de  la  cause 
du  sexe. 

FRANG1PANI,  ou  Frangepani 
( François-Christophe  , comte 
de  ),  fut  un  des  principaux  chefs 
de  la  révolte  des  Hongrois,  qui 
commença  eu  i665.  Les  points 
capitaux  de  l’accusation  formée 
contre  Frangipaui  n’étant  que 
trop  prouvés,  il  fut  condamne  à 
avoir  le  poing  droit  coupé  et  la 
tête  tranchée.  Tousses  biens  fu- 
rent confisqués  au  profit  de  l’em- 
pereur, et  sa  famille  dégradée 
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de  sa  noblesse  : l’exécution  se  fit 
publiquement  dans  la  ville  de 
Neustadt,  où  il  était  prisonnier , 
le  3o  avril  1(571.  Frangipaui 
mourut  avec  beaucoup  de  rési- 
gnation et  de  constance.  [ Les 
antres  chefs  des  conjurés , Sereni 
et  Nadasti,  furent  décapités  avec 
Frangipaui  ]. 

•f  FRANK  ( Jean  Pierre  ),  cé- 
lèbre médecin , né  d’une  famillo 
originaire  de  France  , à Rodal- 
ben , dans  le  grand-duché  de 
Rade,  le  17  mars  1745.  Il  étu- 
dia à Pont-à-Mousson  , où  il 
reçut  le  grade  de  docteur.  Il  ac- 
quit de  la  réputation  dans  l’exer- 
cice de  sa  profession  , en  Lor- 
raine, à Ritclie,  où  il  demeura 
quelque  temps,  et  dans  plusieurs 
autres  endroits  de  l’Europe.  Le 
prince  évêque  de  Spire  le  nom- 
ma son  médecin,  et,  en  1784,  il 
il  obtint  le  titre  de  conseiller  de 
la  cour  du  roi  d’Angleterre  et 
la  chaire  de  médecine  à l’uni- 
versité de  Gottingue.  Étant  allé, 
en  1785,  à Vienne,  ii  y fit  de 
si  belles  cures  que  l’empereur 
le  créa  conseiller  impérial  et 
royal  du  gouvernement,  et  le 
nomma  professeur  de  médecine 
clinique  à l’université  de  Pavie. 
Scs  succès  allèrent  partout  en 
augmentant, et  partout  il  obtint 
des  honneurs  et  des  richesses. 
L’empereur  le  rappelai  Vienne, 
et  lui  confia  la  direction  du 
rand  hôpital  de  cette  ville  , 
ans  l’université  de  laquelle  il 
occupa  le  même  emploi  qu’il 
avait  à Pavie.  Sur  l’invitation  de 
l’empereur  de  Russie  (Paul  Ier), 
il  se  rendit  à Pctcrsbourg , en 
1794.  D’abord  professeur  de  cli- 
nique à l’université  de  Wilna  , 
il  le  fut  ensuite,  à celle  île  Pé- 
tersbourg; peu  de  temps  après  , 
ou  lui  donna  le  titre  de  méde- 
cin de  l’empereur  , avec  le  grade 
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de  général-major.  Il  resta  qua- 
torze ans  eu  Russie,  après  quoi , 
voulant  retourner  à Vienne, 
l’empereur  Alexandre  lui  donna 
le  brevet  d’une  pension  de  3ooo 
roubles  par  au.  il  est  mort  dans 
cette  ville,  en  décembre  1824, 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  Frank 
est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges , dont  voici  les  plus  impor- 
tants : i"  Fpislola  invilatoria  ad 
eruditos  de  corMuunicandis  quœ 
ad  politiam  méditant  spcctant , 
ppincipum  et  legùlalorum  decre- 
tis,  Manheiin  , 1 776 , in-8"  ; 2° 
Système  sur  la  police  medicale 
( eu  allemand  ),  ibid.  4 vol.  in- 
8°  > '777  > 1785  ; 3°  Plan  d’école 
clinique  , ou  Méthode  d’ensei- 
gner la  pratique  de  la  médecine 
dans  un  hôpital  académique  ( en 
français),  Vienne,  1790,  in-8°. 
Le  style  de  cet  ouvrage  est  peu 
correct:  Frank  maniaitavcc  plus 
de  succès  les  langues  allemande 
et  latine  , dans  lesquelles  sort 
style  peut  passer  pour  classique. 
4 o De  curandis  hominum  mor- 
bis , Manheim  , 1792,  >807,  6 
vol.  iu-8°.  11  a laissé  aussi  un 
opuscule  sur  sa  vie,  et  qui  a 
pour  titre  : 5"  Biographie  du  D. 
Jean-Pierre  Franck , écrite  par 
lui  même  , etc.  Son  fils  (Joseph) 
suit  avec  honneur  la  profession 
de  son  père  , et  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  sur  la  méde- 
cine , très  estimés. 

FRANTZ  (Wolfgang),  théolo- 
gien luthérien,  né  en  i564à  Pla- 
wen  dans  le  Yoigtland,  devint 
professeur  en  histoire,  puis  en 
théologie  à Wittcmbcrg,  où  il 
mourut  en  1628.  Ou  a de  lui  : 
ry  Animalium  historia  sacra , 
i<>65,  in-12,  Dresde,  1687,  2 
vol.  in-8u;  ouvrage  recherché  et 
curieux;  i°  Traclalus  de  inler- 
pretationc  sacrarum  Scriptura- 
rum  , 1 634  » > n 4“  ? ct  d’au  très  ou-) 
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vrages  où,  si  l’on  excepte  quel- 
ques préjugés  de  secte , il  va  des 
choses  utiles  à recueillir.  Le  cé- 
lèbre Scheuchzer  à consulté 
VHisloria  animalium  pour  sa 
Physica  sacra. 

FRANZ  ( Joseph),  jésuite,  na- 
quit à Lintz  eu  1703 , et  fut  pro- 
fesseur de  physique  expérimen- 
tale à l’académie  de  Vienne,  et 
puis  directeur  de  celle  des  lan- 
gues orientales  , fondée  en  1 754, 
dans  la  môme  ville,  par  Marie- 
Thérèse.  Le  P.  Franz  était  géné- 
ralement estimé,  et  pour  ses  ta- 
lents, et  pour  la  pureté  de  ses 
moeurs.  O11  a de  lui  : 1°  Disser- 
tatio  dénatura  elcctri,  Vienne, 
1751,  in-4";  2®  Jeu  de  cartes 
géographiques,  ibid.,  1759.  Ou 
lui  attribue  un  petit  drame  inti- 
tulé Godejroi  de  Bouillon , re- 
présenté par  les  élèves  des  acadé- 
mies des  langues  orientales, 
devant  leurs  augustes  fonda- 
teurs, le  18  décembre  1707  , 
Vienne,  1761,  in-8°.  Les  inter- 
locuteurs s’expriment  dans  les 
langues  turque  et  française  ; 
cette  dernière  est  écrite  avec  une 
grande  pureté.  Le  P.  Franz  est 
mort  le  i3  avril  1776,  trois  ans 
après  la  suppression  de  sonordre. 

FRASSLN  ( Claude  ),  né  dans 
le  voisinage  de  Péromic  en  Pi- 
cardie en  1620  , définiteur  géné- 
ral de  l’observance  de  ftaint- 
f rançois,  docteur  de  Sorbonne 
et  gardien  de  Paris,  mourut  en 
1 7 1 1 , à la  91“  année  de  son  âge. 
Ce  savant  religieux  avait  paru 
avec  distinction  dans  le  chapitre 
général  de  son  ordre,  tenu  à 
iolèdcen  1682  , et  dans  celui  de 
Rome  en  1688.  A l’exception  de 
ces  deux  voyages,  il  vécut  tou- 
jours dans  une  exacte  retraite. 
Les  principauxiruits  de  ses  veil- 
les sont  : iu  une  Philosophie  im- 
primée plusieurs  fois  en  2 vol. 
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iu-/|o.  7."  uue  Théologie  en  4 vol. 
in -fol.,  Paris,  1Ü73.  Elle  vaut 
mieux  que  sa  philosophie,  qui 
était  bonne  cependant  pour  son 
temps  : la  logique,  la  métaphy- 
sique et  la  morale  y sont  très 
bien  traite'es;  il  va,  comme  c’é- 
tait alors  l’usage  , plusieurs 
questions  plus  subtiles  qu’impor- 
tantes, mais  qui  servent  à exer- 
cer l’esprit.’  ( Voy.  Dr  ns  , Oc- 
cam  ■.).  3°  Disqüisitioncs  biblicœ, 
Paris,  i68u,  en  ■>.  vol.  in-4",’  le 
icr. sur  la  Bible  eu  general,  le  a" 
sur  le  Penlateuque;  réimprimés 
avec  des  augmentations,  à Luc- 
ues,  1 7O4  7 'eu  a vol.  in-f>l. 
’érudition  brille  dans  cet  ou- 
vrage; mais  on  V désirerait  plus 
de  méthode  et  de  précision.  Ou 
lui  reproche  d’avoir  pillé  dans  la 
Démonstration  évangélique  de 
Huet,  et  d’avoir  masqué  son  lar- 
cin d’une  ruse  assez  commune 
aux  plagiaires.  11  critiqua  d’une 
façon  peu  décente  l’illustre  pré- 
lat, à l’instigation  de  Louis  Fer- 
rand : mais  dans  la  suite  il  eu 
demanda  pardon  à l’offense. 

FR A TT A ( Jean),  poète  ita- 
lien, d’unefamille  noble  de  Véro- 
ne , qui  vivaitdans  leWPsiècle, 
laissa  des  Eglogues  , et  un  poème 
héroïque  intitule  La  Malt  eide , 
dont  le  Tasse  faisait  cas.  Le 
poèrne  fut  imprimé  à Venise  en 
i5gti,  in-4°,  du  vivou t de  son  au- 
teur. 

FRAUDE,  divinité  qu’on  re- 

Sçésen  tait  avec  unetèle  humaine, 
’une  physionomie  agréable,  et 
le  reste  du  corps  eu  forme  de 
serpent,  avec  la  queue  d'un  scor- 
pion. 

FRAYITA.  Voyez  Fc  aviva. 
FREARD  du  Castel  ( Raoul- 
Adrien),  né  à Baveux,  réunis- 
sait aux  vertus  sociales  les  qua- 
lités d’un  homme  de  bien.  Ses 
moments  de  loisir  étaient  pnrta- 
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gés  entre  l’étude  de  la  géométrie 
et  la  culture  des  fleurs.  Il  mou- 
rut le  16  mars  1 7<>t>>  après  avoir 
donné  : i«  Eléments  de  la  géomé- 
trie d’Euclide , Paris,  1 74°  > in- 
13  ; 3°  C Ecole  du  jardinier  fleu- 
riste , ibid.  , 1764  , in-i3.  Ces  ou- 
vrages sont  faiblement  écrits. 

ERÉDÉGA1RE,  le  plus  ancien 
historien  français  depuis  Gré- 
goire de  Tours,  est  appelé  le 
Scolastique , parce  qu’aulrefois 
on  honorait  de  ce  nom  les  hom- 
mes qui  se,  distinguaient  par 
leurs  écrits.  Il  composa,  par  or- 
dre do  Childebrand,  frère  de 
Charles  Martel,  une  Chronique 
qu’on  trouve  dans  1 e Recueil  des 
historiens  de  France,  de  1 Juchesne 
et  dedoin  UouqueL.  Son  style  est 
barbare;  il  manque  de  construc- 
tion et  d’arrangement.  L’histo- 
rien d’ailleurs  passe  trop  rapide-" 
ment  sur  (les  événements  inté- 
ressants. Cependant,  tout  abrégé 
qu’il  est,  il  faut  absolument  re- 
courir à lui  pour  cette  partie  de 
l’histoire  de  Fiance.  Sa  Chroni- 
que a eu  quelques  continuateurs-, 
qui  l’ont  conduite  jusqü’eu  768. 
Ou  lui  attribue  aussi  un  Abrégé 
de  Grégoire  de  Tours  , où  il  se 
borne  à copier  cet  historien. 
[Cet  abrégé  forme  le  livre  qua- 
trième de  la  Chronique , dont  les 
trois  premiers  sont  uue  compi- 
lation faite  d’après  Julcsafricai  n, 
Eusèbe  , saint  Jérôme  cl  ldace'; 

• ils  se  terminent  à la  mort  de  Bé- 
lisaire. Le  livre  cinquième  com- 
mence àChilpéric,  et  continue 
jusqu’à  l’an  64 1 .] 

FREDEGONDE  , femme  de 
Chilpéric  I'r,  roi  deSoissons,  na- 
quit en  543 à Mont-Didier,  d’une 
famille  obscure,  et  se  rendit  cé- 
lèbre par  son  génie  et  sa  beauté , 
mais  encore  plus  par  ses  crimes. 
Elle  entra  d’abord  au  service 
d’A udouaire , irc  femme  de  Gril- 
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péric , ne  tarda  pas  à la  supplan- 
ter dans  le  cœur  de  ce  prince,  et, 
par  sou  adresse,  fit  naître  un 

Ëiétexte  pour  sa  répudiation. 

lie  espérait  la  remplacer  sur  le 
trône,  mais  Chilpéric,  pressé  par 
scs  sujets,  consentit  à prendre 
pour  femme  Galsuindc,  fille  du 
roi  des  Yisigoths,  et  sœur  de 
Brunehaut  , que  Sigebert  , roi 
d’Austrasie  et  frère  deCliilpéric, 
venait  d’épouser.  La  nouvelle 
reine  eut  bientôt  à se  plaindre 
de  l’insolence  de  Frédégoude  , et 
fut  obligée  de  recourir  aux  pré- 
lats et  seigneurs  du  royaume,  qui 
voulurent  obliger  Chilpéric  à 
quitter  sa  maîtresse;  celle  ci  dé- 
cida de  se  vengcT,  et  Galsuinde 
fut  trouvée  morte  dans  son  lit. 
Ce  crime  fut  justement  imputé 
à Chilpéric  et  à Frédégoude  , et 
•Brunehaut  détermina  Sigebert  à 
lever  une  armée  et  à leur  décla- 
rer la  guerre:  assiégés  dansTour- 
uay,  capitale  de  Chilpéric,  ils 
allaient  succomber,  lorsque  Si- 
gebert fut  assassiné  par  des  émis 
sairesde  Frédégoude:  les  troupes 
de  Sigebert,  commandées  par  sa 
veuve,  furent  défaites,  etChilpé- 
ric  épousa  Frédégonde.  Par  ses 
conseils,  il  accabla  d’impôts  ses 
sujets,  fit  la  guerre  à ses  frères, 
et  se  rendit  odieux  par  toutes 
sortes  de  crimes.  Jalouse  des  en- 
fants que  ie  roi  avait  eus  de  sa 
première  épouse,  Frédégoude  les 
calomnia  d’abord  elles  fit  ensuite 
périr.  Aussi  dissolue  que  cruelle, 
et  voyant  que  ses  amours  adul- 
tères étaient  découvertes  par 
Chilpéric,  elle  prévint  la  ven- 
geance qu’il  en  aurait  sans  doute 
tirée,  eu  le  faisant  assassiner  lui- 
même.  Devenue  régente  du 
royaume  pendant  la  minorité  de 
sou  fils  Clotaire  II,  et  poursuivie 
par  Childcbert  II,  fils  de  Sigebert, 
elle  implora  le  secours  de  Gon- 
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tran  roi  de  Bourgogne,  oncle  des 
deux  princes  ; Childebert  fut 
obligé  de  se  retirer,  et  mourut 
bientôt  empoisonné.  De  ce  mo- 
ment, Frédégoude  triompha  de 
tousses  ennemis,  et  régna  avec 
gloire , mais  elle  en  souilla  l’éclat 
par  des  cruautés  et  des  meurtres. 
Gontran, qui  l’avait  si  bien  servie 
fut  une  des  victimes  de  ce  mons- 
tre; elle  fitaussi  périr  Prétextât, 
archevêque  de  Rouen  , et  l’un 
des  prélats  les  plus  distingués  des 
Gaules.  Enfin  elle  mourut  eu 
597  , et  fut  inhumée  à Saint- 
Germain-des-Prés.  Nous  parlons 
dans  cet  article  d’après  le  plus 
grand  nombre  des  historiens.  Il 
y a cependant  apparence  que  la 
haine  publique  exagéra  beau- 
coup les  vices  et  les  maux  attri- 
bués à Frédégoude. 

FRÉDÉRIC  (Saint),  évêque 
d’Ulrccht,  et  fils  d’un  grand  sei- 
gneur de  Frise,  gouverna  son 
diocèse  avec  zèle,  et  fut  marty- 
risé en  838,  pour  la  défense  de 
la  foi. 

FRÉDÉRIC  I»  , dit  narbe- 
rousse , fils  de  Frédéric,  duc  de 
Souabc,  et  duc  de  Souabe  lui- 
même  en  1 1 47  , après  la  mort  de 
son  père,  était  né  en  liai,  et 
obtint  la  couronne  impériale  en 
1 IÔ2,  à 3i  ans,  après  Conrad  III 
son  oncle.  Il  passa  eu  Italie  l’an 
1 1 55  , pour  la  recevoir  des  mains 
du  pape.  Adrien  IV  le  sacra  le  1 1 
juin,  après  bien  des  difficultés 
sur  le  cérémonial.  O11  savait  si 
peu  à Rome  cé  que  c’était  que 
l’empire  romain,  et  toutes  les 
prétentions  étaient  si  contradic- 
toires , que  d’un  côté  le  peuple  se 
souleva,  parce  que  le  pape  avait 
couronné  l’empereur  sans  l’ordre 
du  sénat  et  du  peuple;  et  d’un 
autre  côté  , le  pape  Adrien  écri- 
vait dans  toutes  ses  lettres  qu’il 
avait  conféré  à Frédéric  le  bene f- 
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fice  de  l’empire  romain.  Frédéric 
imposa  silence  aux  députés  du 
peuple  : Rome , leur  dit-il,  n’est 
plus  ce  qu’elle  acte';  Charlemagne 
et  O thon  l’ont  conquise , et  je  suis 
votre  maître.  Non  moins  choqué 
des  lettres  du  pape,  il  dit  qu’il 
tenait  son  empire  de  Dieu  et  de 
l’élection  des  princes,  et  non  de 
la  libéralité  des  pontifes  romains. 
Un  légat  devant  qui  il  prononça 
ces  paroles  voulut  le  lui  contes- 
ter : Frédéric  le  renvoya.  Adrien 
lui  envoya,  en 1 1 5^ , à Besançon, 
où  il  était  alors,  un  autre  légat, 
auquel  l’empereur  fit  protester 
que  par  le  mot  de  bénéfice  le 
pape  n’avait  entendu  que  la  bé- 
nédiction ou  le  sacre  , et  non  une 
investiture.  L’année  précédente, 
n5G  , Frédéric  avait  répudié 
Adélaïde,  pour  épouser  Beatrix, 
fille  de  Renaud  , comte  de  Bour- 
gogne, et  réuni  par  là  le  comté 
de  Bourgogne  à ses  états;  mais 
ce  prétendu  mariage,  contracté 
contre  les  règles  de  l’Evangile  , 
le  mit  mal  dans  l’esprit  des  peu- 
ples , et  ne  contribua  pas  peu  à la 
conduite  des  Milanais  envers  la 
nouvelle  impératrice.  ( Voyez 
Beatrix.  ) Après  la  mort  d’A- 
drien, en  nGo,  Frédéric,  qui 
voulait  dominer  à Rome , opposa 
au  légitime  pontife  Alexandre 
111,  l’antipape  Victor,  et  deux 
autres  successivement.  Les  Mila- 
nais, indignés  de  ces  violences  , 
secouèrent  le  joug  en  nfii,  et 
tâchèrent  de  former  une  répu- 
blique. Mais  leur  capitale  fut 
prise  eu  1162,  et  rasée  jusque 
dans  scs  fondements.  Où  passa  la 
charrue  et  on  sema  du  sel  sur 
son  terrain.  Brescia,  Plaisance 
furent  démantelées,  et  les  autres 
villes  qui  avaient  voulu  être  li- 
bres perdirent  non-seulement  cet 
avantage,  mais  encore  leurs  pri- 
vilèges. Le  yainqueur  fit  faire  la 
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recherche  de  tous  les  droits  et 
de  tous  les  fiefs  usurpés.  Quatre 
docteurs  de  l’université  de  Bolo- 
gne, qu’il  consulta  , lui  attribuè- 
rent tous  ces  droits,  et  même 
l’empire  du  monde  entier,  tel 
que  les  empereurs  des  premiers 
siècles  l’avaient  possédé.  Le  fa- 
meux Barthole  ne  balança  pas 
même  à déclarer  hérétiques,  tous 
ceux  qui  oseraient  douter  de  la 
monarchie  universelle  del>  empe- 
reurs romains.  On'  voit,  par  cette 
plaisante  décision,  que  la  juris- 
prudence des  empereurs  11’était 
pas  mieux  en  ordre  que  celle  des 
papes,  et  q ue  ceux  q u i déclamen  t 
tant  contre  la  seconde,affèctent  à 
l’égard  de  la  première  un  silence 
qui  tient  de  l’injustice  et  de  la 
mauvaise  foi.  Le  pape  Alexandre 
III,  qui  avait  été  obligé  de  se  reti 
rer  en  France,  excommunia  Fré- 
déric en  1 1G8.  Les  villes  de  Lom- 
bardie se  liguèrent  ensemble  la 
même  année  pour  le  maintien  de 
leur  liberté.  Les  Milanais  rebâti- 
rent leur  ville  malgré  l’empe- 
reur. Ils  remportèrent  sur  loi  une 
victoire  signalée  , près  de  Corne, 
en  1176,  et  cette  victoire  pro- 
duisit la  paix  entre  Alexandre  et 
Frédéric.  Venise  fut  le  lieu  de  la 
réconciliation.  Il  fallut  que  le 
superbe  Frédéric  pliât.  11  recon- 
nut le  pape,  baisa  ses  pieds,  lui 
servit  d’huissier  dans  l’église  , et 
conduisit  sa  mule  dans  la  place 
Saint-Marc.  La  paix  fut  jurée  le 
i*r  août  J 177,  sur  l’Évangile, 
par  douze  princes  de  l’Empire. 
Tout  fut  à l’avantage  de  l’Église. 
Frédéric  promit  de  restituer  ce 
qui  appartenait  au  saint-siège. 
Les  terres  de  la  comtesse  Ma- 
thilde ne  furent  point  spécifiées  \ 
et  ce  fut  un  nouveau  sujet  de 
querelle  entre  l’empereur  et  le 
pape  Urbain  III.  Les  progrès  des 
Sarrasins  réunirent  les  esprits. 
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Saladin , le  héros  de  son  pays  et 
de  son  siècle,  avait  repris  Jéru- 
salem sur  les  chrétiens.  Le  pape 
engagea  Frédérics  reconquérir  la 
Terre-Sainte.  Ce  prince  se  croisa 
on  1 189.  Isaac  Lange,  empereur 
«le  Constantinople,  était  l’allié 
de  Saladin  et  du  sultan  d’Icone. 
Frédéric  fut  donc  obligé  de  com- 
battre les  Grecs.  Il  força  les  pas- 
sages, remporta  deux  victoires 
sur  les  Turcs , prit  Icône,  pénétra 
en  Syrie,  et  alla  mourir  l’année 
suivante  1 190  , après  un  règne 
de  38  ans,  près  de  Tarse,  en  Ci- 
licie,  pour  s’être  baigné  dans  le 
Cydnus,  delamaladiequ’Alexan- 
dre-le-Grand  contracta  autre- 
fois dans  le  même  fleuve.  11  laissa 
en  mourant  une  réputation  cé- 
lèbre d’inégalité  et  de  grandeur. 
U couvrit  son  orgueil , sou  ca- 
ractère violent  et  emporté,  par 
le  courage  , la  franchise , la  libé- 
ralité et  la  constance  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune. 
Il  avait  une  mémoire  surprenan- 
te, et  même  beaucoup  de  savoir 

Jiour  un  siècle  où  la  rouille  de 
'ignorance  était  si  épaisse,  que 
presque  aucun  prince  allemand 
11e  savait  ni  lire,  ni  signer  son 
nom.  Jamais  les  revenus  des  em- 
pereurs n’avaient  été  plus  consi- 
dérables que  sous  Frédéric  : il 
tirait  annuellement  de  l’Italie  et 
de  l'Allemagne  60  talents  d’or; 
ce  qui  revient  à 6 millions  d’é- 
cus  d’Allemagne  : somme  prodi- 
gieuse pour  ce  temps-là,  où  le 
domaine  des  empereurs  avait 
déjà  souffert  des  pertes  immen- 
ses. C’est  sous  Frédéric  Ier,  que 
les  archevêques  de  Mayence  com- 
mencèrent à prendre  le  titre 
d’archichanceliers  de  l’Empire. 
On  peut  consulter  sur  ce  prince: 
i°  la  Chronique  d’Othon  de  Frc- 
singen,  avec  les  additions  d’Othon 
de  Saint- DMae  ; a°  Historia  Fre- 
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derici  imperaloris  magni , /ni jus 
nominis  primi , ducis  Suevorum, 
et  parentelœ  suœ,  in-fol.,  im- 
primée, selon  Braun,  aumonastè- 
redeSaint-Udalric  d’Angsbourg, 
de  i473  à i475  ; 3"  Gunther  li- 
gurinus,  sive  de  relus  gestis  Fre- 
derici  1,  lib.  x,  Heidelberg, 
1813,  in  8°;  4°  H.  de  Bunau  , 
Vie  de  Frédéric  Darberousse , 
en  latin,  Leipsick,  in-4°.  [ Barbe- 
rousse  combattit  deux  fois  à la 
Terre-Sainte  : la  première  fois  il 
accompagna  l’empereur  Conrad 
111,  son  oncle,  qui  s’était  croisé 
d’après  les  exhortations  de  saint 
Bernard.  Devenu  empereur,  il 
appaisa  les  troubles  de  l’Allema- 
gne. Dans  les  discussions  de 
Suéuon  etCanut,  sur  le  royaume 
de  Danemarck,  il  se  prononça 
pour  ce  dernier  , qui  se  déclara 
vassal  de  l’Empire.  Il  pacifia  la 
Bohême,  vainquit  la  Pologne, 
qu’il  érigea  en  rovaume  tribu- 
taire. Il  mit  Henri  le  Lion  , duc 
deSaxe,  au  ban  de  l’empire, 
commeperturbateur  del’Allema- 
gne,  et  en  partagea  ses  états  entre 
le  marquis  de  Brandebourg,  et 
Othon  de  Wiltelbach.  ] 
FRÉDÉRIC  II,  petit-fils  de 
Frédéric  1er,  et  fils  de  l’empe- 
reur Henri  VI,  né  le 36  décembre 
1194,  élu  roi  des  Romains  en 
1196,  empereur  en  i3io,à  19 
ans,  11e  fut  paisible  possesseur 
de  l’empire  qu’après  la  mort 
d’Othon,  en  1318.  Son  règne 
commença  par  la  diète  d’Egra  , 
en  1319.  Ce  fut  dans  cette  diète 
qu’il  fit  jurer  aux  grands  sei- 
gneurs de  l’empire  de  ne  plus 
rançonner  les  voyageurs  qui  pas- 
seraient dans  leur  territoire,  et 
de  ne  pas  faire  de  fausse  mon- 
naie : usages  burbares,  que  les 
petits  princes  prenaient  pour  des^ 
droits  sacrés  dans  ces  temps  do 
brigandage.  Après  avoir  mis  or- 
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dre  à tout  en  Allemaçne,  il  passa 
eu  Italie.  Milan  lui  ferma  ses 
portes,  comme  à uu  petit-fils  de 
Uarberousse;  et  il  alla  se  faire 
couronner  à Rome  par  le  pape 
Honore  111,  le  22  novembre  1220. 
11  signala  son  couronnement  par 
des  édits  sévères  contre  les  héré- 
tiques, et  par  le  serment  d’aller 
combattre  dans  la  Terre-Sainte. 
Frédéric,  né  en  Italie,  et  s’y 
plaisant  beaucoup,  ne  se  pressa 
pas  de  se  rendre  à Jérusalem. 
Grégoire  IX,  successeur  d’Ho- 
noré  111,  l’avertit  d’exécuter  sou 
serment,  et  l’excommunia  en 
1227  et  1228.  Frédéric  partit 
pour  la  Terre-Sainte,  et  y arriva 
en  septembre  1228.  Mélédin  , 
sultan  de  liahylone,  effrayé  de 
l'orage  qui  allait  fondre  sur  lui , 
conclut  l’année  d’après  une  trêve 
de  dix  ans  avec  l’empereur.  Gré- 
goire IX,  irrité  de  ce  que  Frédéric 
avait  abandonné  si  légèrement 
la  cause  des  chrétiens  d’Orient, 
et  exécuté  son  serment  d’une 
manière  illusoire  , l’anathéma- 
tisa.  Ce  prince  assembla  ensuite 
une  année,  et  s’empara  d’une 
partie  de  la  Pouille,  dont  il  in- 
vestit le  beau-père  de  Frédéric 
II,  Jean  de  Brieune.  Lejeune 
Henri  son  fils,  roi  des  Romains, 
se  déclara  aussi  contre  son  père, 
et  fit  répandre  le  bruit  de  sa 
mort.  Cette  nouvelle,  quoique 
fausse,  occasiona  la  révolte  gé- 
néral e de  la  Sicile  et  de  l’Italie. 
Frédéric  , instruit  de  ces  événe- 
ments, repassa  eu  Europe.  Ayant 
ramassé  une  armée  à la  liàle,  il 
se  rendit  maître  de  la  Komagne , 
de  la  Marche  d’Ancône , vies 
duchés  de  Spolette  et  de  Béné- 
vent.  Les  soldats  de  la  croisade 
papale,  appelés  Guelfes,  por- 
taient je  signe  de  deux  clefs  sur 
l’épaule.  Les  croises  de  l’empe- 
reur s’appelaient  Gibelins , et 
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portaient  la  croix;  ils fu reut  sou- 
vent vainqueurs.  Le  pape  se  ré- 
concilia avec  l’empereur  eu  i23o, 
moyennant  la  somme  de  i3o,ooo 
marcs  d’argent,  et  la  restitution 
des  villes  qu’il  lui  avait  prises. 
Frédéric  ne  fut  si  facile  que 
parce  que  son  fils  s’était  révolté 
en  Allemagne.  Il  fit  assembler 
une  diète  à Mayence,  condamna 
en  1235,  le  rebelle  à une  prison 
perpétuelle,  et  fit  élire  peu  après 
son  second  fils,  Conrad  IV,  roi 
des  Romains.  L’Allemagne  pa- 
cifiée, il  repassa  en  Lombardie, 
en  1240,  battit  les  Milanais,  et 
en  fit  uu  grand  carnage.  Il  prit 
plusieurs  autres  villes,  soumit 
laSardaigne,  triompha  des  forces 
de  Venise  et  de  Gènes,  se  rendit 
maître  du  duché  d’Urbin  et  de 
la  Toscane,  et  assiégea  Rome. 
Ce  fut  alors  que  ce  prince  em- 
porté et  cruel  fit  fendre  la  tète 
en  quatre,  ou  marquer  d’uu  fer 
chaud  fait  en  croix,  les  prison- 
niers qu’il  faisait.  11  alla  ensuite 
saccager  Bénévent,  le  Mont-Cas- 
sin  et  les  terres  des  templiers. 
Rien  n’arrêtait  scs  dégâts,  et 
c’était  surtout  à l’égard  des  mi- 
nistres de  l’Eglise,  qu’il  sc  mon- 
trait implacable.  «Les  temples, 
» disent  les  historiens  , furent 
» saccagés,  les  vases  sacrés  ser- 
» virent  dans  sa  cuisine;  les  cen- 
» dres  des  saints,  troublées  dans 
«leur  tombe,  furent  jetées  au 
» vent,  leurs  ossements  disper- 
» sés;  des  ecclésiastiques  langui- 
n lent  dans  les  fers;  à d’autres 
» on  creva  les  veux;  d’autres  fu- 
» lent  chassés  de  l'Empire,  ou 
» égorgés,  ou  livrés  aux  fiam- 
» mes.  L’on  fit  expirer  sur  les 
» bûchers  des  comtes  et  des  ba- 
» ions  du  parti  guelfe;  d’autres 
» périrent  de  faim  et  de  vermine 
« dans  les  prisons  souterraines 
» d’antiques  donjons.  l>es  villes 
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» de  cette  faction  furent  ruinées 
» de  foud  en  comble.  Ezzelino, 
» gibelin  furieux  et  sanguinaire, 
» fit  périr  par  la  faim  , le  fer  et 
* le  feu  , douze  mille  citoyens  de 
» l’adoue , enfermés  dans  l'am- 
» phi  théâtre  de  Vérone.  » ( Voy. 
Ezzelino.  ) Frédéric  avait  été  de 
nouveau  excommunié  par  Gré- 
goire IX,  en  1236.  I.e  pape  don- 
nait pour  motif  de  cette  excom- 
munication , que  les  armées  de 
ce  prince  avaient  pille  des  églises; 
qu’il  avait  fait  juger  par  des 
cours  laïques  les  affaires  ecclé- 
siastiques, et  qu’il  avait  blas- 

fhêmé  J.-C. , dans  la  diète  de 
rancforl,  et  l’avait  misait  nom- 
bre des  imposteurs  qui  avaient 
trompé  l’univers.  Dans  sa  Let- 
tre, adressée  aux  princes  et  pré- 
lats contre  cet  empereur,  le  12 
des  calendes  de  juin  de  la  t3° 
année  de  son  pontificat,  i23<), 
Grégoire  l’accuse  formellement 
d’avoir  rangé  le  Sauveur  du 
monde,  Moïse  et  Mahomet  sur 
une  môme  ligne , et  rapporte  les 
paroles  mêmes  de  l’empereur  : 
A tribus  buratatoribus  , lit  e/us 
verbis  utarnur,  scilicet  Christo 
Jesu,  Moïse,  et  M<ihemeto,to- 
tum  mundum  fuisse  deccptum , 
etc.  ( Voyez  Vignes,  Pierre  de.  ) 
Cette  dernière  accusation,  la  plus 
grave  de  toutes,  fut  niée  par 
l’empereur  dans  un  manifeste 
envoyé  à toutes  les  cours.  Le 
pape,  qui  n’ajoutait  aucune  foi 
à cette  protestation  , et  qui  avait, 
comme  il  l’assure  dans  sa  Lettre, 
des  preuves  démonstratives  du 
fait,  voulut  faire  assembler  un 
concile;  mais  les  prélats  fran- 
çais, anglais  et  espagnols,  s’é- 
tant embarqués  à Gênes  , furent 
faits  prisonniers  par  Henri , roi 
de  Sardaigne,  fils  naturel  de 
l’empereur.  Le  pontife  en  mou- 
rut de  douleur.  Célestin  IV,  sou 
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successeur,  n’occupa  le  trône 
pontifical  que  18  jours.  Le  siège 
vaqua  pendant  19  mois.  Enfin 
Innocent  IV  avant  .été  élu,  ce. 
pape  , l’ami  de  Frédéric  , quand 
il  était  cardinal , s’efforça  en 
vain  de  le.  réconcilier  avec  le 
saint-siège.  Après  bien  des  né- 
gociations inutiles,  il  le  déposa 
dans  le  concile  de  Lyon  , en 
1245  : mais  la  sentence  ne  fut 
prononcée  qu’au  nom  du  pape, 
et  en  présence  du  concile,  pres- 
sente concilio,  non  avec  l’appro- 
bation du  concile,  approbante 
concilio,  comme  portent  les  dé- 
crets où  le  concile  concourait 
avec  le  pape.  11  n’a  point  été 
question  dans  ce  conciledu  droit 
du  pontife  sur  la  couronne  du 
prince;  ce  point  n’v  fut  nulle- 
ment agité,  ni  défini.  Tout  pa- 
raît avoir  été  supposé  comme  un 
articledejurisprudencc  reconnu. 

( Voyez  Martin  IV  , Grégoire 
VU.  ) T dut  se  réduisant  à savoir 
si  l’empereur  était  véritablement 
coupable  des  crimes  dont  011 
l’accusait,  c’est  là-dessus  qu’in- 
tervint le  jugement.  Des  histo- 
riens et  des  jurisconsultes  ont 
écrit  que  le  point  dont  il  s’agit 
ici  formait  une  question  pure- 
ment civile , très  différente  de 
celle  qui  regardait  le  prétendu 
domaine  temporel  des  papes  , et 
que  c’était  une  prétention  de 
suzeraineté.  Sous  le  règne  des 
Olhou  , disent- ils,  non -seule- 
ment le  pape  , comme  souverain 
de  Rome,  conférait  l’empire, 
mais  il  donnait  encore  aux  em- 
jereurs  le  pouvoir  de  désigner 
eurs  successeurs.  Après  les 
Olliou  , il  donna  à certains  prio* 
ces  d’Allemagne  le  droit  d’élire 
les  rois  des  Teutons,  qui  étaient 
ensuite  élevés  à la  dignité  impé- 
riale , et  les  empereurs  élus  lui 
prêtaient  serment  de.  fidélité. 
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{Suppl.  Baron , /.  2,  c.  4o,  tom. 
10,  ami.  96.4,  p-  78J,  784  et 
909.  ) Les  papes  prétendirent,  en 
conséquence,  que  les  empereurs 
tenaient  leur  couronne  du  saint- 
siège  , comme  les  électeurs  le 
droit  d’élection.  De  là  ils  infé- 
raient, par  une  conséquence 
quelconque,  le  droit  de  les  ju- 
ger et  de  les  déposer.  O11  voit, 
par  une  lettre  de  Frédéric  H, 
que  c’était  là  une  des  raisons 
sur  lesquelles  Innocent  IV  ap- 
puyait ses  prétentions  ; elle  est 
rapportée  dans  VIfistoire  (le 
France , par  Daniel,  tom.  4>  P- 
373,  édit,  de  1755.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  les  écrivains  qui  se  sont 
épuisés  en  sarcasmes  contre  la 
conduite  des  pontifes  dans  ces 
temps  pénibles  ctdifficiles,  11’ont 
pas  eu  l’équité  d’observer  qu’ils 
avaient  les  mœursde leur  temps, 
qu’ils  en  avaient  adopté  la  juris- 
prudence et  les  maximes;  que 
c’est  sur  cet  étal  des  choses  qu’il 
faut  les  juger  , ainsi  que  les  em- 
pereurs, qui  n’étaient  pas  plus 
au-dessus  de  leur  siècle  que  les 
papes,  et  dont  la  jurisprudence, 
comme  nous  venons  de  l’obser- 
ver à l’article  de  Frédéric  l,r, 
était  plus  défectueuse  encore  et 
plus  révoltante.  Les  papes  d’au- 
jourd’hui sont  très  éloignés  de 
ces  prétentions,  et  n’en  ont  pas 
qui  leur  soit  plus  chère  que  celle 
de  donner  aux  souverains  de  la 
terre  des  exemples  de  modéra- 
ration  , de  douceur,  de  sagesse 
et  de  justice.  « (’.’est  une  chose 
» singulière , dit  un  écrivain 
» moderne,  etellcserait  inconce- 
b vable,  si  on  ne  connaissait 
b l’hypocrisie  dti  siècle , d’en- 
b tendre  nos  philosophes  décla- 
b mer  avec  fureur  contre  le 
b droit  que  s’attribuaient  les  pa- 
b pes  sur  des  rois  chrétiens  , pré- 
b cisémeut  en  faveur  de  l’Église 
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b qu’ils  troublaient , et  que  leur 
b devoir  était  de  protéger  ; tandis 
b que  ces  mêmes  philosophes 
b font  une  profession  ouverte  de 
b renverser  les  trônes , de  traiter 
b en  esclaves  les  rois  les  plus  sa- 
b ges,  et  d’établir  l’anarchie  la 
b plus  affreuse  sur  les  débris 
b de  touteautorité.  b Les  peuples 
ligués  de  Lombardie  battirent 
Frédéric  ; les  princes  ne.  le  regar- 
dèrent plus  que  comme  un  im- 
pie ; pour  comble  de  malheur, 
les  Allemands  élurent  contre  lui, 
en  124O,  Henri  de  Tfiuringe  , 
puis  Guillaume , comte  de  Hol- 
lande, en  1247.  On  dit  qu’é- 
taut  dans  la  Douille,  il  décou- 
vrit que  son  médecin  voulait 
l’empoisonner, ctqu’il  fut  obligé 
de  prendre  des  mahométan s pour 
sa  garde.  Ils  ne  le  garantirent 
pas  des  fureurs  de  Mainfroi  , 
l’un  de  ses  bâtards,  qui,  à ce 
qu’on  prétend,  l’empoisonna  à 
Firenzuola,  en  i?,5o,  à 57  ans, 
et  l’étouffa  .-ous  une  pile  de  car- 
reaux, parce  que  le  poison  11’a- 
gissait  pas  assez  promptement. 
D’autres  le  font  mourir  d’une 
manière  différente.  Quoique 
d’un  naturel  violent  et  emporté, 
cet  empereur  avait  quelques  qua- 
lités estimables.  Actif,  vigilant, 
courageux,  il  eût  pu  réprimer  , 
s’il  avait  voulu  sérieusement,  la 
puissance  mahométane  dans  sa 
naissance.  Il  fonda  des  universi- 
té^, il  cultiva  les  beaux-arts  et 
les  fit  cultiver.  Il  composa  un 
traité  , De  arle  venandi  cum  avi- 
bus,  imprimé  avec  Albert  us  ma- 
gnus , dcfalconibus,  Augsbourg, 
iSgô,  in-8‘.  Il  fit  traduire  de  grec 
en  latin  divers  livres,  en  parti- 
culier ceux  d’Aristote  , ■ l’Alma- 
geste  de  Ptolomée  , et  plusieurs 
traités  de  Gallien.  Il  paraît  que  , 
dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  , il  était  revenu  à des  senti- 
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nients  plus  religieux,  puisque 
dans  son  testament  il  chargea 
sou  fils  Conrad  de  restituer  tout 
ce  qui  pouvait  appartenir  à l’Ê- 
filise,  et  légua  1 00,000  onces  d’or 
| >0 U r Jesecou  rs  de  1 a Te  rre-Sa  i n te. 
Quelques  auteurs  pre'lendent 
qu  il  mourut  dans  de  grands  sen- 
timents de  pieté  et  dé  repentir. 
Ces  recueils  de  Freclicr  , de  Col- 
dast  et  de  Muratori  renferment 
un  grand  nombre  de  morceaux 
précieux  pour  l’histoire  de  ce 
prince..  Ou  indiquera  encore  : 
JSicolai  Cisneri  orati'o  de  Fridc- 
nco  II , Strasbourg,  1G08  , in- 
4°j  et  la  dissertation  de  Godef. 
Sclnnutzer  : De  Frcderici  II  in 
rem  lilternriam  ineritis,  Leipsick, 
1740,  in-4“.  Mais  il  faut  savoir 
discerner  sagement  ce  que  l’es- 
prit de  parti  peut  avoir  dit,  soit 
à Ja  louange,  soit  à la  défaveur 
de  ce  prince.  [ Frédéric  fut  un 
des  meilleurs  troubadours  sici- 
liens de  son  époque.  11  fonda  l’u- 
rnversité  de  Padoue,  jeta  les 
fondements  de  celle  de  Vienne 
protégea  l’université  de  Bologne! 
soutint  le  crédit  de  l’école  de  mé- 

decincde  Païenne,  et  établit  dans 

cette  ville  une  espèce  d’académie 
de  belles-lettres.  Il  apporta  de  l’O- 
rient des  manuscrits  précieux  1 
filF^DÉKlC  III,  dit  te  Jh-au  , 
fils  d Albert  I"  d’Autriche,  fut 
clu  par  quelques  électeurs  en 
i3 '4  ; nians  leplus  grand  nombre 
avait  déjà  donné  la  couroune  i«n- 
péi  iale  a Louis  de  Bavière,  qui  le 
\ ainquit  et  le  fit  prisonnier  dans 
une  bataille  décisive  en  i3a2.  Il 
mourut  le  i3  janvier  i33o, après 
quelques  années  de  prison  , em- 
poisonné par  un  philtre  amou- 
reux, selon  les  uns;  Congé  de 
vers  selon  les  autres.  Duchat  lui 
attribue  cette  devise:  A.  E.  I.  O. 

V.,  que  Matthieu  Tvmpius  pré- 
tend signifier,  Aquila  E tecta 
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Juste  Omnia  F incil.  L’évêue- 
ment  fait  voir  [qu’elle  convenait 
mieux  a son  rival.  D’autres  l’ont 
expliquée  par  A us  tria  Frit  In 
Orbe  Ultime;  d’autres  par  Au- 
stral Frit  Imper  ans  Orbi  Uni- 
verso;  d’autres  enfin  par  Audax 
Et  Improbus  Omnia  J ertit. 

FRÉDÉRIC  iv,  ou  111,  selon 
quelques-uns,  empereur,  dit  le 
Pacifique^ , né  le  a5  décembre 
1 4 15 , d Ernest , duc  d’Autriche, 
monta  sur  le  trône  impérial  en 
>44°  > a 25  ans , et  fut  couronné 
a Rome  en  1452,  de  la  main 
du^pape  Nicolas.  Par  le  serment 
qu’il  prêta  , il  promit  de  n’exer- 
cer dans  Rome  aucun  acte  de 


souverain  , sans  le  consentement 
du  souverain  pontife.  Le  cou- 
ronnement de  Frédéric  est  le 
dernier  qui  ait  été  fait  à Rome, 
et  fut  un  des  moins  éclatants. 
Eléonore  dePortugal,  qu’il  avait 
demandée  en  mariage,  se  rendit 
a Rome,  et  y fut  couronnée  im- 
pératrice en  même  temps  que 
sou  époux.  Frédéric  ne  voulait 
pas  d abord  consommer  le  maria- 
ge eu  Italie  , de  peur  que  l’en  fan  t 
qui  en  naîtrait  n’eût  les  mœurs 
italiennes.  Il  fallutqu’Alphnnse 
aïeul  de  sa  femme,  roi  d’Ara- 
gon et  de  Naples,  l’y  engageât. 
L’empereur,  de  retouren  Alléina- 
gne  , s abandonna  à son  humeur 
trop  pacifique,  et,  pour  mieux 
dire,  insouciante;  il  en  résulta 
des  guerres  ci  vi  les.  Les  électeurs , 
assemblés  à Francfort,  le  som- 
mèrent de  s’appliquer  aux  affai- 
res de  l’état , de  rétablir  la  paix 
publique,  de  faire  administrer 
la  justice  et  de  punir  le  crime.  On 
le  menaça  d’élire  un  roi  des  Ro- 
mains qui  aurait  le  gouverne- 
ment de  1 Empire,  (.es  menaces 
furent  inutiles.  La  Hongrie  se 
donna  en  i458  à Matthias,  fils 
d’Huuiade,  son  défenseur.  Fré- 
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déric  se  contenta  de  lui  refuser 
la  couronne  de  Saint  Etienne, 
qu’il  avait  entre  les  mains  : ce 
refus  produisit  une  guerre  san- 
glante. Matthias  envahit  l’Au- 
triche , prit  Vienne  , et  chassa 
l’empereur,  qui,  avec  une  suite 
de  quatre-vingts  personnes,  se 
mit  à se  promener  de  couvent 
en  couvent,  en  attendant  que 
son  vainqueur  fût  mort.  11  répé- 
tait saus  cesse  ces  paroles,  qui 
’ doivent  être  dans  le  cœur  d’un 
philosophe,  mais  non  dans  ce- 
lui d’un  monarque  : L’oubli  des 
biens  qu'on  ne  peut  recouvrer 
est  la  félicité  suprême.  11  se  con- 
duisit suivant  ces  principes  j il 
finit  la  guerre  par  un  traité  de 
paix  honteux,  eu  1487,  et  mou- 
rut le  19  août  !4q3,  à 78  ans. 
C’est  au  commencement  du  rè- 
gne de  cet  empereur  , en  i44o, 
qu’on  place  l’invention  de  l'im- 
primerie. ( T qy.  Fitst.  ) On  a in- 
séré des  Bons  mots  ( Proverbia  ) 
de  Frédéric  111 , dans  un  recueil 
assez  rare,  intitulé  Margarita  fa- 
ce/taru/n,Strasbo u rg,  1 509,  in-4°. 

FRÉDÉRIC  Ier , roi  de  Dane- 
ruarck  en  1 5'z3  , après  l’expulsion 
r du  barbare  Christicfn  , se  main* 
1 tint  sur  le  trône  par  les  armes. 
11  fit  alliance  avec  Gustave  1"  , 
qui  s’était  fait  reconnaître  roi 
de  Suède  , et  se  ligua  avec  les 
villes  anséa tiques.  Il  introduisit 
le  luthéranisme  dans  ses  états  , 
l’an  i5aG,  et  mourut  l’an  i533, 
à l’Age  de  6a  ans. 

FRÉDÉRIC  11 , roi  de  Danc- 
rnarck , fils  et  successeur  deChris- 
tiern  111 , augmenta  ses  états  , 
favorisa  la  compagnie  de  Copen- 
hague, fit  fleurir  les  lettres,  ai- 
ma les  savants , et  protégea  Ti- 
cho-lhahé.  Sourègue  ne  fut  trou- 
blé que  par  une  guerre  passagè- 
re avec  la  Suède  ; elle  fut  heu- 
reusement terminée  en  1^70.  Il 
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mourut  en  i588 , Agé  de  5-4  ans. 

FRÉDÉRIC  111 , d’abord  arche- 
vêque de  Brème  , ensuite  roi  de 
Dauemarck , en  i64°>  après  la 
mort  de  Christicru  IV  , son  pè- 
re, perdit  plusieurs  places  , que 
Charles-Gustave,  roi  de  Suède, 
lui  enleva.  Il  mourut  en  1670, 
à 61  ans,  après  avoir  obtenu  que 
la  couronne,  auparavant  électi- 
ve, serait  héréditaire  dans  sa 
maison.  La  noblesse,  qui  trai- 
tait les  autres  oidrcs  avec  dure- 
té , perdit  en  même  temps  une 
partie  de  ses  privilèges. 

FRÉDÉRIC  IV,  roi  de  Dane- 
marck  , fils  de  Christiern  V , 
monta  sur  le  trône  de  son  père 
en  1699.  11  se  ligua  avec  le  czar 
Pierre  et  le  roi  de  Pologne  con- 
tre Charles  Xll , qui  le  contrai- 
gnit à faire  la  paix.  Après  une 
guerre  fort  désavantageuse  , le 
roi  de  Suède  ayant  été  réduit  à 
se  retirer  en  Turquie  par  le  czar, 
Frédéric  se  dédommagea  de  ses 
pertes,  et  lui  enleva  plusieurs 
places.  11  mourut  en  w]3o  , à 5p 
ans.  [Ce  prince  s’était  uni  aux 
puissances  alliées  dans  la  guerre 
pour  la  succession  du  trône  d’Es- 
pagne. 11  agrandit  scs  états,  et 
conquit  le  duché  de  Gottorp. 
C’est  sous  son  règne  et  avec  sa  per- 
mission qu’Egertc  alla  prêcher 
le  christianisme  dans  le  Groen- 
land ; cet  ecclésiastique  y fit 
quelques  établissements  qui  fu- 
rent ic  berceau  des  colonies  da- 
noises dans  ce  pays.  Frédéric  IV 
fonda  aussi  des  missions  eu 
Laponie  et  à Tranquebar.  En 
1728,  il  épuisa  ses  trésors  pour 
venir  au  secours  des  malheureu- 
ses victimes  d’un  incendie  qui 
avait  consumé  les  deux  tiers  de 
Copenhague.  ] 

FRÉDÉRIC  - AUGUSTE  1” , 
roi  de  Pologne,  naquit  A Dresde 
en  1670,  de  Jean  - Georges  111  , 
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électeur  de  Saxe.  Il  eut  cet  électo- 
rat après  lajmort  de  Jean-Georges 
IV  son  frère,  en  1694.  Il  fit  ses 
premières  campagnes  contre  les 
Français,  en  i(>8g,  sur  les  bords 
du  Rliin  , et  y donna  des  mar- 
ques de  valeur.  Choisi  en  i(ig5 
pour  commander  l’armée  chré- 
tienne contre  les  Turcs,  il  sou- 
tint sa  réputation  de  bravoure, 
et  eut  sur  eux  de  grands  avan- 
tages. Ayant  embrassé  la  religion 
catholique  l’année  suivante,  il 
fut  élu  roi  de  Pologne  IC27  juin , 
et  couronné  à Cracovie  le  1 5 sep- 
tembre. 11  avait  acheté  la  moitié 
des  suffrages  de  la  noblesse  po- 
lonaise , et  forcé  l’autre  par  l’ap- 
proche d’une  armée  saxonne, 
qu’il  ne  tarda  pas  à employer 
contre  Charles  XII.  11  se  jeta  d’a- 
bord sur  la  Livonie  : il  y eut 
quelques  succès  contre  les  Sué- 
dois; mais  ils  furent  suivis  de 
plusieurs  échecs.  Il  fut  obligé  de 
lever  le  siège  de  Riga  , perdit  la 
bataille  de  Clisow  et  celle  de 
Frqwstadt  ; et , après  une  guerre 
où  il  avait  été  aussi  malheureux 
que  brave,  il  signa  la  paix  eu 
1706.  Par  ce  traité,  il  fut  dé- 
pouillé de  la  couronne  de  Polo- 
gne, que  Charles  XII  avait  fait 
donner  à Stanislas  Leczinski , en 
1704*  Après  la  bataille  de  Pul- 
tawa  , Frédéric- Auguste  , sou- 
tenu par  la  Russie,  remonta  sur 
le  trône , et  s’v  soutint  avec  hon- 
neur jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
1733.  Ce  monarque  avait  une 
force  de  corps  incroyable;  mais 
il  était  plus  connu  encore  par  sa 
bravoure  , et  surtout  parsa  gran- 
deur d’âme  dans  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune.  Sa  cour  était 
la  plus  brillante  de  l’Europe 
apres  celle  de  Louis  XIV.  11  si- 
gnala son  règne  par  un  nouveau 
Code  , par  l’érection  de  diffé- 
rentes chaires  académiques,  par 
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la  fondation  d’un  gymnase  pour 
la  noblesse  à Dresde,  et  par  d’au- 
tres établissements  qui  l’ont  im- 
mortalisé dans  le  cœur  de  ses 
sujets. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE  11 , roi 
de  Pologne  , fils  du  précédent  , 
naquit  en  1696,  et  parvint  au 
trône  en  1734.  Les  dernières  an- 
nées de  son  règne  furent  très 
malheureuses.  En  1706,  le  roi  de 
de  Prusse  s’empara  de  la  Saxe  ', 
qu’il  garda  jusqu’à  la  paix  con- 
clue à llubcrtsbourg , le  i5  fé- 
vrier 1763.  Frédéric  - Auguste 
mourut  le  5 octobre  de  la  même 
année.  C’était  un  prince  plein  de 
bonté  et  de  générosité  , mais  qui 
ayant  des  voisins  puissants,  né- 
gligea trop  le  soin  de  préparer  de 
bonne  heure  les  moyens  de  leur 
résister. 

FRÉDÉRIC,  prince  de  Hesse- 
Cassel,  épousa,  le  4 avril  1715  , 
Ulrique-Éléonore,  sœur  de  Char- 
les XII,  roi  de  Suède.  Cette  prin- 
cesse , après  la  mort  funeste  du 
conquérant  son  frère,  succéda  à 
la  couronne  le  3 février  1719. 
L’année  suivante,  elle  associa  son 
époux  au  trône  avec  l’agrément 
des  étals,  et  Frédéric  fut  procla- 
roi  de  Suède  le  2 4 avril  1720.  Il 
fitla  guerre  aux  Russes,  qui  bat- 
tirent ses  troupes  eu  plusieurs 
rencontres  , et  mourut  en  1751 , 
à 75  ans,  sans  postérité. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  de 
Brandebourg,  surnomé/e  Grand- 
Electeur. , né  à Berlin  en  >620, 
fit  la  guerre  aux  Polonais,  et  la 
termina  par  le  traité  de  Brauns- 
berg  en  1657,  dont  il  retira  de 
grands  avantages.  Dans  laguerre 
de  1674  contre  Louis  XIV,  il  s’u- 
nit avec  le  roi  d’Espagne  et  la 
Hollande.  11  entra  dans  l’Alsace 
avec  son  armée;  mais  il  fut  bien- 
tôt contraint  de  l’en  retirer,  pour 
s’opposer  aux  Suédois,  qui  s’é- 
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laientempa  rés  des  meilleures  pla- 
cesdu  Brandebourg,  Frédéric  les 
mit  en  fuite,  fit  une  descente 
dans  l’île  de  Rugen  , prit  Fehrs- 
ch.mtz.  Stralsund,  Gripswuld, 
et  les  contraignit  à faire  la  paix. 

Il  mourut  en  i(>88.  Son  arrière- 
petit-fils,  Fiédéric  U,  dans  les 
Mémoires  pour  servira  1‘ Histoire 
de  la  maison  de  Brandebourg,  en 
fait  ce  portrait,  ou  pour  mieux 
dire,  ce  panégyrique:  « Frédéric- 
» Guillaume  avait  toutes  lesqua- 
» lités  qui  font  les  grands  hom- 
» mes:  magnanime, débonnaiie, 

» généreux,  humain...  Il  devint 
» le  restaurateur  et  le  défenseur 
» de  sa  patrie,  le  fondateur  de  la 
» puissancedu  Brandebourg,  l’ar- 
» bitre  de  ses  égaux....  \vecpeu 
» de  moyens,  il  fit  de  grandes 
» choses,  se  tint  lui  seul  lieu  de 
» ministre  et  de  général , et  ren- 
» dit  florissant  un  état  qu’il  avait 
» trouvé  enseveli  sous  ses  rui- 
» nés  ».  Lorsque  le  même  Fré- 
déric 11  fit  transporter  les  corps 
de  ses  ancêtres  dans  la  .nouvelle 
cathédrale  de  Berlin,  il  voulut 
voir  celui  de  Frédéric-Guillau- 
me , son  bisaïeul.  Après  l’avoir 
considéré  long-temps  en  silence 
et  les  larmes  aux  yeux,  il  le  prit 
par  la  main  et  dit  aux  assistants  : 
Messieurs,  celui-ci  a fait  beau- 
coup. 

FRKDÉRIC  lrr,  électeur  de 
Brandebourg  , et  premier  roi  de 
Prusse,  fils  du  précédent,  naquit 
à Kœnisbergcu  1G57.  Le  titre  de 
roi  tentait  sou  ambition  : il  fit 
négocier  en  1700  auprès  de  Léo- 
pold pouf  l’érection  du  duché  de 
Prusse  en  royaume.  L’empereurl 
avait  refusé,  en  i(>fp,  de  recon- 
naître la  Prusse  pour  un  duché 
séculier;  mais  en  1700,  Frédéric 
lui  ayantproruis  des  secours  cou- 
tre  la  France , il  ne  fit  au- 
cunedifficulté  de  reconnaître  ses 
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états  pour  un  royaume.  L’Angle- 
terre et  la  Hollande  furent  ga- 
gnées par  le  même  motif.  Les 
différends  entre  la  Suède! et  Ie 
roi  de  Pologne  assurèrent  le  con- 
sentement de  ces  deux  couron- 
nes,qui-  avaient  un  intérêt  égal  à 
ménager  Frédéric;  enfin  à lu  paix 
d'Utrecht  , il  fut  généralement 
reconnu  comme  roi.  On  lui  con- 
firma en  même  temps  la  posses- 
sion de  la  ville  de  Gueldres,  et 
de  quelques  autres  de  ce  duché 
dont  il  s’était  emparé  en  1703.  11 
augmenta  encore  ses  états  du 
comté  de  Tecklembourg,  de  la 
principauté  de  Neufchâtel  et  de 
Valengin.  Il  mourut  en  1713.  Ce 
prince  était  magnifique  et  géné- 
reux, mais  c’était  aux  dépens  de 
scs  sujots  : il  foulait  les  pauvres 
pour  engraisser  les  riches.  Sa 
cour  était  superbe,  ses  ambassa- 
des magnifiques,  ses  bâtiments 
somptueux  , scs  fêtes  brillantes, 
il  fonda  l’université  de  Halle,  la 
société  royale  de  Berlin  , et  l’a- 
cadémie des  nobles.  11  dépensait 
ordinairement  sans  choix  l’argent 
de  ses  peuples,  Il  donna  un  fief 
de  quarante  mil  leécu. s à un  chas- 
seur qui  lui  fit  tirer  un  cerf  de 
haute  ramure  ; enfin,  pour  noua 
servir  de  l’expression  de  son  pe- 
tit-fils, « il  était  grand  dans  les 
» petites  choses,  et  petit  dans  les 
» grandes  ».  [Ce  prince  mourut 
d’une  frayeur.  Sa  troisième  fem- 
me. Louise  de  Mecklcmbourg , 
était  tombée  en  démence;  mais 
on  le  cachait  au  roi  , qui  voyait 
rarement  sa  femme.  Un  jour  elle 
s’échappa,  et  brisant  une  porto 
de  glace,  elle  entra  dans  l’appar- 
tement du  roi  qui  dormait  dans 
un  fauteuil.  Klle  était  en  blanc; 
le  visage  et  les  mains  ensanglan- 
tés. Les  officiers  du  palais  accou- 
rent au  bruit,  la  firent  disparaî- 
tre; mais  le  roi,  frappé  de  cette 
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aventure , tomba  malade  au  mo- 
ment môme,  et  dit  en  se  mettant 
au  lit  : o J’ai  vu  la  femme  blau- 
« che,  je  n’en  reviendrai  pas...  » 
Il  croyait  avoir  vu  un  fantôme 
que  l’on  nommait  ainsi , et  qui, 
suivant  une  tradition  populaire, 
apparaissait  dans  les  châteaux  de 
la  maison  de  Brandebourg,  peu 
après  la  mort  d’un  prince  et  d’une 
princesse  de  cette  famille.  Le 
roi  mouruttrois  sema  in  es  a près]. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  I", 

(i)roi  dePrusse,  né  à Berlin  le  i5 
aoûti688,  filsdu  précédent, com- 
mençaàrégneren  1713,  et  trouva 
son  royaume  en  paix.  Toute  son 
attention  se  tourna  d’abord  sur 
l’intérieur  du  gouvernement.  Il 
rétablit  l’ordre  dans  les  finances, 
la  police, lajustice et  lemilitaire. 
De  cent  chambellans  qu’avait 
eus  son  père,  il  n’en  retint  que 
douze.  Il  réduisit  sa  propre  dé- 
pense à une  somme  modique  , 
disant  qu’un  prince  doit  être  éco- 
nome du  sang  et  du  bien  de  ses 
sujets.  La  bonne  administration 
de  ses  finances  fit  que,  dès  la 
première  année  de  son  règne,  il 
entretint  cinquante  mille  hom- 
mes sans  qu’auen impuissance  lui 

Îiayât  des  subsides.  La  France  et 
'Espagne  avaient  enfin  reconnu 
sa  royauté,  et  la  souveraineté  de 
la  principauté  deNeufchâtel.  On 
lui  avait  garanti  le  pays  deGuel- 
dres  et  de  Kessel , en  forme  de 
dédommagement  de  la  princi- 
pauté d’Orange,  à laquelle  il  re- 
nonça pour  lui  et  pour  ses  des- 
cendants. Le  Nord  était  eu  feu 
ar  les  querelles  de  Charles  XII. 
rédéric  ne  voulut  pas  s’en  mê- 
ler, et  tandis  que  ce  héros  sol- 

(1)  Ce  aérait  Faàoiaic-GvRXàCHE  FI,  si  on  comp- 
tait François  Guillaume  io  çrand-iltcieur  ; mai»  l’on 
date  depuis  l'érection  de  la  Prusse  en  royaume.  — 
D’un  autre  côté,  il  f uit  ob*eirer  que  c’est  I usage  de 
eeltr  cour  de  considérer  l'ensemble  de  deux  noms 
comme  un  nom  différent.  C’eat  pourquoi  U Grand 
Frtddri»  n’est  que  Frédéric  II. 
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dat  perdait  ses  plus  riches  pro- 
vinces , Frédéric  acquérait  la  ba- 
ronnie de  Limpourg  dans  la 
Souabe.  11  fut  enfin  obligé  de 
prendre  part  à cette  guerre,  et 
de  se  déclarer  contre  le  roi  de 
Suède.  Frédéric , forcé  de  sc  dé- 
fendre, ne  put  s’empêcher  de  s’é- 
crier • Ah  ! faut-il  qu’un  roi  que 
j'estime  me  contraigne  h deve- 
nir son  ennemi ! Ses  armes  eurent 
un  heureux  succès;  il  chassa  les 
Suédois  de  Stralsund  en  1715,  et 
rentra  vainqueur  à Berlin,  mais 
sans  vouloir  permettre  qu’011  lui 
élevât  un  arc  de  triomphe'.  En 
méprisant  les  dehors  de  la  royau- 
té, il  en  outrait  cependant  quel- 
quefois les  droits,  et  se  rendait 
maîtredes  propriétés  : c’est  ainsi 
qu’il  abolit  en  1719  tous  les  fiefs 
dans  ses  états,  et  les  rendit  allo- 
diaux. L’annéesuivante,  il  borna 
la  durée  des  procès  criminels  à 
trois  mois.  11  repeupla  la  Prusse 
et  la  Poméranie,  que  la  peste 
avait  dévastées.  Il  fit  venir  des 
colonies  delà  Suisse,  de  laSouabe 
et  du  Palatinat;  et  les  y établit 
à grands  frais.  Beaucoup  d’étrau- 
gers  furent  appelés  dans  ses  états. 
Ceux  qui  établissaient  des  ma- 
nufactures dans  lesvilles,  et  ceux 
qui  y faisaient  connaître  des  arts 
nouveaux  étaient  excités  par  des 
bénéfices,  des  privilèges  et  des 
récompenses.  11  parcourut  an- 
nuellement toutes  ses  provinces, 
et  partout  encourageait  l’indu- 
strie et  faisait  naître  l’abondance. 
Dès  l’an  1718,  son  armée  mon- 
tait à près  de  60  mille  hommes, 
nombre  excessif  pour  l’étendue 
de  ses  états;  mais  de  ce  mal  il  ré- 
sulta quelque  bien  : l’argent  que 
les  provinces  payaient  à l’état  , 
leur  revenait  sans  cesse  par  le 
moyen  des  troupes.  Les  laines 
qu’on  vendait  aux  étrangers,  et 
qu’on  rachetait  après  qu’il  les 
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avaient  travaillées,  ne  sortirent 
plus  du  pays.  Toute  l’année  fut 
habillée  à neuf  régulièrement 
tous  les  ans.*  La  paix  de  1,720  lui 
assura  la  ville  et  la  principauté 
de  Stettin.  Frédéric^avait  établi 
sa  résidence  à Postdam , niai  sou 
de  plaisance  dont  il  ht  une  belle 
ville.  Il  y fonda  un  grand  hôpi- 
tal, où  sont'entretenus  annflel- 
lemcnt  2,5oo  enfants  de  soldats, 
qui  peuvent  apprendre  les  pro- 
fessions auxquelles  leur  génie  les 
détermine.  Il  établit  de  môme 
un  hôpital  de  filles,  qui  sont 
élevées  aux  ouvrages  propres  à 
leur  sexe.  11  augmenta  la  même 
année,  eu  1722,  le  corps  des  ca- 
dets , où  trois  cents  jeunes,  gen- 
tilshommes apprenaient  l’art  de 
la  guerre.  Tandis  que  Frédéric 
faisait  fleurirscs  élats  au  dedans, 
il  les  soutenait  au  dehors.  11  si- 
gna, en  >727  , le  traité  de  Wus- 
’terhausen  avec  l'empereur  : il 
consistait  dans  des  garanties  ré- 
ciproques. A peine  ce  traité  fut- 
il  conclu,  qu’il  manqua  de  s’al- 
lumer une  guerre  en  Allemagne 
entre  les  vois  de  Prusse  et  d’An- 
gleterre. Il  s'agissait  de  deux  pe- 
tits prés,  situés  aux  confins  de 
la  vieille  Marche  et  du  duché  de 
Zell,  et  de  quelques  paysans 
lianovriensq  ne  des  officiers  prus- 
siens avaient  enrôlés.  Cette  que- 
relle fut  pacifiée  dans  le  congrès 
de  Brunswick.  L’année  1730  est 
remarquable  par  les  brouillcries 
de  Frédéric a\ cc.son  fils,  qui  fut 
depuis  le  grand  Frédéric  ; ce 
prfnce,  lié  de  bonne  heure  avec 
les  philosophes, et  lisant  leursli- 
vres,  n’y  avait  pas  puisé  les  maxi- 
mes qui  assurent  la  paix  des  fa- 
milles. Le  roi  idé  Prusse, qui,  sur- 
tou là  l’égard  de  ses  enfants,  pous- 
sait la  sévérité  jusqu’àla  dureté, 
l’envoya  prisonnier  à Custrinsur 
l’Oder,  et  ne  le  relâcha  que  d’a- 

Tome  Yll- 
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près  les  prières  réitérées  del’em- 
pereur  et  du  roi  d’Angleterre. 
Frédéric -Guillaume  mourut  le 
3t  mai  1740,  ivec  tous  les  senti- 
ments de  îcligion  que  l’on  peut 
avoir  hors  de  la  véritable  Eglise. 
«Sa  politique,  dit  son  illustre 
«fils,  fut  toujours  inséparable 
» de  sa  justice.  Moins  occupé  à 
» étendre  ses  états  qu’à  les  bien 
» gou\ erner,  circonspect  dans 
» ses  engagements , vrai  dans  ses 
a promesses,  austère  dans  ses 
» mœurs,  rigoureux  sur  celles 
» des  autres,  scrupuleux  obscr- 
» valeur  de  la  discipline  mili- 
» taire,  il  présumait  si  bien  de 
» l’humanité,  qu’il  aurait  voulu 
» quesessujets  fussent  aussi  stoï- 
» ques  que  lui.  » ,Ce  prince  n’ai- 
muit  ni  les  savants  ni  les  poè- 
tcs.  La  connaissance  del’jùsj.oi  re , 
peut*Êirajtellc  de  la  nature  hu- 
maine, lui  avait  persuade  que  les 
lettres  cultivées  au-delà  d’un 
certain  degré,  et  devenues  d’un 
usage  trop  général,  détruisaient 
l'énergie  des  nations  et  prépa- 
Vaicnt  la  chute  des  empires;  et 
c’est  peut-être  à la  conduite  qu’il 
tint  a cet  égard,  qu’il  faut  eu 
partieattribuer  lagloircdu  règne 
suivant.  {Voyez  Giraldi  Lilio, 
Rousseau  (Jean-Jacques).  «Il  re- 
» tarda  par  là,  dit  l'abbé  Denina, 
» les  progrès  d’une  philosophie 
» destructive  et  de  cc-i  esprit  lé- 
» gcrqtii  commençait  à se  repau- 
» dre  de  son  temps.  C’était  à l’c- 
» poque  de  la  régence  du  duc 
» d’Orléans  que  Frédéric-Guil- 
» laume  montrait  tant  d’aversion 
» pour  les  modes  et  les  muses 
» françaises.  C’était  dans  ce  temps 
» que  les  Français  les  plus  sensés 
» se  plaignaient  delà  futilitéqni 
» régnait  dans  la  littérature  et  de 
» la  corruption  du  goût,  qui  ga- 
» guait  amplement».  Les  anec- 
dotes suivantes"  achèveront  V. 
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donner  une  juste  idée  de  son 
caractère.  Le  roi  et  le  prince 
royal  (depuis  Frédéric  H)  passant 
quelques  joursà  lfcjrtn,  l’électeur 
Clément- Auguste,  de  la  maison 
de  lia vi ère  . les  tiaita  avec  toute 
la  magnificence  possible.  Entre 
autres  fêtes,  on  leur  donna  un 
bal . Frédéric-Gu  i 1 la  u meétai  t tou- 
jours fort  mal  babillé,  car  il  por- 
tai t u u u n ifo  rmC  a ussi  lo  n g-  temps 
qu’il  pouvait,  et  quand  il  se  fai- 
sait  faire  un  habit  neuf,  on  y 
mettait  les  boutons  du  vieux.  Le 
prince  royal  n’était  guère  plus 
élégant;  d’ailleurs  il  était  fort 
triste,  et  ne  trouvait  aucun  plai- 
sir à tous  les  divertissements.  Le 
roi  s’en  étant  aperçu,  lui  de- 
manda la  raison  de  sa  tristesse  , 
et  pourquoi  il  ne  dansait  pas. 
Frédéric  baissa  les  yeux  et  re- 
garda son  habit  tout  usé. .Mais 
sou  père  ne  lui  répondit  qu  eu 
lui  appliquant  un  ample  soufflet 
devant  toute  la  compagnie,  et  le 
poussa  au  milieu  de  la  salle  , en 
disant  : Allons,  allons,  marche ! 

Des  larmes  coulèrent  des  yeux  du 

prince;  mais  il  fallut  prier  une 

damcetdauscravecelle.— Quand 

Frédéric-Guillaume  avait  fait  sa 
revue,  il  allait  se  promener  à 
pied  par  la  ville.  Alors  tout  le 
monde  s’enfuyait  au  plus  vite: 
il  ne  pouvait  pas  souffrir  surtout 
une  rentmedans  les  rues.  Quand 
il  en  rencontrait  quelqu’une,  il 
la  renvoyait  chez  elle  avec  une 
paire  de  soufflets,  ou  quelques 
coups  de  canne  ou  de  pied,  en 
disant  : Que fait  ici  cette  gueuse ? 
Les  honnêtes  femmes  restent  dans 
leur  ménage . U n beau  j o u r d ’é té,  i l 
surprit  plusieurs  femmes  qui  se 
promenaient  derrière  le  château 
dans  une  place  publique,  nom- 
mée Jardin  du  roi  , mais  qui 
n’est  qu’une  grande  place  d’exer- 
cice. A cette  vue,  il  appela  des 
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soldats , envoya  chercher  des 
balais,  et  obligea  les  belles  da- 
mes à balayer  la  place  pendant 
une  demi-heure. — 11  ne  pouvait 
souffrir  que  les  ministres  de  la 
parole  de  Dieu  vinssent  voir  la 
parade;  et  quand  il  en  aperce- 
vait quelques-uns,  il  lescnvovait 
à coups  de  canne  lire  la  Bible  et 
f.iife  des  sermons.  On  publia  la 
Vie  de  Frédéric-Gu il/aunie  eu 
deux  volumes  in-12  , 174* *G  est 
un  ouvragé  très  médiocre,  fait 
en  partie  sur  les  gazettes;  mais 
plus  véridique  que  la  plupart 
des  histoires  modernes,  écrites 
avec  l’emphase  du  faux  esprit 
philosophique. [Dès  son  enfance, 
Frédéric-Guillaume  montra  un 
caractère  dur  et  despotique,  que 
sa  mère  tenta  vainement  d’adou- 
cir. Devenu  roi,  il  terminait  tou- 
tes les  querelles  dans  l’intérieur 
de  sa  famille  à coups  de  bâtons  ; 
il  en  distribuait  aussi  à ses  cour- 
tisans et  même  à des  femmes. 

Ce  prince  aimait  passionnément  a 
les  manœuvres;  aussi  tous  les 
jours  il  exerçait  ses  soldats;  il 
n’épargnait  aucuns  frais  pour 
s’en  procurer  de  la  plus  haute 
taille,  et  le  régiment  de  ses  gar-  * 
des  était,  en  quelque  sorte,  com- 
posé de  géants.  A sa  mort,  son 
épargne  était  de  plusieurs  mil- 
lions, et  son  armée  très  consi- 
dérable]. 

FRÉDÉRIC  11,  roi  de  Prusse, 
fils  du  précédent,  naquit  le  24 
janvier  1712.  [ A l’âge  de  18  ans, 
11’étant  encore  que  prince  royal , 
irrité  des  mauvais  traitements 
qu’il  éprouvait  de  la  part  de  son 
père,  il  voulut  prendre  la  fuite, 
et  un  officier,  nommé  Kat,  le  se- 
conda dans  son  projet.  Une  let- 
tre surprise  ayant  fait  décou- 
vrir ce  complot , le  prince  et 
Kat  furent  condamnés  par  un 
conseil  de  guerre  à avoir  la  tête 
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tranchée.  Le  roi  manifestait  l’in- 
tention de  faire  exécuter  ce  ju- 
gement dans  toute  sa  rigueur, 
et  se  mon  Ira  insensilrleaux  pleurs 
et  au  désespoir  de  la  reine,  ainsi 
qu’aux  instances  de  plusieurs 
sou v crains.  Cependant  une  lettre 
forteet  sévère  de  l’empereurChar- 
les  VI  le  détermina  à se  relâcher 
de  sa  rigueur,  et  Frédéric  fut  dé- 
tenu prisonnier  dans  la  citadelle 
deCuslrin,  etobligé  d’assisterau 
supplicedesoucomplice.  11  uere- 
parut  à la  cour  que  deux  ans  a- 
pres].  Il  succéda  à son  père  le  3i 
mai  1740,  et  la  même  année, ilen- 
traen  Si  lésieà  la  tête  d’une  armée, 
pour  enlever  cette  province  à 
î’hériticrcde  Charles  Y l.  Par  une 
de  ces  révolutions  dont  la  poli- 
tique humaine  offre  tant  d'exem- 
ples, on  vit  alors  le  successeur 
du  plus  fidèle  allié  de  l^u triche 
tourner  sa  puissance  ctWlre  une 
maison  long-temps  défendue  et 
secourue  par  ses  ancêtres.  Il  ne 
trouva  qu’une  faible' résistance , 
et  fut  bientôt  maître  des  places 
les  plus  considérables.  L’année 
suivante,  le  9 avril , il  surprit  à 
Môlvitz  le  comte  de  iSeipperg, 
com  mandai)  ta5,ooo  Autrichiens, 
et  le  défit  entièrement,  quoique 
le  général  ltoraer,  à la  tête  de  la 
cavalerie,  eût  d’abord  culbuté 
l’armée  prussienne.  Cette  victoire 
fut  suivie  de  celle  de  Czaslau , le 
17  mai  174 2;  mais  la  cavalerie 
prussienne  y ayant  été  presque 
détruite,  la  paix  fut  signée  le 
11  juin  à Breslau.  Le  comté  de 
Glatz  ch  Bohême  et  la  Basse-Si- 
lésie furent  ccdésau  roi.  L’extré- 
mité où  les  succès  de  Marie-Thé- 
rèse réduisirent  ensuite  l’empe- 
reur Charles  Vil  et  ses  alliés  en- 
gagea le  roi  de  Prusse  ji  repren- 
dre les  armes.  I)  s’empara  de 
Prague  le  16  septembre  1744» 
mais  les  Hoitgïols  la  reprirent  le 
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17  novembre  de  la  même  année. 
La  victoire  qu’il  remporta  le  a4 
juin  1745  sur  les  Autrichiens  et 
les  Saxons  à Fricdbcrg  fut  sui- 
vie d’un  nouveau  traité  de  paix, 
conclu  le  20  décembre  , où  les 
cessions  précédentes  furent  con- 
firmées. Depuis  cette  époque, 
Frédéric  s’appliqua  entièrement 
au  gouvernement  intérieur  de 
ses  étals,  à protéger  le  commer- 
ce, à établir  des  manufactures, 
embellir  les  villes,  et  surtout 
sa  capitale,  élever  des  forteres- 
ses, etc.;  jusqu’à  ce  qu’en  1 750, 
sur  le  j^upçon  d’une  alliance 
conclu^Witre  le  roi  de  Pologne 
et  l’impératrice -reine  , ..il  entra 
brusquement  en  Saxe,  combat- 
tit le  géuéral  Brown  à Lowositz 
en  Boliêiue  le  i"  octobre  1756, 
et  quoique  la  victoire  parût  in- 
décise, s’empara  peu  de  jours 
après  de  toute  l’armée  saxonne  , 
composée  de  14,000  hommes  , 
renfermée  dans  le  camp  de  Pir- 
11a.  L’année  suivante,  il  s’avança 
jusqu’à  Pragbc  , donna  le  (3  mai 
une  bataille  sanglante , dans  la- 
quelle ayant  rapidement  occupé 
un  vide  que  les  Autrichiens, 
par  trop  d’ardeur,  avaient  laissé 
dans  leur  centre,  il  obligea  une 
partie  de  leur  armée  de  se  reti- 
rer , et  l’autre  d’entrer  dans 
Prague.  11  assiégeait  cette  ville, 
lorsque  le  comte  de  Daun  lui 
présenta  la  bataille  à kolin  le 

18  juin  : il  y pordit  ses  meilleu- 
res troupes.  Ses  grenadiers  fu- 
rent repoussés  à six  reprises  dif- 
férentes. Les  voyant  hésiter  à 
obéir  à l’ordre  d’uue  nouvelle 
attaque,  il  accourut  en  person- 
ne, en  leur  criant:  TVallet  ilir 
daun  cwig  leben?  (Voulez-vous 
doue  vivre  éternellement?) 
Celte  exhortation  singulière  les 
fit  marcher  à une  septième  at- 
taque , au  si  inutile  que  les  pré- 
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cedentes.  Après  cette  défaite,  il 
leva  le  siège  etévacua  la  Boflême. 
Le  3o  août  do  ia  même  aimée  , 
ses  troupes  , commandées  par  le 
général  I.ehvald,  furent  défaites 
par  les  Russes  à Gros  - Jægern- 
dorff,  dans  la  Prusse  brun  de- 
bourgeoise,  et  le  7 septembre 
par  les  Autrichiens,  sur  lalNeiss, 
dans  la  Lusace;  mais  le  5 sep- 
tembre il  remporta  sur  les  Fran- 
çais la  fameuse  bataille  de  Ros- 
bach.  Il  perdit  ScliWeidnitz  le 
■ )2  novembre,  et  son  armée, 
commandée  par  le  prince  de  He- 
veren  , fut  défaite  à Uaeslau  le 
22  du  même  mois  , c^^ui  ren- 
dit les  Autrichiens  maîtres  de 
cette  capitale  de  la  Silésie;  mais 
ils  la  perdirent  le  10  décembre, 
après  avoir  été  totalement  dé- 
faits à Lissa  ^finq  jours  aupa- 
ravant. La  cairîpagne  suivante 
s’ouvrit  par  le  siège  d’OImulz  , 
que  le  roi  cominandoit  en  per- 
sonne, taudis  que  le  comte  de 
Daun  s'occupait  à former  une 
armée  ( car  la  défaite  de  Lissa 
avait  presque  anéanti  celle  qui 
triompha  à Kolin  et  à Rreslau). 
Ce  général  avança  avec  ses  nou- 
velles troupes,  intercepta  un 
grand  convoi , et  cette  armée  , 
composée,  pour  ainsi  dire  , de 
recrues  que  le  danger  de  la  pa- 
trie avait  fait  accourir  de  toutes 
parts , força  le  roi  à lever  le 
siège  de  cette  place  importante. 
L’année  1758  fut  remarquable 
par  la  bataille  donnée  à Zorn- 
dorff  le 9.5  août;  les  Russes, com- 
mandés par  le  général  Fermer , 
et  les  Prussiens  par  leur  roi , 
s’attribuèrent  également  la  vic- 
toire. T. a batailledeHoc-Kirchen 
fut  plus  décisive;  le  camp  des 
Prussiens,  leurs  tentes,  leurs 
bagages  tombèrent  au  pouvoir 
du  comte  de  Daun  ; mais  ce  qui 
est  plus  étonnant  qu’une  victoi- 
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rc  , c’est  que  le  roi , complète- 
ment battu,  partit  comme  un 
foudre  pour  la  Silésie  , et  fit  le- 
ver le  siège  de  iNeiss,  qui  était 
sur  le  point  de  so  rendre.  L’an- 
née. 175$,  l’année  prussienne 
fut  défaite  i Zullicbau,  le  1 3 
juillet  , par  le  général  russe 
Soltikow  , et  à Kuunérsdorff , 
le  1 1 août , par  lè  même  géné- 
ral et  un  corps  d'Autrichiens 
commandé  par  Landon.  Dresde 
se  rendit  aux  Autrichiens  le  4 
septembre  , et  les  Prussiens  tâ- 
chèrent inutilement  de  le  re- 
prendre en  17Ü0.  Ils  eurent  plus 
de  succès  au  combat  de  Pèitz, 
le.3o  octobre  1759;  mais  le  gé- 
néral Finck  s’étant  placé  près 
de  Maxcn  avec  20,000  hommes 
sur  un  plateau  commandé  de- 
toutes  parts  , fut  environné  par 
les  \ul^:liicns,  et  obligé  de  se 
rendre  .tous  tirer  un  coup  de  fu- 
sil , le  20  novembre  1759.  Le 
général  Fouquet  11e  fut  pas  plus 
heureux  le  23  juin  1780,  avant 
été  battu  et  fait  prisonnier  à 
Landshut  par  Laudon  , cet  ha- 
bile et  actif  militaire,  que  Fré- 
déric appelait  sa  sentinelle , par- 
ce qu’il  en  était  partout  obser- 
vé, et  le  rencontrait  partout. 
Le  3 novembre,  les  Prussiens 
eurent  leur  revanche  à Tôrgau  , 
où  le  comte  de  Daun  avait  d’a- 
bord été  victorieux;  mais  les 
Autrichiens  ayant  abandonné 
1111c  montagne  que  le  général 
Ziethen  s’empressa  d’occuper  , 
l’honneur  de  celte  journée  resta 
à Frédéric.  Laudon  avant  pris 
Schweidnitz  d’emblée  en  17G1  , 
les  Prussiens  le  reprirent  en 
1762,  après  un  siège  de  deux 
mois.  Mais  Colberg  tomba  au 
pouvoir  des  Russes,  et  la  Prusse 
étant  menacée  de  toutes  parts  , 
Frédéric  avait  besoin  de  tout 
son  courage  pour  11e  pas  céder 
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aux  revers,  lorsque  la  mort  de 
la'czàrine  Elisabeth,  arrivée  en 
changea  l’état  des  affaires 
et  amena  la  paix,  signée  à Ilu- 
bertsbourg  le  i5  février  r -j(j3 . 
l.e  résultat  de  ce  traité  , fruit  de 
tant  de  sang  inutilement  répan- 
du , fut  que-tout  resterait  sur  le 
pied  où.  il  était  avant  la  guerre. 
Les  divisions  de  la  Pologne 
ayant  inspiré  en  1,772,  aux  puis- 
sances voisines  le  projet  de  la 
démembrer , Frédéiic  eut  pour 
sa  part  la  Prusse  polonaise,  et 
quelques  autres  disiricts.  Les 
prétentions  que  l’impératrice 
forma  sur  la  Bavière  après  la 
mort  fie  l’électeur  Maximilien- 
Joseph  , en  1777,  rallumèrent  la 
guerre,  qui  dura  deux  ans,  sans 
qu’il  y ait  eu  de  part  et  d’autre 
aucune  action  d’éclat.  Par  le 
traité  conclu  à I esclicn  le  i3  mai 
1779,  on  ajouta  à l'Autriche 
quelques  districts  delà  Bavière, 
cl  la  succession  de  Bareuth  et 
d’Anspach  fut  assurée  à Frédé- 
ric. Ce  monarque  était  occupé  à 
former  une  ligue  qu’il  croyait 
nécessaire  à la  sûreté  et  à l’équi- 
libre de  l’Allemagne,  lorsque  la 
diminution  sensible  de  scs  for- 
ces l’avertit  que  la  fin  de  son  rè- 
gne n’était  pas  éloignée;  une 
liydropjpe  qui  se  joignit  à cet 
épuisement  avança  sa  mort,  et 
l’enleva  à Sans-Souci  , piès  de 
Postdam  , le  i7^aoùt  1786,  dans 
sa  75-  année.  11  avait  épousé "Éli- 
sabeth-Cliristine.de  Bruusvvich  y 
nièce  de  l’impératrice,  épouse 
de  ( .bar  es  VI , dont  il  u’cutpoint 
d’enfants.  ( Voyez  Marie -The-, 
kÈse  , Louis  XV,  Brown  , Daun, 
Charles  - Alexandre  , etc.  ) Lu 
génie  vaste,  vif  et  rapide;  une 
étendue  de  vues  qui  embrassait 
tout , une  promptitude  qui  réu- 
nissait presqu’au  même  instant 
le  projetet  l’exécution , la  science 


delà  guerreporleea  sonplusbaut 

Eoint,  uneviedure, agissante,  in- 
itigablc;  un  fonds  inépuisable  de 
•ressouréés  personnelles  et  politi- 
ques dans  les  circonstances  les 
pluspéniblcs,  uneadmiuist ration 
ferme,  égaie,  conséquente  , 'se- 
ront toujours  des  qualités  atta- 
chées au  nom  de  Frédéric  IL  II 
aima  les  sciences  et  les  arts, 
les  cultiva  lui -môme,  et  fut 
l’ami  et  le  Mécène  «les  savants. 
S’il  se  trompa  quelquefois  sur 
l’objet  do  ses  bienfaits,  si  de  l’en- 
couragement général  il  est  né 
quelquefois  un  excès  de  confian- 
ce,.si  la  licence  et  l’audace  ont 
usurpé  le  nom  de  liberté , c’est 
qu’il  est  bien  difficile  à la  pru- 
dence humaine  de  faire  le  bien 
sans  mélange,  et  d’atteindre  ex- 
clusivement le  but  qu’elle  se 
propose,  ('eux  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui philosophes  l’ont  re- 
gardé comme  leur  appui;  mais 
on  sait  avec  quelle  sévérité  il  les 
châtiait  quand  leur  vanité  et 
leur  égoïsme  osaient  compro- 
mettre sa  protection  , et  à quel 
point  leur  chef  épvouva  son  ics- 
sciitimcut.  Son  zèle  pour  la  jus- 
tice a pu  s’égarer  dans  sa  route 
par  la  célérité  et  l’ardeur  avec 
lesquelles  il  l’a  quelquefois  pour- 
suivie; mais  si  dans  le  flegme  de 
la  réflexion  et  la  lenteur  des  for- 
més judiciaires  le  magistrat  peut 
s’abuser , ne  jugeons  pas  trop 
sévèrement  le  monarque  dont  la 
puissance  11c  prescrit  pas  contre 
l’erreur.  Lu  état  militaire  égal 
à celui  des  plus  grandes  monar- 
chies l’obligea  à tirer  de  ses 
provinces  des  subsides  propor- 
tionnes à une  si  vaste  dépense  , 
à établir  un  ordre  de  finances 
qui  semblait  pressurer  le  peu- 
ple; mais  dans  toutes  les  occa- 
sions il  venait  à son  secours. 
Les  villes  et  les  provinces  ne 
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réclamaient  jamais  eu  vaiu  le 
trésor  public  ; il  respecta  la  pro- 
priété , les  possessions  civiles  et 
religieuses,  comme  un  dépôt 
sacré  confié  à sa  défense.  Trop 
judicieux  pour  s’en  tenir  en  fait 
de.  religion  à l’inconséquence 
des  principes  protestants  , il  fut, 
comme  tous  les  savants  desti- 
tués de  la  lumière  de  la  vraie 
foi , dans  un  état  d’indécision 
et  de  perplexité  ; mais  la  néces- 
sité «l’importance  de  la  religion 
en  général  lui  étaient  connues. 
Il  aima  , il  protégea  les  catholi- 
ques, conserva  leurs  églises, 
leurs  prêtres  , et ue permit  point 
qu’on  donnât  la  moindre  at- 
teinte à leurs  usages,  à l’ordre 
et  à la  pompe  de  leurculte.  Tous 
les  étrangers  admiraient  le  beau 
temple  qu’ils  ont  élevé  à Berlin 
sous  ses  auspices.  11  était  vive- 
ment touché  de  la  majesté  de 
leurs  cérémonies , et  surtout  de 
la  pompe  imposante  du  sacrifi- 
ce, Un  jour  qu’il  avait  assisté  à 
la  graud’messe  chantée  dans 
la  cathédrale  de  Breslau  par  . le 
cardinal  de  Zinzcndorff,  il  dit 
à ce  prélat  : Les  calvinistes  trai- 
tent Dieu  comme  un  serviteur, 
les  luthériens  comme  leur  égal, 
mais  les  catholiques  le  traitent 
en  Dieu.  Vers  la  fin  de  son  rè- 
gne, ayant  appris  qu’une  secte 
auparavant  peu  connue  en  Al- 
lemagne, et  qui  partout  se  fai- 
sait passer  pour  un  fantôme  , 
faisait  des  ravages  à Brinn  et  à 
Olinutz,  il  prit  toutes  les  pré- 
cautions convenables  pour  en 
préserver  le  clergé  de  ses  états. 
On  lui  a reproché  d’avoir  profité 
de  la  faiblessede  l’Autriche  pour 
conquérir  une  de  scs  provinces, 
d’avoir  ravagé  et  épuisé  la  Saxe, 
d’avoir  réglé  sur  l’esprit  decon- 
uêtes  et  la  gloire  des  combats  , 
es  démarches  que  la  morale 
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chrétienne  et  la  rigueur  du  droit 
fout  dépendre  d’autres  princi- 
pes; u mais  quel  est  le  prince 
» (dit  le  maréchal  de  Bcrwicli 
» dans  ses  excellents  Mémoires), 

» quelle  est  la  natiou  qui  puisse 
» ,se  vanter  d’avoir  toujours  pré- 
» féré  la  bonne  foi  et  Injustice 
» à ses  intérêts?  il  n’est  ques- 
» tiou  que  d’un  peu  plus  ou 
b d’un  peu  moins  ; car  l’on  peut 
» avancer  hardiment  qu’il  sém- 
b ble  que  la  religion  , l’équité 
b et  la  parenté  ne  sont  plus  pré- 
b sentement  des  motifs  qui  fas- 
b sent  impression  , et  que  pour 
b satisfaire  son  ambition  et  se 
» procurer  quelques  avantages, 
b on  se  croit  tout  permis,  b Tout 
cela  peut  être,  et  n’est  effecti- 
vement que  trop  vrai  ; maisdans 
les  jugements  moraux,  ce  n’est 
pas  sur  ce  qui  est  généralement 
pratiqué  que  le  sage  se  règle, 
maissurce.qui  doit  êtrepratiqué. 
L’équité  n’eùt-eUe  plus  qu’un 
seul  partisan,  n’en  n’eût  elle  au- 
cun , c’est  sur  elle,  sur  elle  seule, 
surscs  droits  inwriables  et  im- 
prescriptibles , que  l’homme  de 
robité,quc  l’homme  chrétien  se 
écide  pourdjstribuérla  louange 
et  le  blâme.  Nous  ne  rassemble- 
rons pas  ici  tous  les  traits  de  ce 
monarque  célèbre;  les  portraits 
desrois  guerriers  surtout  ne  peu- 
vent acquérir  qu’avec  le  temps 
le  mérite  d’une  ressemblance 
parfaite.  11  est  des  traits  qui  doi- 
vent être  aperçus  de  loin  pour 
faire  leur  véritable  effet  dans 
l’ensemble;  il  est  des  couleurs 
trop  vives  ou  trop  foncées,  que 
le  temps  doit  réduire  àdes  nuan- 
ces convenables.  Si  l’admiration 
a ses  excès,  la  ceusureales  siens. 
Si  la  personne  des  monarques 
s’illustre  par  des  faits  éclatants  , 
la  gloire  des  actions  publiques 
est  quelquefois  obscurciepar  des 
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bruits  sourds  que  l’indiscrétion 
répand  sur  la' conduite  person- 
nelle. Quelques  anecdotes  sup- 
pléeront à l’ensemble  d’un  por- 
trait complet.  Frédéric  aimait 
les  réparties  libres,  et  s’en  of- 
fensait rarement, "surtout  quand 
elles  étaient  promptes  et  vives, 
et  qu’il  y avait  donné  lieu.  Dans 
une  revue  , ayant  aperçu  un  of- 
ficier qui  axait  une  balafre,  il 
lui  dit  : À quel  cabaret  are z- 
vous  attrapé  cela  ? A Ko  lin  , 
répondit  celui-ci,  où  votre  ma- 
jesté à payé  l’e'cot.  ( Le  roi  avait 
été  complètement  battu  à Ko- 
lin.*)  • — PaV  le  partagé  de  la  Po- 
logne et  la  prise  de  possession 
du  roi , l’évêque  de  Warmiç per- 
dit une  grande  partie  de  ses  re- 
venus. Ce  prélat , que  Frédéric 
aimait  beaucoup,  étant  venu  en 
177(3  lui  tendre  ses  devoirs  à 
Postdam  , le  monarqtle  lui  ditt 
Il  est  impossible  que  vous  m’ai- 
miez. L’évéque  répondit  qu’il 
n’oublierait  jamais  les  devoirs 
d’un  sujet  envers  son  souverain, 
o Pour  moi  , dit  le  roi  , je  suis 
» vraiment  votre  ami,  et  j’ai 
» beaucoup  compté  sur  votre 
» amitié.  Si  saint  Pierre  me  re- 
» fusait  un  jour  l’entrée  du  pa- 
ît radis,  j’espère  que  vous  auriez 
» la  bouté  de  m’y  porter  sous 
» votre  manteau,  sans  que  pér- 
it sonne  s’eu  aperçoive.  — Uela 
» sera  difficile,  reprit  l’évêque, 
» car  votre  majesté  me  l’a  telle- 
» ment  rogné  , que  je  11e  pour- 
» rai  jamais  y cacher  de  la  con- 
» trebande.  » Le  roi  se  mita  ri- 
re, et  prit  fort  bien  la  plaisan- 
terie. — Sou; ant  un  jour  avec 
l’abbé  liastiani,  undessavauts  ita- 
lien s qu’il  avait. sou  vent  au  près  do 
lui  , Frédéric  lui  dit  : « Quand 
» v us  aurez  obtenu  la  tiare 
» ( car  je  11e  doute  point  que  vos 
» vertus  ne  vous  la  procurent  uu 
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« jour  ) , comment  me  recevrez- 
» vous  lorsque  j’irai  à Rome 
« pour  vous  rendre  mes  honi- 
» mages?  — Je  dirai,  répondit 
» l’abbé,  qu’on  laisse  entrer  l'ai— 
•»  gle  noir  afin  qu’il  me  couvre 
» de  ses  ailes;  mais  en  même 
» temps  je  me  garderai  de  son 
» bec.  » Un  Anglais  causait  un 
jour  avec  le  roi  'de  Prusse  sur 
les  débats  du  parlement  d’An- 
gleterre; Frédéric,  se  plaignant 
du  peu  de  ressorts  de  l’auto- 
rité royale  dans  le  rovaume  bri- 
tannique, dit  : « Oh  ! si  j’élaisroi 
» d’Angleterre!.. — Sire,  dit  l’An  - 
» glaiseu  l’interrompant,  si  vous 
» étiez  roi  d’Angleterre, vous  ne  le 
oseriez  pas  vingt-quatre  heures.» 
Ou  sait  que  le  roi  faisait  battre 
une  grande  quantité  de  petite 
monnaie  de  mauvais  aloi,quc 
l’on  nommoit  pièces  de  six  pj'en- 
nings.  On  payait  avec  ces  pièces 
les  soldats,  les  ouvriers,  et  une 
partie  des  pensions  des  officiers 
civils  et  militaires;  mais  à au- 
cune caisse  royale  on  ne  rece- 
vait ces  six  p/ennings , de  sorte 
que  le  roi  attirait  dans  ses  cof- 
fres le  bon  argent,  qui  n’en  res- 
sortait jamais  , et  distribuait 
parmi  le  peuple  cette  mauvaise 
monnaie,  qui  n’y  rentrait  plus. 
Un  jour  Frédéric  passant  à Post- 
dam devant  la  porte  d’un  bou- 
langer, le  voit  disputer  avec  ur. 
paysan  : il  demandeeeque  c’est; 
on  lui  dit  que  le  boulajiger  veut 
payer  en  six  pfennings  du  blé 
qu’il  a acheté  du  paysan  , et  qne 
ce  dernier  refuse  de  prendre 
cette  monnaie.  Frédéric  s’avan- 
ce, et  dit  an  paysan  : Pourquoi 
ne  veux-tu  pas  prendre  cette 
monnaie  ? Le  paysan  regarde  le 
roi,  et  lui  répond  avec  humeur  : 
La  prends-tu  , toi?  Le  roi  ne 
répondit  pas  un  mot,  et  passa 
son  chemin.  IJn  jeune  officier 
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quittait  quelquefois  son  uni  - 
forme,  quoique  cela  fût  défendu 
sévèrement,  et  mettait  un  habit 
vert  pour  aller  à quelques  par- 
ties dé  plaisir.  Un  jour  qu’il 
croyait  le  roi  absent,  il  va,  ainsi  • 
vêtu,  se  promener  avec  sa  maî- 
tresse dans  les  jardins  de  Sans- 
Souci.  Au  détour  d’une  allée  il 
aperçoit  le  roi , qui  le  reconnaît 
à son  épée  qu’il  avait  eu  l’im- 
prudence de  garder  : Oui  êtes- 
vous?  lui  dit  Frédéric.  Sire, 
répond  le  jeune-homme  en  se 
remettant  de  sa  frayeur  , je  suis 
un  officier,  mais  je  me  promène 
ici  incognito.  Le  roi  se  mita  rire, 
et  lui  dit  : Eh  bien!  prenez  garde 
que  le  roi  ne  vous  voie  , et  il  pas- 
sa son  chemin.  Cependant  celte 
indulgence  de  Frédéric  à l’egard 
de  la  liberté  des  reparties  avait 
des  exceptions  ; quelquefois  il 
en  prenait  de  l’humeur  et  ne 
pouvoit  s’empêcher  de  la  témoi- 
gner, et  il  reste  toujours  vrai  en 
général  qu’il  n’est  pas  bon  de 
rire  avec  les  rois.  «Frédéric,  dit 
» l’auteur  de  sa  Vie,  aimait  à rail- 
» 1er  les  autres,  et  la  plaisanterie 
»lui  était  désagréable  lorsqu’il 
»en  était  l’objet.  Quand  il  voyait 
» uu  médecin  , la  première  chose 
» qu’il  lui  demandait  c’était  le 
» nombre  de  personnes  qu’il 
«avait  envovées  eu  l’autre  mon- 
« de.  L’un  d’eux  lui  répondit: 
r>  Pas  tant  que  vous , Sire.  Il  lui 
«tourna  le  dos,  et  ne  lui  reparla 
«de  sa  vie.  » Ce  qui  avait  irrité 
Frédéric  contre  Voltaire  , c’est 
que  Maupcvtuislui  avait  raconté 
l’anectode  suivante.  Un  jour  que 
le  général  Maustein  était  dans 
la  chambre  de  Voltaire,  ou  celui- 
ci  corrigeait  le  style  des  Mémoi- 
res sur  la  Russie,  composés  par 
cet  officier,  le  roi  lui  envoya  une 
pièce  de  vers  de  sa  façon  à exami- 
ner. Voltaire  renvoya  Manstein 
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eu  lui  disant  : a Mon  ami,  à une 
« autre  fois  ; voilà  le  roi  qui 
» m’envoie  son  linge  sale  à 
» blanchir  , je  blanchirai  le 
» vôtre  après.  » La  Métrie ayant 
dit  au  roi  qu’on  était  bien  jaloux 
de  la  faveur  et 'de  la  fortune  de 
Voltaire,  il  répondit  : Laissez, 
faire ; on  presse  l’orange , et  on 
la  jette  quand  on  en  a avalé  le 
jus.  «Frédéric,  ajoute  son  Jdo- 
» graphe,  n’eut  jamais  d’autre 
» dessein  que  de  faite  corriger  et 
«publier  ses  ouvrages  par  cet 
«auteur  à la  mode.»  Lorsque 
l’abbé  Raynal  vint  à Berlin  , Fré- 
déric demanda  à le  voir,  et  se 
vengea  par  une  petite  méchan- 
ceté du  pas  âge  de  l'Histoire  des 
deux  Indes,  où  il  n’était  pas  mé- 
nagé. Leroi  lui  parla  de  son  His- 
toire du  stathoudérat  et  de  ses 
Mémoires  historiques,  et  affecta 
de  ne  lui  pas  dire  un  mot  de 
l’Histoire  des  deux  Indes.  L’abbé 
lui  dit  : Sire  , j'ai  fait  encore 
quelques  autres  ouvrages.  — Je 
ne  les  connais  pas , lui  répondit 
Frédéric,  et  il  parla  d’autre  cho- 
se. On  prétend  que  l’abbé  n’au- 
rait pas  refusé  la  place  de  prési- 
dent de  l’académie  si  on  la  lui 
eût  offerte;  on  eu  toucha  quel- 
que chose  à Frédéric,  qui  rejeta 
la  proposition  bien  loin.  Il  écri- 
vit eu  môme  temps  nue  lettre  à 
d’Àlembert.,  où  il  disait  les  plus 
belles  choses  de  l’abbé  Raynal; 
mais  dans  les  petits  soupers  on 
le  traitait  de  fanatique  et  de  dé- 
clarnateur.  Frédéric  se  moquait 
de  son  académie  de  Berlin,  qu'il 
avait  appris  à connaître  par  scs 
guerres  intestines  aussi-bien  que 
par  la  bizarrerie  et  la  contradic- 
tion de  ses  jugements.  «Un  jour, 
» dit  l’auteur  de  sa  Vie,  il  voulut 
» s’assurer  si  les  louanges  que  les 
» académiciens  prodiguaient  à 
» ses  Mémoires  étaient  bien  sin- 


» cères.  Pour  cet  effet,  il  fit  pas- 
» ser  au  secrétaire  perpétuel  un 
» manuscrit  de  sa  façon  , en  ca- 
» chant  soigneusement  d’où  il 
» venait.  Soit  oubli  ou  négligen- 
»ce,  il  n’en  fut  fait  aucune  men- 
ntion.  Au  bout  de  quelque 
» temps,  le  nom  de  l’auteur  trans- 
«pira,  et  les  louanges  recom- 
» mencerent  : mais  on  prétend 
«que  Frédéric  répondit,:  Vous 
» m’avez  appris  ce  que  je  dois  pen- 
» ser  de  vos  suffrages.  » Ce  qui 
pouvait  un, peu  consoler  l'acadé- 
mie, c’est  que  les  jugement;  de 
Frédéric  n’étaient  quelquefois 
pas  mieux  motivés.  » Avant  que 
» Voltaire  eût  avoué  au  roi  qu’il 
«avait  fait  la  Pucellc  d’Orléans, 
» Frédéric  prétendait  que  c’était 
» faire  injure  au  plus  bel  esprit 
«de  la  Fiance,  que  de  lui  atlri- 
» huer  ce  qu’il  appelait  une  ih- 
» famé  rapsodie.  Quand  ou  sut 
» que  Voltaire  en  était  l’auteur, 
» il  se  la  fit  lire  par  d’Algarotti, 
» et  dit  : Ce  n’est  pas  cela  que 
» j’avais  lu  ; ceci  est  charmant, 
» et  il  n’r  a que  V oltaire  capable 
» de  faire  un  si  bel  ouvrage. 
«C’était  le  môme  ouvrage,  mais 
«les  noms  en  imposent.»  Le 
roi  répara  en  quelque  sorte  cette 
inconséquence  par  les  vers  sui- 
vans,  où  la  Pucellc.  sert  dépen- 
dant à Candide  : 

Candide  es»  un  péril  vaurien, 

Qui  n’a  ni  pudeur  ni  envoie; 

A ces  trait»  nu  le  connaît  bien 
Frilre  cadet  de  la  Pucellc. 

Leur  vieux  papa  , pour  rajeunir. 

Donnerait  une  bell.-  somme  ; 

S»  jem  e-*e  va  revenir. 

Il  fait  des  œuvre!  de  jeune  homme. 

T°‘>l  n'eit  pat  bien  ; li*rx  lîfcril , 

•La  preuve  eu  e»t  à chaque  page; 

V ou»  le  verr«z  en  cel  ouvrage. 

Où  tout  m<  mal , cpmiue  il  le  dit. 

Quand  Frédéric  eut  bien  appré- 
cié scs  académiciens,  nou-scu- 
lement  il  eu  fit  son  joüet,  mais 
« il  encouragea,  dit  l’aifteur  de 
v sa  Vie,  les  plaisanteries  que 
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«l’on  fit  contre  eux,  et  donna 
» môme  le  plan  d’un  ouvrage 
«critique  sur  leurs  Mémoires. 
«Quand  il  les  faisait  venir  , c’é- 
» lait  souvent  pour  se  moquer 
» d’eux.  11  appelait  l’un  son  Mon- 
» tesquicu,  un  autre  son  d’Alem- 
» ber t,  u 11  troisième  son  Fonte- 
» nelle.  Les  booS  académiciens 
» faisaient  de  profondes  révéren- 
»ces,  et  allaient  raconter  ces 
«beaux  compliments  à leur  re- 
» tour  à Berlin  , pendant  que 
» Frédéric  riait  de  leur  crédulité 
«et  s’applaudissait  de  son  pér- 
il sillage.  » — Après  le  départ  de 
Voltaire,  Frédéric  défendit  les 
plaisanteries  irréligieuses  : et 
causant  un  jour  avec  la  comtesse 
de  Cainas,  il  lui  dit  qu’il  esti- 
mait fort  heureuses  les  person- 
nes qui  pouvaient  croire  les  vé- 
rités de  la  religion,  mais  que 
pour  lui , ayant  une  fois  pris  son 
parti , il  ne  pouvait  plus  changer, 
car  ajouta  t-il , si  mes  sujets  me 
voyaient  maintenant  aller  h l’é- 
glise, ils  se  moqueraient  de  moi , 
et  m’ accuseraient  de  faiblesse. 
— Non,  sire,  lui  répondit  ma- 
dame de  Camas,  on  les  verrait 
verser  des  larmes  de  joie.  — 
Nous  finirons  tous  ces  détails 
par  le  jugement  qu’un  écrivain 
connu  porta  de  l’administration 
de  Frédéric,  à l’occasion  du  pa- 
négyrique de  ce  prince , publié 
par  l’auteur  de  V Essai  général 
de  tactique.  «Depuis  cette  guer- 
» re  de  7 ans,  les  forces  de  Fré- 
» déric  n’ont  guère  servi  qu’à 
«maintenir  la  paix  eu  Europe, 
«en  épouvantant  ceux  qui  se- 
maient tentés  de  la  troubler. 
«Dans  ce  long  repos,  il  restait 
«au  roi  de  Prusse  à acquérir  une 
»auticgloire,qui  eût  expiécette 
«gloire  du  guerrier  qui,  comme 
» le  dit  Montesquieu,  laisse  tou- 
» jours  une  grande  dette  il  payer 


Di 


t v 

■j&i  niÉ 

» à rhumanité.  Je  parle  de  la  gloi- 
» rede  grand  administra teuret  de 
«grand  législateur.  Le  panégv- 
« ris  e de  Frédéric,  attaché  peut- 
nêlrc  ii  la  mémoire  dé  ce  grand 
«homme  par  quelque  rapport 
o secret  de  goût  et  de  génie, 
« 'oudrait  bien,  apres  en  avoir 
«fait  le  premier  des  rois  guer- 
«riers,  lui  assigner  encore  une 
«des  places  les  plus  honorables 
« parmi  les  monarques  adminis- 
» tratcurset  législateurs.  Il  paraît 
» que  les  esprits  les  plus  éclairés 
«de  l’Europe  résisteront  beau- 
«coup  à ce  jugement  : ce  n’est 
«pas  que  le  panégyriste  dissi- 
» mule  les  reproches  qui  ont  été 
» faits  à son  héros;  mais  il  eu  at- 
# ténue  trop  quelques-uns,  et  il 
» voudrait  trop  balancer  les  au- 
«tres  par  quelques  bien9  parti - 
«culiers,  ouvrage  de  l’ordre  et 
» de  l’économie  du  roi  de  Prusse. 
«Si  on  le  considère  comme  légis- 
lateur , ce  Code  Frédéric , 
» auquel  il  a permis  qu’on  don- 
» nât  son  nom,  ne  méritait  pas 
» de  le  porter.  Ce  n’est  guère 
« qu’un  extrait  du  droit  romain, 
» qui  n’est  lias  au-dessus  du  livre 
» de  notre  Domat.  Tous  Ic9  dé- 
» fauls  des  lois  romaines  y sont, 
«au  nombre  près,  parce  qu’on 
«a  tout  abrégé;  et  il  est  dou- 
«teux  qu’on  y ait  ajouté  une 
» seule  grande  vue  de  législation  ; 
» car  ce  n’en  est  pas  une  que  cet 
«amour  de  simplicité  et  de  ra- 
» pide  exécution  , qui  tient  bien 
» plus  à l’esprit  militaire  qu’à 
» l’esprit  législateur.  Si  on  le 
«considère  connue  adminislra- 
« leur  , l’inflexible  équité  or- 
«donne  de  porter  sur  sa  mé- 
» moire  un  jugement  plus  sévère 
«encore.  On  cite  les  terres  qu’il 
» a fait  défricher,  les  sables  qu’il 
» a rendus  fertiles , les  nom- 
«breux  villages  qu’il  a élevés  ou 
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«peuplés,  des  manufactures  par 
«lui  créées  ou  encouragées,  la 
n population  enfin  augmentée 
«dans  son  royaume,  tandis  que 
» partout  ailleurs  elle  a beaucoup 
» de  peine  à se  soutenir  à son  ni- 
vveau.  Tous  ces  faits  peuvent 
» n’être  pas  assez  bien  établis: 
«ils  peuvent  avoir  été  exagérés; 

» et  quand  ils  seraient  tous  vrais 
» et  tous  exacts,  l’administration 
«du  roi  de  Prusse  pourrait 
«encore  avoir  été  très  vicieuse. 
«Vavant  aucune  cour,  aucun 
«faste,  avec  beaucoup  d’éco- 
» uomic  , il  a dû  avoir  beau- 
» coup  d’argent,  et  avèc  de  l’ar- 
» gent  il  a pu  faire  des  établissc- 
» mens  utiles  : il  en  a fait.  Mais 
«ce  qu’un  roi,  quelque  puis- 
«sant  qu’il  soit,  peut  faire  par 
«lui-même,  est  toujours  peu  de 
«chose  en  comparaison  de  ce 
«que  ferait  sa  nation,  s'il  la 
» laissait  libre  de  toute  gêne  et 
» de  toute  entrave  , en  oroté  - 
» géant  seulement  son  industrie. 
«Cent  mille  esprits  qui  méditent 
» constamment  sur  leurs  propres 
«intérêts  voient  toujours  beau- 
ncoup  plus  de  choses,  et  les 
«voient  mieux  qu’un  seul  hora- 
»me  de  génie,  qui  médite  qucl- 
«quefois  sur  les  intérêts  des  au- 
» très.  Frédéric  avait  une  manie 
«bien  indigne  d’un  esprit  supé- 
» rieur.  11  voulait  tout  voir  et 
» tout  administrer  par  lui-iuê- 
» me  ; au  lieu  que  les  grands 
«administrateurs,  éclairés  par 
«un  petit  nombre  de  principes 
«dont  ils  répandent  la  lumière 
«sur  leur  nation,  sont  des  spéc- 
ulateurs tranquilles,  et  non  des 
«créateurs  inquiets  d’un  ordre 
«qui  n’est  jamais  si  beau  et  si 
«heureux  que  lorsqu’il  s’établit 
«par  lui-même  sur  les  lois  éter- 
» ncllcs*dc  la  nature  des  choses 
• et  des  hommes.  Le  bien  que 
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«Frédéric  a fait  est  celui  d’un 
«particulier  très  puissant,  ' plu- 
» tôt  que  l’œuvre  d’un  souverain 
» qui  avait  du  ’^cnie  : et  si  vous 
«voulez  prendre  une  juste  idée 
» du  *inécliant  système  d’adrni- 
«nistration  qu’il  avait  embrassé, 

» vovez  à quoi  les  rtïiséraldes  et 
» honteuses  pratiques  de  ce  sys- 
» tome avaient  conduit  un  grand 
»hojnme;voyezenquelleesti  meil 
» avait  pris  cctartdenns  finances, 
«dont  notre  désespoir  est  de  ne 
«pouvoir  nous  délivrer;  vovez- 
» le  travailler  de  concert  avec 
«de  faux  monnaveurs  qu’il  de- 
» vrai  t punir  du  dernier  supplice, 
«et  faire  servir  son  effigie  à at^ 
» tester  un  mensonge  et  à cou- 
«vrir  une  fraude,  multiplier  des 
«impôts  à toutes  les  entrées, 

» sur  tous  les  objets  de  consom- 
» mation  , et  se  persuader  encore, 

» comme  les  plus  bornés  de  nos 
«politiques,  que  ce  qui  est  pris 
«sur  la  denrée  n’est  pas  pris 
«sur  la  terre,  que  ce  qui  est 
«pris  'sur  les  marchandises 
» étrangère  , n’est  pas  pris  sur 
» les  nationaux  qui  les  achètent  : 
«voyez -le  porter  l’inspection 
«d’un  inquisiteur,  sur  des  ac- 
« tions  abandonné  sur  la  liberté 
«dans  les  empires  les  plus  des- 
«potiques,  défendre  à ses  sujets 
» riches  » 4e  marier  leurs  filles 
«sans  sa  permission,  leur  inter- 
«dire  les  longs  voyages,  ne  pas 
» leur  permettre  de  transporter 
» hors  de  la  Prusse  leur  fortune: 
» le  royaume  d’un  roi  philosophe 
« semble  être  converti  en  un 
«cloître.  Frédéric  oublie,  ou  il 
«ignore  que  la  liberté  est  la 
» chaîne  la  plus  forte  qui  attache 
» les  hommes  dans  un  pays  ; ctJi 
«croit  rendre  son  empire  florîs- 
«sant  en  dépouillant  ses  sujets 
» des  droits  les  plus  sacrés  de  la 
» nature.  Je  ne  croirai  donc  pas 
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«à  tout  ce  qu’on  a dit  des  pros- 
» péri  tés  de  son  peuple,  parce 
» que  je  ne  crois  pas  aux  pros- 
» pérîtes  des  esclaves  ; et  quand 
» môme  ce  qu’on  eu  a dit  serait 
«incontestable,  je  croirai  qu’a- 
«vecun  système  opposé , ■ Fré- 
» délie  eût  fait  cent  fois  plus 
«de  bien  encore,  lit  qu’on  ne 
» dise  pas  que  j’oppose  un  pi'jii- 
» cipe  général  à un  fait;  ce  prin- 
«cipe  général  est  fondé  sur  des 
» faits  universels  : au  reste,  et  je 
«dois  le  répéter,'  le  panégyriste 
» du  roi  de  Prusse  énonce  lui- 
» même  presque  tous  ces  repro- 
» elles;  et  s’il  lôchede  les  adoucir 
«en  faveur  d’un  monarque  qui 
» a de  si  grands  droits  à l’adini- 
» ration  universelle,  on  voit 
» sans  incertitude  qu’il  ne  par- 
» tage  aucune  de  scs  erreurs,  et 
«qu’il  est  loin,  comme  tant 
«d’autres,  de  se  servir  des  fau- 
» les  d’un  grand  homme,  pour 
«attaquer  des  vérités  auxquelles 
» on  doitplusderespectencore.tt 
Outre  la  rie  dont  nous  avons 
cité  quelques  passages,  qui  a 
paru  à Strasbourg  en  1788,  4 
vol  in-8” , l’abbé  Denina  en  a 
douué  une  autre  en  178g,  beau- 
coup plus  courte,  mais  écrite 
avec  plus  de  discernement  et  de 
sagesse,  i vol.  in-8°.  Ou  a pu- 
blié ses  OEuvres  primitives 
c’est-à-dire  , la  collection  des 
ouvrages  qui  avaient  paru  de 
son  vivant,  en  4 vol.  in-8'’,  \ms- 
terdam  , 1798,  et  ses  OEuvres 
posthumes  , ci^  23  vol.  in-8°  , 
avec  sa  Vie,  Amsterdam,  1790. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  le 
détail  de  tout  ce  qu’ils  présen- 
tent de  matières  propres  à l’éloge 
ou  à la  censure.  11  en  est  peu 
qu’on  puisse  regarder  comme 
lui  appartenant  en  entier.  Mais, 
si  quelques  philosophes  lui  ont 
attribué  les  leurs-,  un  d’eux  fut 
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« accusé  de  s’être  attribué  les  siens 

* et  l’on  sait  ce  qu’il  lui  en  coûta. 

11  n’v  a pas  d apparence  qu  un 
prince  qui  avait  un  grand  sens 
ait  écrit  tout  ce  qu  on  lit  dans 
quelques-uns  de  ces  ow rages, 
moins  encore  qu’il  J ait  pense. 
Dans  tous  les  cas,  1 analyse  de 
celle  vaste  collection  nous  mè- 
nerait trop  loin,  et  ne  pour- 
rail  s’accorder,  dans  un  temps 
si  voisin  encore  de  sa  gloire, 
avec  les  égards  dus  à itn  auteur 
royal.  [Frédéric,  fit  rédiger  un 
nouveau  Code  , remarquable 
par  l’abolition  de  la  question  et 
la  liberté  laissée  à tous  les  cultes. 
Toute  sa  vie  intérieure  était  de 
la  plus  rare  simplicité.  Sof  amu- 
sement était  la  musique;  îljouait 
de  la  flûte  dans  la  perfection,  t.c 
colonel  Quinlus , aussi  bon  mu- 
sicien , l’accompagnait  dans  des 
Duos  que  le  roi  lui-même  com- 
posait. H essuya  plusieurs  desa 
éléments  de  la  part  de  Voltaire. 
Dans  une  querelle  scientifique 
qui  s’était  élevée  entie  Manper- 
tuis  et  un  savant  allemand,  Fré- 
déric ordonna  à Voltaire  de  ne 
pas  s’en  mêler.  Celui-ci  publia 
aussitôt  contre  Maupcrtuis  un 
libelle;  le  roi  le  fit  brûler  par  la 
main  du  bourreau.  (V . Vol  Une.) 
Us  se  raccommodèrent  ; mais  peu 
de  temps  aprèsVoltairc  tomba  eu 
disgrâce,  parce  que  le  roi  apprit 
que  dans  le  poème  de  la  loi  na- 
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turelle,  publié.par  le  premier, 
il  se  trouvait  des  vers  très  oHen- 
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satits  pour  sa  personne.  Frédéric 
n’était  pas  viiiéficatif , et  laissa 
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toujours  en  repos  les  juges  qui , 
lors  de  son  projet  de  Unie,  l a- 
vaient condamné  à mort.  De 
même  il  traita  avec  mépris  le 
libelle  de  Voltaire  intitule  1 œ 
privée  du  roi  de  Prusse,  l.es 
meilleurs  ouvrages  de  Frédéric 
11  sont  les  Mémoires  pour  servir 
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h l’histoire  de  la  maison  de  Bran- 
debourg.—Histoire  de  mon  temps. 

— Histoire  de  la  guerre  de  sent 
ans.— Cssais  sur  les  formes  des 
gouvernements  et  sur  les  devoirs 
des  souverains.  - U composa 
beaucoup  devers.  Les  poésies  du 
philosophe  Sans-Souci  sont  fort 
médiocres.  Le  poe.ne  sur  l’art 
de  h guerre  est  son  meilleur 
ouvrage  comme  poète.  Quand 
les  jésuites  furent  expulsés  des 
royaumes  catholiques,  Frédéric 
en  admit  un  grand  nombre  dans 
scs  états  et  les  employa  utile- 

1 1 FlïlîDERlC-GÈlEEAtlVlE  II, 
roi  de  Prusse,  naquit  le  25  sep- 
tembre i -M.  U était  filsdu  prmee 
Ri/.as,  frère  cadet  du  grand  I ie- 
déric.  Après  avoir  icqu  une  édu- 
cation soignée,  il  fit  ses  premières 

armes  sur  la  fin  de  la  guerre  de 
sept  ans,  et  s’v  distingua  par 
sa  valeur  et  par  son  intelligente- 
Lors  de  la  guerre  pour  la  succes- 
sion de  Bavière,  il  commandait 
un  corps  qu’il  conduisit  en  Silé- 
sie où,  attaqué  par  des  force 
supérieures,  il  eut  le  talent  de 
faire  la  retraite  sans  éorouYei 
aucun  éclicc.  Frédéric  H Je  re- 
vivant lui  dit...  «Vous  nées 
,,  plus  mon  neveu....  vous  êtes 

» mon  fils..  » et  ,1  ' l’enhrassa 
tendrement.  En  iT^O"  pèie 
étant  mort  précédemment,  u 
succéda  à son  oncle,  et  signa  a 
-les  premiers  mois  de  snn  règne 
par  des  actes  de  justice  et  de 
bienfaisance,  mais  bientôt  «pies 
il  éloigna  de  son  conseil  son  on- 
cle le  prince  Henri,  ainsi  que  les 
hommes  les  plus  distingues  par 
leurs  talents,  et  se  livra  a ses  U- 
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yoris.à  ses  maîtresses,  et  surtout 
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y (les  membres  de  la  secte  tlc.> 
Illuminés.  Ceux-ci,  à Eu™  ™ 

leurs  fantasmagories,  captivcren 

entièrement  l’esprit  faible  de  ce 
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jeune  prince,  auquel  ils  firent 
voir  l’ombre  de  Moïse ; ou  du 
moins  Frédéric-Guillaume  crut 
véritablement  avoir  vu  cette  ap- 
parition. En  1787  il  excita  la 
{pierre  entre  la  ltussie  et  la  Tur- 
quie, eu  même  temps  qu’il  pro- 
mit aux  Polonais  de  soutenir 
leur  indépendance;  mais  l’anncc 
suivante  il  abandonna  la  Pologne 
à son  malheureux  sort;  et  en 
1790,  il  approuva  la  nouvelle 
constitution  de  ce  royaume. 
Deux  ans  après,  il  s’allia  avec 
l’Autriche  contre  la  France,  par 
le  traité  de  Pilnitz,  et  marcha 
contre,  cette  puissance.  Frédéric- 
Guillaume  s’empara  de  Longwy, 
de 'Verdun,  et  entra  dans  la 
Champagne;  mais  les  intrigues 
des  Jacobins  parvinrent  à arrêter 
ses  conquêtes,  et  il  rejoignit  son 
armée  du  llliin.  Après  quelques 
succès  et  quelques  échecs,  il 
tourna  scs  reparus  du  côté  de  la 
Pologne  , et  détermina  la  Russie 
à en  faire  le  parlageavec  lui.  Il  sc 
rendit, h cet  effet, à son  arméedela 
Vis  tu  le,  s’empara  de  Danlzitk,  de 
Th  oui , d’unepartie  de  la  grande 
^ologne,  battit  le  générai  Kos- 
ciusko  , prit  Cracovie  , mais 
il  fut  contraint  de  sc  reti- 
rer de  Varsovie,  qu’il  assiégeait 
depuis  deux  mois.  En  1795,1! 
abandonna  la  coalition,  et  céda 
à la  France  les  possessions  prus- 
siennes sur  la  vive  gauche  du 
Rhin.  Frédéric  - Guillaume  11 
mourut  le  16  novembre  1797, 
âgé  de  53  ans  11  eut  de  la  prin- 
cesse d’Hesse  Darmstadt,  sa  se- 
conde femme  , Fréderic-Guil- 
lauinelll,qui  règne  actuellement. 
Resté  \ eut , il  avait  épousé  de  la 
main  gauche,  M."*  Voss,  com- 
tesse d’ingenheim . 

+ FRÉDÉRIC-AUGUSTE,  roi 
de  Saxe  , naquit  le  23  décembre 
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1750.  Il  était  fils  aîné  de  l’élec- 
teur Frédéric  - Christian  , qui 
mourut  en  17(53.  Comme  l’héri- 
tier' du  trône  n’avait  alors  i|ue 
i3  ans,  011  nomma  régent  l’aîné 
de  ses  oncles,  le  prince  Xavier. 
La  Saxe  avait  beaucoup  souffert 
dans  la  guerre  de  sept  ans  , et 
la  mauvaise  administration  du 
régent  ne  fit  qu’augmenter  les 
calamités  publiques.  Le  jeûna 
Frédéric-Auguste  prit  les  rênes 
de  l’état  en  1788,  à l’âge  de  18 
ans,  et  se  fit  ' remarquer  par  la 
sagesse  dosa  conduite.  II  sc  ren- 
ferma dans  la  plus  stricte  écono- 
mie , et , eu  suivant  les  conseils 
d’un  ministre  habile  et  ami  de 
son  pavs,  il  excita  l’industrie, 
ranima  le  commerce,  rendit  la 
confiance  au  papier  monnaie; 
fit  modifier  le  code  criminel, 
abolit  la  question  , et  apporta 
dans  plusieurs  branches  de  l’ad- 
niiuistratinii  des  améliorations 
considérables.  Il  épousa  en  17G9 
la  princesse  Marie-Anrclio-Âu- 
guste,  fille  de  l’électeur  (à  pré- 
sent roi  )de  Bavière,  et  jouissait 
en  paix  de  l’amour  de  ses  su- 
jets , lorsque  ,'  sept  ans  après 
(1776),  il  se  forma  contre  ce  bon 
prince  un  complot  auquel  011 
prétendit  qu’avait  participé  sa 
mère,  indignée  de  ce  qu’elle 
n’exerçait  aucune  sorte  d’in- 
fluence. On  arrêta  un  des  chefs 
du  complot,  le  coloucl  \ndolo, 
et  tout  demeura  tranquille.  Dans 
cette  occasion,  un  chambellan 
de  l’électeur  lui  donna  des  preu- 
ves de  zèle  et  de  dévoùinent  : 
c’était  un  italien  nommé  Mario- 
lini,  qui  devint  ensuite  minis- 
tre, et  montra  dan3  cette  place 
beaucoup  de  talents.  L’électeur 
de  Bavière,  dernier  enfant  mâle 
de  sa  maison  , étant  mort , Fré- 
déric-Auguste s’allia  à la  Prusse 
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pour  faire  valoir  contre  l'Au- 
triche les  droits  de  sa  mère  à 
cet  électorat.  La  guerre  ne  dura 
pas  long-temps,  et  par  un  traite 
signé  à Teschen  , le  to  mai  1 7*70 , 
il  fut  convenu  que  l’ Autriche 
renoncerait  à ses  prétentions  sur 
la  Bavière,  et  que  Frédéric-Au- 
guste serait  substitué  à tous  les 
droits  de  sa  mère,  et  celte  suc- 
cession valut  à l’électeur  de  Saxe 
6,000,000  deflorins.  L’Autriche , 
toujours  ambitieuse,  paraissait 
nourrir  de  grands  projets  j Fré- 
déric 11,  qui  ne  pouvait  pas  se 
tromper  sur  la  politique  de  cette 
puissance , forma  entre  plusieurs 
princes  allemands  une  alliance 
dont  le  seul  but  était  de  surveil- 
ler les  démarches  de  l’empereur 
Joseph  II , et  de  lui  opposer  , si 
le  cas  l’exigeait,  des  forces  suf- 
fisantes. Frédéric-Auguste  fut  un 
des  premiers  qui  adhéra  à cette 
coalition.  Le  trône  de  la  Polo- 
gne étant  vacant  en  1791  , la 
diète  de  ce  pays  offrit  cette  cou- 
ronne à Frédéric-Auguste  , qui , 
après  avoir  pris  l’avis  de  son  con- 
seil, préféra  le  bien  de  ses  sujets 
uaturels  à l’éclat  d’une  grande 
couronne.  La  révolution  fran- 
çaise avaitmis  en  agitation  toute 
l’Europe  : la  conférence  de  Pil- 
nitz  avait  réuni  l’empereur  Léo- 
pold Il  et  le  roi  de  Prusse,  qui 
se  coalisèrent  contre  la  France. 
Frédéric -Auguste  refusa  long- 
temps d’entrer  daus  cette  allian- 
ce ; mais  comme  prince  de  l’em- 
pire, il  dut  fournir  son  contin- 
gent à l’armée  alliée  , jusqu’en 
1796.  A cette  môme  époque  et 
après  le  traité  de  llàle  , le  géné- 
ral Jourdan  ayant  pénétré  dans 
la  Franco  nie , l’électeur  de  Ba- 
vière conclut  avec  ce  général  un 
armistice  : ses  troupes  ne  furent 
alors  employées  que  pour  maiu- 
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tenir  la  neutralité  sur  les  fron- 
tières méridionales  de  la  Saxe. 
Cependant,  en  i8o5,  il  ne  put 
s’opposer  au  passage  des  trou- 
pes prussiennes  , ni  refuser  à ses 
amis  alliés  un  secours  de  99,000 
hommes  destinés  a agir  contre 
les  Français.  Aussi,  après  les  ba- 
tailles d’Iéna  et  d’Auerstacdt , 
ces  derniers  occupèrent  militai- 
rement la  Saxe  , y firent  des  ré- 
quisitions , et  ce  ne  fut  qu’au 
prix  de  90,000,000  de  francs 
que  l’électeur  put  rester  neutre. 
Dans  cette  circonstance  , ce  sou- 
verain donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  la  bon  té  de  son  cœur.  Pour 
soulager  ses  peuples  d’unepartie 
de  cette  énorme  contribution  , 
il  s’imposa  les  plus  grands  sacri- 
fices : il  en  fut  récompensé  , au 
moins  pour  quelque  temps.  L’é- 
lectorat de  Saxe  fut  érigé  en 
royaume  après  le  traité  de  Poseu 
du  11  décembre,  par  la  vo- 
lonté de  Napoléon.  Ce  fut  comme 
roi  que  Frédéric-Auguste  adhéra 
à la  confédération  du  Rhin  ; mais 
presqueau  moment  même  qu’on 
lui  décernait  une  nouvelle  cou- 
ronne , on  rasait  les  fortifies* 
tion's  de  sa  capitale.  Par  le  même 
traité  de  Poseu , il  échangea  pour 
le  cercle  de  Cotbuslc  bai  (liage  de 
Lommeris  le  conitédc  Iîarhy  et 
une  partie  du  comté  de  Mans- 
feld  , qu’il  céda  à la  Westphalic  , 
dont  Jérôme  Bonaparte  devint 
souverain.  Le  traité  de  Tilsitt  lui 
donna  les  provinces  méridiona- 
les de  la  Prusse  , une  partie  de  la 
nouvelle  Prusse  orientale  et  occi- 
dentale, ainsi  que  de  la  nouvelle 
Silésie,  et  cés  dernières  provin- 
ces reçurent  le  nom  ’de  duché  de 
Varsovie.  De  même  que  tous  les 
princes  de  la  confédération  ger- 
manique, le  roidcSaxe  dut  tenir 
surpied  un  contingent  de  90,000 
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ommes,  à la  disposition  de 
tuonaparte,  dont  il  était  devenu 
Uié.  Il  fit  marcher  (en  1809)  scs 
loupes  contre  les  Autrichiens, 
p»i  bientôt  après  occupèrent 
Dresde,  et  obligèrent  le  roi  de 
Saxe  à sé  retirera  Francfort  su  rie 
M cin  ; d’où  il  adressa  deux  Pro- 
clamations , celle  du  18  juin  aux 
Saxons,  et  celle  du  ->4  du  même 
mois  à ses  sujets  Polonais.  La 
défaite  des  Autrichiens  le  ra- 
mena dans  sa  capitale , et  le 
traité  de  Vienne  du  octobre 
1 §09  agrandit  le  duché  de  Var- 
sovie des  contrées  de  l’ancienne 
et  delà  nouvelle  Gallicie , dont 
l’Autriche  s’était  emparée  en 
17 72  et  1795,  lors  des  deux  par- 
tages de  la  Pologne  entre  la 
Ru  ssie  , l’Autriche  et  la  Prusse. 
Les  états  du  roi  de  Saxe  par- 
vinrent ainsi  à contenir  près  de 
6,000,000  d’habitants.  Napo- 
léon , pour  célébrer  l'anniver- 
saire de  sou  couronnement, 
avait  réuni  à Paris  tous  les 
princes  de  la  confédération  du 
Rhin  : Frédéric-Auguste  fut  du 
nombre;  et,  digne  appréciateur 
des  arts,  il  examina  tous  les 
monuments  de  cette  capitale  , 
et  se  fit  remarquer  autant  par 
son  goût  éclairé  que  par  l’arfa- 
bilité  de  sou  caractère.  Le  sys- 
tème continental  amena  la 
guerre  contre  la  Russie:  Napo- 
léon se  trquva  à Dresde,  au 
mois  de  juillet  1812  , avec  î’enii- 
pereur  d’Autriche  son  beau-père, 
le  roi  de  Prusse  et  plusieurs  au- 
tres princes  allemands,  et  là  il  re- 
çut de  Frédéric-Auguste  tous  le,s 
témoignagesd’uncsiucè  reamitié. 
Dansceinoment,  ces  témoignages 
avaient  pu  paraître  comme  obli- 
gatoires, mais  ils  ne  se  démen- 
tirent point  dans  les  revers  , et 
furent  encore  une  preuve  écla- 
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tante  dn  caractère  noble  et  lovai 
de  Frédéric-Auguste.  Lors  des 
désastres  de  la  campagne  de 
Russie , Napoléon  se  vit  aban- 
donné de  tous  ses  alliés  et  de 
son  beau-père  lui-même  , qui 
tous  devinrent  scs  ennemis  : le 
roi  de  lyxe  lui  resta  fidèle,  et 
uand,  après  un  voyage  long  et 
angereux  , il  vint  prendre  quel- 
que repos  dans  ses  états , il 
trouva  dans  Frédéric  - Auguste 
le  même  ami  et  le  môme  allié. 
Cette  conduite  est  d’autant  plus 
noble  que,  à cette  époque,  Buo- 
naparte  étant  loin  des  débris  de 
son  armée,  et  livré  à sou  pou- 
voir, il  était  facileau  roi  de  Si «te 
de  s’emparpr  impunément  dosa 
personne.  Il  préféra  , pour  ne 
pas  manquer  a la  bonne  foi  et 
aux  droits  de  l’hospitalité  , en- 
courir l’indignation  des  autres 
puissances.  Aussi  fut-il  bien- 
tôt obligé , aux  approches  de 
l’armée  russe  , de  quitter  sa 
capitale  ,’  après  avoir  adressé  à 
scs  peuples  la  proclamation  sui- 
vante , du  25  février  1 8 1 3 

« Au  milieu  des  dangers  qui  ont 
» souvent  environné  noire 
a royaume;  il  n’a  dû  sa  conscr- 
» vation  qu'au  svslèmc politique 
» auquel,-  depuis  six  ans,  nous 
» avons  été  constamment  alta- 
» cirés.  Toujours  fidèle  h nos 
» traités  et  à nos  engagements , 

» nous  comptons  encore  aujour- 
» d’hui,  avec  assurance , sur 
l’heureux  résultat  que  nous 
«promet  notre  puissant  allié, 

»,  le  secours  des  puissances  con-  . « 
» fédérées,  et  la  bravoure  éprou- 

» \ée  de  nos  guerriers >»  Lu  *■ 

même  temps  il  remit  aux  Fran-  : 
Çais , qui  fortifièrent  de  nou- 
veau Dresde,  les  forts  de  Wi- 
temberg  , de  Torgau  , et  de  Koe- 
niugstein.  Après  les  batailles  de 
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Lutzen  et  de  Bail  ! zen  , Frédc- 
ric-Augustc  rentra  dans  Dresde, 
avec  Napoléon,  mais  il  eut  la 
douleur  dë  voir  ses  états  livrés 
à toutes  les  calamités  de  la  (pier- 
re. Le  passage  des  armées  russe 
et  prussienne , le  séjour  de  l’ar- 
mée française  dans  la  capitale, 
le  combat  de  Groffgorgen  le  a 
mai,  l’attaque  de  Dresde,  la 
bataille  dn  a6 , sous  les  murs 
de  cette  ville,  les  blocus  qu’en 
firent  les  Russeset  les  Prussiens, 
les  batailles  meurtrières  du  18 
et  19  octobre  aux  portes  de  Leip- 
sick , portèrent  la  désolation  dans 
la  Saxe,  et  coûtèrent  d’énormes 
salifiées  à ses  habitants.  Frédé- 
ric-Auguste fut  ameyé  à lier! in  , 
avec  des  honneurs  dus  à son 
rang,  mais  qui  11e  le  consti- 
tuaient pas  moins  en  état  de 
captivité,  l.a  Russie  et  la  Prusse 
avaient  déjà  décidé  à Kalilsch  du 
sort  de  Ce  monarque;  la  plus 
grande  partie  de  ses  états  devait 
être  donnée  au  roi  de  Prusse.  Eu 
effet , Napoléon  11c  pouvant  plus 
rien  ni  pour  lui  ni  peur  scs 
alliés,  demanda  avec  instance 
d’administrer  provisoirement  la 
Saxe;  mais  le  gouverneur-général 
lui-mëme,  d’après  une  déclara- 
tion équivalente  du  -27  octobre 
1 B 1 4 > ternit  le  10  du  mois  sui- 
vant les  états  saxons  aux  com- 
mi.ssaitrs  prussiens  , les  barons 
de  Ruik  et  de  Ga'udy.  Le  sou- 
verain légitime,  qui  se  trouvait 
à Frédérickslfeld  , protesta  le  4 
décembre  contre  cette  violente 
usurpation,  dans  un  Manifeste 
qui  disait , entre  autre  choses — 
a Nous  manquerions  à des  de- 
» voirs  sacrés  en  vêts  notre  mai- 
» son  royale  et  envers t notre 
» peuple,  si  nous  gardions  le 
» silence  sur  la  nouvelle  mesure 
« projetée  contre  nos  états,  au 
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» moment  où  nous  sommes  en 
» droit  d’en  attendre  la  restitu- 
» lion.  L’intention  manifestée 
» par  la  cour  royale  de  Prusse  , 

» d’occuper  provisoirement  nos 
» étals,  nous  oblige  de  prému- 
» nir  contre  une  démarche  pa- 
» reillé  nos  droits  bien  fondés, 

» et  de  protester  solennellement 
» contre  les  conséquences  qui 
» pourraient  être  tirées  de  celle 
» mesure  ; c’est  auprès  du  con- 
» grés  de  Vienne  , et  en  facC'do 
» toute  l’Europe  , que  nous  nous 
» acquittons  de  ce  devoir,  eu 
» signant  de  notre  main  les  pré- 
»•  sentes,  et  en  réitérant  en  niê- 
» me  temps  publiquement  ladé- 
» claration  , communiquée  il  y 
» a quelque  temps  aux  cours 
» alliées,  que  nous  ne  consenti- 
» rous  jamais  à la  cession  de» 

» états  que  nous  tenons  de  nos  _ 
» ancêtres,  et  que  nous  u’accep- 
1»  terous  aucuns  déddmmage- 
» meuts  ni  équivalents  qui  puis- 
» sent  oousêtreoffert...'!)  Malgré 
cptte  déclaration  aussi  juste  qu’é- 
nergique, Frédéric-Auguste,  no 
trouva  d’autre  appui  au  congrès 
de  Weimar  que  la  France  et 
l’Autriche.  Appelé  à Preslfourg 
par  François  II , il  s’v  rendit  en 
janvier  i8i5,  et  par  suite  des 
nouvelles  négociations  on  fixa 
le  sort  de  la  Pologne  cl  de  . la 
Saxe,  par  le  traité  du  9 février 
de  la  même  année.  11  en  résulta 
uc  Frédéric-Auguste  fut  obligé 
e perdre  la  Pologne,  d’aban- 
donner à la  Prusse  près  d’nn 
million  d’habitants,  de’ céder  à 
la  maison  de  Weimar  les  parties 
du  pays  ci-devant  électoral  sur 
laSaalc,  cl  dans  Pilcuncberg  , 
un  district  à l’Autriche.  Ainsi 
démembré  par  le  droit  du  plus 
fort , qui  était  naguère  la  Su- 
prema  lex  de  Napoléon,  il  11e 
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lui  resta  que  des  états  contenant 
1,128,000  habitants.  11  dut  eu 
môme  temps  donner  son  con- 
tingent de  troupes  pour  la  guer- 
re contre  ..Napoléon  , qui  était 
retourné  en  France,  et  il  accéda, 
le  i'r  mai  1817,  à la  coalition  dite 
la  Sainte- 4 Mance.  Le  retour  de 
la  pais  permit  à ce  bon  roi  de 
donner  tous  ses  soins  à scs  peu- 
ples, dont  il  protégea  l’indus- 
trie et  le  commerce  , allégea  les 
charges , en  se  prescrivant  à lui- 
même  la  plus  stricte  économie. 
Frédéric  - Auguste  fut  le  plus 
probe,  le  plus  loyal  , le  plus 
aimé  des  souverains  de  l’Euro- 
pe', dont  il  était  le  doyen  d’âge, 
et  dont  il  méritait  l’estime  et 
l’amitié.  Surpris  par  une  mala- 
die qui  ne  paraissait  pas  dange- 
reuse, on  croyait  pouvoir  con- 
server encore  le  père  de  ses  peu- 
ples , lorsqu’une  j rofonde  lé- 
thargie le  fit  croire  mort. pen- 
dant 24  heures.  11  se  réveilla  en- 
fin, mais  ce  fut  pour  rendre  son 
dernier  soupir,  le  5 mai  1827, 
à l’âge  de,  77  ans. 

FRÉDÉRIC  de  Holslein.  T'oy. 

ADOI.PHK-F'REDÉKic. 

FRÉDÉRI: ) Y,  électeur  Pala- 
tin, surnommé  Roid’hivcr.  Yov. 
Fedinasd  11 , empereur. 

FJÎEDOLI  ( Bérenger},  né  à 
Benne  en  Languedoc,  d’une  fa- 
mille noble,  mort  à Avignon  en 
i323  , était  habile  dans  le  droit. 
11  fut  choisi  eu  1298  par  Boni- 
face  Ylll , pour  faire  la  compila- 
tion du  Sexte  , c’est-à-dire  du 
6e  livre  des  Décrétales , avec 
Guillaume  de  Mandagot  et  Ri- 
chard deSienne.  Elément  V l’ho- 
tiora  du  chapeau  de  cardinal  en 
1 325.  _ 

FRÉGOSE  ( Paul) , cardinal , 
archevêque  de  Gênes  sa  patrie, 
doge  en  1462,  perdit  cette  place 
quelque  temps  après,  la  recou- 
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vra.cn  1 463 , et  l’occupa  encore 
deux  fois.  Il  mourut  à Rome  le 
2 mars  1498. 

FRÉGOSE  ( Baptiste  ),  neveu 
du  précédent,  né  à Gênes,  vers 
l’an  j44°  , fut  élu  doge  en  1478. 

Il  rie  conserva  que  très  peu  de 
temps  cette  dignité.  La  hauteur 
de  son  caractère  et  la  sévéri  t%de 
son  gouvernement  le  firent  dé- 
poser la  même  année.  Il  fut  exi- 
lé à Tregui , mais  nous  ignorons 
quand  il  mourut.  Il  égava  sa  re- 
traite par  la  lecture  cl  le  travail. 
On  doit  à sa  plume  : i°  un  ou- 
vrage italien  en  9 livres,  mais 
qui  n’a  paru  qu’en  latin  , Mi- 
lan , i5og,  in-Fol. , de  la  traduc- 
tion de  Camille  Ghilini,  sur  les 
Actions  mémorables , dans  le 
goùtde  Yalèrc  Maxime.  Les  meil- 
leures éditions  de  ce  Traité,  sou- 
vent réimprimé,  sout  celles  de 
Juste  Galliard,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  qui  y a fait  des 
additions,  des  corrections , et  l’a 
orné  d’une  préface  : 20  La  f^ic 
du  pape  Martin  V ; 3 ’ un  Traité 
latin  sur  les  femmes  savantes; 

4"  un  autre,  en  italien,  contre 
l’antOfir,  Milan,  1 4 96 , in-4°  , 
traduit  en  français,  i58t  , in-4°  ; 
l’original  et  la  version  sont  éga- 
lement rares. 

FRÉGOSE  ( Frédéric),  arche- 
vêque de  Salcrne  et  cardinal,  de 
la  même  famille  que  les  précé- 
dents , né  à Gênes  vers  1480,  dé-  t 
fendit  la  côte  de  Gènes  contre 
Cortôli  , corsaire  de  Barbarie  , 
qui  la  ravageait.  Il  surprit  ce  pi- 
rate dans  le  port  de  Biser,  et 
passa  à Tunis  et  à l’île  de  Gerbe, 
et  revint  à Gênes  chargé  de 
gloire  et  de  butin.  Les  Espa- 
gnols •ayant  surpris  Gènes  en 
1 522  , Frégose  chercha  un  asile 
en  France.  François  L,  le  reçut 
avec  distinction  , et  lui  donna 
l’abbaye  de  Saint  - Bénigne  de 
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Dijon . De  retour  en  Italie , il  fut 
fait  cardinal  et  évêque  d’Eugu- 
bio,  où  il  mourut  le  i5  juillet 
1 54 1 • Les  langues  grecque  et  hé- 
braïque lui  étaient  familières. 
Son  savoir  était  soutenu  par  les 
.vertus  épiscopales.  On  a de  lui 
un  Traité  de  l'oraison  en  italien, 
\gnise,  i5/pi  , in-8°. 

FRÉGOSE ,(  Antonio  - Filerc- 
îuo  ),  poète  italien  du  commen- 
cement du  xvi'  siècle,  dont  la 
Cer\’a  bianca  et  autres  poésies 
ont  été  réunies  à Milan  en  2 vol. 
in-8";  le  1"  en  1 5 15  , le  2' eu 
i5a5  . assez  rares. 

FREGOSE  Voy.  Fulcose. 

FREHER.  Voyez  Marquard- 
Freher. 

FRE1G,  Freigius  ( Jean-Tho- 
mas), natif  defribourg  eu  Bris- 
gau  , enseigna  le  droit  avec  répu- 
tation à Fribourg , à Bâle  et  à Al- 
torf , et  mourut  de  la  peste  vers 
i583.  On  a de  lui  des  Paratitles 
sur  le  Digeste  , in-8"  , et  d’autres 
ouvrages. 

FRE1ND  ( Jean  ),  né  en  1675 
àCroton,danslc  canton  deNorth- 
ampton  , était  fils  d’un  minis- 
tre protestant.  WcsminstcV  fut 
sa  première  école.  Dès  l’âge  de 
21  ans j il  mit  au  jour  deux  Dis- 
cours grecs , l’un  d’Eschiue,l’au- 
tredeDéuiosthèncs,  avec  une  tra- 
duction et  des  remarques.  II  se 
consacra  ensuite  à la  médecine. 
Le  comte  de  Pertoboroug  l’em- 
mena avec  lui  en  1705  en  Espa- 
gne, alors  le  théâtre  de  la  guerre. 
Après  y avoir  exercé  sa  profes- 
sion peudaut  deux  ans,  il  passa 
à Rome  et  s’y  lia  avec  tous  les 
savants  qui  cultivaient  son  art. 
Freind,  de  retour  en  Angleterre, 
fut  renfermé  à la  tour  de  Lon- 
dres, soupçonné  d’être  d’intel- 
ligence avec  les  ennemis  de  l’é- 
tat ; mabeurcusement  les  philo - 
. opiics  et  les  lettrés  ne  sont  que 
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trop  souvent  dans  ce  cas-là.  (T 
Vèspasien.  ) On  sollicita  en  vain 
son  élargissement  pendant  six 
mois  ’,  mais  au  bout  dcce  temps 
le  roi  tomba  malade,  et  Mead 
( voyez  ccnom  ),  confrère  du  pri- 
sonnier, ne  voulut  lui  ordonner 
aucun  remède  que  Freind  ne  fût 
sorti  de  la  Tour;  il  fut  ciargj,  et 
obtint  la  place  de  premier  mé- 
decin de  la  princesse  de  Galles, 
depuis  reine  d'Angleterre,  il 
mourut  à Londres,  à 52 ans, en 
1728,  ■ membre  de  la  société 
royale.  Freind  était  aussi  heu- 
reux dans  la  pratique  qu’éclairé 
dans  la  théorie.  Ses  opinions 
étaient  reçues  en  Angleterre 
comme  celles  d’Hippocrate  dans 
la  Grèce.  Des  ouvrages  qu’il  a 
laissés,  les  principaux  sont: 
i°  Histoire  de  la  médecine  de- 
puis Galien  jusqu'au  xiv'  siècle  ; 
livre  savant,  traduit  de  l’anglais 
en  français,  par  M.  Noguez,  en 
2 vol.  in -4°  , 1728;  2"  VEnune- 
nologie,  ou  Traité  de  l’ évacua- 
tion ordinaire  des  femmes , tra- 
duit en  français  par  Devaux  , 
1736,  in-12;  3“  Lecliones  clii- 
mlcte,  Amsterdam,  1710,  in-81; 
4°  Traité  de  la  fièvre.  Tous  les 
écrits  de  Freind  ont  été  recueil- 
lis à Londres,  in-fol.,  1733,  et  à 
Paris  , 1 735 , itt“4°- 
FREINSHEMIUS  (Jean) , na- 
quit en  1608  à Ulm  en  Souabe. 
Matthias  Berdegger  , savant  de 
Strasbourg,  lui  confia  sa  biblio- 
thèque et  lui  donna  sa  fille. 
L’université  d’Upsal  lui  ayant 
proposé  des  avantages  considé- 
rables , il  y alla  professer  l’élo- 
quence pendant  cinq  ans.  La 
reine  Christine , qui  l’enviait  à 
l’université,  le  choisit  pour  son 
bibliothécaire  et  sou  historio- 
graphe, avec  sa  table  et  2000 
écusd’appointcments.  llfutbien- 
tôt  obligé  d’abandonner  ces  hon- 
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neurs  et  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie, pour  rétablir  sa  santé,  que 
le  climat  de  Suède  avait  déran- 
gée. L’électeur  palatin  lui  don- 
na, un  an  après  sou  départ  d’Up- 
sal,  en  iG5G,  une  place  de  pro- 
fesseur honoraire  de  l’université 
de  Heidelberg,  et  une  charge  de 
conseiller  électoral.  Freinshc- 
mius  n’en  jouit  pas  long-lemjrs , 
étant  mort  en  1G60  , a 5a  ans. 
Ce  savant  possédait  les  langues 
mortes  et  presque  touteslcs  lan- 
gues vivantes.  Il  joignait  à une 
littérature  choisie  de  l’esprit  et 
du  goût.  Il  s’occupa  toute  sa  vie 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès 
à réparer  les  brèchesque  le  temps 
avait  faites  à quelques  auteurs. 
Il  entreprit  de  faire  des  Supplé- 
ments à Tite-Live  et  à Quiute- 
Curce,  et  il  y réussit.  Il  fut  moins 
heureux  dans  ses  Suppléments 
de  Tacite,  parce^pie  pour  faire 
revivre  cet  écrivain  inimitable, 
il  fallait  un  génie  aussi  fort, 
aussi  vigoureux,  aussi  profond 
que  le  sien,  et  il  s’en  trouve  à 
peine  un  dans  vingt  siècles.  Le 
P.  Brottier  y a depuis  complète- 
ment réussi.  On  a encore  de 
Freinshenrius  des  Commentaires 
sur  Florus  , et  quelques  autres 
auteurs  latins,  qu’il  a ornes  de 
savantes  tables.  [On  peut  con- 
8ul tel* pour  plus  de  détails  sur  ce 
savaut  auteur  son  éloge  funèbre 
par  Abraham  Frein  shemïus  , 
1661  , in-4°.] 

PREIRE  de  Andrada  ( Hya- 
cinthe ),  abbé  de  Sainte-Marie 
deChans,  né  à Béja  en  Portugal, 
l’an  i5q7,  parut  d’abord  avec 
distinction  à la  cour  d’Espagne; 
mais  son  attachement  à la  mai- 
son de  Bragance  indisposa  le  mi- 
nistère contre  lui.  11  s’éclipsa 
jusqu’au  temps  que  Jean  IV  fut 
proclamé  roi  de  Portugal , en 
1640.  (I  se  rendit  auprès  de  lui, 
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et  en  fut  très  bien  reçu.  Ce  mo- 
narque lui  offrit  l’évêché  de  \'i- 
scu  , qu’il  refusa,  prévoyant  que 
le  pape,  qui  ne,  reconnaissait 
pas  d’autre  roi  de  Portugal  que 
celui  d’Espagne  , ne  lui  accorde- 
rait poiut  ses  bulles.  11  mourut  à 
Lisbonne,  en  iGS^ , à 6o  ans. 
Freire  avait  l’esprit  léger,  mais 
le  cœur  généreux  et  plein  de 
franchise.  Il  reprenait  ses  amis 
eu  face,  et  les  défendait  en  se- 
cret. 11  cultiva  avec  succès  la  poé- 
sie et  l’histoire.  On  a de  lui  : i° 
la  Vie  de  don  Juan  de  Castro , 
in-fol.,  traduite  en  latin  par 
ltolto,  jésuite  italien.  C’est  un 
des  livres  les  mieux  écrits  en 
portugais  ; u,J  des  Poésies  portu- 
gaises , en  petit  nombre,  mais 
élégantes. 

FREITAG  (Jean),  né  à Nieder- 
Wesel,  dans*  le  duché  de  Elèves, 
en  1 58 1 , fut  professeur  de  mé- 
decine à Helmstadt,  médecin  en 
différentes  cours  d’Allemagne  , 
et  enfin  professeur  à Groningue, 
où  il  mourut  en  1 04 1 - U critiqua 
les  ouvrages  du  célèbre  Daniel 
Sennert , auquel  il  ne  semble 
pas  avoir  rendu  assez  de  justice, 
quoique  plusieurs  de  ses  criti- 
ques soient  fondées.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Frcitag  sont  : 
iu  Noctcs  medicœ,  Francfort, 
1 6 1 6 , iu-4°;  ouvrage  principale- 
ment  dirigé  contrôles  charlatans, 
pseudochimistcs,nromantcs,etc; 
X Aurora  mediconim galcno- 
chimicorum , iG3o,  iu-4°.  {V oy. 
Manget , Bibliotlieca  script,  mc- 
dicor. , tom.  ii  , pag.  346,  f — 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Freitag  (Jean) , né  à Pcriebcrg 
en  1687,  qui  pratiqua  la  méde- 
cine avec  réputation  à Ralis- 
bonne,  où  il  mourut  eu  i654, 
après  avoir  publié  De  melancho- 
lin  hypochondriaca . — Un  autre 
Freitao  (Jean-Henri)  publia  un 
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ouvrage  6ur  la  chimie  en  i635, 
à Qufea I i mlfcr  11  îg.  » — Ou  connaît 
encore  le  major  Freitag  , devenu 
célèbre  pour  avoir  donne  à 
Francfort  des  coups  de  bâton  à 
Voltaire' (i  ),  par  ordre  de  Fré- 
déric 11 , roi  de  Prusse. 

-{-  FREMIN  (René),  sculp- 
teur, né  à Paris,  en  1673.  Il 
prît  dans  sa  patrie  les  premières 
leçons  de  sou  art,  et  alla  ensuite 
se  perfectionner  à Rome;  de  re- 
tour à Paris,  i!  commença  à éta- 
blir sa  réputation  par  plusieurs 
beaux  ouvrages  tels  que  la  Sa- 
maritaine , qui  était  au  Pont- 
Neuf;  le  Maître- Autel  de  Saint- 
Louis  , dans  la  chapelle  du  Lou- 
vre; la  statue  de  sainte  Sylvie, 
dans  celle  des  Invalides.  S 
cette  époque,  Philippe  V fai- 
sait construire  à Saint-llde- 
fonse  (la  Granja)  de  beaux 
jardins  à Limitation  de  ceux  de 
Versailles;  il  appela  Frcmin , et 
c’est  là  qu’existent  les  ' chefs- 
d’œuvre  de  cet  artiste.  11  y tra- 
vailla pendant  sept  ans;  on  y 
admire  dans  la  chambre  dite  des 
Muses  la  statue  d'Apollon , les 
bustes  en  marbre  de  Philippe  V 
et  de  la  reine,  de  Louis  Tr  leur 
fils,  et  de  son  dp  ou  se  ; et  dans 
les  jardins,  les  quatre  Eléments, 
la  Poésie  lyrique,  la  pastorale,  hé- 
roïque et  satirique ; le  nroupe  en 
plomb  de  la fontaine  de  Persée  , 
et  principalement  la  fontaine 
dite  des  Grenouilles,  où  l’on 
voit  les  statues  de  Latone , d'A- 
pollon et  de  Diane,  qui  implo- 
rcilt  les  dieux  contre  les  Mois- 
sonneurs au  nombre  de  huit.  Il 
jouit  constamment  de  la  faveur 
de  Philippe  V.  Ayant  obtenu  la 

(«)  La  Strvum  pteut  «jue  Vollair.  l'ri!  forait  par 
•es  éerii*  a révoqué  «*n  douir , on  nié  absolument 
celle  anecdote  , cl  cependant  rien  de  mieux  constaté  , 
Furtout  pour  les  habita  ms  dp  Francfort.  Le  moyeu 
nruir  Ile  ment  de  faire  croire  Ici  fait»  surnaturels  d„ 
l 'Evangile  A de#  geni  qui  ne  croient  pu  uo  fait  aussi 
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permission  de  venir  passer  quel- 
que temps  à Paris  , il  y mourut 
en  17^5,' comblé  d’honneurs  et 
de  richesses. 

FREM1INET  (Martin), peintre, 
né  à Paris  en  1567  , fit  le  voyage 
de  Rome  dans  un  temps  où  les 
peintres  étaient  partagés  entre 
Mic'i>el-\n{>e  de  Earavage,  et  Jo- 
seph d’Arpino  , dit  1 é Giospin.  Il 
s’attacha  à prendre  ce  qu’il  v 
avait  de  meilleur  dans  le  faire 
de  ces  deux  peintres,  et  y réus- 
sit. Frein  inet  était  très  instruit 
daus  les  sciences  relatives  à son 
ait  : il  savait  l’anatomie,  la 
perspective  et  l’architecture.  Il 
fut  un  grand  dessinateur,  et  l’on 
remarque  beaucoup  d’invention 
daus  ses  tableaux  ; mais  sa  ma- 
nière fière,  les  expressions  fortes 
de  ses  figures , des  muscles  et 
des  nerfs  durement  prononcés, 
et  les  actions  ^ ses  personnages 
trop  recherches,  ne  sont  point 
du  goût  de  tout  le  monde.  Hen- 
ri IV  le  fit  son  premier  peintre  , 
et  Louis  XIII  l’honora  du  cordon 
de  Saint-Michel.  [ 11  peignit  le 
plafond  de  la  chapelle  de  Fon- 
tainebleau , où  l’on  admire  priu- 
cipaleineht  les  tableaux  de  Y An- 
nonciation , de  la  Création  et  de 
V Arche  de  Noé.  Il  mourut  à Pa- 
ri ’d,  en  1619.  ] 

FllEM  UN  VILLE  (Edmede  la 
Poix  deÿ,  né  én  1680 , à Verdun 
en  bourgogne,  était  fils  du  lieu- 
tenant général  de,  celte  ville,  et 
devint  lui-mémc  bailli  de  la  Pa- 
lisse. Les  matières  féodales  sont 
les  principales  qui  se  présentent 
a traiter  devant  un  juge  de  gran- 
des seigneuries;  il  en  fit  une 
étude  particulière.  Le  fruit  de 
ses  travaux  fut  le  Traité  histo- 
rique de  l’origine  des  dîmes , 1 
vol.  in-12;  la  Pratique  des  tet'- 
riers  , 1748-59  ',  en  5 vol.  in-4°  , 
qui  est  un  excellent  traité  des 
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fiefs.  11  fit  un  6e  volume  pour 
les  droits  des  habitants.  11  a ex- 
trait par  ordre  alphabétique  le 
Traité  de  la  police  du  commis- 
saire La  Marre,  sous  le  titre  de 
Dictionnaire  de  police,  en  i vol. 
in-4u  } ouvrage  estimé  et  réim- 
primé eu  province  , iu-8’.  Fre- 
minville  mourut  à Lyon  le  i4 
novembre  C’était  un  hom- 
me savant  et  laboYicux. 

FREMlOT.  Foy.  Chantal. 
FTLEMIOï  ( André  ) , arche- 
vêque de  Bourges  , frère  de  ma- 
dame de  Chantal  fondatrice  de 
la  "Visitation,  et  grand-oncle  de 
madame  de  Sévigné,  naquit  à 
Dijon  en  1 5”j3  , d’une  famille 
noble  et  féconde  en  personnes 
de  mérite.  Chargé  d’affaires, im- 
portantes sous  les  rois  Henri  IV 
et  Louis  XIII,  il  s’en  acquitta  en 
homme  intelligent.  On  a de  lui 
un  Discours  des  marques  de  l'E- 
glise contre  les  hérésies,  iGio, 
in-8°,  et  d’autres  ouvrages.  Ce 
prélat  estimable  mourut  à Paris, 
le  i3  mai  164  > • 

•f-  FREMONT  ( Dom  Charles  ) , 
religieux  de  l’abbaye  de  Gram- 
mont,  naquit  à Tours , en  1610. 
Dès  qu’il  eut  pris  l’habit,  il  ne 
tarda  pas  à s’apercevoir  du  relâ- 
chement qui  régnait  dans  l’ab- 
baye; mais  ferme  dans  sa  voca- 
tion , et  ne  se  rebutant  | as , il 
fit  son  noviciat  avec  une  exacti- 
tude exemplaire , et  redoubla  de 
ferveur  et  de  zèle  pour  ses  de- 
voirs. Lorsqu’il  eut  fait  sa  pro- 
fession , sou  abbé , satisfait  de  sa 
conduite  édifiante,  le  nomma 
prieur  de  l’abbaye.  Dom  Fré- 
mout  s’efforça  par  son  exemple 
et  ses  discours  d’établir  parmi 
ses  confrères  plus  de  régularité  ; 
ne  pouvant  y parvenir,  il  de- 
manda et  obtint  la  permission 
d’aller  à Paris  terminer  ses  étu- 
des dans  le  collège  de  l’ordre  de 
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Grammont.  Ayant  été  présenté 
au  cardiual  de  Richelieu  , il  lui 
fit  agréer  un  plan  de  réforme 
qu’il  avait  dressé.  Nommé  parle 
ministre  , prieur  d’Epoisse  , près 
Dijon,  dom  F répi  ont  y jeta  les 
premiers  fondements  de  sa  ré 
forme,  aidé  de"  son  confrère  dom 
Joseph  Baboul.  Pour  ne  pas  pa- 
raître affecter  la’ singularité,  il 
se  contenta  de  remettre  eu  vi- 
gueur dans  sa  communauté  la 
règle  telle  que  le  pape  Inno- 
cent IV  Pavai  t mitigée.  Le  prieuré 
de  Thiers  en  Auvergne.,  lieu  de 
la  naissance  de.  saint  Etienne, 
instituteur  de  l’ordre,  prit  aussi 
la  réforme,  ainsi  que  quelques 
autres  monastères , mais  sans  se 
soustraire  à la  juridiction  de 
l’abbé  de  Grammont.  Dom  Pié- 
mont gouverna  pendant  3o  ans 
le  prieuré  de  Thiers,  et  y mou 
rut  saintement  en  iG8ç),  âgé  de 
79  ans.  On  connaît  de  ce.  reli- 
gieux : La  Fie,  la  Mort  et  les 
Miracles  de  saint  Etienne , con- 
fesseur, et  fondateur  de  l’ordre 
de  Grammont , dit  vulgairement 
des  Bons-Hommes,  Dijon,  1G47, 
in-8".  O11  trouve  à la  suite  de  cet 
ouvrage  La  Fie  du  bienheureux' 

I fugues  de  Lacerta  , disciple  de 
saint  Etienne.  11  a composé  en 
outre  plusieurs  OEuvres  de  piété 
à l’usage  de  ses  confrères. 

FRENICLE  (Nicolas),  poète 
français,  lié  à Paris  en  1600  , fut 
conseiller-général  en  la  cour  des 
monnaies,  et  mourut  doyen  de 
in  même  cour  en  1661.  On  a de 
lui  plusieurs  pièces  de  théâtre.  • 
i°  Palémon  et  Niobé,  in-8“,  deux 
astorales  ; 2°  V Entretien  des 
ergers , autre  pastorale;  3°  un 
poème  intitulé  : Jésus  crucifié; 
4“  une  Paraphrase  des  Psaumes 
en  vers,  etc.  Tous  ces  ouvrage» 
sont  très  médiocres. 

FRÉN1GLE  de  Bessy  (Ber-, 
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nard),  frère  du  précédent,  mort 
eu  1Ü75,  fut  grand  arithméti- 
cien, et  ami  de  Descartes.  Ce 
philosophe  faisait  grand  ca»  de 
sou  arithmétique,  qui  le  con- 
duisait à des  détails  où  l’analyse 
n bien  de  la  peine  à parvenir; 
mais  il  s’étonnait  que  sans  le 
secours  de  l'algèbre,  dont  en 
effet  il  ne  faisait  aucun  usage, 
lîessv  fût  devenu  si  profond 
dans  cette  science.  On  trouve 
plusieurs  de  ses  écrits  dans  le 
5“  tome  des  anciens  Mémoires 
de  1 'académie  des  sciences,  dont 
il  était  membre;  entre  autres, 
une  Méthode  pour  trouver  la 
solution  des  problèmes  par  les 
exclusions.  Son  Éloge  a été  écrit 
par  ('.ondorcet. 

T FRERE  ( George  ),  comte, 
lieutenant  général , naquit  le  a 
octobre  1764.  A l’âge  de  17  ans 
( 1791  ),  il  entra  dans  le  batail- 
lon de  l’Aude,  et,  y avant  dé- 
ployé du  courage  et  de  l’intel- 
ligence, il  fut  nommé  capitaine 
en  1.79a.  Dev  enu  chef  de  batail- 
lon l'année  suivante  , à l’armée 
des  Pyrénées-Occidentales , il  se 
distingua  bientôt  après  à celle 
des  Pyrénées-Orientales , d’où  il 
passa  en  Italie,  y fit  les  campa- 
gnes de  1794  et  ng5 , et  fut 
blesséaux  redoutes  tïeScza.  Lors- 
que les  Français  entrèrent  dans 
le  Piémont,  il  reçut  à 'ajournée 
de  la  Brenta  une  nouvelleblessu- 
re , qui  lui  valut  le  grade  de 
chef  de  brigade  J)e  retpur  en 
France,  apres  le  traité ide  Cam- 
po-Formio  , il  servit  dans  les  ar- 
mées de  l’Ouest,  de  la  Hollande 
et  du  Rhin  , fut  nommé  ensuite 
commandant  de  la  garde  du  pre- 
mier consul,  devint  général  de 
brigade  en  septembre  1802,  et 
fut  employé  dans  l’armée  d’Ha- 
novre et  à la  grande  armée,  pen- 
dant les  campagnes  de  ido?»  , 
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1B0Ü  et  1807.  Le  général  Frère 
fut  souvent  cité  avec  éloge  dans 
les  Bulletins  du  temps;  et  no- 
tamment (eu  1806  ) a la  prise  de 
Lubeck,  où  il  entra  un  des  pre- 
miers. Un  de  ses  plus  beaux 
laits  d’armes  fut  la  défense  de 
la  tôle  du  pont  de  Spandau. 
\vec  un  seul  régiment  et  quatre 
pièces  de  canon  , il  soutint  l’at- 
taque de  io,ooft  Russes,  qui  re- 
vinrent six  fois  à la  charge  pour 
s’emparer  de  ce  pont , et  les  for- 
ça de  se  retirer,  après  leur  avoir 
lait  éprouver  une  perte  considé- 
rable. Il  fut  nommé  successive- 
ment comte,  commandant  de  la 
Légion  d’Ilonnetir  et  général  de 
division.  Le  6 mai  1808,  il  se 
rendit  eu  Espagne  , et  le  7 juin, 
il  s’empara  delà  v iile  deSégovie. 
Il  alla  eusuiteappuyeiTarméc  du 
maréchal  Moncev , qui  assiégeait 
\alcnce;  et  , après  la  prise  de 
cette  ville,  il  coopéra  au  siège 
mémorable  deSaragosse  , en  qua- 
lité de  chef  d’étal-major  du  maré- 
chal Lannes.  Appelé  à la  grande 
armée , le  général  Frère  se  trouva 
à la  bataille  de  Wagram  , où  il 
se  distingua  de  nouveau  et  reçut 
des  blessures  graves.  A peine 
guéri  , il  retourna  en  Espagne 
et  assista  aux  sièges  d’Ostalric, 
de  Tortose  et  de  Tarragooe.  Il 
revint  en  France  eu’  i8i3  , et 
passa  au  commandement  de  la 
i3‘'  division  militaire  à Rennes, 
puisa  la  16'' à Lille.  Lors  de  la  pre- 
mière restauration,  Louis  XVI II 
le  créa  chevalier  de  Saint-Louis. 
Après  le  débarquement  de  Buo- 
na parte  à Cannes,  le  ,uo  mars 
t8i5  , et  pendant  les  ccut  jours, 
le  général  Frère  se  conduisit  avec 
une  prudence  extrême.  Cepen- 
dant, s’il  ne  s’empressa  pas  de  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  l’ex- 
empereur,  il  ne  se  montra  pas 
non  plus  fort  zclc  pour  la  cause 
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îles  Bourbons;  conduite  équivo- 
que qui  vendit  justement  sus- 
pecte sa  véritable  opinion.  Aussi, 
au  retour  du  roi , et  dès  le  com- 
mencement de  181G  , il  fut  mis 
en  non  activité,  et  y resta  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  17  fé- 
vrier 1826. 

FRÉRET ( Nicolas ) , pension- 
naire et  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  des  bclles-lelires,  né 
à Paris,  le  i5  février  1G88,  d’un 
procureur  au  parlement,  se  fit 
recevoir  avocat  par  coin  plaisance 
pour  su  famille  : la  nature  ne 
lui  avait  donné  aucun  goût  pour 
le  barreau,  et  par  conséquent 
presque  point  de  talent  ; il  le 
quitta  pour  se  livrer  à l’histoire 
et  à la  chronologie,  ses  premiè- 
res passions.  L’académie  des  in- 
scriptions lui  ouvrit  scs  portes 
dès  l’âge  de  a5  ans.  11  signala 
son’  entrée  par  un  Discours  sur 
l'origine  des  Français , rempli 
• de  propos  indiscrets  sur  l’affaire 
des  princes  avec  le  régent,  qui  le 
fit  enfermer  à la  Pastille.  Bayle 
fut  presque  le  seul  auteur  qu’on 
lui  donna  pourégaversa  prisou  ; 
il  le  lut  tant  de  fpis,  qu’il  le 
savait  presque  par  cœur.  Les 
erreurs  de  ce  fameux  sceptique 
s’inculquèrent  dès  lors  dans  son 
esprit.  On  ne  s’en  aperçoit  que 
trop  lorsqu’on  jette  les  yeux  sur 
ses  Lettres  de  Thrasybule  à Leu- 
cippe , où  l’on  trouve  le  triste 
athéisme  réduit  en  principes, 
quoique  adroitement  enveloppé; 
et  sur  l’ Examen  des  apologistes 
du  christianisme,  1767,  in-8"  ; 
ouvrage  posthume,  non  moins 
répréhensible  que  le  précédent. 
L’abbé  Bergier  l’a  réfuté  victo- 
rieusement par  son  ouvrage  in- 
titulé : Certitude  des  preuves  du 
christianisme.  Frérct,  ayant  ob- 
tenu sa  liberté  , s’adonna  entiè- 
rement à ses  anciennes  éludes. 
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On  lui  doit  : t°  plusieurs  Mé- 
moires pleins  d’érudition  et  de 
discussions  épineuses.  Us  sont 
répandus  dans  les  différents  vo- 
lumes de  la  Collection  académi- 
que des  belles-lettres.  Ceux  dans 
lesquels  il  essaie  d’éclaircir  la 
chronologie  lydienne  et  la  chi- 
noise ont  été  d’abord  recher- 
chés; mais  l’on  s’est  convaincu 
depuis  que  ces  fabuleuses  his- 
toires n’avaient  rien  gagné  aux 
travaux  de  ce  savant,  beaucoup 
plus  crédule  en  matière  de  vieil- 
les annales,  qu’en  matière  de  re- 
ligion. 1"  La  Préface , les  Notes, 
et  une  partie  de  la  Traduction 
du  roman  espagnol  intitulé  : 
Tyran-leBlanc , 2 vol.  in- 12 ; 3" 
quelques  ouvrages  frivoles  , qui- 
n’amuseront  guère  les  lecteurs 
sages.  Frérct  avait  une  vaste  lit- 
térature. Il  connaissait  l’intrigue 
de  presque  toutes  les  pièces  des 
différents  théâtres  de  l’Europe. 
Sa  mémoire  était  immense.  11 
écrivait  avec  netteté  et  avec  or- 
dre; mais  il  avait  du  penchant 
pour  les  opinions  singulières; 
ses  Lettres  de  Thrasybule  annon- 
cent, au  jugement  d’un  critique 
judicieux,  un  esprit  dur  et  un 
coeur  corrompu,1.  J auteur  du  Dic- 
tionnaire philosophique  s’est  sou- 
vent paré  de  l’érudition  de  Fré- 
ret,  et  n’en  a pas  fait  un  meil- 
leur usage.  11  mourut  en  1 749- 
[ Scs  OÈuvres  complètes  ont  été 
recueillies  et  publiées  par  Sept- 
chénes,  en  20  vol.  in-12,  Paris, 
1760;  mais  cette  édition  est  ex- 
trêmement incomplète  et  défec- 
tueuse; l’auteur  11’a  fait  usage 
d’aucun  des  manuscrits  de  Fré- 
ret , qui  étaient  alors  eutre  les 
mains  de  Sainte-Croix,  et  dont 
plusieurs  sontrestés  inédits.  Ses 
Mémoires  sur  les  cultes  de  plu- 
sieurs dieux  du  paganisme,  sur 
Y Année  persane  ; son  Traité  sur 
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l'origine  des  Grecs,  celui  sur 
les  Antiquités  de  Babylone  sont 
assez  estimes.  ]_ 

FHÉROIN  ( Élie -Catherine  ), 
né  à Quimper  en  1719,  mon- 
tra de  bonne  heure  des  talents. 
11  entra  chez  les  jésuites  pour 
les  y perfectionner.  11  professa 
pendant  quelque  temps  avec 
succès  au  collège  de  Louis  le 
Grand.  Les  pères  Brumoi  eL 
Bougeant  le  dirigèrent  dans  sos 
études,  et  lui  inspirèrent  le 
goût  delà  belle  littérature.  Quel- 
ques mécontentements  l’ayant 
obligé  de  sortir  des  jésuites, 
en  1739,  il  aida  d’abord  l’ab- 
bé des  Fontaines  dans  la  compo- 
sition de  ses  feuilles,  et  donna 
ensuite  un  petit  journal , sous  )o 
titre  do  Lettres  de  madame  la 
comtesse,  in-12,  1746.  Cette  com- 
tesse était  l’intcrprctedela  rai  An 
et  du  bon  goût,  et  elle  s’expri- 
mait avec  autant  d’esprit  que  de 
sel.  Comme  la  réputation  do 
plusieurs  beaux  esprits  n’était 
pa3  ménagée  dans  ces  feuilles,  ils 
eurent  le  crédit  de  les  faire  sup- 
primer. Elles  reparurent  en  1749 
sous  un  autre  titre.  C’est  au  com- 
mencement  de  cette  année  que 
Fréron  publia  ses  Lettres  sur  quel- 
ques écrits  de  ce  temps,  qui , ren- 
fermant une  critique  aussi  vive 
que  piquante,  ne  plurent  pas 
plus  à un  grand  nombre  d’é- 
crivains, que  celles  de  la  com- 
tesse. Elles  furent  quelquefois 
interrompues,  et  ce  fut  presque 
toujours  au  regret  du  public, 
qui  aime  à s’amuser,  et  des  cri- 
tiques, et  de  ceux,  qui  en  sont 
l’objet.  Après avoirpublié  i3  vol. 
de  ce  journal , l’auteur  le  fit  pa- 
raître en  1754  sous  le  titre  A’ An- 
née littéraire,  et  il  en  publia  ré- 
gulièrement 8 vol.  par  aunée  , à 
l’exception  de  1754,  qu’il  n’en 
donna  que  7,  jusqu’à  sa  mort, 
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arrivée  en  mars  1776.  Beaucoup 
d’esprit  naturel,  de  la  gaieté,  un 
goût  sûr,  iiu  tact  fin,  le  talent 
de  présenter  les  defauts  d'un  ou- 
vrage avec  agrément,  telles  fu- 
rent les  qualités  de  ce  redoutable 
journaliste.  De  la  partialité,  une 
malignité  quelquefois  marquée, 
de  la  précipitation  dans  lesjuge- 
ments,  tels  furent  ses  défauts. 

!1  avait  des  mœurs  douces,  et  sa 
société  était  facile  et  enjouée; 
mais  le  ressentiment  des  injus- 
tices le  rendit  quelquefois  in- 
juste. Ses  autres  ouvrages  sont: 
i°  un  recueil  d’ Opuscules , eu  3 
vol.  in-12,  parmi  lesquels  on 
trouve  des  poésies  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite.  L 'Ode  sur  la  ba- 
taille de  Funtenoi  est  une  des 
meilleures  qui  aient  paru  depuis 
Rousseau.  2°  Les  Amours  de  V é- 
nus  et  dJ Adonis,  in-12,  1748, 
brochure  traduitede  l’italien'  du 
cavalier  Marini.  Fréron  était  très 
peu  conséquent  dans  l’attache-  • 
ment  qu’il  affichait  pour  les  bon- 
nes mœurs;  diverses  analyses 
qu’on  voit  dans  X Année  litté- 
raire en  sont  une  autre  preuve. 

3"  Il  travailla  pendant  quelque 
temps  au  Journal  étranger.  Il  l’a- 
bandonna pour  s’occuper  entiè- 
rement do  son  Année  littéraire  , 
dont  le  privilège  fut  continuéàsa 
veuve.  Fréron  ti  avait  la  aussi  à une 
Histoire  de  Marie  Stuart  ( avec 
Masv  );  .à  un  Commentaire  sur  la 
Henriade  ( avec  La  Beaumelle  ). 
L’on  connaît  ses  démêlés  avec 
Voltaire,  qu’il  critiquait  sans 
ménagement,  mais  souvent  avec 
justice.  L’irascible  philosophe 
l’accabla  d’épigrammeset  d’inju- 
res lespl  us  grossières.  Il  le  calom- 
nia même  sur  le  thé;Ure(eu  1760) 
dans  le  drame  de  Y Ecossaise.  Ce- 
pendant un  certain  Gilbert  ayant 
traité  Voltaire  de  poète  médio- 
cre, en  présence  du  Fréron , ce- 
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lui-ci  rdcitu  plusieurs  tirades  de 
la  llenriade,  et  dit  à Gilbert: 
« Est-ce  vous  M.  Gilbert  qui  en 
feriez  de  semblables  ? » D’un 
autrecôté,  un  seigneur  de  Turin 
ayant  demandé  à Voltaire  uncor- 
respondant  littéraire  : « Adres- 
sez-vous à ce  coquin  de  Fréron  , 
répondit  le  philosophe,  c’est  le 
seul  homme  qui  ait  du  goût,  je 
suis  forcé  d’eu  convenir,  quoi- 
que j’aie  de  bonnes  raisons  pour 
le  détester.  » 

•j*  FRÉRON  (Louis-Stanislas), 
Ris  du  célèbre  critique  de  ce  nom, 
naquit  à Paris  en  1755.  Son  père, 
en  mourant,  lui  avait  laissé  do 

imissatites  protections,  particu- 
ièrement  celle  du  roi  de  Polo- 
gne , Stanislas,  qui  lui  avait  don- 
né son  nom  sur  les  fonts  de 
baptême,  et  celle  de  madame 
Adélaïde,  tante  de  Louis  XVI. 
Le  roi  lui  avait  accordé  le  pri- 
vilège de  V Année  littéraire ; mais 
Fréron  était  trop  livré  à ses 
plaisirs  pour  s’occuper  de  la 
feuille  quiavait  fait  la  réputation 
de  son  père.  Elle  était  sous  son 
nom,  et  elle  était  rédigée  par 
son  oncle,  l’abbé  lloyou  , et  le 
professeur  Geoffroy.  Comblé  des 
bienfaits  de  la  cour, Fréron  devait 
êt»e  un  de  ses  plus  ardents  dé- 
fenseurs; mais,  oubliant  toute 
reconnaissance,  et  méprisant  l’a- 
vis et  l’exemple  de  sa  famille, 
il  embrassa  avec,  chaleur  le  parti 
de  la  révolution , et  dès  les  pre- 
miers troubles,  il  se  montra  di- 
gne de  figurer  parmi  les  plus  fu- 
rieux démagogues.  Emule  de 
Marat , il  rédigea  Une  feuille  pé- 
riodique hou  moins  incendiaire 

Suc  l’Ami  du  peuple.  L’Orateur 
11  peuple  parut,  et  on  le  vit 
bientôt  circuler  avec  profusion 
dans  les  halles,  les  cabarets  et 
tous  les  lieux  où  il  pouvait  exal- 
ter une  populacedéja  turbulente. 
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On  assure  que  Fréron  était  né 
avec  un  caractère  doux  et  même 
timide  : mais  scs  actions  sont 
loin  d’appuyer  cette  assertion. 
Ilavaitconnu  ïlobcspierreau  col- 
lège de  Louis-le-Grand.  Lorsque 
celui-ci  fut  député  aux  états-gé- 
néraux, ils  renouèrent  leur  ami- 
tié; et  Fréron  agit  en  fout  d’a- 
près les  intentions  de  ce  déma- 
gogue sanguinaire.  11  fut  agrégé 
au  club  des  Cordeliers,  où  le  roi, 
la  religion,  les  riches,  les  nobles 
furent  tour-à  tour  l’objet  de  ses 
déclamations  et  de  ses  sarcasmes. 
Il  haranguait  en  même  temps  le 
peuple  dans  les  rues  et  sur  les 
places.  Dans  les  terribles  jour- 
nées du  5 au  6 octobre,  il  figura 
parmi  la  borde  des  brigands. 
Après  l’arrestation  de  Louis  XVI 
à Varennes,  il  donna  uu  libre 
essor  à toute  sa  rage;  il  demanda 
la  mort  de  Louis  XVI,  et  eut 
une  grande  part  à la  conspiration 
d 11 C b a m p-d  e-Mal'S,  organ  i sée  pa  r 
ses  confrères  les  corde!  iers.  Lors- 
que les  grands  criminels  eurent 
obtenu  l’amnistie,  Fréron  re- 
prit son  journal,  qu’il  continua 
à remplir  de  maximes  et  de  pro- 
clamations incendiaires.  Nommé 
membre  delà  municipalité,  dite 
du  10  août,  il  fut  ensuite  député 
à la  convention  où  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  et  l’exécu- 
tion dans  vingt-quatre  heures, 
se  vantant , en  prononçant  cette 
sentence,  « d’avoir  demandé  de.ux 
» ans  auparavant  le  supplice  du 
» tyran,  et  d’être  allé  l’attaquer 
» jusque  dans  son  palaist  » 11 
» fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions dans  les  départements,  et 
c’est  là  surtout  qu’il  déploya 
toute  sa  férocité.  La  convention 
voulant  punir  Marseille  d’avoir 
osé  secouer  son  autorité  et  éle- 
ver un  pouvoir  à côté  du  sien, 
envoya  Fréron  avec  Harras,  Sa- 
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liceti  et  Je  frère  de  Robespierre, 

1)our  faire  exécuter  ses  ordres. 
'Vcron  les  surpassaeu  atrocité,  et 
prouva  cjuesi  le  désir  de  la  con- 
vention était  déverser  du  sang, 
elle  ne  pouvait  faire  un  meilleur 
choix.  Tout  ce  qui,  dans  cette 
grande  ville,  jouissait  de  quel- 
que considération,  fut  l’objet 
de  scs  affreuses  proscriptions; 
les  échafauds  furent  dressés  et 
les  exécutions  se  pressèrent.  11 
lit  démolir  les  plus  belles  mai- 
sons, et  fit  appeler  celles  qu’il 
voulut  laisser  subsister,  Ville 
sans  nom . Pendant  ce  tcmps-là,les 
Anglais  et  les  Espagnols  étant 
entrés  à Toulon , les  commis- 
saires reçurent  l’ordre  d’en  faire 
le  siège.  Après  la  prise,  Fréron 
y exerça  les  mômes  cruautés  qu’à 
Marseille,  et  pour  y laisser,  com- 
me dans  cette  dernière  ville,  un 
monument  de  sa  fureur , il  chan- 
gea le  nom  de  Toulon  en  celui 
de  Port-la-Montagne.  Avant  de 
détruire  la  ville,  selon  l’ordre 
de  la  convention,  Fréron  voulut 
commencer  par  la  destruction  des 
habitants.  Ceux-ci  reçurent  l’or- 
dre, sous  peine  de  mort, de  se  ren- 
dreauChamp-de-Mars  pour  y re- 
cevoir, disait-on  , des  instruc- 
tions. Huit  cents  obéirent;  à 
peine  furent-ils  arrivés,  qu’une 
batterie  tira  sur  eux  à mitraille. 
Ceux  qui  avaieut  eu  le  bouheur 
d’échapper  à l’effroyable  dé- 
charge, se  jetèrent  par  terre  et 
feignirent  d’ôlre  morts;  mais  le 
barbare  Fréron  , qui  ne  voulait 
laisser  échapper  aucune  dé  ces 
malheureuses  victimes,  (lit  à 
haute  voix  : « Que  ceux  qui  ne 
» sont  pas  morts  se  lèvent  : la 
u république  leur  fait  grâce...  » 
Ils  se  levèrent  en  effet,  et  à l’in- 
stant môme  l’odieux  proconsul 
les  fit  tuer  à coups  de  sabre  et  de 
fusil.  Voici  comment  il  rendit 
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compte  de  ces  événements  dans 
sa  correspondance  avec  un  nom- 
mé Moïse  Bayle.  «Tous  lesjours, 
» depuis  notre  arrivée,  nousfai- 
» sons  tomber  deux  cents  tètes: 
» il  y a déjà  huit  cents  Toulon- 
» nais  de  fusillés...  La  mortalité 
» est  ici  parmi  les  amis  de  Louis 
» XVI.  Demain  et  jours  suivants, 
» nous  allons  procéder  au  rase- 
» ment...;  fusillades  jusqu’à  ce 
» qu’il  u’v  ait  plus  de  traîtres.  » 
Cependant  la  ville  ne  fut  pas  ra- 
sée. Marseille,  qui  avait  respiré 
pendant  quelque  temps  , vit  re- 
venir Fréron,  et  aveclui  les  pro- 
scriptions. Quatre  cents  habi- 
tants furent  encore  victimes  de 
sa  cruauté,  et  la  ville  sans  nom 
vit  encore  diminuer  le  nom- 
bre de  ses  maisons.  Rappelé  à 
Paris  avec  scs  collègues,  il  se 
orésenta  au  club  des  Jacobins, 
où  on  lui  décerna  le  titre  de  sau- 
veur du  Midi.  Cependant  la  di- 
vision commençait  à se  mettre 
parmi  les  chefs  delà  révolution, 
et  ils  cherchaient  mutuellement 
à se  perdre.  Robespierre,  après 
s’ôtre  défait  des  athées  Hébert, 
Clootz  et  Chaumcttc,  attaqua  le 
club  des  cordeliers,  dont  Fréron 
était  un  des pl  us  fermes  soutiens; 
il  parvint  même  à faire  mourir 
sur  l’échafaud  le  redoutable  Dan- 
ton ; mais  les  autres  cluhistes, 
prévoyant  le  sort  qui  les  atten- 
dait, attaquèrent  à leur  tour  le 
tyran  en  Chef,  et  parvinrent  à 
le  renverser  dans  la  fameuse  jour- 
née du  9 thermidor  (28  juillet 
1794  )•  Fréron  contribua  beau- 
coup à ce  triomphe,  et  fut  chargé 
avec  Barras  d’aller  forcer  l’hô- 
tel de  ville,  où  Fleur iot-Lescot 
avait  retiré  Robespierre.  Lorsque 
ce  terroriste  eut  été  arrêté  , Fré- 
ron proposa  de  démolir  l’hôtel 
de  ville,  mais  sa  proposition  fut 
rejetée.  Après  cette  révolution  , 
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Fréron  ne  fut  plus  le  même  : 
possesseur  de  grandes  richesses, 
qu’il  avait  amassées  au  milieu 
de  l’anarchie,  et  persuadé  que 
l’ordre  seul  pouvait  les  lui  ga- 
rantir, il  chercha  à l’établir,  et 
poursuivit  avec  acharnement 
tous  les  jacobins  et  ceux-là  mê- 
mes avec  qui  il  avait  rivalisé  de 
cruauté.  Lorsque  Barrère  pro- 
posa de  créer  un  nouveau  tribu- 
nal révolutionnaire  et  de  conser- 
ver F o uqu ier-T i n vi  1 le  dans  son 
emploi  d’accusateur  public,  Fré- 
ron s’écria  : «Tout  Paris  réclame 
» son  supplice;  je  demandé  con- 
» tre  lui  le  décret  d’accusation, 

» et  que  ce  monstre  aille  cuver 
» dans  les  enfers  tout  le  sang 
» dont  il  s’est  abreuvé.  » Paroles 
remarquables  dans  la  bouche  de 
celui  qui  en  avait  tant  versé! 
Terroriste  lui-môme,  il  poursui- 
vit les  terroristes  et  les  chargea 
de  toutes  les  atrocités  qu’il  avait 
partagées  avec  eux;  il  attaqua  la 
ution,  lui  qui  avait  commis 
en  sou  nom  taut  d’odieux  atten- 
tats. Les  jeunes  gens,  excités  par 
la  feuille  1 ’ Orateur  du  peuple, 
l’environnèrent  de  toute  leur  fa- 
veur. Eu  vain  ses  ennemis  éle- 
vèrent la  voix,  elle  fut  étouffée. 
On  criait  dans  les  rues  haro  sur 
les  jacobins,  et  toutes  loi  places 
retentissaient  d’une  chanson  di- 
rigée contre  eux,  appelée  le  Ré- 
veil du  peuple  : il  faut  avouer 
qu’il  avait  dormi  long  - temps 
d’un  sommeil  bien  profond  ! Ce 
fut  alors  que  les  clubs  furent  dis- 
sous. Le  uo  mai  1 7Q5  ( ier  prai- 
rial), Fréron  fut  envoyé  avec 
Barras  et  Laporte  pour  désarmer 
Jes  habitants  du  faubourg  Saint- 
A u toi  ne,  où  il  y avait  eu  uue 
émeute.  Toujours  possédé  delà 
rage  des  démolitions,  il  ordonna 
d’incendier  ce  faubourg  : mais 
le  général  Menou,  chargé  de 
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l’exécution,  reftisa  d’obéir.  Fré- 
ron demandaeusuitc  la  liberté  de 
la  presse,  dont  il  regardait  la 
suppression  comme  la  source  de 
tous  les  crimes.  Entièrement  dé- 
voué à la  convention  , il  partagea 
avec  elle  tous  les  danger#  du 
i3  vendémiaire  (5  octobre  1795), 
et  alla  demander  des  secours  à 
ce  même  faubourg  Saint- An- 
toine, qu’il  avait  voulu  incendier 
quelques  mois  auparavant.  Mais 
le  temps  de  faveur  était  passé; 
le  peuple  ne  l’écouta  pas.  Il  ne 
put  entrer  dans  le  corps  légis- 
latif qui  succéda  à la  convention, 
et  fut  envoyé  dans  le  Midi  par 
le  nouveau  gouvernement,  en 
qualité  de  commissaire  extraor-* 
ilinaire.  îl  déploya  dans  cette 
mission  l’appareil  d’une  force 
armée,  et  un  luxe  révoltant.  Il 
fut  encore  accusé,  mais  il  sut 
encore  faire  tomber  l'accusation. 
Quoique  lié  avec  Buonaparte , 
qu’il  avait  connu  à Toulon,  il 
n’eu  obtint,  lorsque  celui-ci  fut 
premier  consul  , qu’un  emploi 
subalterne.  Cependant  la  sœur 
de  Buonaparte  , qui  depuis, 
veuve  du  général  Leclerc,  avait 
épousé  le  prince  Borghèse,  vi- 
vait à cette  époque  avec  lui  dans 
uue  grande  intimité , et  lui  avait 
été  promise  en  mariage;  mais 
cette  union  projetée  fut  rompue 
par  les  plaintes  qu’une  première 
femme  de  Fréron  vint  porter  à 
Buonaparte.  Le  consul , pour 
l’éloiguev,  le  nomma  sous-préfet 
à Sain l-Domiugue.  11  refusa  long- 
temps de  partir,  mais  enfin  il 
s’embarqua  en  i Boy.  avec  Car- 
minée sous  les  ordres  du  général 
Leclerc,  Il  mourut  à Saint-Do- 
mingue en  i8o/f  dans  un  âge 
peu  avancé.  Outre  la  feuille  in- 
titulée l’Orateur  du  peuple,  dont 
nous  avons  parlé,  ou  a de  Erc- 
rou  : Mémoire  historique  sur  la 
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réaction  royale  et  sur  les  massa- 
cres du  Midi,  avec  des  notes  et 
des  piècesjustificatives,  première 
partie ( il  u’en  a j>as  paru  d’au- 
tres), an  4 (1795),  in-8".  1!  parut 
une  brochure  en  réponse  à celle- 
là,  qui  avait  pour  titre:  Isnardà 
Fréron,el  qui  commence  ainsi  : 

« Un  hommequi,  jeune  encore} 

» a atteint  l’immortalité  du 
» crime  , Frcron,  etc.  » 
FRESNAYE  (Jean  Vauquelain 
de  la  ),  né  en  1 534  à la  Fresnaye 
en  Normandie,  d’abord  avocat 
du  roi  au  bailliage  de  Caen,  en- 
suite lieutenant  général,  et  pré- 
sident au  présidial  de  celte  ville, 
y mourut  en  1606,  à 73  ans. 
C’est  le  premier  poète  français 
qui  ait  fait  d ci  Satires.  Celles  de 
LaFresnaye, pl  usseuséesque  plai- 
santes, u’outni  l’énergie,  ni  le  pi- 
quant decelles  de  Régnier;  et  par 
conséquent  sont  moins  lues  par- 
les Français,  naturellement  amis 
du  sel  et  de  l’épigramme.  On  a 
encore  de  La  Fresnaye  : i°  un 
Art  poétique,  qu’on  ne  lit  plus, 
et  qu’on  ne  doit  plus  lire,  parce 
que  ce  qu’il  y a de  bon  se  trouve 
ailleurs,  et  que  Je  reste  n’est 
qu’un  recueil  de  préceptes  tri- 
viaux versifiés  faiblement;  3°  un 
poème  intitulé  : Pour  la  monar- 
chie de  ce  royaume,  contre  la 
division ; ouvrage  d’un  zélé  pa- 
triote; 3°  deux  livres  d'idylles, 
et  trois  autres  d'Fpigrammes , 
d’ I. pitaphes  et  de  Sonnets.  Tou- 
tes ces  poésies  ont  été  recueillies 
par  lui-même,  in-8°,  i6o5,  à 
Caen.  11  était  père  de  Des  lve- 
taux,  qui  fut  précepteur  de 
Louis  XIII,  et  fit  aussi  des  vers.* 
Voy.  ce  nom. 

FllESNE  (Abraham-Alexis 
Quinault  du  ),  naquit  d’une  fa- 
mille attachée  au  théâtre  depuis 
long-temps.  Il  était  d’un  caractè- 
ie  extrêmement  hautain,  comme 
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Baron.  Il  disait  modestement, 
en  parlant  de  lui  : <1  On  mecroit 
» heureux  ; erreur  populaire. 

» Je  préférerais  à mon  état  celui 
» d’un  gentilhomme  qui  mauge- 
» raittranquillementclouzemille 
» livres  de  rente  dans  son  vieux 
» château.  » Du  Frcsne  était  si 
glorieux,  qu’il  parlait  à peine  à 
ses  domestiques;  et  lorsqu’il 
était  question  de  payer  un  fiacre 
ou  un  porteur  de  chaise  , -'il  se 
contentait  défaire  un  signe,  ou 
de  dire  d’un  air  dédaigneux  : 
Qu’on  paie  ce  malheureux.  Cet 
histrion  est  mort  en  1 7G7 - 

FRESNE.  Voyez  Cange(Du). 

F H ESN  K Voyez  Fort,  et. 

FRESNOY  ( Charles-Alphonse 
du  ),  né  à Paris  en  1 G 1 1 , fils 
d’un  apothicaire  , fut  destiné 
à la  médecine  par  ses  parents  , 
à la  poésie  et  à la  peinture  par- 
la nature.  Les  beaux-arts  l’em- 
portèrent sur  la  pharmacie,  mal- 
gré les  mauvais  traitements  que 
sa  famille  lui  fit  essuyer.»  11 
prit  d’abord  des  leçons  de  des- 
sin chez  Perricr  et  chez  Vouet. 
De  cette  école  il  passa  dans 
celle  d’Italie,  sans  autre  secours 
pour  vivre  que  sou  pinceau.  Du 
Fresnoy  fut  obligé,  pour  subsis- 
ter, de  peindre  des  ruines  et  des 
morceaux  d’architecture.  Pierre 
Mignard,  avec  lequel  il  lia  une 
amitié  qui  dura  jusqu’à  la 
mort,  vint  le  trouver  à Home  , 
et  l’aida  à se  tirer  de  l’indigence. 
Chaque  jour  étendait  la  sphère 
de  scs  connaissances;  il  étudiait 
Raphaël  et  l’antique  , et  à me- 
sure qu’il  avançait  dans  la  théo- 
rie de  son  art,  il  écrivait  ses 
remarques  en  vers  latins  pour» 
s’aider  dans  la  pratique.  De  ces 
observations  rassemblées  naquit 
son  poème  De  arte  graphina  , de 
l’Art  de  la  peinture;  production 
admirable  pour  le3  préceptes  , 
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nais  dénuée  d'ornements  et  de 
grâces  , et  très  inférieure,  pour 
ia  pureté  et  l’élégance  du  style, 
an  poème  lutin  do  l’abbé  de 
Marsv  sur  le  même  sujet.  Du 
Fresuoy  prenait  tonr-à-tour  la 
plume  et  le  pinceau.  Il  aproclic 
du  Titien  pour  le  coloris,  eide 
Carrachç  pour  le  .dessin.  Scs 
tableaux  et  ses  dessins  ne  sont1 
pas  communs.  11  mourut  en 
i565,  chez  un  de  ses  frères, 
dans  le  village  de  ViUiers-lé-Bel, 
à ‘4  lieues  de  Paris.  Son  Poème 
sur  la  peinture  a été  traduit  en 
français  par  Roger  de  Piles  en 
1789.  11  en  a paru  une  traduc- 
tion libre  en  vers  parM.  llenou, 
avec  des  remarques.  La  meil- 
leure édition  de  ce  poème  est 
celle  de  Paris,  1673,  qu’on  a or- 
née des  figures  de  Le  Clerc,  in- 
12.  [O11  voit  dans  le  Musée  de 
Paris  deux  tableaux  de  cet  ar- 
tiste , une  Sainte-Marguerite , et 
une  Nymphe  avec  des  Naïades.  ] 
FRÈSNOY.  Voyez  Lengi.et 
(Nicolas"). 

FRESNY  ( Charles  - Rivière 
du  ),  11e  à Paris  en  1648  , pas- 
sait pour  petit-fils  de  Henri  IV  , 
et  de  cette  paysanne  d’Anct, 
connue  sous  le  nom  de  belle  Jar- 
dinière , et  ressemblait  à ce  roi. 
11  joignait  à un  goût  général 
pour  les  arts  des  talents  particu- 
liers pour  la  musique  et  le  des- 
sin. Sans  çrayon  , sans  pinceau , 
sans  plume,  il  faisait  des  ta- 
bleaux charmants.  Il  excellait 
surtout  dans  l’art  de  distribuer 
les  jardins.  Ce  talent  lui  valut  le 
brevet  de  contrôleur  des  jardins 
du  roi  , et  le  privilège  d’une 
manufacture  de  glaces.  Du 
Fresny,  extrêmement  prodigue, 
le  céda  pour  une  somme  mé- 
diocre. Il  se  fit  rembourser  en 
même  temps  une  rente  viagère 
de  3ooo  livres  , que  Louis  XIV 
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avait  ordonné  aux  entrepre- 
neurs de  lui  faire-  Ce  prince  di- 
sait : Il  y a deux  hommes  que  je 
n'enrichirai  jamais,  du  Fresny 
et  hontems  : c’étaient  ses  deux 
valets-de-chainbrc  , et  presque 
aussi  dissipateurs  l’un  que  l’au- 
tre. Du  Fresny  quitta  la  cour, 
après  avoir  vendu  toutes  ses 
charges.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  en  1731,  6 vol.  in-12. 

Ils  renferment  : i°  des  Pièces  de 
théâtre  ; 2°  des  Cantates , qu’il  a 
mises  lui-même  eu  musique;  3° 
plusieurs  Chansons  ; l\”  les  Amu- 
sements sérieux  et  comiques , 
petit  ouvrage  souvent  réimpri- 
mé, et  plein  de  peintures  vives 
et  plaisantes  de  la  plupart  des 
étals  de  la  vie;  5"  des  Nouvel- 
les historiques , etc.  O11  remar- 
que dans  toutes  ces  productions 
une  imagination  enjouée  et  sin- 
gulière. [Scs  comédies  les  plus 
remarquables,  et  qui  le  placent 
au  second  rang  parmi  les  poètes 
dramatiques  sont  : La  Sérénade , 
La  Réconciliation  norman  de , 
L'Esprit  de  contradiction . Le 
Double  veuvage  , Le  Mariage 
fait  et  rompu  , Le  Chevalier 
joueur.  Le  sujet  de  cette  pièce 
lui  fut  enlevé  par  Reguard  , qui 
prit  l’avande  sur  lui  et  le  .fit 
jouer  eu  i6t)5,  sous  le  titre  du 
Joueur , deux  ans  aupaAvaut 
que  du  Fresny  mît  sur  la  scène 
son  Chevalier , qui  n’eut  qu’un 
médiocre  succès.  ] 

f FRKTEAü  DE  SAINT-JUST 
{ Emmanuel-Marie  - Michel-Phi- 
lippe ) , conseiller  de  grand’- 
chambro  au  parlement  de  Pa- 
ris, fut  un  des  premiers  auteurs 
delà  révolution  , par  scs  idées 
de  réforme  et  son  opposition 
aux  mesures  de  la  cour.  Voué  à- 
la  faction.  d’Orléans  , il  montra 
une  opposition  constante  aux 
vues  du,  ministère,  Il  fut  arrêté 
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par  suite  de  cette  lutte;  mais  la 
disgrâce  de  MM.  Lamoignon  et 
du  cardinal  de  Brien  lie  lui  ren- 
dit Bientôt  la  liberté.  Envoyé 
aux  états-généraux  en  1789  par- 
la noblesse  de  Melun,  il  passa 
ensuite  à la  chambre  du  tiers- 
état  , où  il  se  flattait  de  jouer 
un  grand  rôle  ; mais  dès  le  com- 
mencement , son  empressement 
à se  mêler  de  tout,  à parler  sur- 
tout, lui  attira  de  la  part  de  Mi- 
rabeau le  ridicule  surnom  de 
Commère  Freteau.  Le  8 octobr  e 
1789,  il  demanda  qu’on  donnât 
à Louis  XVI  le  titre  de  roi  des 
Français,  et  il  se  prononça  en- 
suite pour  l’abolition  des  ordres 
religieux  et  la  vente  des  biens 
du  clergé.  Dans  urt  rapport 
qu’il  fit  le  1 1 juin  1791  , il  pré- 
senta la  situation  de  la  France 
sous  un  jour  si  alarmant  d’a- 
près les  vues  hostiles  des  autres 
puissances,  qu’il  excita  contre 
lui  la  haine  général , et  s’attira 
une  foule  de  sarcasmes.  Le  -28 
juin,  il  fit  rendre  le  décret  qui 
interdisait  a tout  Français  de 
sortir  du  royaume;  et  le  3 1 juil- 
let , en  parlant  des  armements 
qui  sc  faisaient  en  Allemagne  , 
il  demanda  que  les  ministres 
comparussent  à la  barre.  Après 
la  session  , il  fut  nommé  juge 
du  tribunal  du  deuxième  ar- 
rondissement de  Paris;  mais 
comme  il  avait  flatté  tous  les 
partis,  et  que  sa  marche  avait 
été  incertaine  , les  jacobins  , 
que  cependant  il  avait  souvent 
encensés  , le  firent  arrêter  com- 
me contre-révolutionnaire , et  il 
périt  sur  l’échafaud  le  t4  juin 
1 794 * C*u  peut  dire  que  s’il  ne 
fut  pas  un  démagogue  exalté  , 
il  fut  du  moins  un  réformateur 
très  dangereux.  ; 

f FRETEAU  ( Jean -Marie- 
Nicolas  ) , médecin  et  chirur- 
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gien  , naqnit  à Meslai , ci-devant 
diocèse  de  Rennes  , en  înoo, 
d’un  avocat  au  parlement  de 
cette  ville,  vint,  en  1788,  ter- 
miner ses  études  médicales  à 
Paris  , fut  successivement  nom-  * 
mé  chirùgi en-major  à l’armée 
des  côtes  de  Brest  , et  obtint  le 
même  titre  aux  hôpitaux  des  vo- 
lontaires de  la  Loire-Inférieure. 
Excepté  l’opération  césarienne, 
d exécuta  avec  succès  toutes 
celles  de  la  haute  chirurgie  , et 
fut  un  des  premiers  qui  imagi- 
nèrent des  moyens  mécaniques 
propres  à corriger  les  difformi- 
tés corporelles.  Il  acquit,  eu 
outre,  beaucoup  de  réputation 
comme  accoucheur.  Freteau 
mourut,  le  9 avril  i8a3,  âgé  de 
Cinquante-huit  ans.  On  a de 
bu  : 1”  Mémoire  sur  les  mqj'cns 
de  guérir  facilement  et  sans  dan- 
ger les  vieux  ulcères  des  jam- 
bes, même  chez  les  vieillards 
Paris  , i8o3  ; *2°'  Essai  sur  Cas - 
p h y xi c de  l enfant  nouveau-né 
Paris,  F.  Louis,  i8o3;  3“  Con- 
sidérations pratiques  sur  le  trai- 
tement de  la  gonorrhée  virulente , 
etc.,  Paris,  Le  Nofmant,  i8i3  ’ 
in-8'  de  3oo  pages;  4-  Traité 
élémentaire  sur-  l’emploi  légitime 
et  méthodique  des  émissions  san- 
guines dans  l’art  de  guérir,  avec 
application  des  principes  a cha- 
que maladie  , Paris  , Gabon  , * 
1816,  in-8°.  Cetouvrageavaitété 
couronne  par  la  société  dç  mé- 
decine de  Paris,  le  5 juillet 
181 4;  5“  Considérations  sur  l’as- 
phyxic  cle  l enjant  nouveau  ~né , 
1816.  (j  est  la  réponse  à une  cri- 
tique  de  son  ouvrage  sur  le  mê- 
me sujet,  qu’il  développe  plus 
amplement,  et  d’une  manière 
victorieuse.  Il  a donné,  eu  ou- 
tre, un  grand  nombre  de  31c- 
moircs  dans  plusieurs  journaux 
savants  et  de  médecine , comme 
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sur  V Heureux  effet  de  l'allaite- 
ment artificiel.  — Sur  la  ligature 
d'un  polype  utérin.  — Sur  une 
hémorrhagie  très  sérieuse  dont  la 
cause  a été  long-temps  inconnue. 
— Sur  la  doctrine  des  nécroses , 
et  la  nécrose  du  tibia.  — Sur  une 
intumescence  de  la  langue , avec 
prolongement  hors  de  la  bouche. 
— Diversarticlcs8uiTrtgr/e///<«re, 
le  magnétisme  , etc.  Il  paraît  que 
Freteau  s’occupa  aussi  de  poli- 
tique , car  les  libéraux  l’ont 
compté  dans  leurs  rangs. 

FREVIER  (Charles-Joseph)  , 
né  à Rouen  le  1 1 novembre 
1689,  entra  fort  jeune  dans  la 
société  des  jésuites,  où  il  fut 
destine  à l’enseignement.  On 
n'est  pas  sur  de  l’époque  de  sa 
mort;  mais  il  vivait  encore  en 
1770,  après  la  suppression  de 
son  ordre  : il  paraît  qu’il  sur- 
vécut peu  à cette  époque.  11  est 
connu  par  le  différend  littéraire 
qu’il  eut  avec  scs  confrères  les 
journalistes  de  Trévoux.  Le  1*. 
Widenboffer , jésuite  allemand, 
passant  par  Malines,  remarqua 
dans  la  bibliothèque  des  jésui- 
tes de  cette  ville  un  manuscrit 
de  Bellarmin  , qui  contenait 
une  dissertation  sur  la  Vulgatc; 
il  en  fit  un  précis  ; mais  trou- 
vant ensuite  plus  à propos  de 
faire  imprimer  le  manuscrit  lui- 
même,  il  en  obtint  une  copie 
collationnée  du  P.  lîolvoët , bi- 
bliothécaire du  collège  de  Ma- 
lines, et  le  publia  sous  ce  titre  : 
Apographus  ex  manuscriplo  au- 
tographo  venerabilis  Dei  servi 
Roberti  Bellarmini  e societale 
Jesu  , S.  R.  E.  cardinalis  , de 
editione  Vulgata,  quo  sensu  a 
concilio  tridentino  definilum 
sit , ut  eapro  aulhentica  habere- 
tur.  Le  P.  Berthicr,  en  rendant 
compte  de  cet  écrit  dans  son 
.Tournai de  Trévoux,  établit  que 
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le  sentiment  de  Bellarmin  et 
même  du  cardinal  Pallavi- 
cin  était  que  le  concile  de 
Trente,  en  déclarant  la  Vulgate 
authentique,  avait  voulu  dire 
qu’elle  était  exempte  de  toute 
erreur  eu  matière  de  foi  et  de 
mœurs,  et  qu’elle  seule  devait 
être  en  usage  dans  les' églises 
et  les  écoles,  mais  qu’il  n’avait 
pas  prétendu  qu’il  ne  s’y  trou- 
vait pas  de  fautes.  Le  P.  Frévier 
s’élevacontre  cette  opinion,  qu’il 
trouvait  dangereuse,  dans  un  li- 
vrequ’il  publia  sous  ce  titre  : La 
Vulgate  authentique  , authenti- 
que dans  tout  son  texte , plus 
authentique  que  le  texte  hé- 
breu , que  le  texte  grec , qui 
nous  restent  ; théologie  de  Bel- 
larmin, son  apologie  contre  l’é- 
crit annoncé  dans  le  Journal  de 
Trévoux  , article  85  , juillet 
1750,  Rome,  1753,  iu-12.  Il  y 
soutient  que  la  Vulgate  est  le 
seul  texte  pur,  et  que  ni  le  texte 
hébreu  ni  le  texte  grec  n’ont 
pas  cet  avantage,  et  que  c'est 
ainsi  qu’a  voulu  l’établir  le 
concile  de  Trente.  Quant  à l’o- 
inion  de  Bellarmin  et  ducar- 
inal  Pallavicin,  il  prouve,  d’a- 
près des  passages  tirés  de  leurs 
écrits,  que  leur  sentiment  était 
le  même  que  le  sien  , et  que 
le  manuscrit  trouvé  îi  Malines 
ne  peut  prouver  le  contraire  , 
étant  une  pièce  sans  consé- 
quence, un  mémorial  où  Bel- 
larmin , jeune  encore , aurait 
recueilli  le  résultat  de  ses  lec- 
tures, et  qu’il  aurait  ensuite 
jeté  comme  un  écrit  indigne  de 
lui.  Mais  c’était  moins  pour  com- 
battre le  P.  Berthicr  que  Fré- 
vier avait  composé  ce  livre, 
que  pour  11e  pas  laisser  croire 
qye  les  Ecritures  saintes  pou- 
vaient être  exposées  à un  soup- 
çon de  corruption. 
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FREY  (Jean-Cécile ),  néàKci- 
sertul  vers  l’an  i58o,  professa  la 
philosopliic  au  collège  de  Mon- 
taign  à Paris,  et  y mourut  de  la 
peste  l’au  i63i.  Ses  ouvrages  la- 
tins de  philosophie  fuient  im- 
primés en  cette  ville  , in-8°  , a 
vol.;  le  i'»  en  i645,  le  a' en  i64fi. 
On  trouve  dans  celui-ci  quel- 
ues  écrits  de  médecine.  La  liste 
es  autres  ouvrngcsque renferme 
cette  collection  se  trouve  dans  le 
tome  39e  des  Mémoires  du  P. 
Nicéron  et  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri. 

FREY.  Voyez  Neuville. 

FRÉY  ( Jean-Jacques) , né  à 
Lucerne  le  rj  février  1681  , fut 
l’un  des  plus  célèbres  graveurs 
de  son  temps,  vécut  long-temps 
à Rome,  et  y mourut  le  ia  jan- 
vier 4^53.  Ha  gravé  d’après  les 
plus  grands  maîtres  , tels  que 
Raphaël  , le  Guide,  le  Domini- 
cain , Aunibal  Carrache,  Carlo 
Maratti , le  Poussin.  Soti  burin 
est  vif  et  expressif.  Le  Recueil  de 
ses  gravures  forme  deux  gros  vol, 
in-fol.  et  s’élève  à pins  de  cent 
planches,  outre  l’estampe  appe- 
lée in  conspectu  angclorum  psal- 
lam  tibi , qui  passe  pour  être  son 
chef-d’œuvre. 

FR  F.Z1  FR  ( Amédée-François),' 
ingénieur  et  voyageur  , né  à 
Chambéri  en  iG8a , d’une  famille 
distinguée  dans  la  robe,  origi- 
naire d’Ecosâe  , vint  à Paris  pour 
étudier  la  jurisprudence  : mais 
les  mathématiques  ayant  plus 
d’attraits  pour  lui,  il  s’v  livra  en- 
tièrement, et  entra  dansle  corps 
du  génie  en  170 7.  La  cour  le 
chargea  d’aller  examiner  les  co- 
lonies espagnoles, au  Pérou  étais 
Chili  , en  1711  , et  employa  son 
talent  pour  les  fortifications  à 
Saint-Malo  , à SaintrDomiugue 
en  1719,  à Landau  en  1728.  Ce 
fut  aussi  cetle  même  année  qu’il 
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reçut  la  croix  de  Saint-Louis , et 
qu’il  se  maria.  11  parvint  ensuite 
au  grade  de  lieutenant-colonel  , 
et' enfin  de  directeur  de  toutes 
les  fortifications  de  la  Bretagne. 
Il  mourut  le  2G  octobre  1773  , ii 
l’êgc  de  92  ans.  Nous  avons  de 
lui  divers  ouvrages  : 1"  Traite' 
des Jeux  d'artifice , 1747  , in-8°; 
2°  P oyage  de  la  mer  du  Sud. 
1716,  in-4°,  et  2 vol.  in-j2,  1717; 
3 ' Théorie  et  pratique  de  lacoupe 
des  pierres  et  des  bois,  Stras- 
bourg, 1796,  3 vol.  in-4°.  Il 
donna  l’abrégé  de  ce  livre  sous 
le  litre  d 'Eléments  de  stéréoto- 
mie, Paris,  iy5g,  2 vol.  in-8°. 

FREZZI  DEFouGNo(Frédéric), 
évêque  de  Foligno,sa  patrie, avait 
été  dominicain  : il  fut  décoré  de 
la  pourpre  par  Boniface  IX  en 
i4°3, assista  au  concile  de  Piseeu 
i4<'9,  et  mourut  en  1 4 1 6 à Con- 
stance, pendant  la  tenue  du  con- 
cile. Il  est  auteur  d’un  poème  fort 
estimé  des  Italiens,  intitulé,:  Il 
quadriregno,  ou  les  Quatre  règnes 
de  la  vie  de  l’homme  : le  i‘r  régné 
est  celui  de  Cupidon,  le  2e  celui 
de  Satan,  le  3”  celui  des  Vices  , 
et  le  4e  celui  de  Minerve  ou  de 
la  Vertu.  Il  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à Foligno  en  1481, 
in-fol. et  cette  édition  est  rare 
et  recherchée.  La  dernière  et  la 
meilleure  est  celle  de  Foligno  , 
1725-,  2 vol.  in-4°.  Quelques  cri- 
tiques ont  voulu  enlever  cet  ou- 
vrage à Frezzi  pour  le  donner  à 
Nicolas  Malpigli , Bolonais;  mais 
les  meilleurs  bibliographes  d’I- 
talie soutiennent  qu’il  est  cer- 
tainement de  Frezzi. 

FR1ART , ou  Frf.au.  Voyez 
Chambray  ( Rolland  ). 

FR1BURGER.  Voyez  Gering. 
•j-FRIEDEL(Adricu-Chréticii), 
naquit  à Berlin  le  3i  mars  rySS. 

Il  vint  à Paris  des  sa  première 
jeunesse , et  fut  professeur  en 
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survivance  des  payes  du  roi.  11 
publia  plusieurs  comédies  tra- 
duites de  l’allemand,  comme  La 
Pieté  filiale,  d’Eugel , 1781;  Le 
Page,  du  même,  1781,  etc.  11 
donna  en  outre  le  Nouveau  théâ- 
tre allemand,  ou  Recueil  des 
pièces  qui  ont  paru  avec  succès 
sur  les  théâtres  des  capitales  de 
l’Allemagne , 178-2-85,  l'i  vol. 
in-8°.  H.  Bonneville  a eu  part  à 
cette  traduction.  Le  Nouveau 
théâtre  contient  vingt-huit  piè- 
ces des  meilleurs  auteurs  alle- 
mands. A la  lête  du  premier  vo- 
lume, on  trouve  une  histoire  de 
leur  théâtre.  Frtcdel  est  mort  en 
178O. 

-f-  FllISCll  (Joseph-Léopold), 
ministre  protestant,  fut  très  in- 
struitdans  les  sciences  naturelles 
et  dans  la  philologie  , et  naquit 
à Berlin  , le  29  octobre  1714-  Ou 
a de  lut:  1 0 Musei  hoffmaniani 
pelrijicala  et  lapidcj,  Halle, 
17.41,  in-4»;  Tableau  systémati- 
que des  quadrupèdes , distribués 
en  ordres,  genres  et  espèces, 
Glogaw , 1775  , in-4”  j 3°  Des 
avantagés  et  des  inconvénients 
que  présentent  les  quadrupèdes , 
tuilaunz  , 1776,  in-80.  Ces  deux 
ouvrages  sont  écrits  eu  alle- 
mand. Frisch  mourut  en  1787. 

FRISCHE  (Doin  Jacques  du), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  uéà  Séez,  en  1G40, 
donna,  en  iGSGcl  i(5r)o,avecdom 
Aicolas  LcNourri,  une  nouvelle 
Edition  de  saint  Ambroise,  ac- 
compagnée de  savantes  notes, eu 
a vol.  in-fol.On  lui  doit  aussi  la 
A ic  de  saint  Augustin,  qui  se 
trouve  à la  tête  dcsOEuvres  de  ce 
saint  docteur  ; il  y travailla  avec 
<lom  Vaillant  sur  les  Mémoires 
de  l’an  hé  de  Tilletnonl.  Dom 
Frische  travaillait  à une  nouvelle 
Edition  de  saint  Crégoire  de  Na- 
zianze,  lorsqu’il  mourut  à Paris, 

Tome  VH. 
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en  iGg3,,uvec  la  réputation  d’un 
savant  vertueux.  Pinsson  , avo- 
cat au  Pu-lèment,  a fait  l’éloge 
de  dom  Frische  dans  une  lettre 
imprimée  en  i6y4* 

FR1SCHLIN  ( Nicodème  ) , né 
à Balingen,  dans  le  duché  de 
Wittcmbcrg,  le  ‘22  septembre 
1 547  , se  tua  en  1 590 , à 43  ans  , 
en  voulant  se  sayver  d’une  tour 
où  il  avait  été  enfermé.  11  avait 
beaucoup  de  talent  pour  la  poé- 
sie. On  a de  lui  seize  livres  d ’E- 
légies  , sept  Comédies  , deux 
Tragédies  , etc.  Sa  comédie  de 
Rebecca  lui  valut  une  couronne 
de  laurier  d’or,  que  l’empereur 
Rodolphe  voulut  lui  donner  so- 
lennellement à la  diète  de  Ratis- 
bopne.llétaitparlisan  de  Ranius: 
ses  écrits  en  matière  grammati- 
cale en  font  foi.  11  a travaillé  aussi 
sur  Callimaque,  Aristophane  , 
Virgile,  Perse,  etc.,  qu’il  a ou 
traduits  ou  éclaircis  par  des  no- 
tes. Ses  OEuvres  poétiques  paru- 
rent en  4 vol.  in-8",  i5y8  à 1G07. 
O11  a encore  de  lui  des  ouvrages 
sur  Y Astronomie, su  r les  Hébreux, 
et  un  Dictionnaire  grec -latin- 
allemand. 

FRISCHMUTH  (Jean),  philo- 
logue et  orieulaliste , né  en  1619 
à VYcrthehn  , dans  la  Franco  ûic, 
fut  recteur,  puis  professeur  de 
langues  à léna,  où  il  mourut  eu 
1687.  O11  a de  lui  j t”  des  Expli- 
cations de  plusieurs  endroits  dif- 
ficiles de  l’Ecriture  sainte , dont 
quelques-unes  sont  assez  heu- 
reuses j,  2»  plus  de  Go  Disserta- 
tions , in-4",  philologiques  et 
théologiques  , sur  des  sujets  cu- 
rieux, pleines  d’érudition. 

■j*  FRISI  ( l.’abbé  Paul  ) , célè- 
bre mathémacieu  et  physicien 
d’Italie,  naqu'it  à Milan  le  i3 
avril  17U8  , d’une  famille  origi- 
naire de  Strasbourg.  11  entra  à 
à l’âge  de  i5  ans  chez  les  clercs 
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de  saint  Paul , dits  barnabites.il 
étudia  avec  succès  les  sciences 
philosophiques,  qu’il  enseigna  à 
l’âge  de  22  ans  à Lodi,  et  ensuite 
dans  plusieurs  autres  villes  d’ita- 
lie,oii  ses  talents  lui  acquirent 
bientôt  une  réputation  brillante. 
Il  voyagea  en  Allemagne  , en 
France,  en  Angleterre,  fut  ac- 
cueilli partout  de  la  manière  la 
plus  flatteuse  , et  se  lia  , dans  le 
cours  de  ses  voyages , avec  d’A- 
lembert , Condorcet,  Keralio  , la 
Condamine,  etc.  Un  grand  nom- 
bre de  monarques  l’honorèrcnt 
de  leur  protection,  et  lui  firent 
de  riches  présents,  (.'es honneurs 
lui  firent  oublier  quelquefois 
qu’il  était  religieux,  et  il  eut  à 
essuyer  quelques  réprimandes  de 
la  part  de  ses  supérieurs  , qui 
n’approuvaient  pas  trop  sa  vie 
mondaine  et  sa  liaison  avec  d’A- 
lembertet  Condorcet.  11  mourut 
à Milan  le  22  novembre  1784. 
Fatigué  de  vivre  sous  la  règle  de 
son  ordre,  il  avait  obtenu  du 
pape  Pie  VI , par  la  protection  du 
cardinal  Braschi , la  permission 
de  porter  l'habit,  de  prêtre  sécu- 
lier. L’abbé  Frisi  était  membre  de 
toutes  les  académies  savantes  de 
l’Europe  ; il  avait  été  aggrégé  à 
celle  de  Paris  en  1758.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  qu’il  a lais- 
ses  , on  distingue  : i°  Disquisi- 
tio  mathemntica  in  causant  physi- 
cam  figuras  et  magniludinis  tel- 
luris  nostrœ  , Milan,  ij5ij  20 
Nova  electricitatis  llieoria  , Mi- 
lan, iq55;  3U  De  molu  diitmo 
terras  dissertatio , quæ  a regia 
berolinensiscientiarum  academia 
prœmiuin,anno  iy56,  proposituni 
obtinuil)l\°De gravitate  universali 
libri  très  , Milan  , 1768;  5°  Sag- 
gio,  etc.,  ou  Essai  sur  la  philoso- 
phie morale,  Lucques  , 1765  ; 6° 
Dell' drchittetturastatica  e idrau- 
lica,  Milan , 1779;  70  Pauli  Frisi 
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operum  , ibid.,  de  1782  à 1785  , 
3 vol.  , etc.  11  a écrit  en  outre 
plusieurs  Eloges,  parmi  lesquels 
il  n’a  pas  oublié  celui  de  sou 
ami  d’Alembort  , et  un  grand 
nombrede  Dissertations  critiquas 
et  savantes.  11  y en  a une  où  il 
cherche  à prouver  la  médiocrité 
des  jésuites  dans  les  sciences , et 
ce  n’est  certainement  pas  l’ou- 
vrage qui  lui  fit  le  plus  d’iron- 
neur. 

FRIZON  ( Pierre  ),  du  diocèse 
de  Reims,  d’abord  jésuite  , en- 
suite grand-maître  du  collège  de 
Navarre,  et  docteur  de  Sorbon- 
ne, mort  en  i65i,  laissa:  i°  une 
Histoire  des  cardinaux  français  , 
sous  le  titre  de  Gallia  purpurata, 
it>38  , in-fol.  j ouvrage  très  es- 
timé d’abord,  mais  qui  perdit 
quelque  chose  de  son  crédit  , 
lorsque  Baluze  en  eut  dévoilé  les 
bévues  dans  son  Anti-Frizonius ; 
2°  une  Edition  de  la  Bible  de 
Louvain  , avec  les  moyens  de 
discerner  les  Bibles  françaises  ca- 
tholiques d’avec  les  hérétiques  , 
1621,  in-fol.  — Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Nicolas  Fr.izotv, 
jésuite  lorrain,  mort  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  après 
avoir  publié  : i°  la  P ie  du  cardi- 
nal Bellarmin , Nancy,  1708,  in- 
4°;  20  la  P ie  du  vénérable  Jean 
Berchmans , in-8°  j 3°  Abrégé  des 
Méditations  du  P. Louis  du  Pont, 
Châlons,  1712.  Cet  abrégé  est 
t.iès  bienfait;  on  en  a donné  une 
nouvelle  édition  en  1786,  à Pa- 
ris, chez  Nyon,  4 vol.  in- 12.  4° 
L 'Histoire  d’Eléonore  d’Autri- 
che , mère  du  duc  Léopold  et 
épouse  du  duc  Charles  E,  Nancy, 
1725,  in  8";  5“  la  P ie  de  lanière 
Elisabeth  de  Raufaing  , institu- 
trice des  religieuses  du  refuge  à 
Nancy,  Avignou,  1733  riu-8®,  et 
plusieurs  autres  ouvrages. 

FROBEN  ( Jeau  ),  célébré  im- 
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primeur  d’Iîammelburg  dans  la 
Franconie,  alla  exercer  sa  profes- 
sion à Bâle.  11  fut  le  premier  en 
Allemagne  qui  eut  de  la  délica 
tessedans  l’artd’imprimcr,  etdu 
discernement  dans  le  choix  des 
auteurs.  11  publia  les  ouvrages  de 
saint  Jérôme,  de  saint  Augustin, 
d’Erasme,  qui  vint  lui-même  à 
Bâle,  attiré  par  sa  réputation.  Ces 
trois  impressions  sont  les  plus 
correctes  de  toutes  celles  de  Fro- 
ben.  Il  se  proposait  de  mettre  au 
jour  les  pères  grecs  , lorsqu’il 
mourut  en  1527  d’unecliute.Son 
fils  et  son  gendre  soutirent  son 
nom  avec  honneur. 

FROB1SHER.  ( oy.  Forbisheb 

FRODOARI).  Voy.  FconoAim. 

FROEL1CU  ( Guillaume  ),  né  à 
Zurich  en  Suisse  en  de  pa- 

rents pauvres,'  s’éleva  par  son 
seul  mérite  et  par  sa  valeur.  Il 
servit  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  gloire  les  rois  François  lrr , 
Henri  II  etCharlcslX,  commanda, 
en  qualité  de  colonel  , plusieurs 
régiments  syisses  au  service  de 
ces  princes , et  mourut  à Paris  le 
4 décembre  i562  , après  qua- 
rante ans  de  service.  On  lui  éleva 
un  mausolée  dans  l’église  des 
Grands-Cordeliers.  Frœlich  était 
zélé  pour  la  religion  catholique 
autant  que  pour  le  service  mili- 
tai re.llquitta sa  patrie  lorsqu’elle 
embrassa  les  nouvelles  erreurs. 
Brantôme  et  de  lhou  font  un 
grand  éloge  de  ce  brave  officier. 

FROEL1CH  ( Erasme) , jésuite 
allemand  et  célèbre  numismate  , 
né  è G rat z en  Stirie  en  1700  , fit 
ses  études  à Vienne  en  Autriche, 
et  après  les  avoir  achevées  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus.  Il 
enseigna  les  belles-lettres  , l’his- 
toire et  les  mathématiques,  et 
fut  nommé  bibliothécairedu  col- 
lege Thérésieu  , où  il  fut  chargé 
de  donner  des  leçons  d’archéolo- 
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gie.  Mais  l’étude  à laquelle  il  se. 
iivra  avec  le  plus  d’assiduité  et 
de  succès  fut  celle  des  médail- 
les , et  il  v consacra  sa  vie  : per- 
sonne ne  montra  mieux  que  lui 
de  quelle  utilité  elle  était  pour 
l’histoire.  11  fixa  la  véritable  épo- 
que d’où  part  l’ère  des  rois  de 
Bohême  ; et  par  la  description 
des  médailles  des  rois  dePalmyre 
il  en  donne  l’histoire  entière.  Il 
a publié  plus  de  dix-huit  ouvra- 
ges , dont  voici  les  principaux  : 
i0  Utilitas  rei  niunmariœ  veteris, 
compendio  proposita  , etc..  Vien- 
ne, 1733  , in-8°  ; 2°  Appendicula 
ad  nummos  Augustorum  ctCesa- 
rum  ab  urbibus  grœce  loquenti- 
bus  cusos , etc.  ; 3°  Dissertatio  de 
nummis  , monetariorum  velerum 
culpa  vitiosis,\ie\me,  1 736,  in-8°; 
4°  Quatuor  lentamina  in  re  num- 
maria  veteri , c le . , 1737,  in -4", 
2e  édit.,  1750,  in-4u.  [Sous  ce  nou- 
veau titre  lesouvrages  piccédeuls 
ont  clé  reproduits  avec  des  aug- 
mentutions.]  5°  Animadversiones 
in  r/uosdam  nummos  veteres  tir- 
biu/n. Vienne,  1738,  in-8'’jnouv. 
édit.FIoreuce,  1751,  in-8°;  6'Ap- 
pendiculœ  duœ  novœ,  ad  nummos 
Colonariurn  altéra  ad  nummos 
Augustorum  et  Cesarum  , ab  ur- 
bibus  grœce  loquentibus  percus- 
sos.  Vienne  , 1 ^4  i » '“-8?  j 7"  An- 
nales compcndiarii  regum  et  re- 
niai Syriue , numisveteribus  i(lus- 
trati,  etc.,  Vienne  , iy44i  iu-fol., 
fig.  11  mourut  le  7 juillet  1738. 

FROIDMONT  , ou  Fromont 
(.Libert  ) , Fromondus , né  à Ila- 
court , village  du  pays  du  Liège  , 
en  1587  , docteur  , interprète 
royal  de  l’Écriture  sainte  à Lou- 
vain, mourut  doyen  de  la  collé- 
giale deSaint-Pierrc  decette  ville 
eu  i(353.  Descartes  et  Jansénius 
étaient  ses  amis;  il  publia  1 ' Au- 
gustinus  du  dernier  avec  Henri 
Calénus , chanoine  et  ensuite  av-. 
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chidiacre  de  Malines,  et  évêque 
de  Ruremonde  : service  dont  on 
doit  leur  savoir  peu  de  gré  , 
quand  on  refiecnit  aux  troubles 
que  ce  livre  à fait  naître.  ( J oyez 
C avenus  et  Jansénius.  ) On  a de 
Froidraout  : i°  un  Commentaire 
latin  sur  les  Epîties  de  saint 
Paul,  u tom.  in-fol.,  1670  : c’est 
proprement  un  abrégé  de  celui 
d’Eslius;  20  des  Commentaires 
sur  le  Cantique  des  cantiques  et 
sur  l’Apocalypse;  peu  utiles,  et 
qui  se  ressentent  des  erreurs 
qu’il  avait  adoptées.  3"  A incen- 
tii  Unis  thcriaca,  contre  les  pères 
Petau  et  Descbamps , jésuites. 
Ce  dernier  ouvrage  est  polémi- 
que. On  a encore  de  lui  dans  le 
même  genre,  avec  des  titres  bi- 
zarres et  ridicules,  La  Lampe  de 
saint  Augustin;  Les  Mouchellcs 
de  la  lampe  ; Colloque  en  rimes 
entre  saint  Augustin  et  saint  Am- 
broise : ces  écrits  sont  en  latin. 

FROILA,  Pr  de  ce  nom,  roi 
d’Espagne,  était  fils  d’Alphonse 
l«,  et  commença  à régner  l’an 
757.  Le  royaume  d’Espagne  se 
bornait  alors  aux  Asturies , Ov'ié- 
do,  Léon,  le  veste  étant  Occupé 
par  les  Maures.  11  fit  d’aL)ol'd  de 
belles  ordonnances  pouv  la  po- 
lice du  royaume,  et  s’opposa  aux 
courses  des  Maures.  Depuis  , il 
remporta,  l’an  7G0  , une  célèbre 
victoire  sur  Orna}-,  prince  des 
Sarrasins  en  Galice, et  tua  54, 000 
de  ces  barbares.  Froila  souilla  sa 
gloire  par  le  meurtre  de  son  ftère 
Yimazau  , meurtre  vengé  bientôt 
après  par  Aurèle,  son  autre  frère, 
qui  lui  ôta  le  trône  et  la  vie  eu 

ijGS. 

FROILA  11 , T'oy.  I-buela. 

FROILA  111,  frère  d’OrdQguo 
roi  de  Léon  eu  Espagne , lui  suc- 
céda i’ail  qr3  , parce  que  les  en- 
fants de  sou  frère  n’étaient  pas 
eu  état  de  réguer.  Il  ne  sut  imiter 
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son  prédécesseur  que  dans  ce 
qu’il  avait  fait  de  mal.  A son 
exemple,  il  fit  mourir  les  enfants 
d’un  grand  seigneur  nommé  don 
Osmond.  Cette  action  acheva  de 
révolter  les  Espagnols.  Ils  pri- 
rent les  armes  ouvertement,  s’é- 
rigèrenten  espèce  de  république, 
et  firent  choixdcdeux  magistrats 
souverains  pour  les  gouverner, 
auxquels  ils  donnèrent  le  nom 
de  Jueze,  juges. 'Froila  mourut 
de  la  lèpre  en  (fiid  ayant  régné  à 
peine  un  au. 

F R OIS  S À R D,  ou  FnoissART 
' Jeau  ),  ntftjuit  à Valenciennes  en 
i333.  Un  esprit  vif  et  inquiet  ne 
lui  permit  pas  de  se  fixer  long- 
temps aux  mômes  occupations  et 
aux  mêmes  lieux.  II  aimait  la 
chasse  , la  musique  , les  fêtes,  la 
parure,  la  bonue  chère,  le  vin  , 
les  femmes.  Ces  goilts,  fortifiés 
par  l’habitude,  ne  moururent 
qu’avec  lui. Ou  croit  qu’il  finit  ses 
jours  à Chimay  , où  il  était  cha- 
noine et  trésorier,  vers  1402. 
Froissard  était  poète  et  historien; 
mais  il  est  plus  connu  sous  cette 
dernière  qualité  que  sous  la  pre- 
mière. Sa  Chronique  a été  impri- 
mée plusieurs  fois;  la  meilleure 
édition  et  une  des  moins  com- 
munes est  celle  de  Lvon , en  4 
vol.  in  fol. , 15591  Fille  s’étend 
depuis  i32Ô  jusqu’en  1400.  Jean 
Slcidan  Va  abrégée;  Monstrelet 
l’a  continuée  jusqu’en  1467.  On 
y trouve  dans  un  détail  très  cir- 
constancié, et  même  quelquefois 
jusqu’à  la  minutie,  les  événe- 
ments les  plus  considérables  ar- 
rives de  son  temps  en  Europe. 
On  prétend  qu’il  y a un  manu- 
scrit de  sa  Chronique  à Breslau  , 
plus  fidèle  que  tous  les  impri- 
més. On  a encore  de  lui  plusieurs 
piècesde  poésie, parmi  lesquelles 
ou  distingue  ses  Pastourelles,  un 
peu  trop  libres  pour  les  produc- 
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tions  d’un  chanoine.  Froissard 
fut  mi  des  premiers  qui  mirent 
eu  vogue  la  ballade.)  Avant  de 
prendre  les  ordres,  il  avait  été 
ép*is  d’une  demoiselle  qui  se 
maria;  FrtWsard  alors  quitta  la 
France  etserendit  èn  Angleterre, 
où  il  fut  protégé  par  la  reine  1*1» i- 
Jippiue  dè'  Hainaut,  femme 
<1  Edouard  111.  A l’instar  des  che- 
valiers errants  de  ce  temps-là, 
Fioissard  pavcourufcbeancoup  de 
pays,  visita  l'Ecosse,  suivit  le 
prince  jN’uir  en  Espagne,  lors  de 
J expédition  de  ce  dernier  pour 
secourir  Pierre  le  Gruel,  passa  en 
Italie  avec  le  duc  deClarciice,  qui 
s'y  rendit  pour  épouser  la  fille 
de  Galéas  \isconti,  et  parcourut 
la  Savoie,  où  léguait  A médée  VI. 
Dans  la  suite,  Froissait  devint 
< 1ère  de  Vénestas,  duc  de  Brabant, 
qui  était  aussi  poète  ; et  mêlant 
ses  poésies  avec  celles  de  ceprin- 
oe,  il  composa  un  ouvrage 'inti- 
tulé Méliador.  Les;  écrits  de 
Froissard  sont  un  miroir- fidèle 
des  mœurs  de  cette  époque  éloi- 
gnée. P^fnii  sès  poésies,  son 
Horloge  amoureuse  est  Je  plus 
beau  morceau  ; ou  y t louve  des 
détails  sur  l'horlogerie  an  xiv» 
siècle.  On  a traduit  en  Aèglnis, 
en  1812,  une  partie  delà  Clirçni- 
quede  France,  d‘ Angleterre,  d'É- 
Cosse,  d Espagne e.lde  Bretagne]. 

F ROLAND  ( Loqis  ),  avocat  au 
parlement  de  Rouen,  mort  en 
1748,  exerça  sa  profession  à Paris 
et  y fut  souvent  consulté  sur  la 
Coutume  de  Normandie,  qu’il 
possédait  très  bien.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  de  droit  rela- 
tifs à la  coutume  de  son  pays  : 

1"  Mémoires  concernant  la  prohi- 
bition d' évoquer  les  decrets  (Tint-' 
meubles  situes  en  Normandie , 
1722,  in-4°;  a"  Mémoire  sur  la 
nature  et  la  qualité  des  statuts  , 
,729»  5 v°l.  111*4°/  3"  Mémoires 
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sur  le  sénatus-eonsulte  vclleicn  , 
1722,  in '4°  ; 4°  Mémoires  sur  la 
comté-pairie  dJ Eu,  in-4°. 

FROMAGEAl!  ( Germain.), 
Parisien  , docteur  de  Sorbonne, 
succéda  à Dclamet  dans  la  déci- 
sion des  cas  de  conscience.  Son 
désintéresseinéut  le  porta  à refu- 
ser tous  les  bénéfices,  et  sa  cha- 
rité à accepter  l’emploi  héroïque 
d’assister  ceux  qui  sontcondam- 
nésa u dem  i er  su ppl icc.  Il  l’exerça 
long-temns  avec  beaucoup  de 
zèle.  II  mourut  en  Sorbonne  l’an 
1705,  laissant  grand  nombre  de 
Décisions  de  cas  de  conscience,  10- 
cueillies  avec  celle  de  son  prédé- 
cesseur en  2 vol.  in- fol. , Paris. 
1723.  ’ 

FROMENTHAT  ( Gabriel  Ber- 
thon  de-).»  j"ge -mage  du  Puv  en. 
Velav , mort  vers  1762^  fut  I ora- 
cle de  son  pays  par  son  savoir, 
et  ne  fut  pas  moins  estimé  pour 
son  intégrité.  Ses  Décisions  de 
droit  civil,  canonique  et français, 
'74°  > in-fol. , sont  consultées  de 
tous  les  jurisconsultes. 

FllOU  ENTIER  ES  ( Jean-Louis 
dè  ),  évêque  d’Airc,  naquit  en 
i(>32  a Saint-Denis  de  Gastines  , 
daus  le  Bas-Maine.  Il  prêcha  l’A- 
vënt  devant  Louis  XIV  eu*  11572  , 
et  le  carême  en  iü8o  , et  toujours 
aVcc  succès.’  Elevé  du  P.  Séuaut 
de  l’Oratoire,  il  mit  comme  lui 
dans  scs  sermons  de  l’élévation 
et  de  la  solidité.  Quoiqu’il  eut 
défendu  eu  mourant  de  les  im- 
primer, 011  les  publia  en  1684  , 

C vol.  in-12.  Cet  dratcur,  plus 
attentif  au  fond  des  choses  qu’à 
la  forme,  néglige  quelquefois 
1 harmonie,  l’élégance  et  la  pu- 
reté du  langage.  Il  mourut  en 
1884,  extrêmement  regretté  de 
son  diocèse,  malgré  les  réformes 
qu’il  y avait  introduites. 

UfOMOND.  Voy.  Froidmont. 
FRONSAC.  V.  Maillé  Brlzé. 
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FRON.SPERG,  ou  plutôt 
Frundsberg  ( George,  comte  de), 
d’uue  maison  illustre  du  Tyrol  , 
naquit  en  Souabe  à Miulda,  près 
de  Memmingcn.  C’était  un  hom- 
me d’une  force  et  d’une  valeur 
extraordinaires.  Il  servit  deux 
fois  l’empereur  Charles-Quiut 
en  Italie  avec  beaucoup  de  gloi- 
re , particulièrement  à la  bataille 
de  Pavie;  mais  scs  emportements 
allèrent  jusqu’à  la  fureur  contre 
l’Eglise  romaine.  Fronsperg  était 
luthérien,  et  au  fanatisme  d’un 
hérétique  il  joignit  la  férocité 
d’un  soldat.  Avant  levé  des  trou- 
pes pour  l’empereur  contre  le 
pape  Clément  Vil , il  fit  publier 
qu’il  enrichirait  ceux  qui  le  sui- 
vraient des  dépouilles  de  Rome. 
Les  luthériens  accoururent  en 
foule  pour  s’enrôler  sous  ses  en- 
seignes; et  sur  l’espérance  du 
sac  de  Rome , ils  se  contentèrent 
d’un  écu  par  tète.  Fronsperg 
ayant  formé  une  armée  d’envi  ron 
18,000  hommes,  se  mit  en  mar- 
che au  mois  d’octobre  pour  en- 
trer en  Italie.  Ce  fut  alors  qu’il 
fit  faire  un  cordon  tissu  d’or  et 
de  soie,  qu’il  portait  en  écharpe 
à la  vue  de  tout  le  monde.  Il  di- 
sait à* ceux  qui  lui  en  deman- 
daient la  raison  , que  c'était  pour 
traiter  te  pape  comme  les  Otto- 
mans traitaient  leurs  frères.  Ce 
barbare  joignit  l’armée  du  duc 
de  Bourbon  sur  la  fin  du  mois  de 
janvier  lÔi'j;  mais  il  11’alla  pas 
jusqu’à  Rome  , car,  pendant  que 
les  troupes  étaient  dans  le  Bolo- 
nais, il  fut  frappéd’une apoplexie 
dont  il  mourut  à Ferrare , sur  la 
fin  du  mois  de  mar6. 

FRONTEAU  (Jean),  chanoine 
régulier,  genovéfain,  et  chance- 
lier de  l’université  de  Paris,  na- 
quit à Angers  en  1 0 1 4 ? enseigna 
lu  philosophie  et  la  théologie, 
s’attacha  pendant  quelque  temps 


FRO 

au  parti  des  anti-consti  tution  Rai- 
res,  et  fut  exilé  dans  un  prieuré 
de  l’Anjou.  Ayant  abjuré  l’esprit 
de  parti , il  revint  à Paris,  et  fut 
fait  c.uréde  la  paroiiuiedeSainte- 
Madelaine  à Montarpsoù  ilmou- 
rut  dix  jours  après  sa  prise  de 
possession  , eu  iGGa.  On  a de  lui 
divers  ouvrages  : 1"  De  diebus 
festivis  gentilium  , Ilœbrœorum , 
christianoruni,  in  fol.  , dans  le 
Kalendarium  rornanum,  Paris, 
i65a,  in-8  '.  •>."  Antithesthesis  Au- 
gustinict  Calvini , iG5i,  iu-16.  3° 
Epistolœ  de  origine parochiarum, 
de  jure  episcoporum  , de  prisco- 
rum  christianoruni  moribus,de  si- 
gno  crucis.  Annotata  in  rornanum 
kalendarium  , etc.  La  meilleure 
édition  cstcellodc  Vérone,  1736, 
ir.-8°.  4°  Des  Dissertations  pour 
prouverque  l’Imitatio'n  deJésus- 
Christ  est  de  Thomas  à kempis, 
et  non  pas  de  Gerson  ni  de  Ger- 
sen . ( Voyez  A mort)  ; 5"  une  Edi- 
tion des  OEuvres  d’ives  de  Char- 
tres, Paris,  1647,  in-Iol. , ac- 
compagnée de  remarques  savan- 
tes et  judicieuses,  et«d’une  vie 
de  ce  pieux  docteur.  Le  P.  Fron- 
teau possédait  neuf  langues;  ce 
fut  lui  qui  composa  la  belle  bi- 
bliothèque de  Sainte-Geniève. 
Sa  piété  était  aussi  solide  qu’af- 
fectueuse, et  ne  lui  permit  pas 
de  rester  long-temps  dans  un 
parti  qui  n’en  avait  que  les  de- 
hors, et  qui  dans  le  dedans  nour- 
rissait l’orgueil  de  la  rébellion 
contrel’Égiise.Le  P.  Lallemand, 
chancelier  de  Sainte-Geneviève, 
a publié  en  latin  1’Klogc  du  père 
Fronteau  son  prédécesseur , Pa- 
ris, i663 , in-4°. 

FRONT1N  (Sextus  JuliusFron- 
tinus  ) , brave  guerrier  et  savant 
jurisconsulte  romain,  fut  préteur 
l’an  78  de  J.-C.  , et  ensuite  con- 
sul. Vespasien  l’envoya  en  78 
contre  les  Anglais,  et  il  les  hât- 
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tit  plusieurs  fois.  La  lecture  des 
auteurs  militaires  grecs  et  ro- 
mains perfectionna  beaucoup  ses 
connaissances  sur  l’art  de  la 
uerre.  11  a laissé  quatre  livres 
e Stratagèmes,  écrits,  à ce  qu’on 
croit,  sous  Domitien,  cl  impri- 
més avec  les  autres  auteurs  qui 
ont  traité  de  Part  militaire , We- 
sel  , 1660,  2 vol.  in-8°;  séparé- 
ment, Levde,  i-j3i  , in-8°;  et 
Paris  , sans  notes,  1763,  in-12. 
Ils  sont  traduits  en  français  avec 
Polieu  , 1770,  3 vol.  in-12. 
C’est  l’ouvrage  d’un  capitaine  au- 
tant que  celui  d'un  savant.  L’ex- 
pédition d’Angleterre  l’avait  en- 
core plus  instruit  que  ses  lec- 
tures. Nerva  lui  donna  l’inten- 
dance des  eaux  et  des  aqueducs 
de  Rome,  sur  lesquels  il  com- 
posa un  ouvrage  en  deux  livres, 
imprimé  à Bâle  et  à Florence. 
Sou  traité  De  qualitate  agrorurn 
vit  le  jour  à Paris  par  les  soins 
de  Turnèbe,  avec  les  autres  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  les  li- 
mites. On  a encore  de  lui  un  pe- 
tit livre  De  coloniis.  Ses  livres 
De  scienlia  militari  , qu’il  avait 
dédiés  à Trajan  , sont  perdus. 
Frontiu  mourut  l’an  85g  de  Ro- 
me , de  J.-C.  106. 

FRQNTO  DUCAEUS.  V,  Duc. 
FRONTON  ( Marcus  - Corné- 
lius ) , rhéteur  latin  , eut  pour 
disciples  L.  \t£rus  et  Marc-Au- 
rèle.  Ce  dernier  fit  ériger  une 
stalueà  son  maître,  et  le  nomma 
consul.  L’éloquence  de  Fronton 
ji’était  pas  fleurie,  mais  elle  était 
noble  et  majestueuse,  et  respirait 
une  certaine  gravité  austère  : 
quelques-uns  disent  que  pour 
cette  partie  il  était  l’émule  de 
Cicéron.  Tous  les  ouvrages  de 
cet  orateur  sont  perdus,  à l’ex- 
ception de  quelques  mots  cités 
par  d’anciens  grammairiens. 

FROUMENTEAU  ( Nicolas  ) , 
uom  sous  lequel  s’est  caché  un 
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écrivain  du  xvi'  siècle  ( qu’on 
n’est  pas  encore  parvenu  à dé- 
couvrir. Ses  ouvrages  sur  le  ré- 
tablissement des  finances  sous  le 
malheureux  règne  de  Henri  111 
sont  encore  recherchés,  malgré 
leur  style  suranné,  par  la  can- 
deur , la  bonhomie  et  les  vues 
utiles  qui  y régnent.  Le  premier 
est  intitulé  : Secret  des jîhances 
de  France  , in-8°  , i58i  ; le  se- 
cond , Cabinet  du  roi  de  France, 
i582  , in  8U.  Ce  dernier  ouvrage 
contient  des  infaiifes  qui  font 
presque  oublier  les  bonnes  ob- 
servations qui  y sont  mêlées. 

FRUCTUEUX  ( Saint  ) , évê- 
que de  Tarragoue,  souffrit  le 
martyre  en  259,  par  ordre  d’E- 
milien  , gouverneur  de  celte 
ville. 

FRUCTUEUX  ( Saint) , arche- 
vêque de  Braguc  au  vii"  siè  - 
cle,  se  retira  dans  une  solitude, 
et  y bâtit  un  monastère  qu’il 
nomma  Complutum  , parce  qu’il 
le  consacra  à Dieu  , sous  l’invo- 
cation des  saints  Justin  et  Pas- 
teur , martyrs  de  Complute  ( au- 
jourd’hui Alcala  de  lléuavez  , 
dans  laCastille  ),  Malgré  l’amour 
qu’il  avait  pour  la  retraite  , ses 
vertus  l’élevèrent  à l’épiscopat. 
On  l’ordonna  d’abord  évêque  de 
Dume;  et  en  65o  , le  10e  con- 
cile de  Tolède  le  plaça  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Brague. 

11  mourut  eu  685  , après  avoir 
édifié  le  monde  et  comme  évê- 
que et  comme  religieux.  Ses  re- 
liques sont  à Compostelle.  Ou  a 
encore  deux  règles  dont  il  est 
l’auteur.  La  première  est  dite  de 
Complute  , parce  qu’elle  était 

Îarticulière  à l’abbaye  de  ce  nom.  , 
,a  seconde  , appelée  Règle  com- 
mune, s’observait  dans  les  autres 
communautés  d’hommes  et  de 
femmes  dont  il  était  fondateur. 
Sa  Vie,  écrite  par  un  auteur  con- 
temporain, se  trouve  dans  Bol- 
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Jandus  , MaLillou  et  Bulteau. 
FRUELA,  ou  Froila  n,  usur- 

fiateur  du  royaume  de  Léon  vers 
e milieu  du  ix°  siècle  , était  fils 
du  roi  Véremond , et  comte  de 
Galice.  L’ambition  le  perdit.  11 
ne  put  voir  sans  envie  la  cou- 
ronne sur  la  tète  d’Alphonse  III , 
son  neveu,  qui  avait  succédé  à 
Ordoguo , et  qui  par  ses  belles 
qualités  était  digne  de  régner  : 
il  se  fit  proclamer  roi  dans  cette 
province,  ^ilionse,  dont  la  pru- 
dence ne  fftendait  pas  jusqu’à 
soupçonner  de  trahison  ceux  qui 
lui  étaient  unis  par  le  sang,  n’ap- 
prit cette  révolte  que  par  la  mar- 
che de  Fruela  , qui  venait  se  pré- 
senter devant  Oviédo  avec  une 
armée  assez  forte;  mais  bientôt 
après  il  trouva  le  moyen  de  faire 
poignarder  l’usurpateur,  et  de  se 
rétablir  surle  trône  vers  l’an  866. 

FRUGONI(Charles-Innocent), 
poète  italien  , né  à Gcnes  le  21 
novembre  1692,  entra  dans  l’or- 
dre des  clercs  réguliers  somas- 
qties,  et  enseigna  les  belles-let- 
tres pendaut  plusieurs  années.  Il 
se  dégoûta  ensuite  de  son  état , 
sollicita  et  obtint  du  pape,  sur 
la  recommandation  du  cardinal 
Beutivoglio  , la  permission  de 
quitter  sou  ordre.  Il  était  prêtre, 
et  vécut  le  reste  de  sa  vie  à Par- 
me , où  l’infant  don  Philippe 
•/honorait  db  son  estime.  Il  y 
mourut  en  1768.  La  Collection 
de  ses  poésies,  fort  estimées  des 
Italiens,  a paru  à Parme  en  1777, 
en  9 vol.  iu-8°.  [Fr.ugoni  excella 
dans  les  Sdruccioli , ou  vers  sans 
rimes  de  onze  syllabes.  Une  de 
ses  meilleures  Odes  est  celle  où 
il  célèbre  la  prise  <¥  Oranges,  par 
le  duc  deMontemar.] 

FRUMENCE  ( Saint  ) , apôtre 
de  l’Ethiopie,  était  Tv rien. Étant 
allé  dans  l’Ethiopie  avec  Edessc 
son  frère,  et  Tvlérope,  marchand 
et  philosophe  de  Tyr,  les  deux 
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frères  plurent  tellement  au  roi, 
par  leur  sagesse  et  leur  science , 
qu’il  en  fit  ses  favoris  ; il  fit 
Edessc  son  échanson  , et  Fru- 
inence  son  trésorier.  Celui-ci 
se  servit  de  son  crédit  pour  éta- 
blir la  religion  chrétienne  dans 
l’Ethiopie  , dont  il  fut  ordonné 
évêque  l’an  33 1 , par  saint  Atha- 
nasc.  Le  christianisme  fit  de 
grands  progrès  par  son  moyen 
dans  ce  vaste  empire.  Ces  peu- 
ples reconnaissent  qu’ils  sont 
principalement  redevables  à saint 
Fruinence  de  leur  conversion  au 
christianisme.  Ils  tombèrent  de- 
puis dàus*l’hérésie  d’Eulvchès, 
et  encore  aujourd’hui  ils  ne  re- 
counaissent  qu’une  nature  en 
Jésus-Christ.  Dans  le  xvic  siècle, 
leur  roi  envoya  une  ambassade 
au  pape  Clément  Vil.  II  se  forma 
des  missions  dans  leur  pays. 
Grégoire  XIII  leur  envoya  des 
jésuites;  les  succès  répondirent 
d’abord  à leurs  travaux  , mais  ne 
se  soutinrent  pas  : ces  mission- 
naires furent  martyrisés  en  1670. 

FRETER,  ou  plutôt  Fruitiers 
( Luc) , Fruterius,  critiqué , né 
en  1 54 1 à Bruges,  vint  à Paris 
en  i5G6  , et  y mourut  ayant  à 
peine  ans.  Il  était  ami  de  Mu- 
ret et  de  plusieurs  autres  sa- 
vants. O11  a de  lui  quelques  ou- 
vrages, i584,  iu-8",  bien  écrits, 
eu  latin,  et  q <41  promettaient 
beaucoup  à la  république  des 
lettres.  Quoique  très  jeune,  il 
avait  le  jugement  aussi  sain  que 
les  vieillards  les  plus  expéri- 
mentés. 

FUCIISIUS.  Voyez  Fusch. 

FC  ENTE.  V oyez  Ponce  de  i.a 
Fuente. 

FUESI  (Pic),  dominicain  hon- 
grois, naquit  en  1703  à Coma- 
ron  en  Hongrie.  Ses  parents  pro- 
fessaient la  religion  protestante. 
S’élaut  fait  catholique  , il  entra 
chez  les  dominicains-  C’était  un 
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religieux  instruit , et  qui  culti- 
vait la  poésie  avec  succès.  11  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  : i° 
Olia  poetica,\ ienneen  Autriche, 
1744;  2°  Tribunale  confessario- 
rum  et  ordinandorum  Martini 
TVigardt,  in  breve  compendium 
collectum  , ibid. , 1745  ; 3'"  Fas- 
ciculus  biblicus  , seu  Selecta 
Scriplurœ  sacrœ  ejfala  metrice 
pronuntiata  , Budc,  174O;  4°  Vie 
de  saint  Vincent  Ferrier,  en  hon- 
grois , Œdenbourg , 1749;  5° 
Calonis  moraliadisticlia , ad  hun- 
garicos  versus  , magna  elegantia 
redacta,  imprfmés  pl  usieu  rs  fois, 
et  la  dernière  fois  à Budc.  Le  P. 
Fuesi  mourut  à Waitzcn  , en 
Hongrie  , en  17(19. 

FUESSLI  ( Jean-Melchior  ) , 
graveur  et  écrivain,  naquit  à Zu- 
rich en  1G77.  Il  a exécuté  plu- 
sieurs planches,  parmi  lesquelles 
on  cite  la  Cc're'monie  des  ser- 
ments , qui  représente  l’alliance 
jadisstipulée entre  la  république 
de  Venise  et  les  cantons  de  Zu- 
rich et  de  Berne.  Fuessli  a aussi 
laissé  un  ouvrage  estimé,  qui  a 
pour  titre  : llistoire  des  meil- 
leurs peintres  de  la  Suisse  , de 
1755  à 1780,  4 vol.  , avec  un 
Supplément  et  portraits.  Fuessli 
mourut  en  1736.  Son  fils  aîné  , 
Jean-Rodolphe  , se  fit  un  nom 
dans  la  gravure  et  dans  la  pein- 
ture, et  mourut  en  180G. 

FUESLL1  ( Jean-Conrad  ) , né 
en  1704  à Wetzlar , où  son  père, 
originaire  de  Zurich  , fut  pas- 
teur, fut  ministre  à Veltheim  en 
*744»  et  mourut  en  1770.  O11  a 
de  lui  :.jo  Thésaurus  scriplorum 
historiée  hclve'ticœ  , Zurich  1735, 
in-fol.  ; c’est  un  recueil  des  his- 
toriens latins  de  la  Suisse;  2“  un 
Abrégé  de  l'histoire  de  la  Suisse, 
u la  suite  de  Helvetiorum  respu- 
blica,  de  Simler,  Zurich  , 1734. 
Son  fanatisme  contre  la  religion 
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catholique  perce  partout  où  il  a 
trouvé  occasion  de  le  montrer. 

FULT  ( Louis),  célèbre  avocat 
au  parlement  de  Paris  , né  à Or- 
léans eu  1681  , mort  en  1739  , 
âgé  d’environ  5o  ans,  est  auteur 
d’un  Traité  estimé  sur  les  ma- 
tières bénéficiâtes , 179.3,  in-4°. 
Ro  usseau  de  Lacombc  l’a  redonné 
sous  le  titre  de  Jurisprudence  ca- 
nonique , in-fol.,  1771,  après 
l’avoir  rectifié  et  augmenté. 

FUGGER  ( Uldrich  ) , né  en 
i5a8,  à Augsbourg,  d*Une famille 
riche,  fut  d’abord  camérier  du 
pape  Paul  III,  et  se  fit  ensuite 
protestant.  Il  faisait  des  dépenses 
si  considérables  pour  acquéri  ries 
manuscrits  des  auteurs  ancicus , 
que  sa  famille  lui  fit  ôter  l’admi- 
nistration de  son  bien.  Il  se  re- 
tira à Heidelberg,  où  il  mourut 
en  1 584-  H légua  sa  bibliothèque, 
qui  était  très  belle,  ù l’électeur 
palatin.  G'estle  seul  individu  de 
celte  famille  célèbre  qui  ait  aban- 
donné la  religion  catholique.  Il 
arriva  môme,  contre  son  inten- 
tion, qu’il  rendit  grand  service 
à cette  religion  , en  destinant 
1000  florins  pour  une  œuvre 
pieuse,  et  engageant  ses  parents 
à en  faire  autant;  car  cette 
somme,  beaucoup  accrue,  ser- 
vit ensuite  à la  fondation  du 
magnifique  collège  de  Saint-Sau 
veur  ù Augsbourg  , un  de  ceux 
qui  furent  les  plus  utiles  à l’É- 
glise catholique  en  Allemagne. 
Les  jésuites  l’occupaient  encore 
après  leur  suppression,  en  1791, 
et  il  en  est  sorti  une  multitude 
d’ouvrages  contre  les  erreurs  et 
les  faux  docteurs  du  temps.  On 
peut  voir  sur  ce  sujet  : -Origo 
collegii  S.  J.  ad  sanctuni  Salva- 
torem.  A.  V.  Fuggerianœ  pie- 
latis  monumentum , Augsbourg, 
178G  , 1 vol.  iu-8°.  . 

FUHllMANN  ( Matthias),  reli- 
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gieux  del’ordre  de  Saint-Paul  er- 
mite, en  Autriche,  et  définiteur 
général  de  sa  congrégation,  s’ap- 
pliqua à l’histoire,  et  se  distin- 
gua par  son  érudition.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  qui  attes- 
tent qu’il  n’était  pas  moins  sa- 
vant que  laborieux.  11  a donné 
en  allemand  : \°  L'Autriche  an- 
cienne et  moderne  , Vienne,  1734 
— >737,  quatre  parties  in-4°; 

2°  Vienne  ancienne  et  moderne , 
deux  parties,  1738,  in-8°;  3° 
Vie  et  miracles  ae  saint  Séverin, 
apôtre  du  Nordgau  ou  de  l'Au- 
triche . et  abbé  ac  Heiligenstatt , 
près  Vienne,  ibid.,  1748  , in-8°  ; 

4"  Histoire  générale  , ecclésias- 
tique et  civile  des  états  hérédi- 
taires de  la  maison  d' Autriche  , 
depuis  Auguste  jusqu'à  l'an  37 
de  Jésus-Christ , ibid.,  1769,  in- 
4°,  avec  i3  planches;  5°  Historia 
sacra  de  baptismo  Constantini 
Max.  Aug.  colloquiis  Jamiliari- 
lus  digesta , irc  partie,  Rome  , 
1743  ; 2"  partie , Vienne , 1747; 
in-4°,  fig.  ; ouvrage  où  brille 
une  grande  érudition  ; 6“  Dux 
vice  angelicus  ad  urbeni  Romani  , 
ib. , 1749;  in-8".  Il  a etc  traduit 
en  allemand.  Le  P.  Fuhrmann 
mourut  à Vienne  eu  1773. 

FULBERT,  54'  évêque  de 
( lia rtres  en  1007,  chancelier  de 
France,  suivant  quelques-uns, 
avait  été  disciple  de  Gerbcrt , 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre IL  11  passa  d’Italie  en 
France,  et  fit  des  leçons  de  théo- 
logie dans  les  écoles  de  l’église 
de  Chartres.  Il  mourut  le  10 
avril  1029,  regardé  comme  le 
prélat  de  son  temps  qui  connais- 
sait le  mieux  l’ancienne  disci- 
pline, et  qui  la  faisait  observer 
avec  le  plus  d’exactitude.  Ses 
OEuvres  ont  été  publiées  en 
1G08,,  in-8“»  On  peut  voir  dans 
ses  L'pltres  combien  il  était  con-/' 
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sidéré  de  tous  les  princes  de  son 
temps.  Elles  sont  d’ailleurs  bien 
écrites  , et  surtout  fort  utiles 
pour  l’histoire,  la  discipline  et 
les  usages  de  son  siècle.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  des  Sermons , 
des  Hymnes , des  Proses  : mais 
ce  11e  sont  pas  les  plus  précieu- 
ses parties  de  ses  OEuvres. 

FULGENCE  ( Sanctus  Fabius 
Claudius  Gordiamus  Fulgentius), 
né  àLepté  dans  la  Bizacène,  pro- 
vince d’Afrique,  en  467  selon  les 
uns,  et  selon  d’autres  en  463,  de 
parents  nobles,  quitta  le  monde 
où  il  aurait  pu  briller  par  ses  ta- 
lents, pour  s’enfermer  dans  un 
monastère.  11  devintle  père  d’une 
grande  communauté  en  4p4  > fut 
ordonné  prêtre  à Rome  eu  5oo. 
On  le  tira  de  sa  solitude  pour 
l’élever  sur  le  siège  de  Ruspe  en 
Afrique  en  5o8.  Son  zèle  contre 
l 'arianisme  déplut  à Trasamond , 
roi  des  Vandales,  qui  l’exila  en 
Sardaigne,  ilildéric,  successeur 
de  ce  prince  barbare  , le  rappela 
en  5î3.  Son  peuple  le  reçut  com- 
me en  triomphe.  Pendant  son 
exil,  il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages.  Le  P.  Sirmond  en  a 
publié  quelques-uns  , Paris  , 
1684,  in-4°  ; car  nous  n’avons 
pas  tous  ceux  qui  sont  sortis  de 
sa  plume.  Le  principal  de  ceux 
qui  nous  restent  est  son  traité 
De  la  prédestination  et  de  la  • 
grâce , en  3 livres.  11  y défend 
avec  zèle  la  doctrine  de  saint 
Augustin  ; il  connaissait  bien 
l’Ecriture  saiutc , et  il  s’en  sert 
à propos,  mais  il  est  peut-être 
quelque  fois  un  peu  diffus.  11 
mourut  eu  533,  après  avoir  fait 
des  biens  infinis  en  Afrique  par 
une  science  profonde,  unie  ù 
une  rare  vertu. 

FULGENTIUS  - PLANCIADES 

(Fabius),  est  auteur  de  trois  Li- 
vret de  mythologie,  publiés  à, 
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Amsterdam,  en  1681 , a vol.  in- 
8°  ; avec  Julius-Hyginius , Lac- 
tancius  - Placidus  et  Albricius., 
ar  Muncker,  sous  le  litre  de- 
Iytholographi  latini.  Il  était  , 
cl i t-o ii , évêque  de  Carthage  daus 
le  vic  siècle.  Nous  avons  de  lui 
aussi  un  traité  curieux  : Depris- 
cisvocabulis lalinis,  Paris,  i586, 
in-4”. 

FULGOSE,  ou  Frégose  (Ra- 
phaël), enseigna,  vers  l’an  1 438 , 
le  droit  avec  réputation  b.  Pavie 
et  à Plaisance,  puis  b Padoue  , 
où  il  mourut,  laissant  divers 
ouvrages  peu  lus,  même  par 
les  jurisconsultes.  — 11  y a un 
autre  Fuegose  ou  Frégose  (Bap- 
tiste) , qui  fut  doge  de  Gènes  sa 
patrie  , en  1478.  Voy.  Frégose 
(Baptiste). 

FlJLLER,  (Nicolas),  né  en 
i557  , à Southamptoii  , fut  suc- 
cessivement secrétaire  de  Robert 
Horn  , évêque  de  Winchester  , 
pasteur  de  l’église  d’Aldington  , 
chanoine  de  Salisbury,  et  rec- 
teur de  Waltham.  Il  mourut  à 
Aldingtun  en  ifiaa.  On  a de  lui  : 
1 0 Miscellanca  théologien  et  sa- 
cra , Londres,  1617,  in-4";  2® 
un  Appendix  à cet  ouvrage, 
in-8°.  On  y trouve  beaucoup 
d’érudition.  L’auteur  possédait 
très  bien  les  langues  orientales. 

FULLER  (Thomas),  historien 
anglais,  né  en  1608,  fut  minis- 
tre en  différents  endroits,  cha- 
noine de  Salisbury,  prédicateur 
à Londres.  Le  zèle  qu’il  montra 
pour  Charles  I*r  l’exposa  à des 
persécutions  de  la  part  de  l’u- 
surpateur Cromwell , qui  le  dé- 
pouilla de  scs  emplois;  il  fut 
ensuite  réintégré  dans  son  ca- 
nonicat  de  Salisbury,  où  il 
mourut  le  i3  août  1661.  On  lui 
doit  : i°  Description  de  laPales- 
tine  et  des  régions  adjacentes-,  et 
des  choses  mémorables  y arri- 
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vëes  sous  l‘ançien  et  le  nouveau 
Testaments.  Londres  , 1669, , in- 
fol. , eu  anglais.  11  s’v  montre 
habile  critique,  a"  Histoire  ec- 
clésiastique delà  Grande-Breta- 
gne , depuis  J.-C.  jusqu'en  1648, 
Londres,  i655  , in-fol.  Ellen’est 
pas  exempte  de  préjugés,  sur- 
tout quant  aux  derniers  temps. 

3°  Histoire  des  Croisades,  Cam- 
bridge , i65i,  in-fol;  4°  Vies 
des  hommes  illustres  d’Angleter- 
re , 166a,  in-fol.;  c’est  de  tous 
les  ouvrages  de  Fuller  le  moins 
soigné  ; 5°  De  la  vie  des  théolo- 
giens modernes,  i65i  , in-4°  ; 

6°  des  Sermons  et  des  Livres  de 
controverse.  Tout  ce  qu’il  a écrit 
est  en  anglais. 

FULRADE,  abbé  de  Saint- 
Denis  en  Franco , archi-chapc- 
lain  du  roi  Pépin  # mourut  en 
784  , et  se  distingua  par  sa  piété, 

Sar  ses  talents  et  sa  capacité 
ans  les  affaires  et  les  négocia- 
tions importantes  dont  il  fut 
chargé.  Il  sut  mériter  la  con- 
fiance des  princes  et  des  papes. 
Etienne  11  lui  accorda  divers 
riviléges  pour  son  abbaye  de 
aint-Dcuis,  où  logea  ce  pontife, 
lorsqu’il  vint  en  France  solli- 
citer du  secours  auprès  de  Pé- 
pin contre  Astolfe.  Voy.  Étiew- 
»r  IL 

FULVIE,  dame  romaine,  de 
la  famille  Fulvia , qui  donna 
tant  de  grands  capitaines  à la  ré- 
publique, mariée  d’abord  au 
séditieux  Clodius,  ensuite  à 
Curion  , enfin  à Marc  - Antoine  , 
eut  part  à toutes  les  exécutions 
barbares  du  triumvirat.  Elle 
était  aussi  vindicative  que  son 
mari.  Lorsqu’on  lui  apporta  l*v’ 
tête  de  Cicéron  , elle  perça  sa 
langue  avec  un  poinçon  d’or  , 
et  joignit  à cet  outrage  toutes 
les  indignités  qu’une  femme  eh. 
fureur  peut  imaginer.  Antoine 
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l’avait  quittée  pour  Cléopâtre, 
dont  il  était  éperdument  amou- 
reux : elle  soulul  «qu’Augustc 
vengeât  ceUttffuafit/hiais  n’ayant 
pu  l’obtenir,  elle  prit  les  armes 
contre  lui,  et  les  fit  prendre  à 
Lucius  Antoine,  frère  de  son 
mari.  Auguste  ayant  été  vain- 
queur , elle  se  retira  eu  Orient , 
fut  très  mal  reçue  par  Antoiue  , 
et  en  mourut  de  douleur  à:Si- 
cyone,  l’an  de  Rome  71  i,  f\o  ans 
avant  [Fuivie  était  belle- 

mère  d’Octavc.  Laguerrequ’clle 
lui  déclara  fut  appelée  la  guerre 
de  P.érouse 1 Lucius  Antoine 
étant  entré  victorieux  dans  Ro- 
me , mais  n’ayant  pu  s’y  main- 
tenir, «lia  s’enfermer  dans  Pé- 
rouse , où  Octave:  l’assiégea  et 
prit  la  ville  par  fanfine.  1 
FI  LYll  hv  NOHILIOR  (Ser- 
vius  )\  de  ri  Huître  famille  Ful- 
via  dout  nous  vendus  de  parler, 
fut  élevé  au  consulat  l’an  255 
avant  J. -C.,  avec  Kmilius  Pau- 
lus.  Ils  signalèrent  leur  admi- 
nistration par  des  victoires  et 
des  malheurs.  Ayant  appris  l’in- 
fortune de  Regulus,  fait  prison- 
nier en  Afrique,  ils  y allèrent 
pour  soutenir  la  réputation  des 
armes  romaines.  Ils  chassèrent 
les  Carthaginois  qui  assiégeaient' 
Clupea;  et  après  avoir  fait  un 
grand  butin,  ils  périrent  dans 
un  naufrage , avec  près  de  200 
navires.  — Marcus  Fulvius  No- 
dilior  , petit-fils  du  consul , fut 
envoyé,  l’an  189  avant  J. -C,,  en 
Espagne  , et  y rendit  de  grands 
services  à la  république.  H fut 
aussi  honoré  du  consulat  l’an 
iq3.  11  se  «fcstingua  par  la  prise 
d’Ambracie,  près  du  golfe  de 
Larta,  et  obligea  les  Etoliens  à 
demander  la  paix.  — 11  \-  eut, 
du  temps  d’Auguste , un  séna- 
teur nommé  Fulvius  , qui  ayant 
eu  la  faiblesse  de  dire  à safeni- 
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me  un  secret  important  que 
l’empereur  lui  avait  confie*,  et 
qui  fut  drvulgu'd  sur-lc-champ  , 
se  dôuna  la  mort  de  îegrct.  Sa 
femme  lui  avait  douuécet  exem- 
ple funeste. 

FLLV1US-URS1NUS,  ou  Ful- 
vio-Orsini, Romain,  bâtard, 
dit-011,  de  la  maison  des  Ursiùs. 
U11  chanoine  de  Latran  l’qleFà 
et  lui  donna  son  canouicat  : il 
en  employa  les  revenus  à ramas- 
ser des  livres.  U mourut  à Rome 
en  1600  , à 10  ans,  laissant  de» 
NoU  sur  Cicéron,  Vairon  , Co- 
lumcllc,  Festus-Pompeius , etc.", 
et  plusieurs  ouvrages  sur  l’anti- 
quiLc.  On  distingue  ses  traités: 

1 u De  familiis  Homanorum , i663, 
in-fol.  ; ■>."  De  triclinio  Romaho- 
rum  , 1(189,  in-i  A , où  il  a mis  à 
profit  tout  ce  que  la  belle  litté- 
rature , dirigée  par  le  goût  , 
peut  fournir  pour  éclairfcir cette 
lüatièic. 

fFUMAGALU  (Le  père  Ange)* 
naquit  à Milan  en  1728,  et  entra 
à l’âge  de  quinze  ans  dans.l’or- 
dre  de  Cîtcaux , où  il  étudia  les 
langues  orientales  et  la  théolo- 
gie. 11  s’occupa  beaucoup  de' 
l’histoire  de  la  Lombardie,  et 
les  archives  de  l’antique  abbaye 
de  Saint-Ambroise  t \ son  cou- 
vent , lui  fournirent  d’amples 
renseignements  sur  celte  ma- 
tière. Il  ne  cultiva  pas  avec 
moins  de  soin  l’étude  de  la  di- 
plomatie; et  quelques  ouvrages 
qu’il  avait  déjà  publics  lui  avant 
mérité  les  suffrages  du  public  et 
l’estime  de  ses  supérieurs,  ceux- 
ci  l’envoyèrent  à Rome  profes- 
ser la  théologie  et  la  diplomatie. 
Il  fut  rappelé  à Milau  en  1773  , 
où  , après  avoir  été  nommé 
lecteur  de  son  monastère,  il  v 
fut  élu  abbé.  Ce  monastère  , 
outre  les  droits  de  souveraineté 
qu’il  avait  sur  plusieurs  fiefs  de 
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la  Lombanlie  , en  avait  encore 
sur  une  papeterie  et  une  im- 
primerie indépendantes  de  toute 
autre  autorité.  Ces  deux  éta- 
blissements furent  très  utiles  au 
père  Fumagalli  , pour  la  publi- 
cation de  scs  ouvrantes  , tous 
éefits  ' en  italien.  Il  fut  mem- 
bre de  l’institut  des  sciences  du 
ci-devant  royaume  d’Italie,  et 
mourut  le  13  mars  1804,  âgé  de 
■ soixante-seize  ans;;Üu  aide  lui  : 

’ 1“  Sur  l’Origine  de  l'idolâtrie 
(dans  le  recueil  milanais), 
1757  ; 2°  Sur  un  Code  grec  de  la 
liturgie  amlroisienne  j 1759;  3" 
Les  licissiludes  de  Milan  , pen- 
dant la  guerre  de  Frédéric  l 
(Barbe-Rousse),  1778,  1 vol. 
in-4» y'  4°  Histoire  des  arts  du 
€ le ss  in  chez  les  anciens , par  J. 
Winkelmaun  ( traduit  en  ita- 
lien), Milan",  2 vol.  in-4°;  5° 
Viedu  célèbre  littérateur  du  xvt' 
siècle,  François  Ciccrcio  (traduit 
dei’ilalien)  ; & Des  antiquités  de 
la  Lombardie  milanaise  , etc.  , 

ibid.  , 4 v°l*  in-4"  } T T)es 
Institutions  diplomatiques,  ibid., 
1802,  3 vol.  in-4")  8°  Code  di- 
plomatique arnbroisien  , conte- 
nant les  diplômes  et  les  chartes 
des  siècles  vins  et  ix'  , qui  exis- 
taient dans  les  archives  du  mo- 
nastère dcSaint-H/nbroise,  ibid., 
i8o5 , 1 vol.  111-4"  ; y°  Notice  his- 
torique sur  l’existetice  des  oli- 
viers , dans  plusieurs  endroits  de 
la  Lombardie,  depuis  le  iv*  siècle 
jusqu’aux  F ? 'bid.,-  1789-1793, 
2 vol.  in-4";  to°  Esquisse  sur  la 
police  du  royaume  lombard , 
dans  les  siècles  \ mc  et  ixu  / Bolo- 
gne , 1809  , 1 vol.  in-4"  J 9’ 

Mémoire  historique  économique 
sur  F arrosage  des  prairies  , au 
tome  second  , dans  les  actes  de 
la  société  d*agriculture  de  Mi- 
lan. 

FUMÉE  .(Adam), 'seigneur  des 
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Hoches,  11e  en  Touraine  vers 
i43o,  premier  médecin  de  CRar- 
lek  Vil, "de  Louis  \1  et  de  Char- 
les VH1,  eut  les  sceaux  par  com- 
mission en  1492  , connue  doyen 
des  maîtres  des  requêtes,  et  les 
conserva  jusqu’à  sa  mort’,  qui 
arriva  au  mois  de  novembre  1 4f>4  • 
11  était  mathématicien,  médecin, 
poète,  historien.  Louis  XI,  qui 
l’estimait  bêauconp , l’avait  sou- 
vent employé  dans  des  négocia- 
tions. Astruc  a publié  une  No- 
tice sur  Adam  Fumée  dans  ses 
Mémoires  sur  lu  Faculté  de  Mont- 
pellier. 

FUMEE.  Troy.  Keuciit.in. 

FUMEL  (Jean-Félix-IIenri  de), 
11e  à Toulouse,  en  1717  , élevé 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice , 
sacré  évêque  de  Lodève  en  1750, 
illustra  son  épiscopat  par  les 
vertus  et  les  œuvres  que  la  reli- 
gion inspire  aux  vrais  ministres 
de  J. -U.  11  fut  pendant  3o  ans  le 
père  et  le  consolateur  de  son 
peuple.  Indépendamment  des 
travaux  propres  à son  minis- 
tère , auxquels  il  se  livrait  avec 
une  activité  incroyable,  payer 
les  dettes  des  pauvres,  secourir 
des  familles  honteuses,  étaient 
scs  actes  de  bienfaisance  de  cha- 
que jour.  Les  curés  de  son  dio- 
cèse trouvaient  toujours  chez  lui 
des  ressources  pour,  leurs  pa- 
roisses. L’église  delà  cathédrale, 
l’Ilotel-Dieu  , l’Hôpital ,’  ont  été 
des  objets  de  sa  générosité.  Il  ai- 
mait surtout  l’Hôpital,  qu’il 
s’est  appliqué  à rendre  utile  et 
commode  a force  de  dépenses, 
et  qu  il  a institué,  sou  héritier. 
Par  le  spectacle  de  ses  vertus, 
autant  que  par  ses  instructions, 
il  a ramené  à la  religion  catho- 
lique un  grand  nombre  de  calvi- 
nistes, et  leuv  a assuré  un  état 
honnête,  surtout  aux  enfants 
persécutés  ou  abandonnes  do 
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leurs  parents.  Il  mourut 'le  26 
janvier  1790  , au  milieu  des  rui- 
ues  de  l’Église  de  France,  et 
dans  le  pressentiment  doulou- 
reux des  scèues  plus  affreuses 
qui  allaient  s’ouvrir.  Il  n’a  eu 
d’autre  oraisou  funèbre  que  les 
sanglots  des  pauvres  et  les  lar- 
mes de  tous  les  catholiques  de 
son  diocèse.  [ On  a de  lui  : 1° 
deux  Instructions  pastorales  , 
l’une  du  21  novembre  175g, 
l’autre  du  25  mars  rjt>5,  où  il 
s'élève  particulièrement  contre 
l’incrédulité,  et  donne  des  .avis 
relatifs  aux  matières  alors  dé- 
battues; 2°  Le  Culte  de  l’amour 
divin,  ou  la  Dévotion  du  sacre 
cœur , nui  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois.  Les  jansénistes  ont 
fort  attaqué  cet  ouvrage,  qui  n’a 

{>as  laissé  de  faire  beaucoup  de 
>ien . ] 

.FUNCH  , Funecciüs  , ou  Func- 
cius  (Jean),  ministre  luthérien, 
né  à W erden  , près  de  Nurem- 
berg, en  1 5 1 8 , s’attacha  à la 
doctrine  d’Osiander,  dont  il 
épousa  la  fille,  et  exerça  le  mi- 
nistère dans  la  Prusse.  Il  ne  put 
se  défendre  de  l’esprit  de  trou- 
ble qui  agitait  tous  les  réforma- 
teurs de  son  siècle.  Avant  été 
convaincu  de  donner  4 Albert, 
duc  de  Prusse,  dont  il  était  cha- 
pelain, des  conseils  désavanta- 
geux à l’état  de  Pologne,  il  fut 
condamné,  avec  quelquesautres, 
comme  perturbateur  du  repos 
ublic.  Il  eut  la  tête  tranchée  à 
cenisberg,  en  i566.  On  a de  lui 
une  Chronique  depuis  Adam  jus- 
qu’à t56o , Wittembcrg,  1570, 
in-fol. , et  quelques  autres  ou- 
vrages , auxquels  son  supplice 
donna  de  la  célébrité  autrefois, 
mais  qui  n’en  ont  plus  aucune 
aujourd’hui.  [ U a aussi  publié 
des  Commentaires  sur  le  prophè- 
te Daniel  et  sur  Y Apocalypse.  ] 
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f URETIERF.  ( Antoine  ),  né  à 
Paris,  en  1620,  abbé  de  Chali- 
voi,  de  l’académie  française,  fut 
exclu  de  cette  compagnie  en 
i685.  L’académie  l’accusait  d’a- 
voir profité  de  son  travail  pour 
composer  le  Dictionnaire  fran- 
çais. qui  porte  son  nom.  11  se 
justifia  dans  des  Factums ; mais 
il  ajouta  aux  raisons  des  inju- 
res contre  plusieurs  académi- 
ciens, à la  vérité  écrites  avec 
esprit , mais  qui  n’en  étaient  pas 
moins  des  injures.  On  prétend 
qu’il  cherchait  à se  raccommoder 
avec  eux,  lorsqu’il  mourut  en 
1688,  à 68  ans. Son  Dictionnaire 
ne  vit  lejour  quedeuxans  après, 
en  1690,  in-fol.,  2 vol.,  ou in-4°, 

3 vol.  Basnage  de  Bauval  le  re- 
toucha, l’augmenta,  et  en  pu- 
blia une  édition  beaucoup  meil- 
leure que  la  première,  en  1701, 

3 vol.  in-fol. , réimprimée  à 
Amsterdam,  1726,  4 vol.  in-fol. 
On  a dit  que  ce  dictionnaire 
avait  donné  naissance  à celui  de 
Trévoux,  dont  la  dernière  édi- 
tion est  de  1771  , 8 vol.  in-fol. 
Si  cela  est,  il  faut  convenir  que 
les  imitateurs  ont  tellement  per- 
fectionné l’ouvrage,  qu’on  n’y 
reconnaît  plus  le  premier  archi- 
tecte. Furetière  s’était  fait  con- 
naître par  d’autres  ouvrages  : 
i°  par  cinq  Satires  en  versj  in- 12, 
et  des  Paraboles  évangéliques , 
aussi  en  vers,  1672,.  livra  , les 
unes  et  les  autres  écrites  faible- 
ment ; 2“  par  son  Roman  bour- 
geois , satire  morale  et  un  peu 
trop  personnelle,  qui  eut  beau-^ 
coup  de  cours  dans  son  temps  ; 
3°  par  une  Relation  des  troubles 
arrivés  au  royaume  d’éloquence , 
in- 12  : allégorie  forcée.  On  pu- 
blia après  sa  mort  un  Fureteria- 
na  ; recueil  où  il  y a bien  des 
choses  qui  lui  sont  absolument 
étrangères.  [Ses  autres  ouvrages 

♦ 

é 

»* 

Digitized  by  Goc 


FUR 

sont  : 4°  un  Recueil  de  Poésies; 
5U  Fables  momies  et  nouvelles  ; 
fi°  Voyage  de  Mercure.  Il  eut 

{•art  nu  Chapelain  décoiffé  de 
toileau,  et  k la  comédie  des 
Plaideurs , de  Racine.  ] 
•FURGOLÈ  (Jean-Baptiste), 
avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse, né  le  a4  octobre  1690,  à 
Castel-Ferrus,  dans  le  Bas-Arma- 
gnac , joignit  à la  science  la  plus 
profonde  des  lois,  de  la  juris- 
prudence française,  des  usages 
et  des  coutumes,  la  connaissance 
de  cette  partie  de  l’histoire  qui 
est  relative  à la  législation  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  Le  chancelier  d’Aguesseau , 
qui  l’estimait  beaucoup,  l’en- 
couragea à entreprendre  un  Com- 
mentaire sur  l’ordonnance  con- 
cernant les  donations,  du  mois 
de  février  1 ^3 1 . Cet  ouvrage^ 
imprimé  d’abord  à Toulouse  eu 
un  seul  vol.  jn-fol , a été  réim- 
primé en  en  deux  vol.  in-4°,  en 
1761 , avec  des  additions  très 
considérables.  Après  avoir  pu- 
blié cet  ouvrage,  il  commença 
son  Traité  des  curés  primitifs , 
etc.,  un'fcml.  in-4°,  1736,  dont 
l’édition  cstépuisée  depuis  long- 
temps. il  se  rendit  à Paris  pour 
présenter  lui-méme  son  Traité 
des  testaments  et  autres  disposi -• 
lions  de  dernière  volonté.  Le 
chancelier  parcourut  cet  ouvra- 
ge, et  donna  de  justes  éloges  à 
l’auteur.  11  parut  en  4 vol.  in-4°, 
l’an  1745,  et  tous  les  exemplaires 
se  trouvèrent  enlevés  à mesure 
que  chaque  volume  vit  le  jour. 
Il  se  préparait  à faire  imprimer 
son  Commentaire  sur  l’Ordon- 
nance des  substitutions , lorsque 
le  roi  le  nomma  capiloul  , en 
1745.  Les  occupations  de  cette 
charge  l'empêchèrent  de  finir 
l’édition  de  cet  ouvrage.  U tra- 
vailla en  attendant  à son  Traité 
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de  la  seigneurie  féodale  univer- 
selle, et  au  franc-alleu  naturel, 
qui  a paiu  en  même  temps  que 
son  Commentaire  des  substitu- 
tions, in-12,  1767.  Ce  savant  ju- 
risconsulte est  mort  au  mois  de 
mai  1761.  O11  a donné  à Paris, 
en  1776  et  1777,  une  édition 
des  Ôlutvres  complètes  de  Fur- 
gole.,  eu  8 vol.  in -8°.  . 

FUR1US-B1BACULUS  ( Mar- 
cus ) , poète  latin  de  Crémone, 
vers  l’an  io3  avimt  J.-C. , écrivit 
des  Annales  en  vers,  dont  Ma- 
crobe  rapporte  quelques  frag- 
ments, et  qui  ne  donnent  pas 
une  grande  idée  de  ses  talents. 
C’est  de  lui  que  parle  Horace 
dans  ce  vers  : 

Furius  hibernas  cnna  nive  consputl  Alpts. 

FURST  (Walter),  Furstius , 
Suisse  du  canton  d’Uri , fut  un 
des  fondateurs  de  la  liberté  hel- 
vétique. Il  se  joignit  en  1307  à 
plusieurs  de  ses  compatriotes 
animés  du  désir  de  secouer  le 
joug  d’Albert  d’Autriche.  Furst 
travailla,  de  concert  avec  scs 
compagnons,  & s’emparer  de  tou- 
tes les  citadelles  bâties  pour  les 
contenir.  On  les  démolit,  et  ce 
fut  le  premier  signal  de  la  liber- 
té. Voyez  Tell  et  Melchtal. 

FURSTEMBERG  (Guillaume 
de),  issu  d’une  des  plus  illus- 
tres maisons  de  l’Allemagne, 
grand-maître  de  l’ordre  de  Livo- 
nie, et  des  Porte-Glaives , défen- 
dit cette  province  contre  les  ar- 
mes des  Moscovites;  mais  il  fut 
moins  heureux  en  i56o.  11  fut 
fait  prisonnier , et  on  l’emmena 
en  Moscovie,  où  il  mourut. 

FURSTEMBERG  (Ferdinand 
de) , évêque  de  Paderborn,  puis 
Munster,  né  à Bilstein  le  21 
octobre  1626,  fut  le  père  de  sou 
peuple  et  le  Mécène  des  hommes 
de  lettres.  Ou  lui  est  redevable 
de  la  conservation  de  plusieurs 
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•monuments  de  l’antiquité  qui 
étaient  dans  son  diocèse  de  l’a- 
dcrborn.  Il  les  fit  renouveler  à 
grands  frais  ,les  embellit  de  plu- 
sieurs inscriptions,  et  en  publia 
délavantes  descriptions  dans  scs 
Monumenla  Padcrbornensia , ex 
liistoria  romana , francisca  et 
saxonica  erula  et  uotis  illustra  ta , 
Amsterdam,  1671,  in-4Q  ; col- 
lection utile  et  curieuse.  Ou  lui 
doit  encore  des  Poésies  latines, 
imprimées  au  Ébuvre  en  1684, 
in-fol.,  et  dignes  de  cet  hon- 
neur, parla  pureté  du  style  et 
là  noblesse  des  pensées.  L’auteur 
ne  vit  point  çetlc  magnifique 
édition,  étant  mort  le  0 juin  de 
l’année  précédente. 

FURSTEMBFRG  (François 
Egon  , prince  de)*,  fils  d’Egon  , 
comte  de  Furstemberg , fut  év ti- 
que de  Strasbourg.  11  naquit  le  27 
mai  1626. 11  fut  grand  doyen  et 
grand  prévôt  de  Cologne , et  l’un 
desprincipaux  miuistresde  l’élec- 
teur deccttc  ville.  Ayant  étéélu 
évêque  de  Strasbourg  en  1 (505  , 
il  conçut  le  dessein  d’y  voir  ré- 
tablir la  religion  catholique,  et 
s’attapha  à la  France,  qui  s’em- 
para dé  cette  ville  en  1681.  11 
mourut  à Cologne  le  ief  avril 
de  l’année  suivante. 

FURSTEMBERG  ( Guillaume 
Egon  , prince  de) , frète  du  pré- 
cédent, lui  succéda  dans  son 
évêché.  11  s’attacha  aussi  à la 
France,  devint  cardinal  et  abbé 
de  Saint-Gcrmain-des-Prés  à Pa- 
ris, où  il  mourut  le  10  avril 
1704,  en  sa  75e  année.  En  1G88, 
il  avait  obtenu  i4  voix  pour  l’ar- 
chevêché et  l’électorat  de  Colo- 
gne; mais  le  princetilément  de 
Bavière  remporta  sur  lui,  aprift 
un  procès  vivement  pousse  de 
part  et  d’autre , et  décidé  par  In- 
uocent  XI.  Eouis  XIV  en  conçut 
un  chagrin  très  vif,  et  ce  fut 
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peut-être  ur;c  des  causes  qui  dé- 
cidèrent la  guerre  de  1688,  ter- 
minée par  la  paix  de  Rvswick 
en  1G97.  Le  cardinal  de  Furs- 
temberg  était  un  homme  ins- 
truit, euloué  de  qualités  très  esti- 
mables. . * 

FU  RS  Y.  Voyez  Foillan. 
FUSC111US  ou  Fusch  ( Leo- 
nard), appelé  L’Eginèle  d’Alle- 
magne, .naquit  à YVembdingen 
en  Bavière,  l’an  i5oi.  11  pro- 
fessa et  exerça  la  médecine  avec 
beaucoup  de  réputation  à Mu- 
nich, à lugolstadt,  etc.  L’em- 
pereur Charles-Quint  l’anoblit, 
et  Cosmc,  duc  de  Toscane,  lui 
offrit  600  écus  d’appointements 
pour  l’attirer  dans  ses ‘états.  11 
s’attacha  surtout  à la  botanique. 

Son  exemple  et  ses  leçons  ftreut 
renaître  l’étude 'de  celte  science 
eu  Allemagne,  et  excitèrent  l’é- 
mulation en  France  et  eu  Italie. 
Parmi  le  grand  nombre  d’ou- 
vrages qu’on  a de  lui  , on  11e  ci- 
tera que  son  liistoria  stirpium  , 
qui  est  le  meilleur  de  tous,  Bêle, 
i54a,  in-fol.  Il  mourut  en  i5G6 
à Tubingen  , âgé  de  05  ans.  — 

11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Rcmaclc  Fuscaïus , de  la  ville 
de  Limbourg , médecin  (pii  a 
vécu  long-temps  en  Allemagne, 
qui  est  mort  chauoiue  de  Saint- 
Paul  à Liège,  en  1087  , et  qui  a 
aussi  donné  une  Histoire  des 
plantes , Anvers,  1 544 * pt  Vies 
des  médecins , Paris,  i54‘i. 
FUSELlEll.  V oy.  Fczelier. 
lfU Si  (Antoine),  docteur  de 
Sorbonne,  et  curé  de  Saint-Bar- 
t hélerai  et  de  Saint-Leu  son  an- 
nexe, fut  privé  de  ses  bénéfices 
par  sentence  de  l’officialilé,  ren- 
due surdos  accusations  de  magie 
et  de  libertinage.  La  sentence 
avant  été  confirmée  par  la  pri- 
matie,  il  sc  retira  à Genève  en 
i6ig,  s’y  maria  , et  y mourut. 
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11  avait  donné  , sons  le  nom  de 
Juvain  Solonièque  , une  satire 
contre  Vivian,  maître  des  comp- 
tes, marguillicr  de  Saint-Leu  , 
intitu\ée:  Le  Mastigqphore,  1609, 
in-8°;  et  depuis  sa  retraite  à Ge- 
nève, il  y donna  Le  Franc-Ar- 
cher de  la  véritable  Eglise,  1G19, 
in  8".  Il  eut  un  fils  digne  de  lui  , 
qui  se  fit  mahométan  à Constan- 
tinople ,*pour  décliner  la  juri- 
diction de  l’ambassadeur  de 
France,  qui  devait  lejugerpour 
un  crime  qu’il  avait  commis. 

FUST,  ou  Faust  (Jean),  orfé- 
vrede  Mayence  au  milieu  du  xv° 
siècle  , fut  un  des  trois  artistes 
qu’on  associe  ordinairement  pour 
l’invention  de  l’imprimerie;  les 
deux  autres  sont  Guttenibcnj  et 
Scbœffer.  Il  paraît  qu’on  luidoit 
particulièrement  les  caractères 
sculptés  mobiles  ; car  il  est  vrai- 
semblablcque  Guttcmbcrga  im- 
primé avant  lui , ou  vers  le  mê- 
me temps  que  lui-,  sur  des  plan- 
ches gravées.  A l’égard  de  Sr.liœf- 
fer,  qui  était  écrivain  de  pro- 
fession , et  devint  depuis -gen- 
dre de  Fust,  on  ne  peut  lui  dis- 
puter la  gloire  d’avoir  imaginé 
les  poinçons  et  les  matrices  à 
l’aide  desquelles"  cet  art  admira- 
ble fut- porté  à sa  perfection.  Le 
premier  fruit  de  ce  nouveau 
procédé  , qui  constitue  l’origine 
du  véritable  art  typographique, 
fut  le  Jhtrandi  rdlionalc  divi no- 
ru  tn  of'ficiorum , que  Fust  et 
Schœlfer  publièrent  en  i45g,  et 
-qui  fut  suivi  l’année  d’après  du 
Calholicon  Joannis  Januensis. 
Parut  ensuite  la  Bible  de  1482  , 
si  recherchée  des  amateurs  de 
raretés typographiqu es,  Ces  trois 
ouvrages  avaient  été  précédés  de 
deux  éditions  du  Psautier  pâl- 
ies mômes  artistes;  la  tr*  en 
1457,  et  la  2'"  en  i45q;  mais 
exécutées,  au  jugement  de  quel- 
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ques  savants,  l’une  et  l’autre 
avec  des  caractères  debois  sculp- 
tés , quoique  d’autres  préten- 
dent qu’elles  sont  imprimées 
avec  des  caractères  de  fonte , 
excepté  les  capitales.  Ces  deux 
éditions  du  Psautier,  excessive- 
ment rares,  sont  des  chefs- 
d’œuvre  de  typographie,  qui 
étonnent  les  gens  de  l’art,  tant 
par  la  hardiesse,  la  propriété  et 
la  précision  avec  laquelle  l’in- 
dustrieux Scbœffer  en  a taillé 
les  caractères , qui  imitent  la 
plus  belle  écriture  du  temps  , 
ue  par  la  beauté  et  l’élégance 
es  lettres  initiales,  imprimées 
par  rentrée  de  trois  couleurs, 
bleu  , rouge  et  pourple  , à la 
manière  des  camaïeux,  et  par 
la  justesse  et  la  nqtleté  de  l’im- 
pression. On  connaît  cependant 
des  livres  que  Ton  juge  plus  an- 
ciens que  ceux  que  uous  avons 
cités,  quoique  la  date  ni  le 
nom  du  liéu  ç:  de  l’imprimeur 
n’y  soient  pas  marqués.  Tels 
sont  : i°  une  Bible  de  la  biblio- 
thèque mazarine,  imprimée  avec 
des  caractères  de  bois  mobiles, 
en  2 vol.  in-fol.  ; 2"  1 cSpectilum 
vihc  humante,  en  58  planches  ; 
3°  une  Histoire  de  l’ancien  et  du 
nouveau  Testament,  représen- 
tée en  4o  fig.  gravée&cn  bois  avec 
des  senteuces  et  deFexplications 
latines,  sculptées  sur  les  mômes 
planches;  l’Histoire  de  saint 
Jean  ('Evangéliste,  de  môme  en 
48  planches;  5 0 Ars  moriendi , 
en  24  pag.,  imprimées  seule- 
ment d’un  côté.  Chaque  page 
est  composée  d’une  estampe  en 
bois,  qui  représente  un  exem- 
ple des  misères  de  la  vie  hu- 
maine, avec  quelques  explica- 
tions gravées  sur  la  môme  plan- 
che ; les  feuillets  sont  collés 
ensemble  deux  à deux  : ce  livre 
a été  vendu  1000  liv.  à la  vente 

21 


3a2  • F£JS 

du  cabinet  de  M.  Mariette  , en 
1775.  Ces  trois  derniers  livrets, 
qui  sont  tous  in-folio,  précè- 
dent sûrement  l’imprcssiop  en 
caractères  mobiles,  et  peuvent 
remonter  jusqu’en  i44°-  La  Bi- 
ble, doit  avoir  été  imprimée  en- 
tre i45o  et  i455.  L’abbé  Ghes- 
quière,  loup-temps  associé  aux 
bollandistes , prétend  qu’on  a 
un  petit  livret  d’une  date  pour 
le  moins  aussi  ancienne , im- 
primé par  un  Jean  Brito  de  Bru- 
ges ; mais  il  paraît  certain  que 
cet  ouvrage  n’est  point  un  fruit 
delà  typographie,  mais  un  ma- 
nuscrit exécuté  avec  de  nou- 
veaux soins  et  une  méthode 
particulière,  quoique  l’inscrip- 
tion , prise  dans  un  sens  abso- 
lument littéral,  semble  dire  au- 
tre chose.  On  a écrit  et  répété 
bien  des  fois,  que  Fust  était 
venu  à Paris  pour  y vendre  une 
partie  de  son  éditiou  de  la  Bible 
de  1462,  et  en  ayant’  vendu  les 
exemplaires  à vil  prix,  en.com- 
paraisondecc  qu’on  payait  alors 
les  Bibles  manuscrites,  avait 
été  poursuivi  en  justice  par  quel- 
quesaclictcurs,qui  scplaiguaient 
de  les  avoir  sur-payes;  qu’ayant 
nicme  été  accuse  de  magie,  à 
cause  de  la  parfaite  ressemblance 
qu’on  avait  remarquée  entre  les 
caractères,  iravait  été  obligé  de 
s’enfuir.  Mais  s’il  est  vrai  que 
Fust  ait  vendu  à Parisdes  exem- 
plaires d’une  Bible,  ce  11e  peut 
être  de  celle  de  1462  , puisque 
le  Psautier,  imprime  cinq  ans  au- 
paravant , absque  calami  exara- 
tiotic , lui  ôtait  le  moyen  de  faire 
des  dupes.  Quant  à l’accusation 
• de  magie,  c’esL  uu  vieux  conte 
ui  doit  son  origine  à l’histoire 
u docteur  Faustus  ou  Faust. 
( Voyez  Faustus.  ) L’on  ne  peut 
douter  néanmoins  que  Fust  n’ait 
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fait  plusieurs  voyages  à Paris, Il 
y était  en  1466  , et  la  preuve  en 
résulte  d’un  exemplaire  des  Of- 
fices de  Cicéron  , publiés  cette 
année  par  le  même  Fust  et 
Schœffer  son  gendre,  existant 
dans  la  bibliothèque  publique 
de  Genève,  à la  fin  duquel  le 
premier  possesseur  de  ce  livre  a 
noté  de  sa  main,  «qu’il  lui  a 
» été  donné  par  Jean  Fust  à Pa- 
rfis, au  mois  de  juillet  1466.» 
On  peut  croire  que  Fust  mourut 
de  la  peste,  qui  celte  même  an- 
née enleva  4o,oqo  habitants  à la 
capitale,  pendant  les  mois  d’août 
et  de  septembre  ; et  d’autant 
mieux,  qu’on  ne  trouve  plus 
ue  le  nom  de  Schœffer  seul 
ans  ses  suscriptious  des  livres 
imprimés  postérieurement  à 
Mayence.  Voy.  Guttemberg. 

FLZELLER  (Louis) , né  à Pa- 
ris vers  1G72  , cultiva  les  lettres 
des  son  enfance.  Il  fut  rédacteur 
du  Mercure  , conjointement 
avec  La  Bruyère,  depuis  le  mois 
de  novembre  1744,  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  le  19  septembre 
1752,  dans  la  8o°  année  de  son 
âge.  Cet auteur  travailla  seul  ou 
en  société  pour  tous  les  théâtres 
de  Paris.  La  Harpe,  dans  son 
Cours  de  littérature , représente 
Fuzelier  comme  un  homme  qüi 
âvait  des  prétentions  fort  au- 
dessus  de  son  mérite , et  « com- 
« me  le  plus  froid  et  le  plus.plat 
» rinieur,  le  bel  esprit  le  plus 
» glaçant  et  le  plus  glacé  qui  ait 
» fait  chanter  à l’Opéra  des  fari- 
» holes  dialoguées.  » [ Fuzelier 
composa  pourles  différeuts  théâ- 
tres de  Paris  plus  de  3f>  pièces, 
dont  la  moins  mauvaise  est  la 
comédie  de  Momus  fabuliste , 
qui  eut  du  succès.  C’est  une  cri- 
tique des  Fables  de  Lamotte.  ] 
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GAAL , fils  d’Obed  , alla  à 
Sichetn,  dans  le  dessein  de  dé- 
fendre et  d’affranchir  les  habi- 
tans  de  cette  ville  de  l’oppres- 
sion et  de  la  tyrannie  d’Abime- 
lech;  mais  il  se  vit  indignement 
trahi  par  un  certain  Zébul,  qui, 
par  les  avis  qu’il  donna  à Abime- 
lech , fut  cause  que  Gaal  fut 
battu,  mis  en  fuite,  et  ses  trou- 
pes taillées  en  pièces.  Gaal  étant 
rentré  dans  Sichem,  Zébul  l’en 
chassa  avec  ses  gens. 

GABAL1S.  V.  Villars  (L’abbé 
de  Mont-Faucon  de). 

GABATO  ( Sébastien  ) , sur- 
nommé le  Nocher,  Nauclerus, 
mérita  ce  titre  par  son  habileté 
dans  la  navigation.  11. était  natif 
de  Venise;  il  quitta  sa  patrie, 
et  s’établit  à Bristol  en  Angleter- 
re. Il  tenta  le  premier  de  suivre 
une  route  différente  de  celle  que 
Christophe  Colomb  tenait  pour 
aller  en  Amérique.  Colomb  fai- 
sait toujours  voile  vers  les  Ca- 
naries, de  là  vers  les  Açores,  et 
arrivait  en  Amérique  par  la  mer 
du  Sud.  Gabato,  au  contraire, 
crut  qu’on  arriverait  plus  tôt  et 
avec  moins  de  peine,  si  l’on  fai- 
sait voile  toujours  au  nord- 
est,  et  il  ne  se  trompa  point. 
Henri  \'I1  lui  donna,  eu  i4()f>, 
trois  vaisseaux  marchands,  avec 
lesquels  il  découvrit  la  terre  de 
Labrador.  On  peut  voir,  sur  ce 
célèbre  navigateur , la  Fie  de 
Henri'  VII , par  le  chancelier 
Bacon. 

GABBARA,  géant  de  9 pieds 
8 pouces  de  haut,  dont  Pline 
fait  mention.  On  le  mena  d’Ara- 
bie à Rome,  du  temps  de  l’em- 


rereur  Claude.» On  peut  croire 
ue  la  grandeur  que  Pline  lui 
onne  est  exagérée,  comme  le 
sont  la  plupart  de  ses  rapports; 
c’est  au  reste  à peu  près  la  gran- 
deur de  Goliath. 

GAB1ÎNI15N  , célèbre  rhéteur, 
enseigna  avec  beaucoup  de  répu- 
tation la  rhétorique  dans  les  Gau- 
les, pendant  environ  vingt  ans, 
sous  l’empire  de  Vespasien.  C’é- 
tait, selon  saint  Jérôme,  un  tor- 
rent d’éloquence.  Ce  pèrerenvoie 
au  recueil  des  Discours  de  Gabi- 
nien  ceux  qui  aiment  la  déli- 
catesse et  l’élégance  du  stvle. 
Ces  discours  n’existent  plus  au- 
jourd’hui. 

GABIi\IUS(Aulus),  fut  consul 
58  ans  avant  J. -G.  Avant  obtenu 
le  gouvernement  de  Syrie  et  de 
Judée  par  les  intrigues  de  CIo- 
dius,  il  réduisit  Alexandre,  fil* 
d’Aristohule , roi  de  Judée,  à 
demander  la  paix  , rétablit  Hyr- 
can  dans  la  dignité  de  grand 
pontife,  et  rendit  la  tranquillité 
à la  Judée.  Il  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  les  Parthes;  mais 
Ptolémée  Aulètes  lui  ayant  of- 
fert 1000  talents  pour  être  réta- 
bli sur  le  trône  d’Egypte  , il 
marcha  vers  ce  royaume.  La  cu- 
pidité était  l’âme  de  toutes  scs 
entreprises.  II  prolongea  la  guer- 
re autant  qu’il  put;  Archefaüs, 
ennemi  de  Ptolémée,  payait 
chèrement  ces  rctardements.  Ar- 
chelaüs  ayant  été  tué  dans  un 
combat,  Gabinius  mit  son  rival 
en  possession  de  son  royaume. 
De  retour  à Rome,  il  fut  accusé 
de  concussion  et  banni.  Cicéron, 
qui  l’avait  voulu  faire  condam- 
ai* 
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ner  pendant  son  absence,  le  dé 
fendit  alors,  et  harangua  vive- 
ment pour  lui  à la  prière  de 
Pompée.  Gabinius  mourut  à 
Saloue  vers  l’an  4°  avant  J.-C. 
GABOR.  V.  Bethljïm-Gabou. 

G A BRI  EL-SÉ  VE  RE , né  à Mo- 
nembasie,  autrefois  Epidaure  , 
ville  du  Péloponèse  ou  Morée, 
ordonné  évêque  de  Philadelphie 
eu  1 577  , quitta  cette  église,  où 
il  y avait  très  peu  de  Grecs,  pour 
se  retirer  à Venise.  11  fut  évêque 
des  Grecs  répandus  dans  le  ter- 
ritoire de  la  république.  Ou  a 
de  lui  divers  ouvrages  de  théolo- 
gie, publiés  en  1(171  , in-4°,  par 
Richard  Simon  , en  grec  et  en 
latin , avec  des  remarques  dans 
lesquelles  il  prouve  qu’on  ne 
peut  pas  admettre  cet  évêque  au 
rang  des  Grecs  unis  à l’Eglise 
de  Kome,  puisqu’il  a écrit  con- 
tre le  concile  de  Florence.  Quoi- 
que peu  favorable  aux.  Latins, 
le  prélat  grec  admettait  la  trans- 
substantiation ainsi  qu’eux.  On 
le  voit  clairement  dans  son  Trai- 
té des  sacrements ; et  l’on  con- 
vient aujourd’hui , même  parmi 
les  protestants,  que  c’est  la  doc- 
trine générale  et  uniforme  de 
l’Église  grecque.  Les  autres  écrits 
renfermés  dans  ce  recueil  sont, 
une  Défense  du  culte  que  les 
Grecs  rendent  au  pain  et  au 
vin  que  l’on  doit  consacrer, 
lorsqu’on  les  porte  au  sanc- 
tuaire; un  Discours  de  l’ usage  des 
colybes  ou  des  légumes  cuits , 
etc. 

G A BRIEL  - SI  ONITE  , savant 
marouile,  né  à Eddcn  , petite 
ville  du  mont  Liban  , professeur 
des  langues  orientales  à Rome, 
fut  appelé  à Paris  en  1614,  pour 
travailler  à la  Polyglotte  de  Le 
Jav.  C’est  lui  qui  fournit  les 
Bibles  syriaque  et  arabe,  impri- 
mées dans  cette  Polyglotte.  11  les 
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avait  copiées  sur  des  manuscrits, 
et  y avait  ajouté,  par  un  travail 
inconcevable,  les  points  voyelles 
que  nous  y voyons , avec  une 
version  latine.  Cet  habile  homme 
mourut  à Paris  eu  1648,  âgé  de 
7a  ans,  professeur  royal  dans 
les  langues  syriaque  et  arabe. 
Les  savants  de  cette  capitale  se 
perfectionnèrent  sous  lui  dans 
la  connaissance  de  ces  idiomes. 

Il  11e  dirigea  pas  jusqu’au  bout 
la  Polyglotte  de  Le  Jay.Cc  prési- 
dent s’étant  brouillé  avec  lui  , 
appela  Abraham  Ecchellcnsis 
pour  le  remplacer.  Gabriel-Sio- 
nite  traduisit  encore  la  Géogra- 
phie arabe,  intitulée  Geographia 
Nubiensis , d’Abou  \bdallah  Mo- 
hamed Edrissi,'  1G19,  in-4",  et 
publia  une  grammaire  arabe  ; 
il  fut  aidé  pour  ces  deux  ouvra- 
ges par  Jean  Tlesronita , maro- 
nite. Il  donna  avec  Victor  Scia- 
lac  de  Grenoble  les  Psaumes 
de  David  , traduits  de  l’arabe. 

GABRIEL  (Jacques),  parent 
et  élève  du  -célèbre  Mansard,  se 
rendit  digne  de  son  maître.  Il 
acheva  le  Bâtiment  de  Cboisy  et 
le  Pont  - Royal , ouvrages  com- 
mencés par-sou  père,  architec- 
te du  roi.  Il  donna  le  projet  de 
1 ’Egoüt  de  Paris,  et  les  plans 
d.’un  grand  nombre  de  bâtiments 
publics,  parmi  lesquels  ou  cite 
ceux  de  l’ Hôlel-de- /' ille , de  la 
Cour  du  Présidial,  et  de  la  Tour 
de  l'Horloge  de  Rcreics  ; de  la 
Maison-de- Ville  de  Dijon,  de 
la  Salle  et  de  la  Chapelle  des 
Etats,  été.  Il  était  né  à l’avis  en 
1667,  et  y mourut  en  1 74^* 
GABR1ÉLLI  (N.),  prélat  ro- 
main , d’une  famille  noble,  se 
laissa  séduire  par  un  certain 
docteur  Oliva,  qui  se  mêlait  de 
sortilèges.  Ils  furent  arrêtés  sous 
le  pape  Alexandre  VIII,  ainsi 
que  quelques-uns  de  leurs  adbé- 
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rents.  Iis  avouèrent  qn’ils  te- 
naient des  assemblées  noctur- 
nes, dans  lesquelles  ils  offraient 
au  Démon  du  sanghumain,inélé 
avec  des  koslies  et  des  reliques. 
On  les  accusa  encore  d’autres 
crimes  non  moins  atroces.  La 
plupait  des  malheureux  parti- 
sans d’Oliva  furent  condamnes 
à une  prison  perpétuelle.  Ga- 
briqîli  perdit  tous  ses  bénéfices 
et  ses  dignités,  et  fut  enfermé 
dans  un  château  où  il  vécut  jus- 
qu’à la  fin  du  xvn°  siècle. 

GABBIELLK de  Bourbon,  fille 
de  Louis  de  Bourbon  Irr,  comte 
de  Montpensier,  épousa  en  i4&5 
Louis  de  la  Tréraouille  , tué  à 
3 la  bataille  de  Pavieen  i5a5.  Elle 
eu  eut  ('harlcs,  comte  de  Tal- 
mond,  tué  à la  bataille  de  Mari- 
gnan  , en  i5i5.Gabrielle  mourut 
au  château  de  Thouars  en  Poi- 
tou, en  décembre  i5i0.  On  a de 
cette  princesse  : i°  V Instruction 
des  jeunes  pucelles;  Le  Temple 
du  Saint-Esprit  ; 3°  le  Voyage,  du 
pénitent  ; 4"  'es  Contemplations 
de  l’Ame  dévote  sur  les  mystères 
de  l’Incarnation  et  de  la  Pas- 
sion de  J.-C  ; et  d’autres  ou- 
vrages de  piété,  manuscrits.  Ga- 
briellc  avait  autant  de  vertu  que 
d’esprit. 

GABRIELLE  d’Estrées.  Voy. 
Estiu'es. 

G ABRI  ELLE  de  Vebgi.  Voyez 
Faïel. 

GABR1MI  (Nicolas) , dit  Ricn- 
zi,  né  à Rome  auxiv  siècle  dans 
l’obscurité,  mais  vain  et  intri- 
gant, se  fit  députer  par  les  Ro- 
mains vers  Clément  M à Avi- 
gnon, pour  persuader  ce  pape  de 
revenir  à Rome.  Pétrarque  se 
joignit  à lui;  le  poète  présenta 
au  pontife  un  beau  poème  latin, 
et  Gahrini  lui  fit  une  harangue 
éloquente.  Ce  fils  audacieux 
d’un  cabaretiec , et  pour  qui  la 
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charge  de  notaire  avait  été  au- 
trefois une  fortune , persuada 
aux  Romains  de  rétablir  l’ancien- 
ne dignité  de  tribun  du  peuple, 
et  s’y  fit  nommer  par  acclama- 
tion. 11  les  flatta  de  l’espoir  chi- 
mérique de  rétablir  Rome  dans 
son  antique  splendeur , d’en 
étendre  de  nouveau  la  domina- 
tion sur  tout  l’univers,  cl  dé- 
clara que  l’empire  et  l’élection  de 
l’empereur  appartenaient  à ce 
peuple  roi,  .citant  devant  lui, 
pour  un  terme  fixe  , tous  les 
princes  qui  prétendaient  rlioit 
à l’empire  ou  à l’élection  de  l’em- 
pereur. Il  exerça  d’abord  une 
justice  exacte  , poursuivit  sans 
relâche  les  brigands  protégés  par 
différents  seigneurs,  et  prit  des 
mesures  si  efficaces  pour  la  tran- 
quillité publique,  qu’on  pou- 
vait aller  partout  en  pleine' sû- 
reté, la  nuit  aussi-bien  que  le 
jour.  Mais  s’étant  rendu  bien- 
tôt universellement  odieux  par 
son  insolence,  sou  avarice  et  sa 
cruauté,  il  fut  chassé  de  Rome, 
erra  quelque  temps  fugitif,  puis 
tomba  au  pouvoir  du  pape,  qui 
le  fit  emprisonner  à Avignon , 
où  il  demeura  dans  les  fers  jus- 
qu’à la  mort  de  Clément  VI.  Le 
pape  suivant  l’en  tira  et  le  ren- 
voya comme  sénateur  à Rome  , 
dans  l’espérance  de  s’en  servir 
avec  avantage  contre  un  second 
tyran,  nommé  Baroncelli,  qui 
fut  mis  en  pièces  par  le  peuple. 
Au  bout  de  quatre  mois,  Rienzi 
eut  le  môme  sort,  le  8 octobre 
i354,  pour  s’ôtre  abandonné  de 
nouveau  à l’injustice,  aux  exac- 
tions et  aux  violences  de  tout 
genre.  «Tous  ces  désordres,  dit 
»un  historien,  et  tant  d’autres 
«qui  affligèrent  la  capitale  du 
«inonde  chrétien,  furent  l’effet 
«de  la  résolution  funeste  qui 
«transporta  la  résidence  papale 
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»à  Avignon.  Comme  si  les  maux 
»qui  en  résultèrent  pour  l’Eglise 
» (l'étaient  pas  suffisants  pour  pu- 
«nir  cette  imprudence,  et  pour 
» avertir  les  papes  de  retourner 
«dans  leur  siège,  il  fallut  que 
» Rome  fût  en  proie  aux  factions 
«et  à la  plus  désolante  anar- 
«cliie.  » V Histoire  de  Gabrini 
a etc  écrite  en  italien  par  Tho- 
mas Fortifiocca,  auteur  contem- 
porain. Nous  en  avons  une  en 
français,  curieuse  et  bien  écrite, 
par  le  P.  du  Cerceau,  jésuite, 
avec  des  additions  et  des  notes 
du  père  Brumoi,  de  la  même  so- 
ciété. Cette  histoire  a été  impri- 
mée à Paris,  en  ej33,  in-12, sous 
-j  Je  titre  de  Conjuration  de  Nicolas 
Gabrini , dit  de  Ricnzi,  tyran  de 
Rome  en  1347. 

GABUHET  (Nicolas),  chirur- 
gien du  roi  Louis  Xlll , 11e  se  ren- 
• dit  pas  moins  recommandable 
N par  la  candeur  de  ses  mœurs  que 
par  son  habileté  dans  sa  profes- 
sion. Lorsqu’on  fut  obligé  de 
préparer  des  lieux  pour  y rece- 
voir ceux  qui  étaient  attaqués 
de  la  peste,  Gaburct  fut  nommé 
en  1621  pour  les  gouverner.  Cet 
emploi  offrit  une  ample  matière 
au  zèle  du  chirurgien.  11  se 
comporta  dans  ses  fonctions 
presque  autant  en  missionnaire 
éclairé,  qui  cherche  à guérir  les 
âmes,  qu’en  chirurgien  expéri- 
menté, quidonne  son  application 
à la  guérison  des  corps.  Il  mourut 
en  1662,  dansunâgeassez  avancé. 

GABY  (Jean-Baptiste),  corde- 
lier  observantiu  cl  missionnaire, 
naquit  vers  i64o.  Il  était  supé- 
rieur dans  le  couvent  de  Loches, 
et  en  1G8G  il  fit  un  voyage  au 
Sénégal,  où  il  opéra  plusieurs 
conversions.  11  publia  à son  re- 
tour en  France  une  Relation  de 
la  Nigritie,  contenant  une  exacte 
description  de  ses  royaumes, 


G AC 

avec  la  découverte  de  la  rivière 
du  Sénégal,  etc.,  Paris,  1G89, 
in-12.  L’auteur  fait  dériver  ce 
fleuve  du  lac  de  Bornou,  et  non 
du  Nil,  comme  le  prétendaient 
plusieurs  géographes.  Mais  de 
nouvel  lesdécou  vertes  ont  prouvé 
que  ces  deux  fleuves  ont  leur 
source  dans  la  même  chaîne  de 
montagnes.  Quoique  la  relation 
du  père  Gaby  soit  très  concise, 
on  y trouve  des  détails  intéres- 
sants sur  la  religion,  les  mœurs 
et  les  usages  des  nègres.  II  est 
mort  vers  1710. 

GACON  ( François),  fils  d’un 
négociant  de  Lyon,  né  en  16G7, 
d’abord  prêtre  de  l’Oratoire,  sor- 
tit de  cette  congrégation  pour 
se  livrer  à la  poésie.  Uavailde 
la  facilité}  on  dit  meme  que  lle- 
gnard  l’employait,  lorsqu’il  était 
pressé,  à mettre  en  vers  quelques 
scènesde  ses  comédies;  mais  cette 
facilité  lui  fut  funeste  : il  s’en 
servit  pour  se  laisser  aller  à son 
humeur  satirique.  Uyaquelque- 
fois  d’assez  bonnes  choses  dans 
ses  Satires,  mais  encore  plus  de 
mauvaises.  La  plupart  ne  regar- 
dent que  de  petits  auteurs,  ob- 
scurs dans  leur  temps  même, 
aujourd’hui  inconnus.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  : i"  Le  poète 
sans  fard , ou  Discours  satiriques 
sur  toutes  sortes  de  sujets , 2 vol. 
in-12,  169G,  Quelques  mois  de 
risOn  furent  le  prix  des  traits 
e satire  dont  cet  ouvrage,  d’ail- 
leurs assez  médiocre,  est  parsemé. 
2“  une  Traduction  d’Anacréon 
eu  vers  français,  in-12.  Gacon 
commenta  le  poète  grec  à sa  fa- 
çon : il  noya  le  texte  dans  de 
prétendues  anecdotes  sur  sou 
auteur,  et  dans  une  foule  de  ré- 
flexions satiriques,  où  il  s’atta- 
cha moins  à expliquer  sou  ori- 
ginal, qu’à  lancer  quelques  traits 
contée  des  gens  qu’il  n’aimait 
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pas.  3°  L'anti- Rousseau , ou  His •* 
foire  satirique  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Rousseau  , en  vers  et 
en  prose  , par  /)/.  F-  Gacon. 
C’esl  un  gros  vol.  iu-12,  compo- 
sé de  rondeaux  et  de  réflexions 
satiriques.  Rousseau  se  vengea 
de  ce  libelle  par  plusieurs  épi- 
grammes  pleines  du  sel  le  plus 
piquant.  4°L ' Homère  vengé , in- 
12,  contre  La  Motte;  5°  Les  Fa- 
bles de  La  Motte , traduites  en 
vers  français , au  café  du  Par- 
nasse , in-8°.  De  tontes  les  plai- 
santeries de  Gacon,  c’est  la  moins 
mauvaise.  Plusieurs  Brevets  de 
la  calotte , dans  les  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  de  cette 
turpitude,  i'j52,  q.  vol.  in-12;  70 
plus  de  200  Inscriptions  en  vers 
pour  les  portraits  gravés  par  des 
Rochers....  Gacon  reprit  l’habit 
ecclésiastique  sur  la  fin  de  ses 
jours.  11  eut  le  prieuré  de  Hail- 
lon , près  Beaumont-sur-Oise, 
où  il  mourut  en  1725,  âgé  de 
58  ans.  Son  style  est  lâche,  lourd 
et  diffus  en  prose  , dur  et  ram- 
pant en  vers.  Il  remporta  pour- 
tan  tleprix  de  l’académiefrançaise 
en  171-3,  mais  beaucoup  d’auteurs 
médiocres  ont  eu  cet  honneur. 

GAI),  septième  fils  de  Jacob 
par  Zelpha  , naquit  l’an  1 7 54 
avant  J. -G.,  et  fut  chef  d’une 
tribu  de  son  nom  , qui  produisit 
de  vaillants  hommes.  Ses  enfants 
sortirent  d’Égypte  au  nombre  de 
45,65o,  en  âge  déporter  les  armes. 

G AD,  prophète  que  David, 
persécuté  par  Saül,  consulta  pour 
savoir  s’il  devait  s’enfermer  dans 
une  forteresse.  Le  prophète  l’en 
dissuada.  11  offrit  par  l’ordre  de 
Dieu  à David  le  choix  de  la  fa- 
mine , de  la  guerre  ou  de  la  pes- 
te , pour  punir  ce  prince  de  ce 

Sue,  par  vanité,  et  malgré  sa  dc- 
euse  , il  avait  fait  faire  le  dé- 
nombrement du  peuple.  David 
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ayant  choisi  la  peste,  Gad  lui 
conseilla  d’offrir  un  sacrifice  a 
Dieu  pour  appaiser  sa  colère. 

GADDI  GADDO(  Ange), pein- 
tre florentin  , mort  en  i3ia  , à 73 
ans,  excella  dans  la  peinture  a la 
mosaïque.  Ses  ouvrages  sont  ré- 
pandus dans  plusieurs  villes  d’I- 
talie, et  surtout  à Rome  et  à 
Florence.  Il  n’avait  point  d’égal 
de  son  temps  pour  le  dessin. 
Gaddi  s’occupa  à un  genre  de 
travail  assez  singulier  : il  faisait 
peindre  des  coquines  d’œuf  en 
diverses  couleurs,  et  les  em- 
ployait ensuite  avec  beaucoup  de 
patience  et  d’art  pour  représenter 
différents  sujets. 

GADDI  ( Tadeo  ),  fils  du  pré- 
cédent, élève  de  Giotto,  bon 
pci ntre  et  bon  architecte,  mourut 
en  i352  , âgé  de  5o  ans.  C’est  sur 
scs  dessins  que  fut  construit  un 
des  ponts  que  l’on  voit  à Floren- 
ce, appelé  Ponte  V ecchio.  11  fut 
emplové  aussi  dans  la  même  vil  lo 
à terminer  la  construction  de  la 
tour  de  Santa  Maria  del  Fiore  , 
cathédrale  commencée  par  le 
Giotto.  11  reste  aussi  de  ce  maître 
quelques  peintures.  Il  s’attachait 
surtout  à bien  exprimer  les  pas- 
sions , et  il  u’a  pas  mal  réussi  : 
on  remarquait  aussi  beaucoup  de 
génie  dans  sa  composition. 

' GADROIS  ( Claude),  Parisien, 
directeur  de  l’hôpital  de  1 arm  ce 
d’Allcmagoc,  mourut  en  1678,  à 
la  fleur  de  son  âge;  il  avait  à peiné 
36  ans.  11  était  ami  du  docteur 
Arnauld.  Basin  , maître  des  re- 
uêtes,  et  intendant  de  l’armée 
'Allemagne,  le  prit  auprès  de 
lui  en  qualité  de  secrétaire,  et  lui 
donna  2 ans  après  la  direction  de 
l’hôpilal  de  l’armée  établi  a Metz. 
Gadrois , en  visitant  les  soldatsot 
les  officiers  malades,  contracta 
une  maladie  dont  il  mourut.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
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philosophie  : les  plus  connus 
sont  un  petit  Traité  des  influen- 
ces des  astres  , in- 12;  et  un  Sys- 
tème du  monde,  1675,  in-ia.Ses 
écrits  11e  sont  plus  guère  consul- 
tés, parce  que  Gadrois  était  pas- 
sionné pour  la  philosophie  de 
Dcscartcs  , et  que  cette  philoso- 
phie, fruit  de  l'imagination  de 
son  inventeur,  plutôt  que  de 
l’étude  de  la  nature,  n’est  plus 
regardée  que  comme  un  vieux 
roman,  ingénieux  à la  vérité, 
mais  dénué  de  vraisemblance. 

GAETAN  [Saint  ),  né  à licen- 
ce en  1480  , d’une  famille  illus- 
tre , protonotairc  apostolique 
participant,  exerçait  cette  charge 
a Rome,  lorsqu’il  forma  le  des- 
sein d’instituer  un  nouvel  ordre 
de  clercs  réguliers.  Jean-Pierre 
l/araffe , archevêque  de  Théate 
on  de  Chieti  , depuis  pape 
sousle  nom  de  Paul  IV,  Bonifacc 
Coll i , gentilhomme  milanais  , et 
Paul  de  Ghislcri , se  joignirent  à 
lui  pour  commencer  cettf  œuvre. 
Le  but  de  la  nouvelle  fondation 
était  principalement  de  travailler 
à inspirer  aux  ecclésiastiques 
l’esprit  de  leur  état , de  combat- 
tre les  hérésies  renaissantes  de 
de  toutes  parts  , et  surtout  d’as- 
sister les  malades  et  d’accompa- 
gner les  criminels  au  supplice. 
Un  des  points  de  cet  institut, 
formé  pour  soulager  les  misères 
humaines,  était  de  ne  point  quê- 
ter et  de  rien  demander.  Les 
quatre  fondateurs,  Gaëtan  à la 
tète,  firent  leurs  vœux  le  <4  sep- 
tembre i5a4,  dans  l’église  de 
Saint-Pierre  au  Vatican.  Le  pape 
Clément  VII  avait  donné,  deux 
mois  auparavant  , une  huile  ap- 
probative de  cet  ordre  de  clercs 
réguliers  , appelés  Théatins  , 
parce  que  Caraffc,  leur  i"  supé- 
rieur, conserva  le  titre  d’archevê- 
que de  Ihcale.  Gaëtan  fut  stipé- 
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rieur  après  lui,  et  mourut  sain- 
tement à Naples  en  1 547  > dans  la 
67e  année  de  son  âge,  et  la  o3* 
de  la. fondation  de  son  ordre , des 
suites  de  ses  austérités,  jointes  à 
ses  travaux  continuels.  A l’ap- 
proche de  son  dernier  moment  , 
les  médecins  lui  conseillant  de 
renoncer  à la  coutumequ’il  avait 
de  coucher  sur  des  planches  : 
« Mon  Sauveur  est  mort  sur  la 
« croix  , répondit-il , laissez-moi 
» du  moins  mourir  sur  la  cen- 
» dre.  » 11  fut  béatifiée»  1G29,  et 
canonisé  par  Clément  X en  1G71; 
mais  la  bulle  de  sa  canonisation 
ne  fut  publiée  qu’en  1 Gç)  1 . O11 
garde  ses  reliques  dans  l’église 
de  Saint-Paul , à Naples.  ( Voyez 
sa  Viepat  le  père  deTracy,  1774» 
in-12.  } On  a plusieurs  Lettres 
de  saintGactan.  Huit  sont  adres- 
sées à Laura  Mignana,  religieuse 
augustiue  de  Brescia,  morte  eu 
odeur  de  sainteté  en  i5a5.  Elles 
ont  été  imprimées  dans  V Histoire 
du  monastère  de  ces  religieuses  , 
en  1764,  in-4°.  Les  autres  se 
trouvent  dans  les  Mémoires  his- 
toriques sur  la  vie  du  saint,  par 
le  père  Zinqlli , imprimés  à Ve- 
nise en  1753,  i ii-4°.  Le  feu  divin 
dont  Gaëtan  était  enflammé  se 
manifeste  dans  ses  Lettres.  L’abbé 
de  Barrai  , vicaire  de  Saint-Mer- 
ry,  à Paris  ( qu’il  11c  faut  pas 
confondre  avec  le  lexicographe 
janséniste  du  même  nom  ) , a 
donné  aussi  une  édition  de  ces 
lettres  en  1780,  Paris,  un  vol. 
in-12, avec  de  bonnes  notes. C’est 
dommage  que  dans  le  nombre 
il  s’en  soit  glissé  une  de  la  fabri- 
que du  sieur  Carnccioli,  ce  fa- 
meux compositeur  des  Lettres  de 
Ganganelli;  l’éditeur  aurait  dû 
se  tenir  en  garde  contre  une  telle 
surprise.  La  Vie  de  saint  Gaëtan 
a été  écrite  par  le  père  Castaldo, 
Modène,  i(>ia,in-4",  par  \ntoinc 
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Caraccioli , Cologne,  tÔia,  in-4° 
f insérée  dans  le  Recueil  desbol- 
Iandisl.es  ),  et  par  quelques  au- 
tres auteurs.  La  plus  esiiméeest 
celle  qu’a  donnée  le  père  de  Tra- 
cy,  Paris,  i774,in-ia. 

GAFFAREL  ( Jacques  ) , né  à 
Mannes,  village  de  Provence, 
mort  à Sigonce,  dans  le  diocèse 
de  Sisteron , en  1681 , à 80  ans  , 
fut  bibliothécaire  du  cardinal  de 
Richelieu.  Ce  ministre  l’envoya 
en  Italie,  pour  y acheter  les  meil- 
leurs livres  imprimés  et  manu- 
scrits. Gaffarel  en  revint  avec 
une  abondante  moisson.  Per- 
sonne n’a  pénétré  plus  avant  que 
lui  dans  les  sciences  aussi  mysté- 
rieuses que  vainesdes  rabbins,  et 
dans  toutes  les  ridicules  maniè- 
res d’expliquer  l’Ecriture  dont 
se  servent  les  cabalistes.  On  a de 
lui  : i°  Curiosités  inouïes  , etc. , 
qui  ontété  traduites  eu  latin  sous 
ce  titre  : Curiositatcs  inauditœ  de 
figuris  persarum  talisrnanicis  , 
avec  des  notes  de  Grégoire  Mi- 
chaelis,  Hambourg,  1676,  a vol. 
in-: 2 : cette  édition  est  la  plus 
estime.  L’auteur  y niontrel'abus 
des  talismans  ; mais  , malade 
lui-même  en  voulant  guérir  les 
autres  , il  leur  attribue  néan- 
moins quelques  vertus.  Cet  nu- 
vragefut  censuré  par  la  Sorbonne. 
2“  Abdita  divinœ  cabalœ  mysteria 
contra  sophistamm  logoniachiam 
dejensa,  Paris,  i 6a5 , in-4°;  3° 
Index  codicum  cabalistorum  mss. 
quibus  usus  est  J.  Picits  Miran- 
dulanus , Paris,  1 G5 1 , in-8"  ; 4° 

Suœstio  pacifica , num  reiigionis 
ssidia  , per  philosophorunt  prin- 
cipia , peranliquos  chrislianorurn 
orientalium  libros  ri  tuâtes,  et  per 
propria  hœreticorum  dogmata 
conciliari  possint?  in -4",  iG45. 
On  dit  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu voulait  l’employer  à réunir 
les  protestants  à la  religion  ca- 
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tholique;  ce  fut  apparemment 
pour  ce  sujet  que  Gaffarel  avait 
fait  ce  traité,  où  il  V a quelques 
vues  singulières  et  beaucoup 
d’excellentes  choses,  propres  à 
ramener  les  hérétiques  qui  se- 
raient dans  la  bonne  foi,  et  qui 
réfléchiraient  sérieusement  sur 
leur  séparation  d’avec  l’ancienne 
Eglise  des  chrétiens.  5°  Histoire 
universelle  du  monde  souterrain , 
contenant  la  description  des  plus 
beaux  antres  et  des  plus  rares 
grottes,  caves,  voûtes , cavernes 
et  spelonques  de  la  terre.  11  n’y 
a jamais  eu  que  le  Prospectus  de 
cet  ouvrage  qui  ait  vu  le  jour, 
et  il  est  devenu  rare.  L’auteur  eu 
aurait  fait  un  monument  de  folie 
et  de  savoir.  Il  voulait  y traiter 
les  matières  les  plùs  singulières, 
et  de  la  façon  la  plus  ridicule. 
Entre  ses  maius,  tout  se  méta- 
morphosait en  grottes.  Gaffarel 
possédait  presque  toutes  les  lan- 
gues mortes  et  vivantes.  On  ne 
peut  lui  refuser  la  gloire  de  l’é- 
rudition ; mais  il  aurait  pu  char- 
ger un  peu  moins  sa  mémoire , et 
s’appliquer  d’avantage  à redresser 
son  esprit,  trop  porté  au  singu- 
lier et  au  bizarre. 

GAGE  (Thomas),  Irlandais, 
jacobin  espagnol , fut  envoyé  en 
ifiaS  missionnaire  en  Amérique. 
Il  acquit  de  grandes  richesses 
dans  ses  missions,  apostasia  et  se 
réfugia  en  Angleterre.  Il  publia 
eu  i(j5i  , en  anglais,  une  Rela- 
tion curieuse  des  Indes  occiden- 
tales , que  Colbert  fit  traduire  en 
français.  Cette  version  , publiée 
en  2 vol.  iu-12,  1676,  eut  autant 
de  succès  à Paris  que  l’original 
en  avait  eu  à Londres,  malgré 
que  l’on  y eût  fait  quelques  re- 
tranchements. Gage  était  le  pre- 
mier étranger  qui  eût  parlé  avec 
quelque  étendue  d’un  pays  dont 
les  Espagnols  défendent  l’entrée 
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à toutes  les  nations.  Voilà  ce  qui 
donna  du  cours  à ce  Voyage, 
qui  d’ailleurs  n’a  pas  un  grand 
mérite.  L’affectation  de  l’auteur 
à débiter  de  petits  contes  sur  les 
moines,  scs  anciens  confrères; 
ses  mauvaises  plaisanteries  sur 
les  cérémonies  ecclésiastiques, 
la  haine  qu’il  fait  paraître  contre 
les  Espagnols,  ses  bienfaiteurs  ; 
les  inutilités  dans  le  styleet  dans 
lesfaits,  tout  cela  a indisposé  les 
amis  de  la  vérité  et  les  gens  de 
goût  contre  l’auteur  et  contre  le 
livre , dont  la  version  française 
est  d’ailleurs  fort  mal  écrite.  Ou 
l’attribue  à Baillet. 

GAGES  ( Jean  - Bonaventure 
de)  , comte  de  Dumont,  né  le 
27  décembre  1G82  àMons  en  Hai- 
naut,  embrassa  le  parti  des  ar- 
mes , s’attacha  à la  cause  de  Phi- 
lippe V,  et  entra  dans  le  régiment 
des  gardes  wallones.  Sa  bravoure 
et  son  intelligence  lui  méritèrent 
un  avancement  rapide;  et  il  ser- 
vit en  qualité  de  lieutenant  gé- 
néral dans  l’expédition  de  l’île 
de  Minorque,  en  1740,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Glimes.  Vers 
la  fin  de  septembre  1742,  avaut 
pris  le  commandement  de  l’ar- 
mée espagnole  , forte  de  18,000 
hommes,  il  s’avança  vers  la  Lom- 
bardie; et  à la  journée  de  Carupo- 
Santo,  il  enleva  aux  Autrichiens, 
quoique  bien  supérieurs  en  nom- 
bre, 4 pièces  de  canons,  plusieurs 
drapeaux  et  étendards,  180  cha- 
riots de  blé,  et  fit  4oo  prison- 
niers. Cette  campagne  de  1 7 43  , 
et  celle  de  1744 , lui  firent  le 
plus  grand  honneur.  Quoique 
harcelé  par  des  forces  supérieu- 
res , il  sut  se  maintenir  dans  ses 
positions,  et  lorsqu’il  eut  reçu 
des  renforts,  prenant  à son  tour 
l’offensive,  il  s’empara  de  No- 
cera,  Lodi , Alexandrie,  etc. , et 
força  le  prince  de  Lichtenstein  , 
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commandant  de  l’armée  autri- 
chienne, à se  replier  derrière  la 
Secchia,  après  s’étre  emparé  do 
Milan  le  19  décembre  1745.  L’in- 
fant don  Philippe,  qui  avait  pris 
le  commandement  en  chef  de 
l’armée , ayant  repasssé  le  Pô,  de 
Gages  perdit  le  fruit  de  la  vic- 
toire. Mais  il  11e  montra  jamais 
autant  d’habileté  que  dans  la  sa- 
vante retraite  qu’il  exécuta  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Campo- 
Freddo,  et  surtont  à la  journée 
du  10  août,  après  le  passage  du 
Tidon,  où  il  repoussa  le  marquis 
de  Botta  avec  perte  de  6,000 
hommes.  11  avaitreçu  de  Philippe 
V le  collier  de  la  Toison-d’Or. 
Après  la  mort  de  ce  prince  en 
1 746,  le  comte  de  Gages  remit  le 
commandement  de  l’armée  au 
marquis  de  las  Minas,  et  revint  à 
Madrid,  où  le  roi  Ferdinand  lui 
conféra  les  commanderiesde  Vil- 
toria  et  de  Pozuelo,  la  première, 
de  l’ordre  de  Saint-Jacques,  la 
seconde,  de  celui  de  Calatrava. 
En  1748,  on  lui  offrit  encore  le 
commandement  des  armées  es- 
pagnoles en  Italie, maisson ^raud 
âge  et  ses  infirmités  le  forcèrent 
à refuser.  Nommé  alors  gouver- 
neur et  capitaine  général  de  la 
Navarre,  il  s’occupa  du  bien  de 
la  province,  et  fit  tracer  les  belles 
routes  qui  la  traversent.  Le 
comte  de  Gages  mourut  à Pam- 
pcljunc  le  3i  janvier  1753.  Le 
roi  Charles  111  lui  fit  élever  en 
1768,  dans  l’église  des  capucins 
de  cette  ville,  un  superbe  monu- 
ment pour  lequel  il  composa  lui- 
mérue  une  épitaphe. 

GAGL1ABD1  ( Paul  ),  né  à 
Brescia  en  1695,  fut  chanoine  de 
la  cathédrale  de  cette  ville.  11 
s’appliqua  avec  ardeur  à la  re- 
cherche de  tout  ce  qui  pouvait 
servir  à l’histoire  de  sa  patrie. 
Son  érudition  le  rendit  célèbre 
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dans  toute  l’Italie.  Plusieurs  sa- 
vants le  citent  avec  éloge,  et 
Fon tanin i désirait  qu’il  donnât 
une  édition  des  Memorie  Bres- 
ciane  d’Ottavio  Rossi,  le  croyant 
plus  propre  que  personne  a le 
faire  avec  succès.  Paul  Gagliardi 
mourut  à Brescia  en  174 2.  II  a 
laisse  : i°  Oratiopro  adventu  J.- 
F.  Barbadici  ad  episcopatnm 
brixiance  Ecclesiot, Venise,  1 y 1 5, 
in- iü;  20  Parère  intorno  alian- 
tico  slato  de * cenomani  ed  ai  loro 
confiai,  Padoue,  177.4 , in-8°. 
Cet  ouvrage  a été  réimprimé  dans 
les  Memorie  istorico-criticlie  in- 
torno all'anlico  slato  de'  cenoma- 
ni , de  Sambuco  , Brescia,  rj5o, 
in-fol.  3°  Les  OEuvres  de  saint 
Philastre  et  de  saint  Gaudence  , 
évêques  de  Brescia,  au  ivc  siècle , 
Brescia  1738,  in-4».  11  a placé  à 
la  tête  de  l’édition  la  Vie  des 
deux  saints  évêques,  et  une  Ré- 
futation,(nilc  avec  autant  de  force 
que  de  sagacité  , de  la  critique 
trop  sévère  que  Dupin  avait  faite 
de  leurs  écrits.  4“  Sancli  Gau- 
dentii  sermones,  cura  opusculis 
Rampcrti  et  Adelmanni , Brixiœ 
episcoporum , avec  des  notes , Pa- 
doue, 1710,  in-4°;  5°  des  Notes 
remplies  d’érudition  sur  la  liste 
des  évêques  de  Brescia,  publiée 
dans  Yltalia  sacra  d’Ughelli.  Ces 
notes  ont  été  insérées  à la  suite 
de  la  liste  dans  la  deuxième  édi- 
tion de  l’ouvrage. 

GAGNIER  ( Jean  ),  orienta- 
liste célèbre,  né  à Paris  vers  l’an 
1670,  d’abord  catholique  , mon- 
tra dans  la  suite  du  penchant 
pour  les  nouvelles  erreurs  ; afin 
de  les  professer  plus  librement , 
il  se  retira  en  Angleterre,  où  il 
acheva  ses  études  à Cambridge  et 
à Oxford.  11  s’appliqua  particu- 
lièrement à l’étude  des  langues 
oricn taies , dev iu t professeu r d’a- 
rabe à Oxford , et  y mourut  vers 
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l’an  1740.  11  illustra  la  républi- 
que des  lettres  par  plusieurs  ou- 
vrages pleins  de  remarques  sa- 
vantes , accompagnées  d’une 
critique  judicieuse  et  éclairée. 
Les  plus  connus  sont  : 1 °Viede 
Mahomet , traduite  en  latin  d’A- 
boul  Feda,  avec  l’original,  Oxford, 
1723  , in-4“;  traduite  eu  français 
et  augmentée  de  différents  traits 
historiques  tirés  des  auteurs  ara- 
bes, 1730,  2 vol.  in-12.  On  y 
voit  une  partie  des  impertinen- 
ces que  ce  prophète  conquérant 
donnait  pour  des  inspirations 
divines.  Cet  ouvrage  est  très 
propre  à réfuter  l’apologie  que  de 
prétendus  philosophes  ont  voulu 
faire  de  cet  imposteur.  20  Une 
Traduction  latine  de  la  Géogra- 
phie d’Aboul-Fcda  , Londres , 
1732  , avec  l’arabe  h côté,  in-fol. ; 
et  avec  les  Petits  géographes  , 
1712,  iu-8°;  3°  une  autre  , aussi 
latine,  du  livre  hébreu  de  Jo- 
seph Ben- Gorion , Oxford,  170Q, 
in-4°  , avec  des  notes  très  savan- 
tes; 4°  V indiciœ  h ircherianœ , Ox- 
ford , 1718,  in-fol;  5°  L’Eglise 
romaine  convaincue  d‘ idolâtrie  et 
Panti-thrislianisme  , La  Hâve, 
1706,  in-8». 

GAGUIN  ( Robert),  vingtième 
ministre  général  de  l’ordre  delà 
Rédemption  de r captifs,  né  à Ga- 
lonné , petit  bourg  du  diocèse 
d’Arras  sur  les  confins  de  l’Artois 
et  de  la  Flandre,  d’une  famille 
assez  obscure , se  fil  religieux,  et 
entradans  un  couvent  de  malliu- 
rins,  à Provins  eu  Champagne. 
On  lui  trouva  des  dispositions 
qui  engagèrent  ses  supérieurs  à 
l’envoyer  à Paris.  Il  fit  scs  étu- 
des dans  l’université  , et  y prit 
le  bonnet  de  docteur.  Son  mé- 
rite le  fit  parvenir  au  généralat 
de  son  ordre.  Une  grande  con- 
naissance des  hommes  et  une 
prudence  consommée  lui  acqui- 
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refit  une  estime  universelle.  11 
passait  pour  l’homme  de  son  siè- 
cle qui  écrivait  le  mieux  en  la- 
tin , jugement  qui  a éprouvé  des 
cou  trad  i cti  o n s . 1 1 f u t em  p I oy  é pa  r 
les  rois  Charles  Vlil  et  Louis  \ll , 
dans  plusieurs  négociations  aussi 
iinportautes  qu’épineuses  , eu 
Italie,  en  Allemagne  , en  Angle- 
terre. Ces  voyages  altérèrent  sa 
santé,  et  interrompirent  ses  étu- 
des. Au  retour  d’une  de  ses  am- 
bassades,il  revint  avec  la  goutte, 
et  ne  put  obtenir  du  roi  un  seul 
regard  pour  le  dédommager  de 
ses  maux  et  de  ses  peines.  Voilà, 
dit-il , comme  la  cour  récompense! 
11  mourut  à Paris,  en  i5oi  ,avcc 
la  réputatiou  d’un  homme  sin- 
cère et  reconnaissant.  11  s’aban- 
donnait pas  seâ  amis  dans  la  dis- 
grâce. Il  paraît  par  ses  lettres 
qu’il  était  un  malade  un  peu  in- 
quiet, et  qu’il  redoutait  beau- 
coup la  mort.  Nous  avons  de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en 
prose.  Les  principaux  sont  : i° 
une  Histoire  de  France  en  latin , 
depuis  Pharamond  jusqu’à  l’an- 
née i499>  in-fol.,  Lyon,  i5u4, 
traduite  en  mauvais  français  en 
i5a4,par  Desrev.  Les  auteurs  des 
différentes  Histoires  de  France  se 
sont  servis  de  celle  de  Gaguin  , 
non  pas  pour  les  premiers  temps 
de  la  monarchie,  que  l’historien 
a chargés  de  contes  fabuleux, 
mais  pour  les  événements  dont  il 
avait  été  témoin.  ‘2°  Chroniques 
et  histoires  faites  et  composées  par 
le  R.  P.  en  Dieu  Turpin,  arche- 
vêque de  Reims  , l’un  des  pairs 
de  France. , contenant  les  proues- 
ses et  faits  d’armes  advenus  en 
son  temps , du  roi  Charlemagne  et 
de  son  neveu  Rolland , traduite  du 
latin  en  français , par  R.  Gaguin , 
par  ordre  de  CharlesV 1 1 T,  Paris, 
i5'27,  in-4°jcn  lettres  gothiques; 
Lyon  , i583  , iu-fL  ; ouvrage  qui 
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est  moins  une  histoire  qu’un  ro- 
man , et  qui  a enfanté  tous  ceux 
de  chevalerie  où  il  est  question 
de  Charlemagne , de  son  neveu 
Rolland  et  des  douze  pairs.  3“ 
Des  F pitres  curieuses , des  Ha- 
rangues et  des  Poésies  en  latin  , 
i4pH,  in-4“;  4°  une  Histoire  ro- 
maine , en  3 vol.  in-fol.  , en*go- 
th  iq  ue,  recherchée  par  les  biblio- 
mancs,  etc;  5°  un  Poème  latin 
sur  la  conception  immaculée  de 
la  Vierge  , imprimé  à Paris  en 
1 407  î il  y a des  épisodes  et  des 
expressions  peu  couvenables  , 
mais  qu’il  ne  faut  pas  juger  ce- 
pendant sur  nos  idées  , ni  sur  la 
fausse  délicatesse  de  nos  langues, 
qui,  comme  l’on  sait,  sont  en 
raison  directe  de  la  corruption 
des  mœurs. 

GAI.  Forez  Gay  ( Jean  ). 

GAICMÉS  (Jean  ),'  prêtre  de 
l’Oratoire,  théologal  deSoissous 
et  membre  de  l’académicdc  celte 
ville,  naquit  à Condom  en  1 647 * 
11  troubla  son  repos  par  son  atta- 
chement aux  opinions  de  Jausé- 
nius  , fut  obligé  par  son  évêque 
. ^ Lan  guet)  de  se  démettre  de  sa 
théologale  et  vint  se  fixer  à Pa- 
ris, où  il  mourut  dans  la  maison 
des  Pères  de  l’Ora toi rc,ruc  Saint- 
Honoré  , le  5 mai  1731,  à 83  ans. 
L’abbé  de  Lavarde  a publié  le 
recueil  de  ses  OE livres  en  1739, 
in-12.  On  v trouve  dix  Discours 
académiques  aussi  élégants  que 
judicieux,  et  des  Maximes surlo 
ministère  de  la  chaire.  Cet  ou- 
vrage ( attribué  d’abord  à Massil- 
lon,  qui  le  désavoua)  est  estimé, 
tant  pour  la  solidité  des  précep- 
tes que  pour  les  agréments  du 
style. 

"GAIGNY,  ou  Ganay  (Jean  de), 
Gagnœus , docteur  de  Sorbonne, 
né  à Paris,  mort  eu  j549,  fut 
chancelier  de  l’université  et  pre- 
mier aumônier  du  roi  François 
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I".  Ou  a de  lui  de  savants  Com- 
mentaires sur  le  nouveau  Testa- 
ment, où  le  sens  littéral  est  dé- 
veloppé avec  beaucoup  de  jus- 
tesse. On  les  trouve  dans  la  Bi- 
blia  magna  du  P.  de  la  Haie  , 5 
vol.  in-fol. 

GA1LL  ( André) , habile  juris- 
consulte, né  à Cologne  l’an  i59<>, 
fut  conseiller  de  la  chambre  im- 
périale à Spire  , de  la  part  de 
l’clecteur  de  Trêves,  Jean  de 
Leyen.  Maximilieu  II  et  Rodol- 
phe Il  l’honorcrent  de  plusieurs 
commissions  importantes.  Son 
habileté  dans  la  jurisprudence 
l’a,  fait  nommer  le  Papinien  de 
l’Allemagne  : au  savoir  , il  joi- 
gnait un  grand  zèle  pour  la  con- 
servation de  la  foi  de  ses  pères. 

11  mourut,  selon  la  plus  com- 
mune opinion,  à Cotpgne  le  1 1 
décembre  1587.  Nous  avons  de 
lui  : 1“  Practicarum  obsers’atio- 
num  libri  duo,  Amsterdam,  itiü3, 
in-/,0.  C’est  la  meilleure  édition  ; 
il  y eu  a d’autres  qui  sont  enri- 
chies de  remarques  par  Bern- 
ha rdt Grever:, Everard  Fabricius, 
et  Charles  Othou  Tyllius.  1"  De- 
cisiones  camerœ  imperialis , avec 
Meisner,  Francfort,  i6o3,  3 vol. 
in-fol;  3°  Novum  opus  consilio- 
rum , Francfort,  i(Mi(>,  in-fol;  4° 
une  édition  , avfc  des  additions, 
d ’Hadriani  Gilmanni  supplica- 
tions processunicumerce  imperia- 
lis, Francfort,  1601  , 9 vol.  in- 
fol. 

GAILLARD  ( Jean  de  Lqnju- 
meau  ) , né  à Aix  le  99  mai  i f»4 
d’une  ancienne  maison  de  Pro- 
vence, évèqued’.Apt  depuis  1Ü73 
jusqu’eu  i6g5,anuéede  sa  mort, 
forma  le  premier  le  projet  d’un 
grand  Dictionnaire  historique 
universel,  et  en  confia  l’exécu- 
tion à Moréri , son  aumônier.  11 
fit  faire , pour  la  construction  de 

t cet  édifice,  depuis  si  augmenté, 
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des  recherches  dans  tous  les 
pays  , et  surtout  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Moréri  dédia 
à son  Mécène  la  première  édition 
de  son  Dictionnaire,  entreprisen 
Provence,  et  publié  à Lyon  en 
1 Ü7 4 • fi  lui  donne  des  éloges  ma- 
guifiques  : l’évéque  d’Apt  les 
méritait  par  son  amour  éclairé 
pour  les  arts  , et  par  ses  vertus. 

GAILLARD.  Voyez  Fuégosk 
( Baptiste  ). 

GAILLARD  (Gabriel-Henri), 
né  le  9.6  mars  1796, à Os  tel  en  Pi. 
cardic,  étudia  d’abord  le  droit  et 
fut  reçu  avocat;  mais,  entraîné 
par  son  goût  pour  les  lettres,  il 
renonça  au  barreau  pour  se  con- 
sacrer entièrement  à la  littéra- 
ture. On  a de  lui  !;i°  Rhétorique 
française  à l’usage  des  demoisel- 
les , Paris,  1747-  Gê  livre,  qu’il 
composa  à l’âge  de  19  ans,  a eu 
un  grand  nombre  d’éditions.  9° 
Poétique  française  h l’usage  des 
dames , Paris , 1749;  3°  Parallèle 
des  quatre  Electre,  îbid.,  1700; 
4°  Mélanges  littéraires , 1 7 5(  * . Ou 
remarque  dans  ces  Mélanges  une 
lettre  sur  l’épopée  française,  et 
uue  Vie  deGaston  déFoix.  Après 
ces  essais  de  sa  jeunesse,  il  se  li- 
vra à des  travaux  plus  sérieux. 
5°  Histoire  de  Marie  de  Bourgo- 
gne, fille  de  Charles  le  Témé- 
raire , femme  de  Maximilien 
Ier  , archiduc  d’Autriche  , de- 
puis empereur , Paris  , 1757-84. 
Cette  histoire  obtint  un  succès 
mérité.  (j°  Histoire  de  François 
/rr,  Paris,  4 vol.,  1766  ; 3 vol.  , 
1769.  On  11e  saurait  donner  trop 
d’éloges  à l’exactitude  , à la  pu- 
reté du  style  de  l’historien  ; mais 
son  ouvrage  divisé  en  histoire  ci- 
vile, politique,  militaire,  ecclé- 
siastique et  littéraire,  vie  privée, 
etc.,  n’offre  pas  ce  plan  vastequi 
embrasse  à la  fois  toutes  les  ma- 
tières, qui  présente  dans  un  seul 
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tableau  la  série  des  événements , 
il  manque  de  cet  ordre  qui  fait  le 
principal  mérite  de  l’ftistorfen . 
7° Histoire  de  Charlemagne,  t 78 2, 

4 vol.  Cette  histoire  offre  les  mê- 
mes défauts  que  la  précédente  , 
et  on  reproche  en  outre  à l’au- 
teur de  faire  perdre  de  vue  le 
principal  sujet,  dans  deux  lon- 
gues considérations,  dont  l’une 
sur  la  première  , l’autre  sur  la 
seconde  race.  Cependant  cet  ou- 
vrage fut  bien  accueilli,  et  mé- 
rita les  éloges  de  Gibbon  et  de 
M.  Ilegewisch , qui  a écrit  lui- 
même  une  Histoire  de  Charle- 
magne , en  allemand.  8°  Histoire 
de  la  rivalité  de  la  France  et  de 
l’ Angleterre,  1771  , 1774  > 1 777  » 
sept  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
regardé  comme  le  plus  beau  titre 
liltérairede  Gaillard  ; il  considère 
la  rivalité  entre  ces  deux  nations 
sous  tous  lesrapports,  politique, 
administration  , arts,  gloire, etc. 
q°  Histoire  de  la  rivalité  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  1801  , 
1 vol.  In- ta.  On  fait  grand  cas 
de  l’iutroductiou  qui  précède  ce 
dernier  ouvrage.  Cette  histoire 
n’est  pas  écrite  avec  moins  déta- 
lent que  la  précédente  j elle  a été 
réimprimée  en  1807,  avec  une 
notice  biographique  et  littéraire 
sur  l’auteur.  On  a encore  de  lui 
dans  l'Encyclopédie  méthodique 
le  Dictionnaire  historique,  6 vol. 
in-4°.  Il  a publié  en  i8o5  un  Elo- 
ge ou  Vie  historique  de  Males- 
herbes,  avecqui  il  était  lié  d’ami- 
tié; il  avait  donné  aussi  en  1779 
une  Edition  desOEuvres  deBel- 
lov , 6 vol.  in-8°,  accompagnées 
d’une  Vie  de  l’auteur,  de  disser- 
tations et  de  remarques  sur  ses 
ouvrages.  Gaillard  fut  reçu  à l’a- 
cadémie desinscriptionseu  1780, 
à l’académie  française  en  1771  , 
et  à l’institut  en  1794-  Ses  ou- 
vrages en  général , si  l’on  met  à 
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part  ses  nombreuses  citations,  les 
digressions  diffuses  qu’on  y ren- 
contre, se  font  remarquer  par  la 
clarté,  l’élégance  et  la  correction. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  Gaillard  se 
retira  à Saint-Firmin  près  Chan- 
tilly , et  c’est  là  qu’il  est  mort  le 
i3  février  1806,  âgé  presque  de 
80  ans.  [L 'Histoire  de  Charlema- 
gne, à laquelle  on  a joint  célle  de 
Marie  de  Bourgogne  , formant  3 
vol.  iu-8°  ; V Histoire  de  François 
Ier , augmentée  de  notes,  2 vol. 
in-8°  , et  celle  de  laRivalité delà 
France  et  de  l' Angleterre,  5 vol. 
in-8°,  ont  été  reimprimées  à Pa- 
ris en  1819  et  suiv.  ] 

GAINAS  , Goth  de  naissance  , 
devenu  général  romain  par  sa 
valeur  et  surtout  par  la  faiblesse 
de  l’empire,  qui  n’avait  alors 
aucun  grand  homme  à mettre  à 
la  tète  des  armées,  fit  tuer  Rufin, 
qui  voulait  s'emparer  du  trône 
impérial.  L’eunuque  Eutrope  , 
favori  d’Arcadius  après  Rufin  , 
eut  la  même  ambition 7 Gainas 
appela  les  barbares  dans  l’empire 
et  11e  les  chassa  que  lorsqu’on  lui 
eut  remis  l’indigne  favori.  Les 
empereurs  romains  n’étaient  pl  us 
ces  fiers  et  puissants  monarques 
de  l’univers  qui , au  premier  or- 
dre , faisaient  venir  au  pied  de 
leur  trône  des  fc>is  du  bout  du 
monde.  Un  simple  général , un 
étranger,  s’il  avait  un  peu  de 
courage , les  faisait  trembler. 
Gaïnas  n’en  continua  pas  moins 
de  ravager  l’empire  après  la 
mort  d’Eutrope.  11  fallut  que  le 
Idche  et  faible  Arcadius  vînt  le 
trouver  àChalcédoinc,  pour  trai- 
ter de  la  paix.  Ils  se  la  jurèrent; 
mais  le  Goth  n’ayant  pu  obtenir 
de  saint  Jean-Chvysostôme  une 
église  pour  les  Ariens,  il  tomba 
sur  la  Thrace,  et  mit  tout  à feu 
et  à sang.  Flavita  le  repoussa 
jusqu’au-delà  du  Danube , où 
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Gainas  fut  tué  par  Uldin,  roi  des 
Huns  , l’an  4oo.  Sa  tète  fut  por- 
tée à Àrcadius,  qui  la  fit  prome- 
ner par  toutes  les  vues  de  Con- 
stantinople. 

f GA1NSBOUROUGH  ( Tho- 
mas.!, peintre  anglais  , naquit  à 
Sudbury , dans  le  comté  de  Suf- 
folk,en  1727.  Il  s’acquit  une  ré- 
putation méritée  dans  la  peiuture 
du  paysage,  et  dans  le  portrait. 
Dans  le  premier  de  ces  genres,  on 
cite  de  lui  Le  Petit  berger,  Le 
Combat  des  petits  garçons  et  des 
chiens , La  Pètite  'Bergère  qui 
garde  les  cochons  (on  donna  cent 
guinées  pour  ce  tableau  ) , et  Le 
Bûcheron  surpris  par  Corage,  qui 
est  le  chef-d’œuvre  de  Gainsbou- 
rough.  Tous  ses  portraits  étaient 
de  la  plus  parfaite  ressemblance, 
mais  il  11e  put  jamais  saisir  les 
physionomies  des  comédiens 
Garrick  et  Foote:  «Ccshommes- 
» là,  disait-il,  ont  la  figure  de 
» tout  le  monde,  excepté  la  leur.» 
Cet  artiste  mourut  à Loudres  le 
2 août  1788. 

GAIOT  (Marc-Antoine),  na- 
tif d’Annonay,  diocèse  de  Lyon, 
professeur  d’hébreu  à llome , 
publia  en  cette  ville,  en  1G47, 
ii  1-80,. les  Aphorismes  d'Hippo- 
crate , en  trois  langues , à trois 
colonnes,  savoir , le  texte  grec, 
une  version  latine,  où  il  pré- 
tend avoir  été  plus  exact  que 
Foës,  et  une  traduction  hébraï- 
que , faite  par  des  rabbins. 

GAIOT  de  Pitaval.  V oyez 
Gayot. 

GAITTE  (Charles),  docteur 
de  Sorbonne  et  chanoine  deLu- 
çon  , publia  en  1678,  in-4°,  un 
Traité  théologique  en  latin  sur 
l’usure,  qui  parut  sévère  aux 
casuistes  relâchés.  Il  est  intitulé: 
De  usura  et  fœnore. 

G A J A D O.  Voyez  Cajado 
| ( Henri  ). 
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GAL,  ou  Gall,  Gallus  (Saint), 
natif  d’Irlande  et  disciple  de 
saint  Colombau  , fonda  eu  Suisse 
le  célèbre  monastère  de  Saint- 
Gall , dont  il  fut  le  premier  abbé 
en  6 1 4 - 11  mourut  vers64G.  «Les 
» courageux  missionnaires  (dit 
» le  protestant  auteur  du  Dict. 
» géogr. , hist.  et  polit,  de  la 
» Suisse),  chez  des  usurpateurs 
» barbares,  chez  des  peuples 
» abrutis  par  de  longues  désola- 
» lions  et  par  l’esclavage,  firent 
» succéder  à des  superstitions 
» absurdes , souvent  atroces, 
» des  dogmes  de  bienfaisance  et 
» d’humilité,  les  craintes  et  les 
» consolations  d’une  vie  à venir.» 
Ou  a de  saint  Gai  quelques  ou- 
vrages peu  connus. — Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  saint  Gai,, 
évêque  de  Clermont,  mort  vers 
55a. 

GALADIN  (Mahomet),  empe- 
reur du  Mogol  dans  le  xvip  siè- 
cle, s’illustra  par  ses  belles  qua- 
lités. Ses  sujets  pouvaient  avoir 
audience  deux  fois  par  jour  j et 
afin  que  les  personnes  de  basse 
condition  11e  fussent  pas  repous- 
sées par  ses  gardes,  il  fit  mettre 
une  clochette  à son  palais,  dont 
la  corde  répondait  à la  rue.  Dès 
qu’il  entendait  le  son  de  la  clo- 
che , il  descendait,  ou  il  faisait 
monter  celui  qui  avait  des  de- 
mandes ou  des  plaintes  à lui 
faire.  Il  mourut  en  i6o5.  O11 
prétend  qu’il  se  serait  fait  chré- 
tien si  la  pluralité  des  femmes 
11e  l’avait  retenu  dans  le  maho- 
métisme. 

GAL.VNTIIES,  roi  des  anciens 
Celtes,  succéda  à samèreGala- 
thea.  Après  avoir  subjugué  plu- 
sieurs peuplés,  il  leur  donna  le 
nom  de  Galates , et  appela  Gala- 
tie  , le  pays  qui  fut  depuis  nom- 
mé Gallia  (la  Gaule).  Leurs  des- 
cendait tss’étendircntjusqucdans 
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la  Grèce  et  dans  i’Asie-Mineure  , 
où  ils  transportèrent  le  nom  de 
Galatcs. 

GALANTHIS,  servante  d’Alc- 
mène, qui , pour  avoir  trompé 
Junon  sur  la  naissance  d’Her- 
cule , fut  transformée  en  belette. 

G A LAN  US  (Cl  ément),  né  à 

Sorrento,  dans  le  royaume  de 
Naples,  théatiu , missionnaire 
en  Arménie  pendant  douze  ans  , 
publia  à son  retour  à Rome,  de 
i65o,  à 1661  , 1 gros  vol.  in- 
fol. , en  latin  et  en  arménien, 
sous  ce  titre  : Conciliation  de 
l'Eglise  arménienne  avec  l’Eglise 
romaine  , sur  les  témoignages  des 
pères  et  des  docteurs  arméniens . 
L’auteur  remarque  dans  sa  pré- 
face , qu’il  a commenté  par  rap- 
porter Jes  histoires  des  Armé- t 
niens  avant  de  disputer  contre 
eux  , parce  que  tous  les  schis- 
matiques orientaux  ne  vculcul 
ue  sous  ce  point  de  vue  parler 
e la  religion  avec  les  occiden- 
taux ; quand  ils  sont  convain- 
cus , ils  répondent  « qu’ils  sui- 
» vent  la  foi  de  leurs  pères  ; et 
» que  les  Latins  sont  des  dialec- 
» ticiens  qui,  ayant  l’esprit  sub- 
» til,  peuvent  prouver  , comme 
» des  vérités,  les  plus  grandes 
» faussetés  du  monde.  » Cette 
réponse  prouve  assez  que  c’est 
l’ignorance  et  l’enlètcment  qui 
entretiennent  le  schisme  fatal 
qui  divise  l’Eglise  grecque  d’a- 
vec la  latine.  Du  reste,  la  mé- 
thode de  Galanus  est  excellente  : 
l’histoire  de  la  religion  suffit 

Eour  faire  connaître  la  vérita- 
le,  pour  montrer  la  nouveauté 
et  l’inconséquence  «les  sectes.  Il 
enseigna  à llome  la  théologie 
aux  Arméniens  en  leur  propre 
langue.  On  lui  doit  encore  une 
grammaire  arménienne , qui  a 
pour  titre  : Grammalicœ  et  logi- 
cœ  institutiones  linguœ  littera- 
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lis  armenicœ  , addito  vocabula- 
rio  arnieno  - latino  dictionum 
scliolasticarum , i645,  in-40. 

GALAS  (Matthias), général  des 
armées  impériales,  né  à Alacs- 
tricht  , où  il  fit  sou  cours  d’hu- 
manités en  i58g,  fut  d’abord 
placé  en  qualité  de  page  auprès 
du  baron  de  Raufremont , cham- 
bellan du  duc  de  Lorraine.  11 
se  signala  tellement  en  Italie  et 
en  Allemagne  , sous  le  célèbre 
général  -Tifli,  qu 'après  sa1  mort 
il  fut  mis  à la  tète  des  armées  de 
l’empereur  Ferdinand  II.  Galas 
rendit  des  services  importants  ù 
l’Empire,  ainsi  qu’au  roi  d’Es- 
pagne Philippe  IV.  II  eut  part 
aux  succès  des  Impériaux  contre 
les  Danois  près  de  Brème,  et  à 
Steinfurt.  Devenu  général,  il 
dégagea  Pilsen  , contribua  à la 
prise  de  Prague  , et  montra  une 
grande  valeur  aux  batailles  de 
Nuremberg  et  de  Cutseu  ; étant 
sous  les  ordres  du  général  Wal- 
lehgstein  , il  défendit  Passau  , 
et  aida  à conquérir  le  Haut-Pa- 
lutinat.  Les  projets  ambitieux 
de  Wallengstein  excitèrent  les 
soupçons  de  Galas;  il  en  aver- 
tit l’empereur,  qui  lui  donna 
l’ordre  d’arrêter  le  rebelle.  Dal- 
lasse conduisit  avec  upe  telle 
prudpnce,  qu’il  ramena  au  de- 
voir les  officiers  et  les  soldats, 
que  Wallengstein  avait  séduit 
par  de  brillantes  promesses. 
Après  la  mort  de  ce  dernier, 
en  i636,  il  voulut  s'emparer  de 
la  Bourgogne;  mais  il  fut  re- 
poussé à Saint  - Jean  - de  - Lôue  , 
obligé  d’en  lever  le  siège  et  de 
retourner  en  Allemagne , con- 
tre les  Suédois  , où  il  éprouva 
des  succès  et  des  revers;  son 
armée  ayant  dépéri  près  de  Mag- 
debourg  par  les  habiles  manœu- 
vres de  Torstenson  , il  fut  dis- 
gracié par  l’empereur.  Quelque 
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temps  apres' on  lui  rendit  le 
commandement  des  troupes  ; 
mais  il  n’en  jouitpas  long-temps, 
étant  mort  à Vienne  eu  Autri- 
che, eu  1 047  > * 58  ans.  Son 
père  était  né  à Trente  ; çe  qui 
a donné  lieu  à l’erreur  de  quel- 
ques historieus,  qui  ont  fait  naî- 
tre Matthias  Galas  dans  cette 
ville.  On  peut  consulter  le  1*. 
Eugclflus  dans  la  préface  de  l’ou- 
vragç  intitulé  : Virlulis  et  hono- 
ris œdes. 

GAI.ATKE,  ou  Galateo  (An- 
toine), né  à Galatiua  , village 
d’Italie  qui  lui  ddnua’  son  nom , 
s’appelait  originairement  Fer- 
rari. 11  s’illustra  dans  le  xvc 
siècle,  conyne  philosophe,  mé- 
decin , poète  et  géographe.  Nous 
avons  de  lui  : i°  une  excellente 
Description  de  laJapigie,  i(i.>.4  , 
in-4°  J 2°  une  autre  de  Gailipoli  ; 
3°  des  Vers  latins  et  italiens  ; 4“ 
l'Éloge  de  la  goutte  , qu’il  com- 
posa pour  charinerrles  douleurs 
de  cette  cruelle  maladie  ; 5"  Suc- 
cessi  dell'  annula  turchçsca  nella 
cilla  d'Oltranto  dell'  anno  i48q, 
in-4",  iGii.  11  avait  accompagné 
le  fils  du  roi- de  Naples  à celte 
expédition.  6’  Vile  de'  letterati 
Salcntini.  Il  mourut  en  1 5j 7 , 
âgé  de  7 3 ans. 

GALATHÉE,  nymphe  de  la 
mer  , fille  de  Nére’e  et  de  Doris, 
fut  aimée  de  Polyphénie  : elle 
lui  préféra  Acis,  que  le  géant 
écrasa  avec  un  rocher. 

GALATIN  ( Pierre)’,  Juif  ita- 
lien, se  convertit  et  se  fit  fran- 
ciscaiu.  Il  devint  cusiiile  doc- 
teur en  théologie  et  pénitencier 
apostolique.  11  était  savant  dans 
les  langues,  et  se  fit  un  nom  pat- 
son  traité  De  arcanis  cathohcw 
veritatis , contre  les  Juifs.  Il  y a 
eu  plusieurs  éditions  de  cet  ou- 
vrage, qui , sans  être  parfait , 
renferme  des  choses  utiles  et  cu- 
Tome  VII. 
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rieuses.  La  meilleure  est  celle 
de  Francfort , 1G12,  in-fol.  Ga- 
lalin  vivait  encore  en  i()32.  L’au- 
teur s’estbcaucoup  servi  de  l’ou- 
vrage de  Porcheti  , qui  lui-mê- 
111c  avait  profité  de  celui  de  llai- 
tnond-Martin , selon  son  propre 
aveu. 

GALAUP  de  CnASTEim.,  uc  à 
Aix,  d’une  famille  noble,  le  iq 
àoùli58C,  ami  du  célèbre  Pei- 
resc,  avait  beaucoup  de  goût 
pour  les  langues  orientales,  et 
alla  les  cultiver  dans  le  pays 
même.  11  se  retira  eu  1 03 1 sur 
le  mont  Liban  , où  il  partagea 
son  temps  entre,  l’étude  et  la 
prière.  Les  courses  des  Turcs 
troublèrent  souvent  le  repos  de 
sa  solitude;  mais  sa  vertu  faisait 
impression  sur  l’esprit  même 
des  barbares.  U était  si  parfaite- 
ment connu  de  tous  les  maroni- 
tes, qu’après  la- mort  de  leur 
patriarche,  ils  voulurent  le  re- 
vêtir de  cette  dignité.  Le  saint  * 
solitaire  la  refusa , cl  iqourut 
peu  de  temps  après,  eu  1 044  7 
dans  un  monastère  de  rarmes- 
décliaussés.  Du  peut  consulter 
sa  'Vie,  in-i4,  écrite  par  Mar- 
chetti , prêtre  de  Marseille,  ou 
celle  composée  par  Gaspard  A 11- 
geri  , qui  a pour  titre  : Le  Soli- 
taire provençal  du  mont  Liban  , 
Aix,  1G71  , in-'fà. — Il  y a eu  en- 
core de  cette  ■ famille  François 
èt.Pieçre  JGalawp.  Le  premier, 
'précepteur  du  fils  du  duc  de 
Savoie,  mort  à Verccil,  en  iGù8, 
à A-S 'ans  , cultivait  la  poésie  , ht 
philosophie  et  lu  littérature.  -J1 
s’était  mis  d’abord  au  serv  ice  de, 
Lascaris  \ grand-maître  dc-Malte  ; 
ppis  à celui  du  grand  Coudé, 
qui  le  ht  capitaine  ïlo  ses  gardes. 
Ce  prince  étant  Sorti  de  France  , 
Galaup  se  retira  à Toulon,  où 
il  arma  un. vaisseau  de  guerrç  , 
sous  la  bannière  Je  Malte.  Apres 
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s’étrc  signalé  pendant  plusieurs 
années,  il  fut  pris  par  des  Algé- 
riens, et  mis  en  esclavage.  II  en 
sortit  au  bout  de  deux  ans,  et 
passa  au  service  du  duc  de  Sa- 
voie, qui,  pour  récompenser 
•son  mérite,  le  gratifia  d’une  pen- 
sion de  2000  livres.  Il  avait  tra- 
duit les  Petits  Prophètes , et 
mis  eu  vers  français  quelques  li- 
vres de  la  Thébaïde  de  Stace. — 
....  Le  second  , mort  en  1727  , à 
84  ans,  faisait  de  jolis  vers  pro- 
vençaux, et  était  lié  avec  Furc- 
ticrc,  La  Fontaine,  Boileau  et 
mademoiselle  de  Scudéri.  Il  a 
laissé  une  Explication  , iu-foL, 
îles  arcs  de  triomphe  dressés  à 
\ix  pour  l’arrivée  des  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berri. 

GALBA«( Servius-Sulpitius  ) , 
empereur  romain  , de  la  famille 
des  Sulpice,  famille  aussi  an- 
cienne que  la  ville  de  Borne,  et 
féconde  en  grands  hommes , 
naquit  dans  une  petite  ville 
d’Italie,  prés  de  Terracine,  le 
-j4  décembre'  de  l’an  749  de 
Borne,  et  la  4e  année  avant  J.-C. 
Il  était  parent  de  l’impératrice 
Livie,  femme  d’Auguste,  et  son 
avancement  dans  les  dignités 
fut  eu  conséquence  très  rapide. 
Il  exerça  avec  honneur  la  charge 
de  prêteur  à Bo’me , puis  celles 
de  gouverneur  d’Aquitaine,  de 
général  des  armées  dans  la  Ger- 
manie, et  ensuite  dans  l’Espa- 
gne Tarrngonaise.  Nommé  gou- 
verneur en  Afrique,  il  y rendit 
un  jugement  remarquable. Deux 
citoyens  se  disputant  la  pos- 
session d’uu  cheval  , sur  lequel 
les  témoins  ne  s’accordaient 
point.  Galba  ordonna  que  l’a- 
nimal serait  conduit  les  yeux 
bandés  à son  abreuvoir  ordinai- 
re; qu’ensuitc  on  lui  ôterait  son 
bandeau,  et  qu’il  appartiendrait 
à celui  des  deux  maîtres  chez 
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qui  il  se  rendrait  de  lui-même. 
Quoique  moins  affermi  sur  le 
trône  qu’aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs , Galba  ne  prit  aucune 
précaution  pour  sa  sûreté.  11  se 
livra  au  contraire  à trois  hom- 
mes obscurs,  que  les  Bomaius 
appelaient  ses  pédagogues.  Le 
premierélait  T.  Y’inius  Ru  fions, 
autrefois  son  lieutenant  en  Es- 
pagne, et  d’une  insatiable  ava- 
rice. Un  jour  étant  à la  table  de 
l’empereur  Claude , il  vola  une 
coupe  d’or.  Claude,  qui  en  fut 
informé  , le  fit  inviter  encore  le 
lendemain,  et  le  fit  servir  seul 
en  vaisselle  de  terre.  I.c  deuxiè- 
me favori  était  Cornélius  Laco  , 
capitaine  de  ses  gardes  , que  son 
orgueil  rendait  insupportable  à 
tout  le  monde,  mais  extrême- 
ment biche  et  paresseux , ayant 
autant  d’ignorance  que  de  pré- 
somption. Le  troisième  était 
Marcianus  Iceplus  , le  premier 
de  tous  les  affranchis  de  Galba  , 
et  qui  ne  prétendait  pas  moins 
qu’à  la  première  dignité  dans 
l’ordre  des  chevaliers.  Ges  trois 
favorislegouvernanttour-à-tour, 
le  firent  passer  continuellement 
d’un  vice  à un  autre.  A la  vé- 
rité, il  rappela  les  exilés  du 
règne  précédent  ; mais  l’avarice 
l’empêcha  d’achever  son  ouvra- 
ge; il  oublia  la  restitution  des 
biens,  et  au  lieu  de  réparer  les 
crimes  de  Néron  , il  s’en  rendit 
le  complice.  Les  soldats  n’eu- 
rent pas  moins  à s’en  plaindre 
que  les  citoyens.  Les  troupes 
de  la  marine  î u i ayant  demandé 
le  titre  de  Légionnaires , que 
Néron  leur  avait  accordé , il  fit 
fondre  sur  clics  ses  cavaliers  , 
qui  en  massacrèrent  une  grande 
partie.  Galba,  aspirant  au  trô- 
ne, avait  promis  de  grandes 
sommes  aux  prétoriens  : il  les 
refusa  dès  qu’il  y fut  monté.  Un  4 
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empereur , leur  dit-il  fièrement, 
doit  choisir  ses  soldats , et  non 
les  acheter,  Cette  réponse  irrita 
ses  troupes  • cllc3  proclamèrent 
Othou,  et  assassinèrent  Galba, 
l’an  6g  de  J.-C.  Cet  empereur 
fut  dans  l’empire  ce  que  Sylla 
avait  été  dans  la  république  ; 
l’un  donna  le  premier  exemple 
de  la  tyrannie  , l’autre  de  la  ré- 
volte. Il  dévoila,  dit  Tacite,  un 
secret  funeste  aux  Romains  , et 
funeste  à lui-même,  en  leur  ap- 
prenant qu’un  empereur  pou- 
vait être  élu  hors  de  Rome  : 
Evulgalo  imperü  arcano  , possc 
principern  alibi  quant  Romœ  Jicri 
(Tac.,  Hist.  1.  i).  Galba  parut  di- 
gne du  trône  tant  qu’il  n’y 
fut  pas  monté,  mais  ses  vertus 
devinrent  des  défauts  lorsqu’il 
fut  empereur.  11  ne  sut  pas  s’é- 
lever avec  la  fortune  , et  garda 
toujours  le  caractère  d’un  parti- 
culier, ou  il  outra  celui  de  roi. 
11  avait  73  aus  lorsqu’il  fut  tué. 
[ De  retour  à Rome,  il  obtint  le 
triomphe  et  fut  décoré  des  trois 
grands  sacerdoces,  qui  jusqu’a- 
lors avaient  été  partagés  entre 
trois  grands  dignitaires.  Pour 
se  soustraire  aux  fureurs  de 
Messalinc  et  d’Agrippine,  il  vé- 
cut plusieurs  années  dans  l’obs- 
curité , et  portait  toujours  sur 
lui  un  million  de  sesterces 
(ia5,ooo  fr.)  en  or  , comme  une 
ressource  en  cas  qu’il  lui  fallût 
fui?:  ou  se  cacher.  Nommé  par 
Néron  au  gouvernement  d’Es- 
pagne , il  y déploya  une  grande 
sévérité.  Las  de  supporter  le  joug 
de  Néron,  Vindex,  gouverneur 
des  Gaules,  souleva  quelques 
provinces  et  leur  fit  proclamer 
Galba,  qui  ne  consentit  pas  tout 
de  suite  à accepter  l'empire  ; 
mais,  pressé  par  les  officiers, 
il  prit  (l’abord  le  titre  de  lieu- 
tenant du  sénat  et  du. peuple 
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romain, qui  lui  décernèreut  celui 
d’empereur,  après  que  Néron  se 
fût  donné  la  mort.  ] 

GALDIN  (Saint) , né  à Milan, 
de  l’illustre  maison  de  la  Scala, 
célèbre  dans  l’histoire  d’Italie, 
s’attacha  de  bonne  heure  au  ser- 
vice des  autels,  après  s’y  être 
préparé  par  l’étude  de  l’Ecriture 
sainte,  par  une  grande  inno- 
cence de  mœurs,  et  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. Il  devint  successivement 
archidiacre  et  chancelier  de  l’é- 
glise de  Milan.  Les  archevêques 
Ribald  et  Hubert  se  déchargè- 
gent  sur  lui  d’une  partie  do  l’ad- 
ministration du  diocèse,  qui  était 
alors  rempli  de  troubles  et  de 
confusion.  Ce  fût  dans  ce  temps 
que  l’empereur  Barberoussc  se 
mit  en  marche  contre  la  ville  de 
Milan,  qui  prétendait  avoir  le 
droit  exclusif  de  choisir  ses  ma- 
gistrats, et  qu’il  l’attaqua  avec 
une  nombreuse  armée,  et  la 
força  de  sc  rendre  à discrétion  , 
après  un  siège  de  10  mois.  Ce 
prince  porta  la  vcngeauce  aux 
derniers  excès.  La  ville  fut  dé- 
truite, et  les  habitants  eurent  à 
peine  la  vie  sauve.  (. V oy . Fkk- 
déiiic  Barberoussc.)  Hubert,  ar- 
chevêque de  Milan,  étant  mort 
en  ut>6,  Galdin,  quoique  ab- 
sent, fut  élu  pour  lui  succéder. 
Le  pape  le  sacra  lui-même,  le  fit 
cardinal , et  le  nomma  légat  du 
saint-siège.  Galdin  remplit  avec 
exactitude  tons  les  devoirs  d’un 
digne  pasteur.  11  annonçait  assi- 
dûment la  parole  de  Dieu  , sou- 
lageait les  mallie dieux  avec  une 
boulé  paternelle,  et  prévenait 
même  leurs  besoins;  il  rétablit 
la  discipline,  qui  avait  beaucoup 
souffert , étouffa  toutes  les  se- 
mences de  division  , et  s’occupa 
surtout  à détruire  les  erreurs  des 
cathares,  espèce  de  manichéens 
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qui  avaient  profilé  des  troubles 
occasionés  par  la  (pierre  pour 
s’introduire  eu  Lombardie.  Il 
mourut  au  milieu  île  son  clergé 
et  de  son  peuple,  le  18  avril 
117G,  après  avoir  fait  malgré, 
sa  faiblesse,  un  long  sermon 
qu’il  débita  avec  beaucoup  do 
feu.  Sa  mort  fut  généralement 
plcuréo.  Sa  sainteté  éclata  par 
plusieurs  miracles.  11  est  honoré 
dans  les  anciens  bréviaires  de 
"Milan  , et  est  nommé  le  18  aviil 
dans  le  Martyrologe  romain. 
y oyez  ses  deux  Vies , l’une  et 
l’autre  authentiques,  avec  les 
notes  au  père  llenscheuius,  avril, 
lom.  a , p.  5ç>3. 

GALE  (Thomas  ) , né  à Scro- 
lon  , dans  le  duché  d’Yorck  , en 
iG3G,  fut  successivement  direc- 
teur de  l’Ecole  de  Saint-l’aul, 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  etenfm  doyen  d’Yorck, 
eu  itk)7-  Ses  ouvrages  décèlent 
unepvofondciir  d’érudition  éton- 
nante. Les  principaux  sont  : i° 
Historiée  pocticw  àntfqui  scrip- 
lores , Paris,  1Ü75,  iu-8",  Ox- 
ford, 'G76,  iu-8".  Ce  sont  les 
anciens  écrivains  de  la  mytho- 
logie, accompagnés  de  savantes 
notes,  et  précédés  d’un  Discours 
préliminaire  non  moins  savant. 
•y  Jftniblicus  de  myslcriis  Eïyp- 
lionitn,  etc.,  Oxford,  in-fol.  , 
1678,  011  grec  et  .en  latin,  avec 
des  éclaircissements  qui  renfer- 
ment un  fonds  d'érudition  im- 
mense; 3o  Historiée  bretannicœ , 
saxon  iœ  et  anglo-daiiicœ  scrip 
tores  quindecitn  , Oxford,  1GS7, 
et  1G91,  2 vol.  iu-fol.,  avec  une 
préface  qui  fait  sentir  le  mérite 
de  cette  compilation,  et  uno 
table  des  matières  fort  ample;  /y 
Rhetores  selccti , Oxford,  111711, 
iu-8Q , d’un  mérite  égal  aux  pré- 
cédents; 5’’  Opuscula  myihologi- 
ca,  elliica  et  pLysica , en  grec- 
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et  en  latin  , .Cambridge > 1G71  , 
in-8“  , ou  Amsterdam,  1688.  Il 
mourut  le  8 avril  1702  ; que  l'on 
comptait  alors  en  Angleterre 
1701.  On  lui  attribue  encore': 
si ntonini  iler  Brilanniarum,  1 70g, 
in-4”.  avec  des  noies;  mais  c’est 
sou  fiis  Roger  qui  a publié  cet  • 
ouvrage.  Le  même  a traduit  en 
anglais  la  Science  des  médailles 
de  Jobert,  1716,  iu-8“,  et  donné 
des  explications  de  médailles  et 
d’inscriptions  dans  differents  re- 
cueils. — Un  autre  de.  ses  fils  , 
Samuel  Gai.e  , né  à Londres  en 
1682,  mort  en  1 754%  a donné  . 
an  public  V Histoire  île  la  cathé- 
drale d’ > orck,  in  fol. 

•GALEANO  (Joseph),  savant 
médecin  de  Païenne,  né  vers 
l’an  i6o5,  pratiqua  son  ail  avec 
beaucoup  de  succès,  et  en  dé- 
veloppa les  principes  avec  d’au- 
tant plus  de  sagacité,  qu’il  l’a- 
vait exercé  pendant  5o  ans.  Son 
génie  s’étendait  à tout,  belles-  ' 
lettres,  poésie,  théologie,,  ma- 
thématiques: mais  il  11e  fitqu'ef- 
fleu  1er  ces  différents  genres, 
pour  approfondir  davantage  la 
• médecine.  On  a de  lui  plusieurs  ». 
ouvrages  en  italien.  Les  plus 
connus  sont  : iUél'odo  di'con- 
serear  la  sanilà , et  di  curare 
ogiumoi bocol  solo  uso  déW aqua-  ' 
vita , 1 üaifiu-^;  1 1 Caje  coupià 
ililigenzaesàminàlo , 

On  en  a aussi  cil  latin,  parmi 
ic.squds'Ou  distingue  son  Hippo- 
crates rédivivus  paraphrasibus  77- 
i/istratris,  en  jG5o,  iG63et  1701  • 
et  sa  Politica  médita  pro  leprosisr'  t> 
On  lui  doit  èncorc  où  - Recueil  * 
de  petites  pièces  des  écrivains  les  • *' 
plus  célèbres  qui  ont  cultivé  les 
musessiciliéunes , en  5 volumes. 
Caleanotiioüiut  led^juin  1G75, 
regretté  de  sa  patrie  , dont  il  était  . • 
l’oiacle.  Les  pauvres  perdirent'!*; 
en  lui  un  bienfaiteur  ingénieux. 
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[ La  réputation  de  Galeano  sc 
répandit  dans  tonte  l’Europe;' et 
des  pays  les  plus  éloignes  on  en- 
voyait lui  demander  des  Con- 
seils. ] 

G A LE  N ( Mutthiteù  ),  né  à 
VVestcapel  eu  Zélande,  vers  l’an 
i5u8,  enseigna  la  théologie  avec 
réputation  à Dilliugcu,  puis  à 
Douai,  devint  chancelier  de  l’u- 
niversité de  celte  ville,  y fit 
fleurir  les  sciences,  et  mourut 
eu  1 5"ÿ3 . Ou  a de  1 ui  : i » Com/nen- 
tarium  de  christiano  cl  catholico 
suce/  dolio,  l)i 11  in gen , 1 5(>5 , i u • 4"» 
■}."  De  originibus  monnsticis  ; 3° 
De  missa  sacrijicio  ; 4°  Dcseculi 
nostri  qhoréis  ; et  d’autres  écrits 
pleins  d’éru.litiou,  quelquefois 
dépourvus  decritique,mais  rem- 
plis d’une  sage  morale. 

GALEN  (Jean  van) , capitaine 
fameuxau  service  des  l’rovinc'és- 
Unies  des  Pays-Bas.  Né  d’une 
bonne  famille,  mais  pauvre,  il 
commença  par  être  matelot.  Ses 
progrès  furent  si  rapides,  que 
dès  l’âge  de  06  ans  il  fut  capi- 
taine de  vaisseau.  II  sc  signala 
contre  les  Français,  les  Anglais, 
les  Maures  et  les  Turcs,  En  i6ô3, 
il  bloqua,  avec  quelques  vais- 
seaux des  États  de  Hollande,  six 
vaisseaux  anglais , enfermés  dans 
le  port  de  Livourne.  D’autres 
vaisseaux  étant  venus  ix  leur  se- 
cours, il  y eut  un  combat  dans 
- lequel  vau  Galeu  fut  blessé  à la 
jambe.  Ou  voulut  l’cngaget  à se 
retirer,  mais  il  répondit  : C’est 
'4  mourir  glorieusement , que  de 
perdre  lu  vie  au  milieu  de  la  vic- 
toire que  l'on  remporte  pour  su 
patrie.  Il  fallut  lui  couper  la 
jambe,  et  il  mourut  neuf  jours 
après  h Livourne,  l’an  i653.  Son 
corps  fut  transporté  à Amster- 
dam; les  Etats  lui  firent  ériger 
I un  monument  qu’on  voit  dans 
l’église  neuve  d’Anlsterd a in*. 
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G ALEN  (Christophe-Bernard), 
né  d’une  famille  noble  en  YVCsl- 
phalic  , porta  d’abord  les  armes; 
il  les  quitta  pour  un  canouicat 
de  Munster,  mais  sans  perdre  le 
goût  de  son  premier  état.  Elu 
prince-évêque  de  cette  ville , et 
ne  pouvant  la  soumettre  à son 
autorité,  il  l’assiégea  eu  \05n 
la  prit , et  la  couserva  en  faisant 
bâtir  une  forte  citadelle.  Eu 
i(X>4  , il  fut  choisi  pour  êlrd  un 
des  chefs  de  l’armée  de  l’Empire, 
contre  lcsTurcà,  en  Hongrie.  Il 
n’eut  pas  le  temps  (l’v  signaler 
son  courage,  la  paix  ayant  été 
conclue  d’abord  après  sou  .arri- 
vée. L’année  suivante,  il  endossa 
encore  la  cuirasse  pour  les  An- 
glais contre  les  Hollandais,  et 
remporta  sur  eux  divers  avan- 
tages. La  paix  se  fil  en  ifiüti  , par 
la  médiation  de  Louis  XIV;  mais 
la  guerre  recommença  en  1 6y.'. , 
our  une  seigneurie  que  la  1 1 ivl - 
unie  retenait  à Galon.  Guiavec 
les  Français,  il  enleva  aux  Etats 
plusieurs  villes  et  places  fortes. 
Les  armes  de  l’empereur  l’avant 
obligé  de  faire  la  paix,  il  sc  ligua 
avec  le  roi  de  Daneinarck  cout’  e 
le  roi  de  Suède,  et  lui  enleva- 
quelques  places.  Galeu,  grand 
capitaine,  mauvais  évêque,  avait 
la  bravoure  d’un  soldat.  Il  mou 
rut  en  iGn8,  à 71  ans,  aussi  peu 
regretté  uc  sou  peuple  quo  d» 
ses  troupes.  Sa  Die , traduite  en 
français  par  Le  Lorrain,  en  1(170, 
in-i'a,  est  un  ou\  rage  mal  écrit, 
rempli  de  faits  hasardés  ou  exa- 
gérés r Jean  van  Alpcn,  chanoine 
de  Cologne  et  de  Munster,  l’a 
réfuté  dans  sou  traité  J)e  vila  et 
rebus  gestis  Christophori  ilernar- 
dif  episcopi  et  principis  pidnas- 
teriensis , etc.  , Coesfeldt,  1694  , 
in-8  ’. 

G\LENIIS.  E,  Gau kn. 

' G ALEOTTl  ( Nicolas  ) , jésuite 

n * 
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italien  , mort  en  1768,  à 6G  ans, 
est  célèbre  par  les  Vies  des  géné- 
raux de  sa  compagnie,  avec  leurs 
portraits , in-fol.,  latin  et  italien, 
imprimées  à Rome  en  1748-  Scs 
savantes  Notes  sur  le  MusSeum 
Odcsca/euni , Rome,  1751 , 2 
tom.  in-fol.,  sont  un  ouvrage 
posthume, 

GA'LEOTTI  (Marzio),  ( Galeo - 
tus  Marlius),  natif  de  Narni , fut 
secrétaire  dcMatthias  Corvin,  roi 
de  Hongrie,  et  précepteur  de 
Jean. Corvin  son  fils.  11  mourut 
à Lyon,  en  1478.  On  a de  lui  : 
1»  un  Recueil  des  bons  mots  de 
Matthias  Corvin,  dans  la  Collec- 
tion des  historiens  de  Hongrie, 
Fi  ancfort , 1600,  in-fol.;  2"  un 
traité  De  liomine  interiore,  et  de 
corporc  ejits  , Bâle,  1 5 1 8 , in-4<,, 
qui  fit  beaucoup  de  bruit,  à 
cause  de  quelques  sentiments 
peu  orthodoxes  qu’il  fut  obligé 
de  rétracter;  3"  De  doctrina  pro- 
miscua,  dédié  à Laurent  de  Mé- 
dicis,  Florence,  1488;  Lyon, 
i55a,  irj-8".  C’est  un  mélange 
de  questions  de  médecine,  de 
physique  et  d’astrologie.  C’est 
surtout  dans  le  livre  intitulé  De 
incognitis  vu/go,  qu’il  fit  parade 
de  ses  sentiments  hétérodoxes. 
11  y réduisait  la  religion  à la 
seule  pratique  de  la  loi  natu- 
relle. Il  en  fit  circuler  quelques 
copies  manuscrites , qui  pensè- 
rent lui  coûter  cher;  car  dans 
ces  temps  on  11e  répandait  pas 
aussi  impunément  qu’aujour- 
d’hui  la  doctrine  philosophique. 
— Il  y a eu  un  autre  Galeotti 
(Barthélemi)  qui  donna,  dans  le 
xvie  siècle,  une  Histoire  des 
hommes  illustres  de  Bologne , sa 
patrie , Ferrare , i5po,  in-4°. 

GALÈRE-ARMFNTAIRK, em- 
pereur romain.  Voy.  Maximien 
(Galerius  ValeriusMaximianus). 

GALFRID,  ou  Geoffroi  de 
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Winesaef,  célèbre  poète  latin  , 
né  en  Angleterre,  vers  1170. 
Après  avoir  visité  plusieurs  vil- 
les de  la  France,  dont  il  était  ori- 
ginaire, il  suivit,  en  1190,  le 
roi  Richard  à la  Terre-Sainte.  A 
son  retour  en  Europe,  il  passa 
h Rome,  où  le  pape  Innocent  IV 
lui  fit  un  bon  accueil.  D’après 
l’avis  du  pèreFattorini  et  de  Ti- 
raboschi  , Galfrid  enseigna  les 
belles-lettres  à Bologne  , ce  qui 
ferait  croire  qu’il  se  fixa  en  Ita- 
lie. L’époque  de  sa  mort  est  in- 
certaine, et  on  ne  peut  guère  la 
fixer  que  vers  l’an  i25o.  Il  a 
laissé  : i”  Poelica  nova , sive 
Carmen  de  arle  dictandi  , versi- 
ficandi  et  transferendi , publiée 
par  Deyser  dans  son  Historia 
poematum  medii  œvi , Halle  , 
1721  ; réimprimée  séparément  à 
Ilelmstadt,  1724  , in-8°.  H dédia 
cet  ouvrage,  d’un  rare  mérite 
pour  le  temps,  à Innocent  IV. 
On  en  conserve  un  manuscrit 
dans  la  Bibliothèque  vaticane. 
2°  Historia  seu  itinerarium  Ri- 
cliardi  Angiorum  régis  in  Terram- 
Sanclam  ab  atino  1177  ad  1190, 
insérée  dans  les  Script,  hist. 
angl.  de  T.  Gale;  3°  De  planta- 
tianc  arborant  et  conservatione 
frucluum,  etc.,  dont  une  copie 
est  conservée  dans  la  bibliothè- 
que de  Cambridge.  On  attribue 
à Galfrid  une  élégie  intitulée: 
De  statu  curioe  rornanœ.  Doin 
Mabillon,  la  considérant  comme 
une  apologie  de  l’Eglise  romai- 
ne, l’a  insérée  dans  le  tome  4 
de  scs  Analccla.  Francowitz,  au 
contraire,  qui  était  protestant, 
n’avait  vu  en  e.lle  qu’une  satire 
de  cette  même  Eglise,  et  l’avait 
placée  d’avance  dans  son  recueil 
De  corruplo  Ecclesiæ statu,  Bâle, 
i557«  Nous  aimons  mieux  nous 
fier  aux  lumières  du  savant  Ma- 
billon. 
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GALIANI  (Ferdinand),  né  le  'i 
décembre  1728,  à Chietli,  où 
son  père  remplissait  la  charge 
d’auditeur  royal , fut  envoyé  à 
Naples,  à l’âge  de  8 ans,  chez 
son  oncle,  Gclestin  Galiani,  ar- 
chevêque de  Tarente  et  grand 
chapelain  du  roi,  qui  eut  soin 
de  sou  éducation.  Ses  talents  ne 
tardèrent  pas  à se  montrer.  Il 
devint  bientôt  habile  dans  la 
science  des  antiquités,  dans  la 
philosophie,  l’histoire,  le  com- 
merce et  l’économie  politique; 
mais  une  étourderie  de  jeunesse 
pensa  lui  fermer  la  carrière  à 
tout  avancement.  11  publia  en 
1750  , à l’âge  de  su  ans,  un  ou- 
vrage sur  la  monnaie,  qui  eut 
un  succès  décidé,  puisque  le 
gouvernement  adopta  les  prin- 
cipesdc  l’auteur,  qui  avait  gardé 
l’anonyme,  A cette  époquç,  il 
entra  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique, et  fut  pourvu  d’un  béné- 
fice de  5oo  ducats,  auquel  il 
réunit  une  abbaye.  Après  avoir 
voyagé  en  diverses  contrées  d’I- 
talie, il  revint  à Naples,  en  1758. 
Nommé,  eu  1759,  secrétaire  de 
l’ambassade  en  France,  il  passa 
dix  ans  à Paris,  et  s’y  lia  avec 
tous  les  beaux  esprits,  surtout 
avec  les  Encyclopédistes  et  le 
seigneur  de  Fcrnev.  De  retour  à 
Naples,  il  ne  cessa  de  s’y  occuper 
des  sciences  et  des  lettres  jus- 
qu’en 1787,  qu’il  mourut  dans 
cette  ville  le  3o  octobre,  à 58 
ans.  Ses  liaisons  avec  les  philo- 
sophes et  sa  correspondance 
pourraient  faire  croire  que  Ga- 
liani avait  étouffé  tout  senti- 
ment de  religion;  il  paraît  ce- 
pendant qu’il  reçut  les  derniers 
sacrements,  et  qu’il  mourut 
dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  On  a de  lui,  outre  le 
Traité  sur  la  monruiic  dont  nous 
avons  parlé,  plusieurs  écrits  sur 
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les  antiquités  d’ llerculanum  , de 
Pompéia  et  de  Stabia;  une  Orai- 
son funèbre  de  Benoit  XI V ; un 
Dialogue  sur  les  femmes ; un 
Traité  sur  les  géants,  à l’occasion 
d’un  jeune  Irlandais  d’une  Sta- 
tu reextraord  in  aire,  nommé  il  la- 
grat  ; des  Notes  sur  Horace,  qui 
ont  paru  dans  la  Gazette  litté- 
raire de  l’Ltirope;  divers  Mé- 
moires sur  lecommcrce  des  grains , 
sur  la  disette  qui  affligea  la  Fran- 
ce cri  17G3  et  1764  , etc. , où  les 
économistes  ne  sont  pas  méua-« 
gés;  un  opéra  ùytitulé  Le  Socrate 
imaginaire , etc.  « O11  trouve 
» dans  tout  cela,  dit  l’abbé  de 
» Saint-Léger,  un  écrivain  facile 
» et  plaisant,  chezqui  les  grâces 
» n’offusquent  pas  le  jugement. 

» La  vérité  ne  permet  pourtant 
» pas dedissimulerqueplusieurs 
» traits  caustiques  épars  dans  les 
» dialogues,  et  plus  encore  les 
» sarcasmes  qui  coulaient  à flots 
» de  la  bouche  de  Galiani  dans 
» les  sociétés,  lui  firent  des  cu- 
» nernis  à Paris,  où  il  avait 
» beaucoup  perdu  de  l’estime 
» publique,  quand  il  en  partit 
» en  mai  1769  pour  retourner  à 
» Naples,  et  rentrer  dans  le  cou- 
» seil  de  commerce;  néanmoins 
» il  entretint  toujours  un  com- 
» mercc  épistolairc  avec  Diderot, 

» d’Alembert,  Voltaire , les  ab- 
» bés  Batteux , Arnauld,  Bar- 
» thélemi,  et  nos  autres  savants, 

» dont  il  a conservé  les  Lettres, 

» qui  forment  neuf  bons  volu- 
» mes.  » M.  Diodati  a publié  sa 
Vie,  Naples,  1788,  in-8u.  L’his- 
torienne dissimule  pasles fautes 
et  les  vices  de  son  héros  : il  parle 
de  ses  liaisons  avec  les  philoso- 
phes, et  des  tristes  égarements 
où  elles  l’entraînèrent,  et  lui  ap- 
plique ces  paroles  de  Cornélius 
Nepos  sur  Thémistocle  : Hujus 
v ilia  maximissunt  emend  ita  vit - 


344  GAL 

tutibus.  Espèce  de  paradoxe  ou 
d'impossibilité  suivant  Horace  : 

Yirtus  est  Tugerr,  et  «apienlia  prima 

Stultitia  raruUsr. 

[Ou  a publié, en  i3i8,  la  Corres- 
pondance Je  l’abpe'  Galiani  avec 
madame  cFEpinai  et  autres,  a 
vol.  in-8".  C’est  mi  des  livres  les 
plus  curieux  qu’on  ait  publié 
dans  ces  derniers  temps.  Il  ren- 
ferme les  notions  les  plus  pré- 
cicusessurl’Ecolephilosophique 
, du  xvmu  siècle,  et  sur  ses  priu- 
pauX  membres.  On  peut  voir 
par  ces  lettres  jus^i’à  quels  excès 
étaient  tombés  ces  hommes  qui 
ne  parlaient  que  morale;  un 
cynisme  révoltant  régnait  dans 
leurs  réunions;  on  a peine  à 
comprendre  comment  un  ecclé- 
siastique pouvait  se  permettre 
un  pareil  ton,  et  comment  une 
femme,  et  une  mère  , pouvait  le 
souffrir.]  — Il  avait  un  frère 
nommé  le  marquis  Galiani,  dpnt 
il  existe  une  Traduction  de  Vi- 
truve,  avec  des  Commentaires, 
Naples,  1758,  in-folio. 

GAIdEN  ( Claudius  Gale- 
nus  ) ( suivant  les  règles  , il 
faudrait  dire  Galène  ),  célèbre 
médecin  sous  Antonio,  Marc- 
Aurèle  et  quelque^  autres  cm* 

Jiereurs  , naquit  à Pprgame,  d’un 
îabilc  architecte,  vers  l’ait  1 3 1 
de  J.  -G.  On  n’épargna  rien 
pour  sou  éducation.  Il  cultiva 
également  les  belles-lettres  , les 
mathématiques  , la  philosophie  ; 
mais  la  médecine  fut  son  talent 
principal.  Il  parcourut  toutes  les 
écoles  delà  Grèce  et  de  l’Egypte, 
pour  se  perfectionner  sous  les 
plus  habiles  maîtres.  Il  s’arrêta 
à Alexandrie  , le  rendez  vous  de 
tous  les  savants,  et  la  meilleure 
école  de  médecine  qu’on  connût 
alors.  D’Alexandrie  il  passa  à 
Home,  et  s’y  fit  des  admirateurs 
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et  des  envieux.  Ses  confrères, 
jaloux  de  sa  gloire  dans  l’art  si 
conjectural , mais  si  nécessaire  à 
l’Iiu  inanité, de  guérir  les  malades, 
attribuèrent  ses  succès  à la  ma- 
gie. Toute  la  magic  de  Galien 
était  une  étude  profonde  dès 
écrits  d’Hippocrate,  et  surtout 
de  la  nature.  Une  peste  cruelle, 
qui  ravagea  unepartiedu  monde, 
l’obligea  de  retourner  dans  sa 
patrie  ; mais  il  fut  rappelé  à 
Home  par  les  lettres  obligeantes 
de  Marc-Aurèle.  Cet  empereur 
avait  une  confiance  aveugle  en 
lui.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Galien  retourna  denouveaudans 
sa  patrie , où  il  mourut  dans  une 
vieillesse  avancée,  vers  l’an  a 10 
de  J.-C.  11  dut  sa  longue  v ie  à sa 
frugalité;  car  il  était  d’ailleurs 
d’un  tempérament  très  délicat. 
Sa  maxime  ( et  ce  doit  être  celle 
de  quiconque  aime  sa  santé  ) 
était  de  sortir  de  table  avec  un 
reste  d‘ appétit.  Scs  mœurs  et  son 
caractère  répondaient  ù son  ha- 
bileté , et  ajoutaient  encore  à sa 
réputation.  Outre  les  principes 
de  la  médecine,  il  avait  étudié 
ceux  de  toutes  les  sectes  philoso- 
phiques. Il  se  trompa  néanmoins 
étrangement  dans  les  idées  qu’il 
se  forma  des  chrétiens.  Il  les  con- 
fondait avec  les  Juifs,  qu’il  accu- 
sait de  croire  aveuglémèut  les 
fables  les  plus  absnrdes  , et  de- 
vint leur  ennemi  déclaré.  Il  re- 
connaissait les  causes  finales,  et 
s'élevait  au  Créateur  par  l’étude 
de  ses  ouvrages.  Un  jour  qu’il 
avait  expliqué  l’anatomie  du 
coips  humain  : J’ai , dit-il  , of- 
fert ii  l’ Étemel  un  sacrifice  plus 
agréable  que  te  sang  des  boucs  et 
des  taureaux.  Leçon  utile  pour 
ces  demi-médecins  qui  , pour 
avoir  entrevu  quelques  opéra- 
tions de  la  mystérieuse  nature, 
arrêtent  leurs  regards  sur  la  su- 
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perfide  de  l’ouvrage,  en  mécon- 
naissent le  but  , la  sagesse  de 
l’ensemble,  etl’auteurlui-niême. 
( Voyez  Elov.  ) Une  partie  des 
écrits  de  ce  médecin  périt  dans 
l’incendie  qui  consuma  le  temple 
de  la  Paix  à Rome,  où  ils  avaient 
été  mis  en  dépôt.  Ceux  qui  nous 
restent  ont  été  publiés  à Bâle,  en 
i538,  G vol.,  qu’on  relie  eu  4- 
Cette  édition  rut  suivie  d’une 
autre  à Venise  en  i6a5,  6 vol.  , 
en  grec  et  en  latin  ; et  elle  a été 
éclipsée  par  celle  de  Chartier  , 
avec  Hippocrate,  Paris,  iG3q, 
i3  t.  en  6 vol.  in- fol.  Galien  de- 
vait beaucoup  à Hippocrate  , et 
ne  s’en  cachait  pas.  Plusieurs 
modernes  sont  redevables  de 
leurs  connaissances  à ces  illus- 
tres anciens , et  les  ont  décriés  : 
semblables  aux  enfants  qui  dé- 
chirent le  sein  qui  les  nourrit. 
Mais  le  plus  grand  nombre  des 
médecins  s’est  réuni , non-seule- 
ment à les  respecter,  mais  à pren- 
dre leurs  écrits  pour  des  mo- 
dèles, ctleurs  décisions  pour  des 
oracles.  Les  hommes  sages  et  im- 
partiaux ont  teuu  un  milieu  en- 
tre les  détracteurs  elles  partisans 
outrés  de  ces  pères  de  la  méde- 
cine. Ils  ont  jugé  d’eux  comme 
ils  jugeut  de  leur  art,  pour  le- 
quel il  ne  faut  avoir  ni  trop  de 
confiance,  ni  trop  de  mépris.  On 
convient  que  Galien  a beaucoup 
contribué  aux  progrès  de  la  mé- 
decine par  scs  expériences,  mais 
u’il  lui  a fait  aussi  beaucoup 
e tort  par  ses  raisonnements 
trop  subtils,  par  ses  qualités  car- 
dinales , et  autres  chimères. 
[ Galien  est  le  premier  qui  ait 
fait  des  dissections  sur  le  corps 
humain;  ce  qui  lui  arrivait  néan- 
moins fort  rarement,  à cause  des 
lois  romaines,  qui  défendaient  de 
toucher  aux  cadavres.  11  dissé- 
quait plus  souvent  les  animaux, 
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et surtoutlcssinges,  dontlacon- 
formation  se  rapproche  le  plus 
de  celle  de  l’homme.  11  est  aussi 
le  premier  qui  ait  fait  connaître 
un  grand  nombre  de  muscles, 
et  qui  ait  démontré  leur  figure, 
leur  situation  et  leur  direction  ; 
il  introduisit  dans  l'anatomie 
une  foule  de  termes  qui  s’y  sont 
conservés,  Galien  était  partisan 
de  la  saignée,  et  il  écrivit  un 
Traité  sur  ce  sujet.  Il  jouit  suc- 
cessivement de  la  confiance  des 
empereurs  Marc-  \ urèle , Lucius* 
Yerus  , Commode,  Pertinax  et 
Sévère.  ] 

GAL1FET  , ou  Galifect  ( Jo- 
seph ),  jésuite,  est  particulière- 
ment connu  par  un  ouvrage  JJc 
cultu  sacro-sancti  cordis  Jcsu  , 
Rome,  1726,  io-4“,  dédié  au 
pape.  Ce  livre  traite  amplement 
de  la  charité  immense  de  J.-C. 
pour  les  hommes,  dont  le  sou- 
venir nous  est  retracé  par  le  sym- 
bole de  son  cœur,  et  des  senti- 
ments que  ce  souvenir  doit  faire 
naître  dans  l’âme  des  fidèles  re- 
connaissants : ce  qu’on  exprime 
ordinairement  par  dévotion  en- 
vers le  sacré'Cœur.  ( Voye sMaii- 
guerite-Maiue  Aeacoque.  ) Mais 
comme  l’esprit  de  l’homme,  tou- 
jours inquiet,  ncsaitpass’arrètc^ 
oS  il  faut,  le  P.  Galifct  a joint  a 
son  ouvrage  un  slppcndix , pour 
prouver  qu’il  faut  joindre  le 
culte  du  cœur  de  la  sainte  Vierge 
à celui  de  l’Homme-Dieu  ( cul- 
tum  cordis  Marier  a cultu  cordis 
Jesu  non  separernus  ).  Cette  sin- 
gularité, qui  semblait  confondre 
des  cultes  dont  les  objets  sont 
l’un  de  l’autre  à une  distance  in- 
finie, et  dont  le  second  ne  pou- 
vait entrer  dans  l’esprit  de  la  re- 
présentation svmbolique  dont 
nous  avons  parlé,  excita  des  mur- 
mures de  la  part  môme  des  per- 
sonnes les  plus  dévotes  envers  la 
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sainte  Vierge,  et  d’un  autre  côté 
trouva  des  défenseurs  et  des  par- 
tisans. (dément  XIII  se  contenta 
de  la  condamner  par  le  fait , en 
instituant  inclusivement  la  fête 
du  sacré  cœur  de  Jésus  , et  en 
expliquant  la  nature  et  l’objet 
de  cette  fête,  de  manière  à ne 
souffrir  aucune  extension.  On  a 
encore  reproché  au  I*.  Galifet 
d’avoir  rassemblé  dans  cet  Ap- 
pendix  beaucoup  de  choses  où 
la  sévère  théologie  n’est  pas  d’ac- 
cord avec  la  piété  de  l’auteur. 
Tout  y est  porté  à l'extrême  ; 
tout  ce  qui  a pu  être  taxé  d’in- 
exactitude ou  d’hyperbole  dans 
les  écrits  de  quelque  homme  cé- 
lèbre, y est  répété  comme  autant 
d’expressions  normales  de  la 
croyance  catholique.  Il  est  im- 
possible de  lire  cette  partie  de 
l’ouvrage  sans  que  l’imagina- 
tion sorte  des  bornes  où  se  tient 
la  notion  d’une  pure  créature, 
et  sans  prendre  l’idée  d’une  es- 
pèce d’égalitéqui  heurte  les  fon- 
dements de  la  foi.  « On  est  étran- 
» gement  embarrassé  (a  dit  quel- 
» qu’un  à cette  occasion)quand, 
» après  la  lecture  de  ces  sortes 
» de  livres, on  vient  à rencontrer 
» cette  maxime  fondamentale  du 
•»  christianisme,  si  clairement  et 
» simagnifiquemcuténoncéepur 
» le  prince  des  apôtres  : Non  est 
» in  alio  aliquo  salus,  neque  enii/i 
d aliud  nomen  est  sub  cœlo  da- 
» tu/n  hominibus  in  quo  oporleat 
» nos  sa/vos  fieri.  A et.  4-  » f' oy. 
MunxToni. 

GALIGAÏ  ( Eléonore  ),  fille 
d’un  menuisier  et  d’une  blan- 
0 chisseusc , épousa  le  célèbre  et 
malheureuxCouciui,  depuis  ma- 
réchal d’Ancre.  Elle  était  ve- 
. nue  en  France  avec  Marie  de  Mé- 
dicis,  dont  clic  était  sœur  de 
lait,  et  qui  l’aima  si  tendrement, 
que  le  roi  Henri  IV  essaya  vaine- 
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ment  plusieurs  fois  de.  les  sépa- 
rer, et  de  renvoyer  Eléonore, 
qu’il  soupçonnait  avec  raison 
d’être  vendue  aux  Espagnols. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  l’em- 
pire de  la  Galigaï  sur  l’esprit  de 
la  reine  n’eut  plus  de  bornes, 
et  elle  obtint  pour  son  mari  les 
postes  les  plus  brillants.  L’abus 
insolent  qu’ils  firent  tous  deux 
de  leur  faveur  souleva  tous  les 
grands  de  la  cour , et  Louis  XJI1 
en  particulier.  Un  jour  que  ce 
prince  jouait  à de  petits  jeux 
dans  son  appartement,  la  Gali- 
gaï , qui  logeait  au-dessus  , le  fit 
avertir  de  faire  moins  de  bruit, 
parce  qu’elle  avait  la  migraine; 
le  roi  lui  fit  répondre  que  si  sa 
chambre  était  exposée  au  bruit  , 
Paris  était  assez  grand  pour 
qu’elle  put  y en  trouver  une 
autre.  A la  sollicitation  de  pres- 
que tous  les  seigneurs  de  la 
cour  , le  roi  donna  l’ordre  d’ar- 
rêter le  maréchal , et  de  le  tuer 
en  cas  de  résistance,  ce  qui  eut 
lieu,  sur  le  refus  qu’il  fit  de  re- 
mettre son  épée  , et  sa  femme 
fut  conduite  a la  Bastille.  On  lui 
imputa  toutes  sortes  de  crimes  , 
et  surtout  celui  de  la  magic  \ 
mais  tout  son  sortilège  , comme 
elle  répondit  elle-même  à ses 
juges,  qui  lui  demandaient  com- 
ment elle  avait  ensorcelé  la  reine, 
était  le  pouvoir  qu'ont  les  tintes 
fortes  sur  les  tîntes  faibles.  Cette 
réponse  ne  la  sauva  point  ; elle 
perdit  la  tète  en  place  de  Grève, 
l’an  1617.  ( Voyez  Concini.)  La 
relation  de  sa  mort  se  trouve 
avec  celle  de  son  mari  dans  Y His- 
toire des  favoris , par  du  Puy. 
On  fit  aussi  sur  sa  mort  une  tra- 
gédie intitulée  : La  Magicienne 
étrangère  , en  4 actes  et  en  vers, 
ïlouen  , 1617,  in  - 8°  j satire 
atroce  et  grossière.  La  Galigaï 

avaiteu  un  fils  et  une  fille.  Celle- 
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ci  mourut  peu  de  temps  après  le 
meurtre  de  son  père.  Le  nls  fut 
enveloppé  dans  la  sentence  ren- 
due contre  sa  mère,  et  dégradé 
de  noblesse.  Il  se  retira  à Flo- 
rence , ou  il  jouit  de  i4,ooo  écus 
dé  rente,  que  sou  père,  heureu- 
sement pour  lui,  avait  placés 
dans  cette  ville.  Le  frère  de  la 
Galigaï  , parvenu  à l'archevêché 
de  Tours  et  à l’abbaye  de  Mar- 
moutiers,  se  démit  de  ces  deux 
bénéfices,  sur  lesquels  on  lui 
donna  une  bonne  pension,  et 
alla  finir  scs  jours  eu  Italie  , loin 
des  orages  des  cours. 

GALILEI  ( Vincent),  père  du 
célèbrcGalilée,  gentilhomme  flo- 
rentin , savant  dans  les  mathé- 
matiques, et  surtout  dans  la  mu- 
sique, fit  instruire  son  fils  comme 
> s’il  eût  été  sou  enfant  légitime. 
11  lui  inspira  sou  goût  pour  les 
mathématiques;  mais  il  ne  put 
jamais  lui  donner  celui  de  la  mu- 
sique. Ses  ouvrages  prouvent  scs 
connaissances.  Les  plus  estimés 
sont  cinq  Dialogues  en  italien 
sur  la  musique,  Florence,  i GH i 
et  i68u,  in-folio.  11  attaque  dans 
le  dernier  Joseph  Zarlin,  et  y 
traite  de  la  musique  ancienne  et 
moderne.  Descartes  a confondu 
plusieurs  fois  le  père  avec  le  fils. 

GALILÉE  GALILEI,  fils  na- 
turel du  précédent,  noble  flo- 
rentin ( Voyez  son  article  ) , 
naquit  à l’ise  en  i5ü4.  Après 
avoir  étudie  la  nature  pendant 
quelque  temps  à Venise  , il  ob- 
tint une  chaire  de  philosophie  à 
Padoue  , et  la  remplit  , pen- 
dant dix  - huit  ans,  avec  le 
plus  grand  succès.  Cosme  II , 
grand-duc  de  Toscane  l’envia  à 
cette  ville,  et  le  lui  enleva  pour 
le  fixera  Florence.  Il  l’y  attacha 
par  les  titres  de  son  premier  phi- 
losophe et  son  premier  mathé- 
maticien. Lorsque  Galilée  était 
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à Venise , il  avait  eu  occasion  de 
voir  une  des  lunettes  d’approche 
que  Jacques  Métius  avait  inven- 
tées en  Hollande.  Cette  décou- 
verte lefrappa tellement,  qu’il  en 
fit  unesemblable.  Métius  avait  dû 
cette  invention  en  partie  au  ha- 
sard ; Galilée  la  fit  servir  à l’as- 
tronomie. Aidé*dc  cet  instru- 
ment , il  vit  plusieurs  étoiles  in- 
connues jusqu’alors  , le  croissant 
de  l’astre  de  Vénus,  les  quatre 
satellites  de  Jupiter  , appelés 
d’abord  les  astres  de  Médicis  , 
etc.  Il  aurait  été  à soiihaiterponr 
sou  repos  qu’il  se  fût  borné  à 
faire  des  observations  dans  le 
ciel  ; mais  il  voulut  absolument 
embrasser  uu  système  : il  se  dé- 
termina pour  celui  de  Copernic. 
Scheincr,  jésuite  allemand , à qui 
on  doit  la  découverte  des  taches 
du  soleil , combattit  son  ardeur 
à soutenir  une  chose  incertaine, 
qui  lui  paraissait  d’ailleurs  com- 
promettre le  témoignage  des  li- 
vres saints.  ( Voyez  Scoeinkb.  ) 
Dès  l’an  1611  , l’inquisition  de 
Home  avait  fait  un  décret  contre 
l’opinion  deCopernic,  contraire, 
selon  elle,  à l’Ecriture.  Galilée, 
dont  on  estimait  les  talents  en 
attaquant  les  idées,  eu  fut  quitte 
pour  un  ordre  de  neplus  soutenir 
son  système,  ni  de  vive  voix  , ni 
par  écrit.  Le  cardinal  Bellarmiu, 
chargé  de  lui  faire  cette  défense , 
lui  donna  uu  écrit  par  lequel  il 
déclarait  « qu’il  n’avait  été  ni 
» puni,  ni  même  obligé  à se  ré- 
» tracter;  mais  qu’on  avait  scu- 
» lement  exigé  de  lui  qu’il  aban- 
» donnât  ce  sentiment,  et  qu’il 
» ne  le  soutînt  plus  à l’avenir.  » 
Galilée  promit  tout  ce  qu'on 
voulut  , et  surtout  de  ne  plus 
cou  tou  ruer  l’Écriture  sain  te  pour 
établir  son  système  ( car  il  allait 
jusqu’à  prétendre  qu’il  était  tiré 
de  la  Genèse,  et  voulait  en  faire 
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un  dogme).  U tint  sa  parole  jus- 
qu’en i(J3a  : il  eût  pu  continuer 
à jouir  du  repos  , d’autant  plus 
aisément  q.ue,  par  un  décret  de 
l’an  1G20,  on  lui  avait  permis 
d’enseigner  son  système  comme 
une  hypothèse  astronomique. 
Mais  la  vanité,  dont  un  mérite 
réel  ne  garantiras  toujours  les 
savants  , lui  ayant  fait  publier  en 
iG3a  des  Dialogues  pour  établir 
l’immobilité  du  soleil  et  le  mou- 
vement de  la  terre,  comme  une 
chose  incontestable  , Pinquisi- 
tiou  le  cita  de  nouveau.  On  lui 
rappela  ses  promesses  ; il  se  dé- 
fendit mal  , et  il  fut  condamné  , 
le  22  juin  i633,  par  un  décret 
signé  de  sept  cardinaux,  à être 
emprisonné,  et  à réciter  les  sept 
psaumes  peuitentiaux  une  fois 
chaque  semaine,  pendant  3 ans. 
Galilée  demanda  pardon  , et  ab- 
jura son  grand  attachement  à une 
hypothèse  plausible  qu’il  re- 
gardait comine  la  source  de  sa 
gloire  ; mais  au  moment  que  la 
cérémonie  finit,  il  dit  en  frap- 
pant la  terre  du  pied  ; Cepen- 
dant elle  remue  ( E pursimuove). 
Il  est  cependant  certain  que  cette 
opinion  n’avait  point,  au  moins 
alors  , ce  degré  d’évidence  et  dd 
démonstration  qui  nécessite  le 
consentement , et  subjugue  l’es- 
prit d’une  manière  invincible 
( Voyez  Copernic  ) ; on  peut 
même  dire  qu’il  n’avait  pas  lui- 
même  de  ce  système  une  idée 
parfaitement  nette  et  bien  con- 
séquente , .puisqu’il  en  dérivait, 
comme  une  vérité  évidente  et  in- 
contestable, le  flux  et  reflux  de 
de  la  mer,  qui,  au  jugement  de 
tous  les  savants,  n’y  a pas  le 
moindre  rapport  (i).  Les  cardi- 

{|J  On  trouvera  toute  relie  matière  amplement  dé- 
veloppée, tant  pour  la  partie  liiMoriqiit-  que  pour  la 
partie  astronomique  et  physique,  dans  les  ÔiscrmJjunr 
philotophiqut»  IUf  Iti  8j*thnet\  3*  édition,  Liégr  , 
, p.  95,  n.  1 1 3 et  »uiv. 
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naux  inquisiteurs  le  renvoyèrent 
au  bout  de  quelques  mois  en 
Toscane,  où  il  vécut  comme  il 
voulait  dans  la  campagne  qu’il 
avait  près  d’Arcetri.  Mallet  du 
Pan  , quoique  protestant , a pur 
blié  en  1784  une  Dissertation  où 
il  réfute  les  injuros  banales  que 
les  écrivait  leurs  ont  coutume  de 
dire  à cette  occasion  contre  l'in- 
quisitiou,  et  prouve  que  tous 
les  torts  étaient  du  côté  de.  Gali- 
lée. Un  M.  Ferri  à fait  de  vains 
efforts  pour  affaiblir  cette  dé- 
monstration. ( Voyez  le  Journ. 
hist.  et  litt. , i5  mai  1785,  p. 

1 12.)  Galilée  lui-même  a supé- 
rieurement réfuté  tous  ces  con- 
tes. « Le  pape  ( dit-il  dans  une 
» lettre  qu’il  écrivait  au  P.  lléce- 
» ncri,  son  disciple  ) me  crovait 

» digne  de.soii  estime Je  fus 

» logé  dausje  délicieux  palais  de 

» laTrinité-du-Mout Quand 

» j’arrivai  au  saint-office  , deux 
«jacobins  m’intimèrent  très 
» honnêtement  de  faire  mon 
» apologie...  J’ai  été  obligé  de 
» rétracter  mon  opinion  eu  bon 
» catholique.  » — « Pour  me 
«punir,  continue-t  il , on  m’a 
# défendu  les  Dialogues , et  con- 
» gédié  après  cinqmois  de  séjour 

» à Rome Aujourd’hui  , je 

» suis  à ma  campagne  d’Arcetri , 

» où  je  respire  un -air  pur  auprès  ’ 
» de  ma  chere  patrie.  » La  vieil- 
lesse de  Galilée  fut  affligée  par 
une  disgnlce  plus  réelle  : il  per- 
ditla  vue  trois  ausavant  sa  mort, 
arriveç  à Florence  en  16^2 , ù 78 
ans.  11  fut  enterré  dans  l’Eglise 
de  Sainte-Croix,  où  ou  lui  a 
élevé  un  mausolée  en  1737  , vis- 
à-vis  de  celui  de  Michel-Ange. 
Cet  astronome  était  d’une  phy- 
sionomie prévenante  et  d’une 
conversation  vive  et  enjouée.  11 
cultivait  presque  tous  les  arts 
agréables.  La  géographie  doit 
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beaucoup  à scs  observations  as- 
tionnmiquês , et  la  mécanique  à 
saThéorie  de  l’accélération.  Ou 
prétend  qu’il  puisa  uncpartic  de 
ses  idées  dans  Lcucippc.  Peut- 
être  ne  connut-il  jamais  ni  Leti- 
cippe  ni  sa  doctrine.  Il  est  b;en 
vrai  que  les  modernes  ont  pris 
beaucoup  des  anciens  , mais  on 
les  dépouille  quelquefois  avec 
trop  de  rigueur  de  l’invention 
des  systèmes  vrais  ou  faux  qu’ils 
ont  pu  imaginer  tout  aussi -bien 
que  les  spéculateurs  de..  Rome  et 
d’Atlièncs.  Le  goût  de  Galilée 
ii 'était  rien  moins  que  pur.  Ses 
jugements  en  .fait  de  littératurq 
ne  prouvent  pas  la  solidilédesou 
esprit.  Il  était  à la  tôle  des  plus 
fanatiques  admirateurs  de  l’A- 
rioste  , et  donnait  hautement 
la  préférence  aux  bizarreries  et 
aux  caprices  de  ce  poète  bouffon 
sur  les  beautés  uoblcs  et  régu- 
lières du  Tasse  Les  ouvrages  de 
cet  homme  célèbre  ont  été  re- 
cueillis à Florence  en  1718,  en 
3 vol.  in-4".  11  y en  a que.lqueÿ- 
uus  en  latin  et  plusieurs  eu  ita- 
lien. Cette  édition  est  ornée 
d’une  Vie  curieuse  et  intéres- 
sante de  l’auteur.  [.Les  ouvrages 
du  Galilée  ont  6u  plusieurs  édi- 
tions , et  ont  clé  traduites  en  dif- 
féreuteslaugues.  L’abbé  A mirés 
jésuite  espagnol,  publia.' on 
pio  ou  Essai  sur  la'philpsopluetiu 
Galili'e , Maritoue,  177b,  Wq". 
La  dernière  édition.',  et  la  plus 
complète  dès  OEwres  de  Ga- 
lilée est  celle  de  Milan  , 180$, 
i3  vol.  i u-8 ’. ] 

GALILÉE  { Vincent  ) , fils  du 
précédent,  soutint  ayeebonneur 
là  réputation  de  son  illustre père.. 
C’est  lui  qui  a le  premier ..appli- 
qué le  pendule  aux  horloges  ; in- 
vention à laquelle  on  doit  la  per- 
fection de  l’horlogerie.  Son  père 
avait,  inventé  le  pendule  simple, 
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dont  il  sc  servit  utilement  pour 
les  observations  astronomiques- 
Il  eut  môme  la  pensée  de  l’appli- 
quer aux  horloges;  mais  il  11c 
l’exccuta  pas  , et  en  laissa  l’hou- 
ncur  à son  fils,  qui  en  fit  l’essai 
à Venise  en  1 G4ç)-  Cette  inven- 
tion fut  perfectionnée  dans  la 
suite  par  Huygciis. 

GA L1LE1  ( Alexandre  ) , archi- 
tecte florentin  , né  en  tGqi , voya- 
gea dans  différentes  contrées  de 
l’Europe;  de  retour  de  l’Augle- 
tqrrc,  oùil  s’était  arrôté  pendant 
sept  ans,  il  devint  surintendant 
des  édifices  publics  de  Toscane. 
Il  fut. appelé;!  Rome  par  Clément 
XI.  La  façade  de  Saint-Jean-de 
Latrau  , la  chapelle.  Gorsini  de 
cetteéglise,  et  la  façade deSaint- 
Jean  des  Florentins,  sont  des 
ouvrages  qui  lui  font  honneur. 
Cet  artiste  entendait  très  bien  la 
dévolution  et  le  choix  des  orne- 
ments, qui  quelquefois  font  dis- 
paraître des  vices  d’architecture. 
11  mourut  en  1737. 

f GAL1NDO  (Beatrix), connue 
sous  le  nom  de  la  ,Latina , naquit 
à Salamanque  eu  147..*».  Dès  l’âge 
, de  neu  f ans,  clic  montra  un  goût 
décidé  pour  "l’étude , oc  qui  en- 
gagea un  dcses^ontles , ecclésias- 
tique’-ÎDSlnrit,  à(  seconder  ces 
heurepses dispositions.  11  lui  cuv 
saigna  la. langue  latine,  dans  la- 
quelle elle  fit  de  si  grands  pro- 
grès-, qu’en  peu  de  temps  elle 
expliqua  avec  une  facilité  éton- 
nante les  passages  les  plus  obs- 
curs des  auteurs  classiques.  Elle 
étpdin  la  philosophie  avec  le 
inéuic siiQcès.  Isabelle  deCastille 
l’appela  à sa  epur,  la  nomma  sa 
demoiselle  d’honneur,  et  la  ma- 
ria en  i495  à don  François  Ra- 
mirez,  secrétaire  de  Ferdinand 
V.  Veuve  à trente  ans  , sans  en- 
fants, et  possédant  des  biens  im- 
menses, elle  fouda  un  hôpital 
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qui  existe  encore  à Madrid , et 
qui  porte  toujours  le  nom  d’hô- 
pital de  la  Latina.  Elle  fonda 
aussi  plusieurs  maisons  religieu- 
ses consacrées  à l’éducation  des 
demoiselles  sans  fortune,  et  elle 
se  voua  elle-même  à la  direction 
d’une  de  ces  maisons.  Elle  fut 
toujours  un  modèle  de  vertu  et 
de  piété  , et  mourut  à Madrid  le 
novembre  1 535.  Cette  savante 
espagnole  avait  cumposé  plu- 
sieurs ouvrages  ; mais  ils  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu’à  nous. 

GALINDON.  / oyez  Pruden- 

CE-LE-JEUNF..  ' 

GALIOTE.  Voyez  Gotjudon. 

G A L1SSONJN1ERE  ( llolaud- 
Michel  Barrrn , marquis  de  la  ), 
lieutenant  général  des  armées 
navales  de  France,  né  à Roche- 
fort  le  1 1 novembre  iGq3,  entra 
au  service  en  1710,  comme  garde 
de  la  marine,  et,  après  diverses 
promotions,  fut  nommé  gou- 
verneur général  du  Canada  en 
1745.  H remplit  cette  place  avec 
talent  et  distinction,  et  les  succès 
que  les  armes  françaises  eurent 
dans  celte  partie  du  monde  fu- 
rent le  fruit  de  l’ordre  qu’il  y 
avait  établi.  11  repassa  en  France 
en  1 749  , et  fut  nommé  chef  d’es- 
cadre. Tout  le  monde  connaît  la 
célèbre  expédition  de  Minorque, 
en  1706,  où  il  battit  les  Anglais 
et  s’empara  ensuite  de  Mahon. 
Mais  cette  expédition  si  glorieuse 
pour  M.  de  la  Galissonjiière 
acheva  de  ruiner  sa  santé,  dé- 
rangée depuis  plusieurs  années. 
11  mourut  à Nemours,  le  2G oc- 
tobre de  la  même  année , âgé  de 
G3  ans.- Aux  talents  supérieurs 
de  son  état,  à des  connaissances 
très  variées,  c.ct  illustre  marin 
joignait  un  zèle  et  une  bonté  de 
cœur  rares.  D’une  exacte  probité 
et  de  mefeurs  austères,  il  n’était 
sévère  que  pour  lui-même. 
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GAL1TZ1N  ( Basile  ) , surnom- 
mé le  Grand,  né  vers  iG33,  sei- 
gneur d’une  des  plus  illustres  et 
des  plus  puissantes  familles  de 
Russie,  qui  tirait  son  origine 
d’un  kan  d e Tartaric,  gouverna 
piesque  seul  sous  la  minorité  des 
deux  czars  Ivan  et  Pierre,  et  fut 
vice-roi  dcCasan,  d’Astracan,  et 
garde-sceau  delà  Russie.  Son  ca- 
ractère ambitieux  et  intrigant 
donna  lieu  de  le  soupçonner  d’a- 
voir pensé  lui-même  à monter 
sur  le  trône  de  Moscovie  ; et  ce 
soupçon,  joint  aux  échecs  que 
ses  armes  essuyèrent,  le  rendit 
l’horreur  de  la  Russie.  Dans  sa 
première  campagne  contre  les 
Tartarcs  de  Crimée,  ceux-ci  vin- 
rent au-devant  de  lui  avec  quel- 
ques touncaux  remplis  de  du- 
cats, et  l'engagèrent  à leur  ven- 
dre la  paix.  Dans  une  autre  expé- 
dition contre  les  mêmes  peuples, 
Galilziu  fit  mettre  le  feu  aux  I 
herbes  sèche»  d’un  désert  de  cent  ] 
lieues  de  longueur,  pour  leur 
ôter  louleospérancedc  fourrages.  I 
Pendant  l’incendie,  le  bruit  cou-  1 
rut  que  l’ennemi  approchait;  on  1 
11’était  pas  bien  disposé  à le  re- 
cevoir, on  prit  l’alarme  ; il  fallut  i 
fuir  au  travers  même  de  ce  feu  1 
qui  brûlait  encore,  et  la  flamme  1 
ou  la  fumée  fit  périr  plusieurs 
milliers  de  soldats.  Cette  mal- 
heureuse expédition  attira  à Ga- 
litzin  la  haine  d’une  grande  partie 
de  la  nation.  Quelques  jours 
avant  de  partir  de  nouveau  pour 
l’année  , il  trouva  le  matin  de- 
vant sa  porte  un  cercueil  avec  un 
billet  ouon  lui  annonçait  que  s'il 
ne  réussissait  pas  mieux  dans 
cette  campagne  que  dans  la  pré- 
cédente , ce  cercueil  serait  sa 
demeure.  Il  éprouva  encore  des 
revers  ; cependant  on  ne  lui 
ôta  pas  la  vie,  mais  il  fut  dis- 
gracié : on  confisqua  tous  scs 
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biens,  ctonlercléguacn  Sibérie. 
Cet  exil  , quelque  temps  apres  , 
fut  changé  en  un  plus  doux;  ii 
futenvoyé  dans  une  de  ses  terres, 

Eres  de  Moscou.  Il  se  retira  sur 
t fin  de  scs  jours  dans  un  cou- 
vent, où  il  s’assujettit  à toute 
l’austérité  des  moines  grecs.  11  y 
mourut  en  1713  , âgé  de  près  de 
80  ans.  Galitzin  avait  préparé  les 
voies  au  czar  Pierre,  et  on  lui 
attribue  avec  raison  une  grande 
partie  des  changements  qui  se 
sont  faits  en  Moscovie.  11  établit 
une  correspondance  avec  toutes 
les  cours  de  l’Europe  , et  fut  au- 
teur de  la  paix  éternelle  conclue 
avec  la  Pologne,  en  i(j8(j.  Cet 
important  traité  fut  suivi  de  l’al- 
liance des  cours  de  Vienne,  de 
Pologne  , de  Russie  et  delà  ré- 
publique de  Venise  contre  les 
Turcs.  [Galitzin  adoucit  l’escla- 
vage des  peuples,  diminua  les 
prérogatives  des  grands,  et  établit 
partout  une  exacte  justice.] 
GALITZIN  (Michel-Micltaëlo- 
rvitz,  prince  de),  né  le  ii  no- 
vembre en  1674  7 ‘le  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  aida  le 
czar  Pierre  le  Grand  dans  la 
guerre  cpntre  Charles  XI! . Il  se 
trouva  presque  à toutes  les  ba- 
tailles , et  en  gagna  plusieurs 
sur  mer  et  sur  terre.  Ce  fut  lui 
qui  termina  heureusement  cette 
guerre  par  la  paix  de  Nystadt, 
après  avoir  commandé  plus  de 
dix  ans  en  Finlande.  Ses  servi- 
ces 11e  demeurèrent  pas  sans 
récompense.  11  devint  premier 
feld-raaréchal  en  17. «5;  et  après 
la  mort  du  czar,  il  fut  déclaré 
président  du  collège  d’état  de 
guerre.  Il  mourut  le  11  décem- 
bre 1730,  regardé  comme  un 
bon  ministre  et  un  grand  capi- 
taine- 

•{•  GALITZIN  (Démétrius, 
prince  de  ) , naquit  à Saint-Pé- 
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tersbourg  vers  1730.  11  était  un 
des  descendants  de;  Basile  Galit- 
zin , dit  le  Grand.  Envoyé  à Pa- 
ris eu  1765  en  qualité  d’ambas- 
sadeur, il  s’y  lia  avec  tous  les 
hommes  célèbres.  Le  goût  des 
sciences  et  l’amour  des  lettres 
lui  firent  surloutrechcrcherceux 
qui  les  cultivaient  avec  succès. 
11  connut  particulièrement  Vol- 
taire, entretint  avec  lui  une  cor- 
respondance pendant  plusieurs 
années;  et  il  paraît  qu’il  s’ac- 
commoda fort  bien  des  princi- 
pes du  philosophe  de  Ferney.  Il 
passa  à l’ambassade  de  La  Ilave 
vers  1773  , et  donna  pendant 
son  séjour  en  Hollande  une  Edi- 
tiçn  magnifique  désœuvrés  d’Hel- 
vélius,  augmentées  du  Traité  de 
l’homme  et  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles, dont  il  avait  a'equis 
le  manuscrit  original.  A l’épo- 
que de  la  révolution  française,  il 
se  retira  en  Allemagne,  où  il  ne 
s’occupa  que  de  l’histoire  natu- 
relle, pour  laquelle  il  avait  un 
attrait  particulier.  Les  académies 
de  Pétersbourg,  de  Stockholm, 
de  Berlin  et  de  Bruxelles  le 
comptaient  déjà  au  nombre  de 
leurs  membres.  Il  fut  nommé 
président  de  la  société  minéra- 
logique d’iéna,  à laquelle  ii  lé- 
gua son  riche  cabinet  de  miné- 
raux. Uéinétrius  Galitzin  mourut 
à Brunswick  le  17  mars  i8o3. 
Parmi  les  ouvrages  qu’il  a lais- 
sés on  distingue:  1"  Description 
physique  de  la  Tauride  ( la  Cri- 
mée ) relativement  aux  trois  rè- 
gnes de  la  nature , traduite  du 
russe  en  français,  La  Haye,  1788, 
in-8“;  2"  Traité  de  minéralogie , 
ou  Description  abrégée  et  mé- 
thodique des  minéraux  , Maës- 
tricht , 1792,  in-4°;  llelmstadt, 
179Ü  , i n-4‘‘  ; 3°  I/csprit  des  éco- 
nomistes , ou  les  Economistes 
justifiés  d’avoir  posé  par  leurs 
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principes  les  bases  de  la  révolu- 
tion française , Brdnswick,  1796, 
a vol.  in  - 8°.  La  justification 
n’était  pas  aisée  ; ainsi  l’on  11e 
doit  pas  s’étonner  de  ne  pas  la 
trouverdans  l’écrit  de  Galilzin. 
GALLA-PLACIDIA,  Voy.  Pla- 

CIDIE. 

-J- G ALLAIS  (Jean-Pierre),  na- 
quit à Doué  dans  l’Anjou , en 
17665  étudia  chez  les  bénédic- 
tins , dont  il  prit  l’habit,  et  était 
professeur  de  philosophie  dans 
un  des  collèges  de  son  ordre, 
quand  la  révolution  éclata.  On 
eut  lieu  de  s’étonner  alors  qu’un 
homme  qui  se  montra  constam- 
ment l’ennemi  de  tous  les  prin- 
cipes révolutionnaires  , et  que 
les  persécutions  ne  découragè- 
rent jamais , ait  pu  sc  séculariser 
de  son  propre  aveu  , et  entrer 
dans  les  liens  du  mariage  en 
dépit  des  vœux  solennels  qu’il 
avait  prononcés.  Qhoi  qu’il  en 
soit,  Gallais,  se  trouvant  à Pa- 
ris, annonça,  dès  le  commence- 
ment de  nos  troubles,  les  mal- 
licurs  qui  en  seraient  la  suitç. 
11  publia,  à ce  sujet,  plusieurs 
brochures,  savoir:  i°  Histoire 
persane,  1789;  2°  Dictionnaire 
inutile,  1 790  ; 3°  Démocrile  'voya- 
geur , 1791-  Les  chagrins  dont 
les  tyrans  du  jour  abreuvaient 
le  malheureux  Louis, XVI  lui 
faisaient  pressentir  l’approche 
d’une' funeste  catastrophe.  11. ré- 
digeait, en  1792,  le  Journal  gé- 
néral, dans  lequel,  peu  de  jouis 
avant  lç  10  août,  il  eut  le  cou- 
rage de  dire...  « Les  hommes 
» honnêtes  de  tous  les  pays  sc 
» sont  détachés  de  la  nation 
» française  lorsqu’ils  ont  été 
» témoins  de  son  ingratitude 
» envers  un  monarque  qu’elle 
» avait  elle-même  désigné  sous 
» le  nom  de  Restaurateur  de  Ui 
» liberté  ; lorsqu’ils  ont  vu  que 
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» les  Français  abandonnaient  le 
» meilleur  des  princes  aux  viles 
» et  biches  insultes  des  hom- 
» mes  les  plus  méprisables.  » 
Il  montra  encore  plus  de  cou- 
rage trois  jours  avant  le  juge- 
ment de  Louis XVI , en  publiant, 
contre  ceux  qui  se  disaient  scs 
juges  un  Mémoire  énergique 
ayant  pour  titre  ; \°  -dppel  à la 
postérité.  Cette  brochure  était 
distribuée  , au  Palais-Royal  , 
par  le  libraire  Weber l , qui  fut 
pris , et  périt  sous  la  hache  de 
Robespierre.  Gallais  fut  aussi 
arrêté  le  17  septembre  1793,  et 
conduit  à la  Force,  où  il  resta 
sept  mois , oublié  dans  sa  prison 
jusqu’après  le  9 thermidor. 
Ayant,  à celte  époque,  recou- 
vré sa  liberté,  il  travailla  à la 
Quotidienne  , et  ensuite  au  Cen- 
seur des journaux , dans  lesquels 
if  poursuivit  sans  cesse  la  révo- 
lution et  ses  démagogues.  Ses 
principes  et  scs  écrits  lui  attirè- 
rent de  nouveau  les  persécu- 
tions des  ejinemis  de  tout  ordre. 
Condamné  à la  déportation  , il 
parvint  à se  sauver,  eu  se  tenant 
caché  dans  les  environs  de  Pa- 
ris. Pendant  son  absence  , «es 
presses  . furent  brisées  et  sa 
maison  pillée.  Il  vécut  dans  la 
retraite  pendant  deux  aunces  , 
et  publia  ensuite:  5°  Histoire 
de  la  révolution  du  18  fructidor 
1799.  Dans  ' cet  ouvrage»,  il 
peint  Ruonaparte  avec  des  traits 
caractéristiques  , qui  - prouvent 
ue  l’auteur  en  avait  deviné 
'avance  les  ^projets  ambitieux. 
C’est  dans  le  même  ouvrage 
( 1 ro  partie  , chapitre  12), 
qu’il  ose  dire  : « Il  n’y  a 
» pas  de  salut  pour  la  France 
» sans  la  monarchie  , ej;  point 
» de  monarchie  sans  fes  llour- 
» bous.  » Le  décret  qui  rap- 
pelait les  déportés  du  18  fruc- 
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tidor  ramena  Gai  lais  dans  la  ca- 
pitale, où  il  rédigea , pendant 
dix  ans , le  Journal  de  Paris. 
Inébranlable  dans  ses  principes 
politiques,  il  trouva  le  secret 
d’écrire  librement  ses  opinions, 
sans  pourtant  blesser  un  gouver- 
nement ombrageux,  qui  ne  par- 
donnait pas  la  moindre  atteinte 
contreson  autorité. En  181O, ikfpt 
nommé  professeur  d’éloquence 
et  de 'philosophie  à l’académie 
de  législation  , et  mérita  les 
éloges  des  gcns^éclairés  et  bien 
pensants.  Il  se  .fit  surtout  remar- 
quer par  scs  Leçons  de  morale 
chrétienne  , remplies  de  sagesse 
et  de  chuhcur.  La  chu'.e  de  Na- 
poléon permit  à (hdlais  de  pu- 
blier sou  : 6°  Histoire  du  iti  bru- 
maire, Paris,  1 81 4 ; monument 
historique  et  précieux  , bien  dif-  ' 
fêtent  de  ces  brochuies  éphé- 
mères et  peu  dignes  de  foi  qui 
avaient  paru  à cette  époque.  Les 
faits  et  les  personnages  y sont 
si  précisément  indiqués,  que 
deux  agents  secondaires  du  gou- 
vernement détruit  lui  internè- 
rent successivement  un  procès 
en  calomnie.  Le  premier,  crai- 
gnant de  sç  comprqmettre  én- 
corc  davantage,  eut  la  prudrhee 
de  retirer  sa  plainte;  lesdcond, 
le  trop  fameux  Méfiée,  encou- 
ragé par  le  retour  de  Buona-^ 
parte  en  mars  t8i5,  poursuivit 
avec  acharnement  Gallais.  Celui- 
ci  , ne  pouvant  alors  comparaî- 
tre sans  danger  devant  les  ti  i- 
bunaux , .quitta  Paris,  et  alla 
se  réfugier  dans  une  maison  de 
campagne,  où  il  ne  fut  pas  de-  . 
couvert.  Jugé  par  contumace  , 
il  fut  condamné  à 5o  francs  d’a- 
mende et  un  mois  de  prison-  La 
nouvelle  chute  de  Napoléon  hii* 
permettant  de  revenir  dans  la 
capitale,  il  donna  son  •••■  j"  Ujis- 
toire  de  la  révolution  . du  20 

Tome  VU.  -,  * 
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mars  i8i5,  qui  est  une  suite  de 
celles  du  18  fructidor  et  du  18 
brumaire , et  qui  eut  le  même 
succès.  Les  écrivains  liberaux 
ont  avancé  que  différents  faits 
contenus  dans  ces  deux  histoires 
sont  évidemment  faux  ; mais 
leurs  assertions  ne  pourront  pas 
changer  le  jugement  favorable 
du  public  impartial.  Gallais  est 
mort  le  ag  octobre,  1820,  à 
l’âge  de  soixante-trois  ans.  La 
gloire  littéraire  de  Gallais  fcst 
établit  daus  ses  écrits',  qui  sont 
des  monuments  historiques*  11 
faô’t  dire  aussi  àsonélogequ’jl  ye 
changea  jamais  d’opinion  dans 
ses  sages  principes  politiques. 
Nous  souhaitons  qu’avant  de 
mourir  ii  ait  réparé  par  son  re- 
pentir le  tort  grave  d’avoir  en- 
freint les  serments  sacrés  qui  le 
liaient  à l’autel;  un  des  plus  ar- 
dentSjadvcrsaires  de  Gallais  fut 
Chénier, auquel  Gallais  tic  prodi- 
guait pas  , dans  son  journal , les 
éloges  tjuc  cet  auteur  'tragique 
croyait  mériter,  et  qui  lui  dé- 
cocha ces  deux  vers  : 

El  Gallais  qui  n’a  uoinl . mais  qui  donne  la  gloii  «* , 
Croil  que  le  aorl  au  moud*;  c.<»  dans  sou  écriioirc. 

GALLAND,  ou  Gauand  (Pier- 
re )-,  Galaiulius  , principal  du 
collège  de  Uoucour  4 Paris,, “et 
chanoine  de  Notre-Dame,  était 
d’Airecii  Artois.  11  lia  uueétroite 
amitié  avec  Turnëbe  , qui  fut 
son  disciple,  avec  Budé,  Vala- 
ble, Latomus,  etc. , et  fut  estimé 
do  François  Ier.  Il  mourut  eu 
iô5g.  On  'a  de  lui  divers  ouvra- 
ges en  latin',  qui  ne  sont  pas 
assez  bous  pour  en  donner  le 
catalogue. 

CABLANT)  ( A.ugùste),  procu- 
reur-général du  domaine  de  Na- 
varre’,-et  conseiller  d’état,  était 
très  versé  dans  la  connaissance 
des  droits  du  roi,  et  dans  celle 
de  l’histoire  de  France.  Ses  ou* 
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vragcs  , pleins  d’une  érudition 
'curieuse  et  recherchée,  en  sont 
un  témoignage.  Les  principaux 
sont  : i"  Mémoires  pour  l'histoire 
de  Navarre  et  de  Flandre , it>48, 
in-fol  ; 2°  plusieurs  Traités  sur 
les  enseignes  et  étendards  de  Fran- 
ce , sur  la  ehappe-de  saint  Mar- 
tin , -sur  Tcjlfîee  du  grand-séné- 
chal, sur  l’oriflamme , etc.  ; 3° 
Discours  au  roi  sur  la  naissance 
et  l’accroissement  de  la  ville  de 
laéRochelle , 1 (ii8  , in-8"  ; 4°  un 
Traité  contre  le franc- alleu , sans 
titre»  dont  la  meilleure  édition 
est  de  1637,  iu-4“.  On  croit  que 
(jàllând  mourut  vers  l’an  1 044  * 
GALL'AÎTD  ( Antoine  ) , né  à 
Rollot  dans  la  Picardie,  en  i64<>, 
de  parents  pauvres  , mais  ver- 
tueux, sc  lita  de  l’obscurité  par 
sfes  connaissantes  dans  les  langues 
orientales.  II  obtint  une  chajre 
de  pfofésseur  d’arabe  au  collége- 
voval,  et  une  place  à l’académie 
cfcs'insci  iptions  et  bellcsrlettres. 
Le  grand  Colbert  l’envoya  dans 
l’Oiie'ni.  il  eu,  revint  avec  une 
moissdn  abondante  ; il  copia  des 
inscriptions,  il  dessina  des  nio- 
numeuts,  il-cn  enleva  mÇme;  il 
obtint  des  afte_st;Uions  sur-  la 
croyancd  de  l’Église  ' grecque  ; 
t nue  11  art  t 4’Kucharislie , très  fa- 
vprablesà  cellc  de  l’Église  latine. 
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piquants,  les  autres  insipides, 
mais  présentant  en  général  de 
bonnes  moralités,  en  douze  vol. 
iu-12,  réimprimés  en  6i  Dans  les 
2 premiers  vol.  de  ces  contes, 
l’exorde  était  toujours  : « Ma 
» chère  :sœur,  si  vous  ne  dor- 
» mez.  p5s,  faites-nous  un  de  ces 
» beaux  contes  que  vous  savez.  » 
Quelques  jeunes  gens,  ennuyés 
de  cette  uniformité  , allèrent 
une  nuit  qu’il  faisait  très  grand 
froid,  frappera  la  porte  de  hau- 
teur, qui  courut  en  chemise  à sa 
fenêtre.  Après  l’avoir  fait  ni  or- 
fond  re  quelque  temps  et»  lui  de- 
niaudant  à plusieurs  reprises  s’il 
était  M.  ^îalland , auteqr  deS 
Mille  et  une  Nuits,  et  s’il  était 
levé,, ils  finirent  la  couyersatidh 
par  lui  dire  : « M.  Gallaud  , si 
» vq\is  ne  dormez  pas,  faites- 
» nous  un  de ’ccs  Leaux  contes 
» que  vous  savez.  » S*  'La  Pré- 
face de  la  bibliothèque  orien- 
tale de  d’IIerbelot,  qu’il  conti- 
nua apiès  la  mort  de  ce  savant. 
Gallaud  mour&t  éfi  1 7 1 5 , à üt) 
ans.  U était  simple,  dans  ses 
mteurs  et  dans  ses  manières  com- 
me eg  ses  ouvrages.  Il  ne  se  pro- 
posait dans  ses  livres  que  l’exac- 
titude, sans  se  mettre  en  peine 
dps  orqemeuts.  11  aimait  l’étude 
avec  passion  , s’occupant  peu 
des, besoins  de  la  vie,  et  dédai- 


Ces  vo-vages  Je  perfection nèreut. 
dans  la  tmfnaissanCe  de  l’arabe  . rgOant  ses  commodités.  Voye-z, 
ei'des-tjSoe  mahoruétanes.  Les  son  Éloge  dans  le  recueil  de* ceux 
Ouvrages -qui  ynus  restent  de  lui 
oqt  çté'empriqitéS  en  partie  des 
Orieiitaus.'Les  principaux  sent  : 
i°  Traité  de  T origine  du  crffé , 
iGçjo”,  in-^2,  traduit  de  l’arabe; 

2"  llelution  de  la  uitirl  du  sultan 
Osman  , et  ilu  courônnement  du 
sultan  Mustapfiâ.  t raid  ui  t du  turc, 


de  M.  de  Boze<  [lia  aussi  publié 
plusieurs  Traités  et  Dissertiz- 
tions  sur  des  médailles  antiques.] 
•f  GALLAUD  (Germain),  doc- 
teur de  Ja  maison  et  société  <de 
Sorbonne,  naquit  en  1744  » Ar- 
tenay  près  d’Orléans.  Après  avoir 
fait  sa  licence  à Paris  avec  dis- 


in-12  ; 3"  Recueildes  maximes  et,  t notion  , il  fut  nom  nui  direc- 
dès  honslmcts  thés  des  ouvrages  umf  spirituel  de  l’école  militaire, 
des  OricuttMX  , iu-12;  \n  Les  et.quatve  an»  après  grandivicaire 
Mille  et  une  Nuits’,'  G’ est  un  re-  et  official  de  M.  de  lloquelaure, 
cuérl 'de'  contes  arabes^ les  uns  évêque  de  Seulisj  qui  lui  donna 


Digjjized  by"Of 


GAL 

en  outre  un  canonicat  dans  son 
église.  Ses  talents  le  firent  choi- 
sir par  rassemblée  du  clergé  de 
178a,  pour  donner  une  Edition 
des  œuvres  de  Fénelon.  Mais  les 
fonctions  attàchéës  à sa  chargé 
et  la  faiblesse  de  sa  sauté  11c  lui 
permirent  pas  de  terminer  seul 
cet  ouvrage.  O11  fut  obligé  de 
lui  adjoindre  le  père  Querbœuf, 
ancien  jésuite  , qui  eut  une 
grande  part  à ce  travail.  Pé- 
dant les  orages  de  la  révolution; 
il  fut  qbl™é  de  se  cacher,  et  em- 
ploya sou  temps  à préparer  une 
Edition  des  ouvragés  de  l’abbé  de 
Beauvais,’ évêque  de  Sener.,  av  ec 
qui  il  avait  été  très  lié.  11  devait 
mettre  à la  tète  un  élpge  de  ce 
célèbre  prélat,  et  il  en  composa 
eu  effet  une  première  partie; 
mais  les  mômes  raisons  qui  l’a- 
vaient arrêté  pour  l’éditiou  de 
Fénelon  , l'empêchèrent  de.  ter- 
miner ce  discours.  Celte  édition 
parut  en  1807.  11  refusa  en  1809 
la  chaire  d’éloquence  sacrée  dans 
la  nouvelle  faculté  de  théologie, 
et  se  contenta  d’une  petite  place 
dans  uifb  dés  .commissions  de 
l’un  iversilé.  L’abbé  Gai  lard  mou- 
rut à Paris  le  1 1 mai  181  a,  vic- 
time d’une  longue  et  doulou- 
reuse infirmité,  qu’il  supporta 
avec,  résignation.  L’abbé  Galiard 
n’a  attaché  son  nom  à aucun  ou- 
vrage.' 

G.ALLF^  Servais),  Scrvatius 
Gal/ants,  Hollandais  né  à Rotter- 
dam'en  1627 , mort  à Cainpcn  en 
1709,  est  auteur  d’un  la- 

tin sur  les  oracles  des  Sibylles, 
■J.  vol.  in-  4<A  Amsterdam , 1689  : 
le  i'r  contient  les  Oracles  avec 
un  Commentaire.  Le  second  con- 
tient des  Dissertations  sur  tout 
ce  qu’on  peut  dire  des  Sibylles. 
11  prouv,e  leur  existence  «conttvt: 
Socin  ; ’il  soutient  qu’elles  ont 
été  inspirées  par  le  Déniim  ; il 
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nie  qu’elles  aiéut  été  vierges,  ql 
prétend  qu’il  n’v  a rien  de  fixe 
sur  leur  nombre'.  11  y fait  une 
sortie  pleine  de  fiel  contre  quel- 
ques saintes  à qui  l’on  aattribtié 
le  don  de  prophétie.  « Plaisant 
» embarras,  dit  un  critique,  où 
» s’est  trouvé  ce  bon  protestant .' 
n Reconnaissant  l’existence  des 
» Sftvlles  et  leur  inspiration  , 
■»  mais  craignant  quelques  fâ- 
» cheuses  conséquences  contre 
» sa  secte,  il  aiina  mieux  les 
» faire  inspirer  par  le  Démon;  et 
» leur  enlever  leur  virginité, 
» que  de  fournir  quelque  preu- 
■>  ve  eu  faveur  des  v ierges  qui , 
» parmi  les  catholiques  , out 
» parti  avoir  quelque  connais- 
» sauce  de  l’avenir.  » On  a en- 
core de  lui  une  Edition  de  Lac- 
tancp,  Levde , 1660,  où  il  fait 
tous  ses  efforts  pour  réfuter  lès 
notes  qu’Isæus  avait  faites  sur 
cet  ancien  auteur  chrétien , et 
pour  métamorphoser  Lactance 
en  huguenot.  11  a travaillé  à une 
édition  de  Minutius  Félix,  qui 
n’a  pas  vu  le  jour,  et  qui  appa- 
remment 11e  valait  pas  mieux 
que  la  précédente. 

GALl.L  Voÿ.  Buuena. 

G\LLfC\N  ( Saint  ) , consul 
romain  sous  l’empereur  Cop- 
stantm  , battit  les  Scythes,  et 
souffrit  lé'  martyre  à Alexandrie, 
par  ordre  de  Julien  l’apostat,  le 

juin  3fii. 

GALLICAN,  tribun  de  l’armée 
«le  .Vespasien.  H sè  signala  beau- 
coup Jt  l.v  reprise  dé  .Iota pat  ,‘et 
fût' envoyé  à Fiave  Josèphe  pour 
• l’exporter  à se  rendre. 

•j*  GALLlCCfOLl  (L’abbé  Jea’n- 
Baptiste),  né  à Venisé  eu  1733, 
acquit  une’  connaissance  pro- 
fonde des  langues  orientales  ; 
outre  l’hébreu  et  le  grec,  il  pos- 
sédait le  syriaque  * le  clialddcn 
et  «le  latin.  11  était  aussi  très  verse 
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dans  plusieurs  langues  moder- 
nes , principalement  dans  le 
français  et  ranglais,  qu’il  écri- 
vait avec  beaucoup  de  facilité. 
H professa  les  langues  orientales 
à Venise;  il  avait  tant  déplaisir 
de  communiquer  à ses  disciples 
son  savoir,  qu’il  était  toujours 
disposé,  en  quelque  lieu  qu’il 
fût,  même  dans  les  rues  ,^î  ré- 
pondre aux  questions  qui  lui 
étaient  faites.  Tant  de  connais- 
sances étaient  relevées  par  une 
humilité  et  une  modestie  sur- 
prenantes , et  par  une. ardente 
charité  envers  les  pauvres,  qui 
ir  imploraient  jamais  en  vain  son 
secours.  II  a publié  : 1 o Diziona- 
rio  latino-  italiano  ilclla  sacra 
Biblia  ; i"  Dissertaziônc  dell’  an- 
tica  lezionc  degli  Ebrei  c dell’ 
origine  de’  punti  ; 3n  Pcnsicri 
suite  70  scttimanc  di  Danicle. 
Cet  ouvrage  est  rempli  d’érudi- 
Aion,  et  reçut  partout  l’accueil 
,1c  plus  flatteur  ; J Mrmorie  ve- 
nde antichg,  profane  ed  ecclc - 
siasliche  , § vol.  ; 5 ' Approssimti- 
ziorte  dt  Ha1  sinagoga  alla  nostra 
religione. L’abbc Gai liedoli  mou- 
rut avant  d’avoir  pu  publier  cet 
ouvrage  qui  lui  avait  coûté  vingt 
auyées  d’un  travail  assidu.  Il 
contribua  en  outre  !i  V Edition 
vénitienne  de  saint  Grégoire  le 
Grand.  17-y.ol.in-40,  à celledes 

saints  pères,  entreprise  par  Gal- 
lando.  On  lui  doit  encore  la 
grande  table  des  3a  vol  in-fol. 
d’Lgolini,  Thésaurus  antiquita- 
tum  sacraruni , et  des  Additions 
au  Dictionnaire  des.  sept  lan- 
gues.' Ce  savant  et  respectable 
ecclésiastique  mourut  è Venise 
en  1806. 

G ALLICZUN.  T-'py- Galit7.iiv. 

GALLIEN  ( Publius  Licinius 
Gallienus  ) , fils  de  l’empereur 
Valéricu  , fut  associé  à l’empile 
par  son  père,  l’an  a53  de  J. -(K  , 
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et  lui  succéda  l’An  260,  lorsque 
Yalérien  fut  fait  prisonnier  par 
Sapor,  roi  de  Perse,  qui  le  re- 
tint eu  captivité.  Le  nouvel  em- 
pereur avait  signalé  son  courage 
contre  les  Germains  et  les  Sar- 
mates;  avec  un  corps  de  10,000 
hommes  choisis,  il  avait  défait 
une  armée  de  3oo,ooo  hommes 
des  premiers  , ce  qui  lui  avait 
fait  prendre  le  titre  de  Gernia- 
n^iis  Maximus  ; mais  la  volupté 
amollit  son  âme  dès  qu’il  Fut 
sur  le  trône  impériw.  Pendant 
que  tout  le  monde  gémissait 
sous  le  poids  des  guerres  et  des 
calamites  publiques  , il  vivait 
tranquillement  à Home.  Les  mi- 
mes , les  bouffons  formaient  son 
cortège  ordinaire , et  des  femmes 
prosti  tuées  l’accompagna ien  tous 
les  jours  lorsqu’il  allait  au  bain, 
il  était  devenu  insensible  à tout 
ce  qui  11e  regardait  pas  la  vo- 
lupté. Quelqu’un  étant  venu  lui 
dire  que  le  royaume  d’Egypte 
s’était  révolté  contre  lui  : Eh. 
bien!  rependit-il  , ne  saurions- 
nous  pas  vivre  sans  le  lin  d’ E- 
gypte?V n autre  lui  apprenant 
la  défection  des  Gaules,  il  répon- 
dit d’1111  air  insolent  : Qu'im- 
porte? est-ce  que  l’état  ne  peut 
subsister  sans  les  longues  casa- 
ques et  sans  les  draps  d’Arras  ? 
11  ne  reçut  -pas  avec  moins  d’in- 
différence la  nouvelle  qu’on  lui 
apporta  des  désordres  qu’avait 
faits  en  Asie  un  furieux  trem- 
blement de  terre,  pt  celle  d’une 
dernière  invasion  des  Scythes  ; 
il  ne  dit  que  ces  mots  : Il  faudra 
nous  passer  de  salpêtre.  La  perte 
de  plusieurs  autres.provi uces  ne 
le -toucha  pas  davantage,  et  011 
eût  dit , à le  voir  et  à l’entendre, 
qu’il  était  un  simple  particulier. 
Il  fallut  enfin  qu’il  sortît  de  sa 
léthargie.  Posthume  et  Ingeuuus 
se  firent  proclamer  empereurs 
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en  môme  temps  , l'un  dans  les 
Gaules  l’autre  dans  l’Illyric. 
Gallieu  marcha!  contre  ce  lui -pi  , 
le  vainquit  et  le  tua.  II  fit  périr 
tous  les  rebelles,  sans  distinc- 
tion d’âge  ni  de  sexe  , ou  par 
lui -même,  ou  par  ses  lieute- 
nants. Epousez,  écrivit-il  à l’un 
d’eux,  ma  querelle , et  veugez-la 
comme  si  c’était  la  vôtre.  Les 
soldats  et  le  peuple  de  Mœsie , 
irrités  de  tant  d’exécutions  bar- 
bares , proclamèrent  un  nouvel 
empereur  , tué  par  scs  gardes 
peu  de  temps  après.  Macriaîins, 
ciu  empereur  en  Egypte  vers  le 
même  temps,  y régna  près  de 
deux  années.  [ ï)e  retour  de  By- 
zance, où,  eu  dépit  de  la  capi- 
tulation, il  avait  passé  les  habi- 
tants au  fil  de  l’épée,  Gallieu 
donna  à Rome  une  grande  fête, 
où  200  hommes  étaient  dégui- 
sés en  Go^hs  , Sarmatcs , Perses 
et  Francs,  parmi  lesquels  il  pa- 
rut cri  triomphateur. *Quelqu’uu 
ayant  demandé  aux  prétendus 
Perses,  ce  qu’ils  cherchaient, 
ils  répondirent  : Nous  cherchons 
le  père  du  prince  ( le  père  de 
Gallieu  était  alors  prisonnier  en 
Perse  ).  L’empereur  les  fit  sur- 
le-champ  brûler  tout  vifs.]  Ce- 
pendant trente  tyrans  dans  dif- 
férentes parties  de  l’empire  se 
mirent,  ou  se  firent  mettre  Sur 
la  tête  la  couronne  impériale. 
Gallien,  plongé  dans  l’assoupis- 
sement des  plaisirs,  n’avàit  de 
vivacité  que  celle  que  lui  doç- 
' irai L sa  colère;  dès  qu’elle  était 
appaiséc,  il  retombait  dans  son 
indolence;  au  lieu  d’aller  déli- 
vrer son  père,  il  confia  le  soin 
de  le  vèngcr  à Odenat.  Ce  géné- 
ral fit  ce  cjue  l’empereur  aurait 
dû  faire;  il  chassa  les  Barbares 
des  terres  de  l’empire,  et  porta 
la  terreur  dans  leur  propre  pays. 
Odenat  ayant  été  tué,  Zénôbie 
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sa  veuve  prit  le  titre  de  reine  de 
l’Orient  , et  fit  proclamer  empe- 
reurs ses  trois  fils,' lléraclien  , 
envoyé  contre  elle,  fut  battu, 
et  son  armée  taillée  en  pièces. 
Auréole,  Dace  d’origine,  berger 
d’extraction  , prenait  dans  le 
même  temps  le  titre  d’empereur, 
et  se  rendait  maître  de  Milan 
Gallieu  alla  mettre  le  siège  de- 
vant cette  ville.  Le  rebelle,  pour 
se  défaire  de  lui , fit  donner  tle 
faux  avis  aux  principaux  offi 
ciers,  et  leur  persuada  par  ses 
émissaires  que  Gallien  avait  ré- 
solu leur  perte.  O11  forma  à l’in- 
stant une  conjuration  contre  ce 
dernier,  et  on  l’assassina  l’an  2.08 
de  J. -C; , avec  son  fils  Valéricn, 
qu’il  avait  associé  à l’empire.  11 
avait  al  ors  qoans.  Ce  prince  cruel 
et  brutal  fut  cependant  à quel- 
ques égards  plus  modéré  et  pÇSg 
juste  que  les  empereurs  les  plus 
vantés.  Les  chrétiens  , dont  les 
Trajan  et  les  Marc-Aurèle  firent 
Couler  le  sang  dans  toutes  les 
provinces  de  l’empire  , furent 
épargnés  par  Gallien.  11  les  con- 
nut, il  les  jugea  mieux;  il  con- 
çut du  respect  pour  leurs  ver- 
tus, fit  publier  des  édits  de  pa- 
cification en  leur  faveur,  leur 
accorda  le  libre  exercice  de  leur 
religion  , ordonna  qu’on  leur 
rendît  les  cimetières  où  ils  s’as- 
semblaient , et  qu’on  restituât 
aux  particuliers  tous  les  biens 
confisqués.  Tant  il  est  vrai  que 
l’orgueil  philosophique  et  une 
vaine  ostentation  de  vertu,  sont 
souvent  plus  à craindre  que  des 
vices  reconnus  et  avoués  ! 

GALL10N  ( Junius  ),  sénateur 
romain,  futd’avis  que  les  cohor- 
tes prétoriennes,  ap.rès  plusieurs 
campagnes,  auraient  le  droitd’ê- 
trc  assises  parmi  les  quatorzeor- 
dres.  Il  en  futrudeinentrepris  par 
l’empereur  Tibère,  qui  sur- le- 
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champ  le  fit  sortir  du  sénat,  puis 
de  l’Italie.  11  choisit  l’agréable 
■ ville  de  Lesbos  ptfur  le  lieu  de 
sa  retraite.  Tibère  sut  qu’il  s’v 
'plaisait , et  il  le  fit  reveninà  Ro- 
me, oii  il  fut  obtigé  de  demeurer 
flans  la  maison,  des  magistrats. 
Ce  fut  toute  IsJréçompenije  qu’il 
reçu  t pou  r les  bassesses  qu’i  I avai  t 
faites  auprès  de  ce  tyran. 

G A LT  10 Si  ( J uni  us  ),  frère  de 
.Sénèque  , précepteur  de  iîéron . 
Étant  proconsul  d’Achaïc,  les 
juifs  lui  amenèrent  saint  Pftui 
pour  le  faire  condamner;  mais 
Gai  lion  leur  dit  «qu’il  ne  se  mê- 
» lait  point  de  leurs  disputes  de 
•o  religion  , et  qu’ils  eussent  à vi- 
« der  leur  différend  entre  eux.  » 
( Acl.  18.  ) Cette  réponse  semble 
prouver  que  ce  proconsul  regar- 
dait ces  démélés  avec  indiffércii- 
ca.  Cependant  quelques  histo- 
riens en  ont  conclu  que,  s’il 
n’était  pas  chrétien  , il  avait 
quelque  penchant  au  christia- 
nisme. GnllLon  , condamne  .A 
mort  par  Néron,  se  tua  lui-même; 
ce  dernier  Irait  prouve  .mieux 
que  tout  le  reste  qu’il  n’était  pas 
chéticn. 

GALLO(  Âlonso  ) , auteur  es- 
pagnol à qui  nous  devons  un 
Traité  fort  recherché  et  très  rare, 
surtout  eu  France,  écrit  dans  sa 
langue,  sous  ce  titre  : Declara- 
cion  del  valor  del  oro , Madrid  , 
i G 1 3 , in-12'.  Cet1  ouvrage  a etc 
d’un  grand  usage  pour  ceux  qui 
travaillent  ce  métal  ou  qui  le  né- 
gocient. l.’autcur  vivait  dans  le 
xvir  siècle.  — U ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Gallo  ( Jean- 
Raptiste.  ) V.  Gïxm. 

GALLOCHE  ( Louis  ),'naiifde 
Paris,  mort,  en  17G1  , 3gé  de  91 
ans,  fut  élève  de  lîoullongne, 
qui  l’instruisit  en  lui  dévoilant 
les  principes  de  la  peinture  d’a- 
près les  tableaux  mêmes  des 
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grands  hommes.  Cette  façon  d’in- 
struire habitua  Galloche  à un 
goût  de  théorie  cjni  semble  avoir 
nui  en  quelque  sorte  au  progrès 
des  coniiaissuiicesqu’on  acquiert 
parla  pratique.  On  voyait  néan- 
moins quautitéde  beaux  tableaux 
de  cet  artiste  dans  plusieurs  égli- 
ses de  Paris  , avânt  la  révolu- 
tion , eutrenulres  La  Résurrection 
du  Lazare , à l’église  de  la  Chari- 
té; Le  Départ  de  saint  Paul  de 
Milet  pour  Jérusalem  , à Notre- 
Dame;  Saint  Nicolas  , évêque  de 
A lyre , à Saint- Louis  du  Louvre; 
LJ Institution  des  enfants  trouvés , 
à Saint-Lazare  ; La  Samaritaine , 
et  La  Guérison  du  possède',  à 
Siitit-Marlin-dos-Cliamps ; Saint 
Nicolas  de  Tolenlin,  dans  l’église 
des  Petits-Pères;  et  dans  la  sacris- 
tie, La  Translation  des  relisjues 
de  saint  Augustin  : c’est  le  chef- 
d'œuvre  de  l’auteur^  ainsi  que 
son  tableau  de  réception  à l’aca- 
démie rov.'flc,  représentant  Her- 
cule qui  rend  Alceste  à son  épouoc 
Admète...  Galloche  fut  gratifié 
par  le  roi  d’un  logement  et  d’une 
pension.  François  Le  Moine  fut 
son  disciple.  Il  mourut  recteiiret 
chancelier  de  l'académie  rovale.., 
GALLOIS  ( Jean  ) , ah  lié  de 
Saint-Martin- dèi-Corés  , secré- 
taire de  l’académie  des  sciences, 
pfofesseur  en  grec  au  collège 
royal,  et  inspecteur  du  même 
college,  naquit  à Paris  en  1 G3:t, 
et  y mourut  d’hydropisie  en 
1,707.  11  travailla  après  Sallo,  le 
pere  du  Journal  des  savants,  à 
cet  ouvrage  périodique,  mais  il 
n’y  mit  pas  la  même  critique;  il 
savait  combien  elle  offensait  lors 
même  qu’elle  est  modérée  et 
juste.  Les  auteurs  furent  con- 
tents, mais  le  public  le  fut 
moins  : on  l’accusa  de  prodiguer 
les  louanges,  non-seulement  aux 
bons  écrivains  , mais  même  aux 


GÀL  . 

médiocres  défaut  devenu  com- 
mun à tous  les  journalistes  , et 
qui  va  toujours  croissant  , en 
raison  directe  de  la  décadence 
du  goût  et  des  sciences.  Cette 
observation  du  reste  ne  convient 
pas  dans  toute  srfu  étendue  à 
l’abbé  Gallois,  et  ne  doit  se  rap- 
porter qu’au  mauvais  exemple 
u’il  a donné  , et  qui  est  aujour- 
’hui  si  bien  suivi.  Le  grand 
Colbert,  tqflMié  de  l’utilité  de 
ce  journal, ^prit  du  goût  pour 
l’ouvrage,  et  bientôt  après  pour 
l’auteur.  Après  avoir  éprouvé 
long-temps  son  esprit , sa  littéra- 
ture, ses  mœurs  , il  le  prit  chez 
lui  en  1674  , et  lui  donna  tou- 
jours une  place  à sa  table  et  dans 
son  carosse.  L’abbc  Gallois  lui 
apprit  un  peu  de  latin  dans  ses 
voyages  de  Versailles  à Paris.  On 
n’a  de  cet  abbé  que  les  extraits 
de  ses  Journaux , et  quelques  pe- 
tits écrits  qui  ne  formeraient  pas 
un  volume. 

GALLOMO  (Antoine),  prêtre 
oratorieu  de  Rome  , mort  en 
iGrj,  publia  en  Italien  : i°  une 
Histoire  des  vierges,  i5q  1 , iu-4”; 
1"  les  Vies  de  quelques  martyrs  , 
i5f)7,  in-4°  ; 3"  la  Vie  de  saint 
• Jlhilippe  de  Néri,  in-8"  ; 4°  De 
monachatu  sancti  Gregorii  , Ro- 
me, 1604,  in-4°.  Il  V prétend 
avec  Baronius,  que  saint  Gré- 
goire n’a  pas  été  bénédictin,  mais 
de  l’ordre  de  Saint-Equice,  dont 
saint  Grégoire  faitmèuliou  dans 
ses  livres  de  morale;  5"  Il  mit 
au  jour  en  159-1,  in-4°,  avec  figu- 
res de  Tem pesta,  un  Traité  en 
italien,  curieux  et  fait  avec  beau- 
coup de  soin  sur  les  différents 
supplices  dont  les  païens  se  ser- 
vaient pour  faire  souffrir  les 
martyrs  de  Ja  primitive  Eglise. 
Cet  ouvrage  , traduit  en  latin  par 
l’auteur,  fut  imprimé  en  i5i4, 
et  réimprimé  en  1629  à Paris, 
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Gallonio  non-seulement  recueil- 
lit ce  qui  se  trouve  des  tou  rments 
des  martyrs  dans  leurs  actes , 
dont  pluseiurs  pourraient  être 
suspects  aux  esprits  forts  ; mais 
aussi  ce  qu’on  lit  dans  les  au- 
teurs anciens  , tant  profanes 
qu’ecclésiastiques.  Ce  livre  est 
une  réponse  victorieuse  à cette 
phrase  d’un  incrédule  moderne. 

« 11  est  difficile  de  concilier  avec 
« les  lois  romaines  tous  ces 
« tourments  recherchés,  toutes 
» ces  mutilations,,  ces  langues 
» arrachées,  ces  membres  coupés 
» et  grillés,  etc.  » 11  se  peut 
qu’aucune  loi  romaine  n’ordonna 
jamais  de  tels  supplices  ; mais  la 
fureur  des  Romains  idolâtres  les 
inventait,  et  les  juges  les  lais- 
saient faire,  et  so.uvent  les  or- 
donnaient eux-mèines.  Le  traité 
de  Gallonio  en  est  la  preuve. 

« Le  même  argument,  dit  un  sa- 
» vaut  moderne,  prouverait  la 
» fausseté  de  toute  les  atrocités 
«exercées  par  les  Adrets,  les 
» Halber'-tadt , les,La  Mardi  ,»les 
» Sonoi,  etc.  : car  où  sont  les  lois 
» qui,  chez  les  protestants,  or- 
» donnent  de  tels  supplices  en- 
vi vers  les  catholiques?  Le  livre 
De  cruce  de  .luste-Lipse  peut 
servir  de  pendant  à celui  de 
Gallonio. 

GALLOWA1.  Koy.  Ruvigni. 

GALLUCC1  ( Auge  ),  Angelo 
Galluccio,  né  à Macéra  ta  l’an 
iât)3 , entra  dans  la  société  des  jé- 
suites en  tGoG,  enseigna  pendant 
vingt-quatre  ans  la  rhétorique 
dans  le  collège  romain,  avec 
beaucoup  de  réputation  , et  mou- 
rut à Rome  le  28  février  1 (i-y 4 • 
Son  principal  ouvrage  est  la  Con- 
tinuation des  décades:  De  bello 
belgic.o  du  père  Fa  mien  Strada, 
son  confrère,  depuis  1590  jus- 
qu’à 1G09  , imprimé  à Rome  en 
1G7 1 , 2 vol.  iu-4".  Sa  latinité  est 
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pure  ct-clégantc,  mais  sou  style 
cçt  plus  affecté  et  moins  coulant 
que  celui  de  Strada. 

GtfLLUT.Cl,  ou  plutôt  Gal- 
luz2i  (Tarquiu  ),  Gallulius } jé- 
suite italien  , mort  à Home  en 
i64g,  à75ans,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages.  Les  principaux 
sont:  i°  Vindica tiùnes  virgi- 

lianœ, llome,  1 (G  i , in-4“;  2"  Com- 
ment a rii  très  de  tragœdia,  de  co- 
mœdia  ei  de  elegia , Paris,  i63i 
et  i645,  2 vol.  in-fol.  11  était 
passionné  pour  Virgile,  autant 
que  madame  Dacicr  l’était  pour 
Homère.  Il  a tâché  de  venge»  le 
poète  latin  de  toutes  les  critiques 
qu’il  a essuyées.  — 11  y a eu  en- 
core de  ce  nom,  Jean  Paul  Gal- 
lucci,  savant  astronome  italien 
du  i6’’ siècle,  dontlcsprincipaux 
ouvrages  sont  : 1"  un  trait éDegli 
stromenti  di astronomia,  Venise  , 
1597,  in-4°;  2"  Spéculum  urani- 
cum,  in-fol  : 3°  Ccelestium  corpo- 
rum  explicatio,  in-fol.;  4°  TUca- 
Irum  mundi  et  lemporis , in- 
fol., etc. 

GALLUS  (Cornélius),  de  Fré- 
jus en  Provence,  grand  capitaine 
et  bon  poète,  était  chevalier  ro- 
main. Il  aima  Cythéris,  affran- 
chie de  Volumnius  , et  Ja  célébra 
dans  ses  vers  ; mais  cette  cour- 
tisane le  quitta  pour  s’attacher  à 
un  autre  : ce  qui  donna  occasion 
à Virgile  de  composersa  10 ' Eglo- 
gue , pour  consoler  Gallus  de 
cette  perte.  L’empereur  Auguste 
lui  donna  le  gouvernement  de 
l’Egypte;  Gallus  pilla  ce  pays, 
cL,  selon  quclqnes7uns,  conspira 
contre  son  bienfaiteur,  qui  l’en- 
voya en  exil.  Il  s’y  tua  de  déses- 
poir, l’an  a6  avant  J.-C.  Virgile, 
qu’on  peu  ter  6 ire  n’avoireupour 
ami-s  que  des  gens  d’un  mérite 
distingué,  fait  l’cioge  de  ce 
poète.  Gallus  àvail  trav aillé  daus 
le  genre  élégiaque. ; mais  il  ne 
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reste  presque  rien  de  ses  poésies. 
Les  fragments  que  nous  en  avons 
se  trouvent  dans  l’édition  de 
Catulle  et  Tibullc,  1771,  a vol. 
in-8”  et  in-12,  avec  une  élégante 
traduction  française,  par  Si.  le 
marquis  de  Pezai. 

GALLUS  ( Vibius  ) , natif  des 
Gaules  , orateur  célèbre  sous  le 
règne  d’Auguste,  parut  au  bar- 
reau avec  tant‘(L^!at,  qu'on 
lui  donna  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  orateurs  romains  , 
après  Cicéron.  Sénèque  , son 
ami  et  son  admirateur,  a con- 
servé quelques  échantillons  de 
ses  plaidoyers.  Gallus  mourut 
frénétique. 

G \LLUS  ( Caïus-Vibius  Tré- 
bouianus  ) , fut  proclamé  em- 
pereur romain  en  a{ji , à la  place 
de  Dèce,  qui  fut  tué  dans  une 
déroute  à laquelle  quelques  au- 
teurs ont  prétendu  qu’uue  trahi- 
son de  Gallus  donna  lieu;  ce 
dernier  était  d’une  bonne  fa- 
mille, dont  il  souilla  la  gloire 
par  des  actions  lâches  et  hon- 
teuses. Outre  le  meurtre  de  son 
prince,  il  conclut  avec  les  Goths 
une  paix  si  ignominieuse,  que 
les  Romains  n’en  avaient  poiqt 
fait  de  semblable  jusqu’alors  : le 
traité  portait  qu’ils  paieraient 
aux  Goths  un  tribut  annuel. 
Domilien  avait  cependant  intro- 
duit autrefois  la  coutume  de 
donner  de  l’argent  aux  barbares, 
pour  empêcher  de  ravager  les 
terres  de  l’empire.  Gallus  11e 
tarda  pas  long-temps  à porter  la 
peine  de  sa  bassesse,  mais  l’em- 
pire la  partagea  avec  lui.  Les 
Gotiis  et  les  autres  peuples  en- 
nemis des  Romains  11e  sc  con- 
tentant pas  du  traité  avantageux 
qu’ils  avaient  fa  il,  il  si  e rompirent 
presque  aussitôt  qu’ils  l’eurent 
conclu.  Ils  vinrent  fondre  sur 
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la  Tlirace,  la  Mœsie,  la  jThessalie 
et  la  Macédoine  , qu’ils  ravagè- 
rent, sans  que  Gallus  témoignât 
s’en  soucier,  et  où  ils  commi- 
rent tous  les  désordresordinaires 
aux  nations  septentrionales.  Les 
'Perses,  d’un  autre  côté,  qui  n’i- 
gnoraient pas  les  progrès  des 
Gollis,  entrèrent,  sous  les  or- 
dre^ du  fameux  Sapor,  dans  les 
provinces  de  Mésopotamie  et  de 
Syrie;  et,  poussant  plus  avant , 
ils  subjugèrent  l’Arménie,  d’où 
ils  chassèrent  le  roi  Tiridate. 
Gallus,  aussi  tranquille  que  s’il 
n’eût  point  eu  d’ennemis , de- 
meurait à Home  , tout  occupé  de 
sçs  plaisirs.  Après  avoir  associé 
à l’empire  Volusien  son  fils,  qui 
n’était  encore  qu’un  enfant, 
comme  s’il  eût  dû  le  trône  des 
Césars  à sa  valeur  et  au  mérite 
de  sou  nouveau  collègue,  il  lit 
battre  des  pièces  de  monnaie 
avec  cette  inscription:  VirlusAu- 
gustorum.  Cependant  le  peuple 
paraissait  si  irrité  de  Pindolcuce 
de  Gallus , que  ce  prince  chercha 
à l’appaiscr  en  adoptant  un  jeune 
fils  de  Dèce  ; mais,  craignant 
qu’il  ne  vengeât  la  mort  de  son 
père,  il  s’en  défit  secrètement 
par  le  poison  suivant  les  uns,  ou 

fiar  trahison  suivant  d’autres  , 
ni  avant  fait  dresser  une  em- 
buscade par  des  Goths  apostés 
exprès.  Gallus  ajouta  à tous  ses 
crimes,  la  persécution  des  chré- 
tiens; mais  le  courroux  du  ciel 
se  manifesta  en  môme  temps 
contre  l’empire  par  une  peste 
épouvantable.  Ce  fléau  commeu 
ça  en  Ethiopie,  sur  les  confins 
de  l’Égypte,  se  répandit  de  là 
dans  foules  les  provinces,  et  fut 
aussi  funeste  par  sa  durée  que 
par  sa  violence.  Gallus  fut  mas- 
sacré, par  ses  soldats,  à Terni, 
l’an  a53,  après  un  règne  de  18 
ans.  Son  fils  Volusien  , qu’il 
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avait  décoré  de  la  pourpre  , fut 
tué  avec  lui. 

GALLES  ( Flavius  Claudius 
Constanlius  ) , fils  de  Jules  Cou- 
stance,  et  frère  de  l’empereur 
Julien,  fut  créé  César  en  35i, 
par  l’empereur  Constance  son 
cousin,  qui  lui  fit  épouser  sa 
sœur  Constantine.  Il  avait  passé 
sa  jeunesse  avec  Julien,  dans  une 
espèce  d’exil,  où  ils  furentëlevés 
dans  la  piété.  Gallus  parut  très 
attaché  au  christianisme  ; il  abo- 
lit l’oracle  d’Apollon  dans  un 
faubourg  d’Antioche,  où  il  fai- 
sait sa  demeure,  brûla  les  villes 
des  Juifs  qui  s’étaient  révoltés  , 
défit  les  Perses,  et  s’acquit  la 
réputation  d’un  prince  coura- 
geux. Mais  les  perfides  conseils 
de  Constantine  le  perdirent  ; 
pour  satisfaire  son  avarice,  il 
s’abandonna  à toutes  softes  de 
vexations  et  de  cruautés;  il  fit 
massacrer  Domitien,  préfet  d’O- 
rient , Théophile  , gouverneur 
de  Syrie,  et  Montius,  ministre 
des  finances.  On  prétend  môme 
qu’il  forma  le  projet  de  détrôner 
Constance.  Ce  prince  le  fit  ar- 
rêter ; on  procéda  contre  lui 
comme  contre  un  simple  parti- 
culier, et  il  eut  la  tète  tranchée 
en  354.  Il  n’avait  que  29  ans. 
Constance  fitpérirles  principaux 
complices  de  ses  crimes.  F oyez 
Constantine. 

GALLUZZI.  Voyez  Gallucci, 

GALOPIN  ( George  ) , né  à 
Mous  en  liai  liant  vers  l’an  1G00, 
bénédictin  dans  le  monastère  de 
Saint  - Guislain  , s’opposa  avec 
véhémence  à la  réforme  de  Saint- 
Vannes  , que  l’on  introduisit 
daiis  ce  monastère,  et  nuisit  par 
là  à sa  réputation;  il  parait  néan- 
moins par  toute  la  suite  de  sa 
conduite,  que  c’était  un  homme 
droit  et  vrai,  qui  peut-être  dans 
cette  réforme  appréhendait  quel- 
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(|ue  nouveauté.  Il  lie  retira  à 
Douai,  où  il  fut  fait  professeur 
de  philosophie  au  collège  «lu  roi, 
U y mourut  le  ai  mars  i65y.  Il 
s’appliqua  à donner  de  bonnes 
éditions  , avec  des  notes,  des  an- 
ciens auteurs  ecclésiastiques  qui 
n’avoient  pas  encore  vu  le  jour; 
entre  autres,  du  V erbuni  abbre- 
viatum  de  Pierre  le  Chantre;  du 
Commentaire  sur  le  Pentateuque 
de  saint  Bruno  , évêque  de 
Wurtzbourg  , de  1 'Auront  de 
Pierre  Piga;la  Vie  de  saint  Vé- 
iou  par  Albert,  abbé  de  Gcm- 
blours;  et  une  Généalogie  des 
comtes  de  Flandre  , tirée  des 
manuscrits  de  Saint-Guislain. 

GALSU1NTE , nommée  par 
quelques-uns  Galsonte  et  Gcle- 
sùintc , fille  d’Vtanagilde , roi 
des  Visigoths  d’Espagne,  et  sœur 
ainée  de  Brunchaut.  Elle  se  ma- 
ria à Chilpéric  en  5GB;  mais  ce 
roi,  épris  de  la  fameuse  Krédé- 
gonde  , qui  lui  avait  déjà  fait  ré- 
pudier Audovère,  sa  première 
fempie,  se  lassa  bientôt  des  grâ- 
ces et  des  vertus  de  sa  nouvelle 
épouse.  Cette  princesse,  juste- 
ment indignée  con*e  sa  rivale, 
et  ne  pouvant  en  détacher  le 
roi , lui  demanda  la  grâce  de  re- 
tourner en  Espagne,  offrant  de 
lui  laisser  la  riche  dot  qu’elle 
avait  apportée.  Chilpéric  parvint 
à l’appaiscr;  mais  quelques  jours 
après  on  trouva  cetle  malheu- 
reuse princesse  morte  dans  son 
lit.  Grégoire  de  Tours  assure  que 
ce  fut  le  roi  qui  la  fit  étrangler, 
ayant  été  conduit  à ce  crime 

5 ai;  les  instigations  de  Frédégon- 
e,  qu’il  plaça  sur  le  trône  après 
la  mort  de  Galsuintc. 

^j-GALVANl  (Louis  ) , célèbre 
anatomiste  italien  , naquit  à Bo- 
logne le  9 septembre  1737.  Il 
avait  d’abord  conçu  le  dessein 
d’embrasser  la  vie  religieuse,  et 
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s’était  même  déjà  occupé  des 
sciencesrelatives  à cet  état;  mais 
des  raisons  de  famille  changè- 
rent sa  détermination.  Il  étudia 
alors  la  médecine  et  la  chirurgie. 
Reçu  docteur  en  1761  , il  acquit 
bientôt  la  réputation  d’un  liabi-* 
Je  chirurgien  , surtout  dans  l’art 
des  accouchements.  Il  donna  son 
nom  à une  opération  d’élejfri- 
cilé  dont  ou  lui  doit  la  décou- 
verte. En  1790  , il  perdit  une 
épouse  qu’il  chérissait,  et  ce  mal- 
heur empoisonna  le  reste  de  ses 
jours.  De  nouveaux  chagrins 
vinrent  bientôt  le  tourmenter. 
Galvani,  sincèrement  attaché  à 
sa  religion,  dont  il  observait  tous 
les  préceptes  avec  la  plus  scru- 
puleuse fidélité,  refusa  de  prê- 
ter le  serment  que  la  république 
cisalpine  exigeait  de  tous  les 
employés,  parce  qu’il  le  trou- 
vait contraire  à ses  principes,  et 
fut  ainsi  privé  delà  chaire  d’ana- 
tomie, qu’il  occupait  à l’univer- 
sité de  Bologne,  et  qui  faisait 
toute  sa  fortune.  Presque  eu 
proie  à la  misère  , il  se  retira 
riiez  son  frère  Jacques,  où  il 
succomba  bientôt  après  à une 
maladie  de  langueur  qui  résista 
aux  soins  généreux  et  empressés 
des  docteurs  Ittini  et  Gingari. 
Sa  mort  arriva  le  4 décembre 
1798.  Peu  de  jours  auparavant, 
la  république  cisalpine  , par 
égard  pour  sa  célébrité,  avait 
décrété  qu’il  serait  rétabli  dans 
sa  chaire.  Les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  sont  en  petit  nombre  , 
mais  ils  roulent  sur  les  matières 
les  plus  importantes.  Ils  sont 
consignés  dans  les.  Mémoires  de 
l’Institut  des  sciences  de  Bologne: 
10  T)e  renibus  atquc  ureteribus 
volai  ilium  ; 9."  De  volât  ilium  a ure  ; 
3°  De  viribus  electrkitatis  in  mo- 
lli musculari  commentarius.  Get 
opuscule,  publié  dans  le  tome  7 
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îles  mémoires  de  l’institut,  suf- 
firait seul  pour  porter  le  nom 
de  Galvani  à la  postérité  la  plus 
reculée.  On  a déjà  publié  plus 
dedeux  mille  volumesde  ce  phé- 
nomène singulier  , connu  sous 
le  nom  de  galvanisme.  Nous  al- 
lons rappeler  ici  son  origine,  qui 
n’est  due  qu’au  hasard  , comme 
celle  de  tant  d’autres  décou  ver- 
lcs.  L’épouse  de  Galvani , étant 
malade,  prenait  des  bôuillqns 
de  grenouilles  qu’il  préparait 
lui-môme.  On  en  avait  posé 
quelques-unes  déjà  écorchées 
sur  une  tahle  où  se  trouvait  une 
machine  électrique.  Un  des  aides 
qui  coopéraient  au  «expériences, 
ayant  approché  sans  aucune  in- 
tention la  pointe  du  scalpel  des 
nerfs  cruraux  internes  d’un  de 
ces  animaux,  tous  les  muscles 
des  membres  parurent  fortement 
agités.  Madame  Galvani , douée 
de  beaucoup  de  sagacité , crut 
s’apercevoir  qu’à  l’approche  du 
scalpel  u ne  étincelle  s’était  échap- 
pée au  moment  du  contact.  Kl  le 
courut  aussitôt  avertir  son  mari, 
qui,  par  plusieurs  expériences 
répétées,  s’assura  de  l’existence 
de  ce  rare  phénomène.  Après 
avoir  varié  les  essais  , il  crut 
pouvoir  conclure  « que  tous  les 
animaux  sont  doués  d’une  élec- 
tricité particulière,  inhérente  à 
leur  économie,  beaucoup  plus 
abondamment  répandue  dans  le 
svstème  nerveux,  secrétée  par  le 
cerveau  et  distribuée  par  les 
nerfs  aux  différentes  parties  du 
corps.»  Ces  conclusions  n’ont 
pas  été  approuvées  par  tous  les 
docteurs  : Crève  , Ackerman  , 
Pfaff  et  Voila  , célèbre  profes- 
seur de  Pavie , ont  considéré  les 
contractions  galvaniques  a cora- 
» me  un  effet  de  la  nature  non 
» subordonné  à l’action  vitale  et 
» au  mouvement  des  muscles.» 


Si  on  veut  lire  d’amples  détails 
sur  ce  phénomène,  on  peut 
consulter  le  Manuel  du  galvani?» 
nie  par  Joseph  Izarn  , i vol.  în- 
8°,  Paris,  1804,  et  l’Histoire  du 
galvanisme,  par  Pierre  Sue,  4 
vol.  in-8°,  Paris , i8o3.  Le  doc- 
teur Jean -Louis  Alibert  a fait 
VE' loge  historique  de  Galvaui  ; 
il. doit  être  regardé  comme  un 
excellent,  modèle;  on  le  trouve 
dans  le  premier  Volume  de  la 
quatrième  année  des  Mémoires 
de  la  société  médicale  d’émula- 
tion. 

GALVANO  ou  plutôt  G ALVAM 
(Antoine  j,  fils  naturel  d’Kdouard 
Galvano  ou  Galvain  , naquit  à 
Lisbonne,  en  i5o3,  et  fut  fait 
gouverneur  des  îles  Moluques.  y 
Il  signala  le  fcdmmencement  de 
son  gouvernement  par  la  victoire 
qu’il  remporta  dans  l’île  de  1 idor 
sur  ao,ooo  Indiens  insurgés  , 
n’ayant  avec  lui  que  35o  hom  mes. 

Il  purgea  les  mers  voisines  de 
tous  les  corsaires.  Il  ne  se  rendit 
pas  moins  recommandable  par 
sa  bonté  pour  les  naturels  du 
pays,  et  par  le  soin  qu’il  prit  de 
les  faire  instruire  des  vérités  de 
la  religion.  On  assure  que,  pen- 
dant 4 ans,  il  dépensa  pour cct 
objet  no  mille  crusadcs;  aussi 
acquit-il  le  glorieux  titre  (V Apô- 
tre dés  Moluques.  Ses  libéralités 
L’ayant  réduit  à un  état  qui  n’é- 
tait gaferc  au-dessus  de  la  misère, w 
il  se  rendit  l’an  1 54»  en  Portugal, 
où  il  ne  trouva  pas  de  reconnais- 
sance auprès  du  roi  Jean  III , dont 
il  avait  augmente  les  revenus  de 
5oo  mille  crusades.  11  se  vil  obli- 
gé de  se  retirer  dans  l’hôpital  de 
Lisbonne,  où  il  vécut  jusqu’en 
1 55*7 . 11  avait  écrit  une  Histoire 
des  Moluques , qui  est  perdue; 
mais  on  imprima,  en  1 555  à Lis- 
bonne, un  Traité  des  divers  che- 
mins par  lesquels  les  marchait- 
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dises  des  Indes  on*,  été  apportées 
en  Europe,  et  des  découvertes 
faites  jusqu’en  i55o. 

G A MA  ( Vasco  de  ),  né  àSynis, 
v illc  mari  time  de  Portugal,  d’une 
famille  illustre , s’est  immortalisé 
par  la  découverte  du  passageaux 
Indes  orientales  par  le.  cap  de’ 
Bonne-Espérance.  Le  roi  don 
Emmanuel  l’cuvoyaen  1 4o7 
les  Indes  pour  les  reconnaître.  Il 
courut  toute  la  côte  orientale  de 
l’Afrique,  descendant  en  divers 
lieuxpour  tonterde  faire  alliance 
y avec  les  habitants.  U se  condui- 
sit demême  sur  la  côte  de  l’Inde, 
mais  il  ne  trouvapartout  quelles 
dispositions  hostiles  , ces  pays 
étant  peuplés  en  grande  partie 
par  des  Maures  et  des  Arabes 
mahométans;  enfin  il  jeta  l’ancre 
devant  Calicut,  le  20  mai  1498. 
Cettcville  avait  un  prince  niaho- 
mélau,qui  tendit  à Gama  des  piè- 
ges dont  il  11e  put'se  tirer  quepar 
la  grande  fermeté  qu’il  déploya. 
A son  retour  eu  1499,  il  dou- 
bla de  nouveau  le  cap  de  Bonne- 
Espérance, emmeuantavec  lui  un 
ambassadeur  dont  le  roi  de  Mé- 
linde,  le  seul  qui  l’eût  accueilli 
favorablement,  voulut  le  faire 
accompagner.  Gama,  satisfait  de 
sou  premier  voyage,  se  prépara 
a en  faire  un  second  avec  une 
flotte  de  20  vaisseaux.  Le  roi,  pé- 
nétré d’estime  pour  son  mérite, 
et  de  reconnaissance  pour  ses 
services,  le  fit  comte  de  Vidi- 
guère,  et  amiral  des  mers  des 
Indes,  Perse  et  Arabie,  titre  que 
ses  descendants  ont  conservé.  Il 
partit  le  10  février  i5o2;et,  après 
s’être  vengé  des  insultes  qu’il 
avait  souffertes  la  première  fois, 
< en  bombardantquelques  places, 
et  battant  plusicuis  petites  flot- 
tes des  princes  barbares,  il  revint 
avec  i3  vaisseaux  chargés  de  ri- 
chesses, le  1"  septembre  t5o3. 
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Enfin  le  roi  Jean  111  l’ayant  nom- 
mé s ice-roi  des  Indes  eu  i524  , 
l’y  renvoya  pour  la  troisième  fois; 
mais  à peine  Gama  avait-il  établi 
son  siège  à Cochin,  qu’il  v mou- 
rut le  24  décembre  1 520. Ses  lieu- 
tenants venaient  de  défaire  les 
flottes  de  Calicot  et  de  Cananor. 

Ou  dit  qu’il  publia  la  Rclationde 
son  premier  voyage  dans  les  In- 
des; mais  on  ne  la  trouve  point. 

Ce  grand  homlne  fnt.honoré  du 
Don,  pour  lui  et  pour  sa  posté- 
rité, et  créé  grand  du  Portugal. 
On  voit  ses  exploits  amplement 
détailles  dans  l’élégante  Histoire 
des  Indes  du  P.  Mafféc.  [ La  dé- 
couverte qu'il  fit  du  cap  de 
Bonne-Esperance,  nommé  par 
lui  le  cap  desTourmentes,  fait  le 
sujet  de  la  Lusiadc , poème  du 
Camoëns.] 

GAMA(  Antoine  de),  ne  à Lis- 
bonne en  1 5ao  , mort  dans  cette 
ville  à 75  ans  , fut  conseiller  d’é-  J 
tat  et  grand-chancelier  du  roi  de 
Portugal.  Les  écrits  qu’il  nous  a 
laissés  sont  : i°  Decisiones  su- 
premi  Lusitaniœ  sénat  us,  in -fol.; 

20  Tractatus  de  sacramentis  pne~ 
slandisullimo  stipplicio  danmatis. 
Ce  savant  magistrat  tirait  son 
plus  grand  lustre  de  son  érudi- 
tion , de  sa  probité  et  de  sa  reli- 
gion; il  le  fit  rejaillir  sur  les  di- 
gnités qu’il  remplit. 

GAMA( Emmanuel  de),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  publia 
en  1706  , iu-12  , une  Dissertation 
sur  le  droit  d'aubaine.  Ce  n’est 
proprement  qu’un  factum,  mais 
il  roule  sur  uuc  question  autre- 
fois importante.  L’auteur  pré- 
tend que  le  droit  d’aubaine  11e 
s’étend  que  sur  les  étrangers  éta- 
blis dans  le  royaume,  et  non  pas 
sur  ceux  qui  u’y  font  que  passer 
en  voyageant. 

•j-GAMA  (Ant.de  Léon),  astro- 
nome et  géographe,  naquit  au 
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Mexique  en  1726.  Il  publia  diffé- 
rents Mémoire#  sur  les  satellites 
de  Jupiter  , sur  l’almanach  et  la 
chronologie  des  anciens  Mexi- 
cains, et  série  climat  de  laNou- 
\ elle  - Espagne  ; mémoires  qui, 
suivant  l’opinion  dusavantllum- 
boldt,  « annoncent  une  grande 
» justesse  dans  les  idées , et  de  la 
» précision  dans  les  observa* 

» tions.  v Gaina  concourut  avec 
d’autres  astronomes  à détermi- 
ner la  longitude  .du  Mexique  ; 
travail  dans  lequel  les  observa- 
teurs eux-mémes  avouent  qu’ils 
restèrent  incertains  de  près  d’un 
quart  de  degré  pour  avoir  calcule 
sur  des  tables  anciennes.  Gama 
donna  au  public  le  résultat  de  çcs 
opérations  dans  une  broebureen 
espagnol , intitulée  : Description 
orthographique  de  l’éclipse  de 
soleil  du  u4  juin  1 778  , dédiée  à 
don  Joachim  Velasquez  de  Léon, 
Mexico,  1778,  iu-4°-  Ce  savant 
astronome  naquit  pauvre”,  vécut 
dans  la  misère,  maigre  les  recom- 
mandatious  du  célébré  naviga- 
teur Malaspina,  qui  tâcha  Cn  vain 
d’intéresser  la  cour  d’Espagneen; 
sa  faveur. 

G \ MACHE  (Joachim  Rouault 
de)  , gentilhomme  de  Poitou, 
acquit  une  grande  réputation 
sous  Charles  Vil  et  sous  Louis  XL 
Il  se  trouva  à deux  batailles  et  à 
dix-sept  sièges , sans  avoir  pour- 
tant commandé  en  chef.  Son  ac- 
tion la  plus  éclatante  éàt  la  dé- 
fense de  Paris  pendant  la  guerje 
du  Bien  public , en  1 465.  Ses  ser- 
viecs  , qui  lui  méritèrent  le  bâton 
de  maréchal,  ue  le  garantirent 
point  des  défiances  de  Louis  XL 
Ce  prince  Ijp  fil  arrêter  ett  1476  , 
et  juger  par  des  commissaires. 
Gainache  fut  condamné,  non- 
seulement  à perdre  ses  clialges  , 
maisencore  il  payer  au  roi  20,000 
francs  d’amende,  et  à garder  la 
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pr  ison  pendant  cinq  ans;  mais  le 
maréchal  n’en  conserva  pas 
moins  sa  liberté  et  ses  biens’  Ou 
ne  ditpoint  quelétaitson  crime, 
ni  pour, quelle  raison  l’arrêt  ne 
fut  point  exécuté.  Gamache  mou- 
rut en  1478- 

GAMACllE(Philippede),abbé 
de  Saint-Julien  de  fours  , doc- 
teur et  professeur  de  Sorbonne, 
né  en  i568,  se  distingua  par  l’ar- 
deur avec  laquelle  il  soutint  le 
docteur  Richër  AV  oyiez  ce  nom). 
Sans'l’appeler  un  grand  homme 
(-  comme  fait'  le  Lexicographe 
critique,  aussi  outré  dansses  élo- 
es  que  dans  ses  satires),  on  peut 
ire  que  Gamache  cfait  un.  bon 
scolastique.  Ona  de  lui  desCo/n- 
menlaires  sur  la  Somme  de  saint 
Thomas,  2 vol.  in-fol.  Cet  écri- 
vain mourut  en  1626,  â 57  ans. 

G A M ACHES  ( É t ien  ne-S  i mo  n ) , 
né  à Meulan  en  1672,  éntra  chez 
les  chanoines  de  Sainte-Croix  de 
la  lîietonnerie,  et  s’y  distingua 
par  un  esprit  méditatif  et  pro- 
fond. L’acadéinie  des  sciences  de 
Paris  lui  ouvrit  scs  portes.  Nous 
avons  de  lui  : i°  une  Astronomie 
physique , ou  Principes  généraux 
de  la  nature  appliqués  au  mé- 
canisme astronomique  , 1740  , 

i ii-4°  ; 2"  Système  du  cœur , 
sous  le  nom  de  Clarigni , 1 708  , 
ih- 12  ; 3°  Système  du  philoso- 
phe chrétien  , 1721  , iu.-8''  ; 4° 
Dissertations  littéraires  et  philoso- 
phiques, 1 7 5 5, i 1 1 -8° - Mais  celui  de 
ses  livres  q ni  est  le  pl  us  conn  11, est 
intitulé  : Les  agréments  du  langa- 
ge réduits  u leurs  principes,  1757, 
111-12.  Cet  ouvrage,  qu'un  hom- 
me d’esprit  appelait  le  Diction- 
naire des  pensées  fines,  a été  vai- 
néineni  déprisé  par  l’abbé  Goujet. 
Il  est  digne  d’être  lu  par  quicon- 
que veut  écrire.  L’auteur  mou- 
rut cn  17.56  , dans  sa  84e  année. 

G A MALIEN  , docteur  .de  la 
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loi,  et,  à ce  nue  l’oit  croit, 
disciple  secret  ae  J.-C. , maître 
de  saint  Paul , fut  très  favorable 
aux  apôtres  dans  une  •assemblée 
que  les  Juifs  tinrent  tyour  les 
faire  mourir.  Il  fut  sensiblement 
touche  du  mauvais  traitement 
qu’ils  reçurent,  et  surtout  du 
martyre  de  saint  Etienne,  qu’il 
fit  ensevelir  honorablement , 
mais  sans  se  montrer.  On  dit 
que  ce  saint  homme  fut  ensuite 
découvert  et  martyrisé  avec  son 
fils  Abidon  , âgé  de  uo  ans; 
qu’en  4 15  il  apparut  en  songe  à 
un  saiut  prêtre  nommé  Lucien  , 
à qui  il  découvrit  l’endroit  où 
reposait  son  corps  et  celui  de 
saint  Étienne.  Nous  avons  lin 
écrit  de  Lucien  lui-même  sur  ce 
sujet.  Il  nous  apprend  que  Ga- 
maficl  avant  enlevé  le  corps  de 
saint  Etienne,  la  nuit  apres  son 
martvré,  l’avait  enseveli  dans 
uuXombeau  neuf,  où  il  fut  de- 
puis enterré  lui-même  avec  Abi- 
bon  son  fils  et  Nicodème.  Ces 
corps  furent  effectivement  trou- 
vés dans  l’endroit  que  Gamabel 
avait  indiqué.  Saint  Augustin 
et  Evode  racontent  la  chose  avec 
des  circonstances  qui  ne  laissent 
aucun. doute  sur  la  vérité  du  ré- 
cit de  Lucien.  Le  premier,  cet 
illustre  docteur  de  l’ÉfjliscJ’  rap- 
porte en  particulier  les  guéri- 
sons miraculeuses  qui  se  firent 
lors  delà  translation  ducorpsdc 
saint  Etieunè.  «Quel  témoigna- 
« ge,  s’écrie  un  orateur  chrétien, 
» eu  faveur  des  honneurs  que 
» nouj  rendons  aux  dépouilles 
» mortellcsdesserviteursdeDieu.r 
» Les  saints  eux-mêmes  nous  en 
» montrent  les  dépôts,  et  d’autres 
» saints  accourent  pour  les  ho- 
» noter , et  le  Dieu  de  tous  les 
» saints  fait  éclater  au  milieu  de 
» tout  cela  les  merveilles  de  sa 
» puissance;  et  les  hommes  qui 
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» les  attestent  comme  témoins 
» oculaires  sont  des  saints  eux- 
» mêmes  , de  grands  docteurs, 
» des  génies  fermes  et  profonds, 
» et  cela  dans  le  temps  où,  de 
» l’aveu  des  novateurs,  l’Église 
» était  encore  chaste  et  pitre. 
» Que  faut- il  donc  à l’erreur 
« pour  la  confondre,  si  de  telles 
» raisons  et  de  tels  faits  ne  la 
» confondent  pas?  » V oy . saints 
Gravais  el  Pbotais. 

GAMBARA  ( Véronique),  née 
en  1 485  à Prato-  Allino , dans  le 
district  de  Brescia  , fut  mariée  à 
un  seigneur  italien  , et  devint 
vc'uvc  de  bonne  heure;  elle  ne 
voulut  point  se  remarier  pour 
être  moins  gênée  dans  son  goût 
pour  la  poésie  et  pour  la  littéra- 
ture. Elle  mourut  àCorrcgio  en 
i55o.  Ses  Poésies  out  été  impri-f 
mecs  plusieurs  fois,  et  eu  der- 
nier lieu  à Brescia  , en  inSqft, 
i n-8".  [Elle  savait  le  latin  et  était 
versée  dans  la  littérature  an- 
cienne et  moderne  , sacrée  et 
profane,  Charles  - Quint  voulut, 
dans  ses  voyages  en  Italie,  pas- 
ser par  Corregio  , afin  d’y  voir 
cette  femme  célèbre,  à laquelle 
il  fit  le  plus  honorable  accueil.  ] 

GAMBARA  (Laurent  )|  poète 
latin  , de  Brescia  eu  Italie, ‘mort 
en  1 580  , ù go  ans,  demeura 
long  - temps  auprès  du  cardinal 
Alexandre  Farnèse,,  son  ami  et 
son  prorecteur.  Où  lui  doit  : i° 
un  Traité  latin  sur  la  poésie  , 
Rome,  i586,  in-4".  L’auteur 
voudrait  que  les  poètes  chré- 
tiens n’employassent  pas  dans 
leurs  ouvrages  les  noms  des 
dieux  du  paganisme.  La  poésie 
perdrai tpeut-êtic quelques  agré- 
ments, mais  çlle  serait  plus  di- 
gne des  lecteurs  sages.  On  peut 
excepter  les  noms  qui  sont  de- 
venus eu  quelque  sorte  pure- 
ment symboliques,  pour  signi- 
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fier  le»  choses  mômes  auxquelles 
présidaieut  ces  factices  divini- 
tés. (^'bjecllAJMN  Kené.  } i Un 
Poème  eu  quatre  chants,  iuti- 
tulé  : Cohunbus , ou  La  Colom- 
bia de..  Ce  fut  le  cardinal  deGran- 
vellc  qui  l'engagea  à le  compo- 
ser; l’auteur  le  lui  dédia.  C’est 
l’histoire  de  Christophe  Colomb 
mise  eu  vers.  Madame  du  lio- 
cage  a fait  un  Poème  sur  le  même 
sujet  eu  vers  français.  ( V oyez 
Bocage  Du  ).  [Les  Poésies  de 
Gambara  sont  en  général  biches 
et  faibles.  On  eu  a plusieurs  édi- 
tions; les  meilleures  sont  celles 
de  Honte  en  1 38 1.  et  i5S6,  in-4°. 
On  estime  ses  Eglûgucs  intitu- 
lées P cruftoriœ.  — Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Hubert  Gam- 
bara, né  à Brescia,  évêque  de 
fortune.  Ce  dernier  fut  chargé 
de  commissions  importantes  par 
les  papes  Léon  \,  Clément  \ 1 1 
et  Paul  111.  Les  services  qu’il  leur 
remlit  lui  procurèrent  le  diapequ 
de  cardinal  en  i53g.  Il  mourut 
à Rome  en  1 54  9-  — Jean -Fran- 
çois Gambara,  son  neveu,  évê- 
que  de  Torlone,  cardinal,  mou- 
rut à’Ronie  en  i584,  à 54  ans, 
après  avoir  rendu  de  grands  ser- 
vices à la  maison  d’Aqtriche. 

G VMBVRÏ  (Adrien),  pieux  et 
zélé  missionnaire  , lut  nu  des 
premiers  disciples  de  saint  Vin- 
cent de  Paille.  11  mourut  à Pa- 
ris le  if)  décembre  1668  , à 68 
ans,  après  avoir  consacré  sa  vie 
à l’instruction  des  pauvres  et 
des  gens  de  la  campagne.  Ou  a 
de  lui  des  Prônes  sous  le  titre 
de  Missionnaire  paroissial , en  8 
volumes.  Ceux  qui  s’appliquent 
à instruire  le  peuple  de  la  cam- 
pagne, recherchent  encore  au- 
jourd’hui cet  ouvrage. 

GAN.\Y,(  Jean  de  ).  Voyez 

ÜAIGNV. 

GAND.  P~ôyezWr,m\  de  Gai$L 
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GANIBASIUS  ( Jean  ).  Voyez 
GoWelli. 

GANTES,  ou  Ganteri  (Jean 
de),  d’une  maison  ancienne  , 
originaire  de  Piémont,  établie 
en  Proveçrcë  , naquit  à Cuers  en 
i33o.  Il  se  signala,  en  qualité 
de  chevalier , sous  Robert  le 
Bon  , comte  de  Provence  , et 
commanda  des  corps  d’armées 
considérables  sous  Jeanne,  reine 
de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jéru- 
salem. Il  suivit  cette  princesse  à 
Naples,  où  il  appaisa  uneséditiou 
populaire.  H partit  ensuite  pour 
Rome  , et  soutint  avec  honneur  1 
la  cause  et  les  intérêts  de-s»  sou-  ’ 
veraine.  De  retour  en  Provence, 
l’an  i3?3,il  leva  un  corps  con- 
sidérable de  troupes  dans  la  con- 
trée de  Cuers,  de  Souliers  et 
d’Hicrcs,  pour  s'opposer  à des 
brigands  qui,  sous  le  nom  de 
Tuschiens , ravageaient  la  Pro- 
vence au  nombre  de  plus,  de 
t'A,ooo  hommes.  Les  états  du 
pays,  tenus  à Aix  en  1 3*74,  nom- 
mèrent Jean  de  Smréonis  géné- 
ralissime contre  ces  brigands  , 
et  Jhan  de  Gantés  fut  son  lieute- 
nant général.  Ces  deux  généraux 
défirent  totaJementleâTuschiens: 
Gantes  mérita  ,1e  surnom  de 
Brave  , et  la  place  de  lieutenant 
général  des  troupes  de  la  reine 
Jeanne.  11  mourut  à Cuers  en 
i38q.  — H v a eu  un  Annibal 
Gan  rÈsqui  fil  imprimer  à Auxer- 
re  V Entretien  familier  des  mu- 
siciens, i6  43  , in-8“.  Cet  ouvra- 
ge , rare  et  singulier,  est  recher- 
ché des  curieux.  L’auteur  était 
de  Marseille,  et  chanoine  de 
Saint-Etienne  d’ Auxerre. 

GANYMÉDE  , fils  de  Tros,  roi 
des  Troyens.  Jupiter,  sous  la 
forme  d’un  aigle,  l’culeva , et  * 
le  transporta.au  ciel  pour  lui 
servir  d'échansou  et  lui  vcrseE 
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GANZ.  Voy.  David'Ganz. 

GARA  (ÎNicolas),  palatin  «le 
Hongrie  , né  dans  l’obscurité  , 
en  sortit  par  sa  valeur.  Il  par- 
vint aux  plus  éminentes  digni- 
tés du  royaume  de  Hongrie.. 
Elisabeth,  veuve  du  roi  Louis 
1er,  mort  en  i38u , lui  en  confia 
le  gouvernement.  Si  on  en  croit 
quelques  historiens,  Gara  ne 
se  servit  de  sou  pouvoir  et  de 
son  crédit  que  pour  tyranniser 
les  petits  etopprimer  les  grands: 
selon  d’autres , ces  reproches 
sont  peu  fondés,  et  le  mécon- 
tentement des  grands  ne  vient 
que  de  ce  qu’il  s se  voyaient  éloi- 
gnés des  affaires.  Ils  prirent  les 
armes , eldoniièrcnl  la  eourontie 
de  Hongrie  à Charles  de  jT)  irras , 
rbi  de  Naples.  Gara  , le  regar- 
dant c<Jm  me  un  usurpateur,  le 
fit  assassiner.  Alors  la  reine  Eli- 
sabeth , accompagnée  de  son  mi- 
nistre et  du  meurtrier  de  Char- 
les, parcourut  les  diverses  pro- 
vinces de  l’état  pour  se  taire 
reconnaître.  Le  gouverneur  de 
Croatie,  confident  du  prince  as- 
sassiné, se  servit  de  cette  occa- 
sion pour  être  son  vengeur.  Il 
assembla  la  noblesse  et  le  peu- 
ple, prit  Gara  et  Elisabeth.  11 
tua  le  premier,  et  fit  jeter  la  se- 
conde, enfermée  dans  un  sac, 
au  fond  de.  la  rivière :( d’autres 
disent  qu’elle  mourut  prison- 
nière au  château  de  Novigrad  ). 
11  ne  restait  que  Marie  , fille  d’E- 
li'sabetb  ; il  l’enferma  dans  une 
rison.  Sigisinond  , marquis,  de 
rantlebourg,  auquel  cette  prin- 
cesse avait  été  promise  , vint  la 
délivrer,  fit  périr  son  persécu- 
teur par  le  dernier  supplice  , et 
l’épousa  ensuite., 

GARAMONL)  ( Claude),  Pari- 
sien, mort  dans  sa  patrie,  en 
i56r  ,était  un  très  célèbre  gra- 
veur et  fondeur  de  caractères.  Il 


GA  R 

grava  , par  ordre  de  François  I", 
les  trois  sortes  de  caractères  grecs 
dont  Robert  Etienne  s’est  servi 
diuis  ses  éditions.  11  n’excellait 
pas  moins  pour  les  autres  carac- 
tères. Ce  fut  lui  qui  bannit  des 
imprimeries  la  barbarie  gothi- 
que, et  qui  donua  le  goût  des 
beaux  caractères  romains.  Ses 
caractères  se  sont  extrêmement 
multipliés,  parle  grand  nombre 
qu’il  en  a gravé,  et  par  les  frappes 
qui  en  ont  été  faites. 

GARASSE(  François  ),  jésuite 
d’Angoulême , prit  l'habit  de  la 
société  en  i Go  i,  à l’âge  de  i5aps. 
Né  aveedu  feu,  de  l’imagination, 
mais  sans  goût  et  sans  jugement , 
il  se  nrit  à écrire  contre  ceux  qui 
lui  déplurent.  11  se  signala  sur- 
tout contre  le  poète  Théophile 
et  l’avocat  Pasquier.  On  doit  à 
sa  plume  infatigable  : r Re cher- 
ches des  Recherches  d’Eslienne 
Pasquier,  in-8“.  Tout  ce  que  la 
fougue  la  plus  impétueuse  peut 
inspirer  de  grossièretés  est  en- 
tassé dans  cet  ouvrage.  Ce  qui 
peut  excuser  l’auleurà  un  certain 
point , c’est  que  les  écrits  de  Pas- 
nier  n’étaient  pas  plus  exempts 
'expressions  basses  et  ridicules, 
moins  encore  de  colère  et  d’em- 
portement. C’est  une  espèce,  de 
représailles,  mais  qu’un  homme 
de  bon  goût  et  d’une  âme  élevée 
ne  se  serait  pas  permises.  Les  fils 
de  Pasquier  entreprirent  de  \en- 
ger  leur  père.  Le  jésuite,  avait 
adressé  son  premier  ouvrage  . 
A Jeu  Etienne  Pasquier,  partout 
où  il  sera.  J .os  fils  de  l’avocat-gé- 
néral,dont  le  style  ne  s’élbignait 
pas  de  celui  de  Garasse,  lui  adres- 
sèrent la  réponse  : En  quelque 
lieu  qtdiUfiU-,  a"  Doctrine  curieuse 
des  beaux  esprits  de  ce  temps,  ou 
prétendus  tels,  i(iu3,  in-4” } ou- 
vrage contre  les  déistes,  rempli 
de  lurlupinades  et  de  raisons  qui 
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auraient  eu  plus  d’effet  si  eMes 
avaient  été  seules.  3°  Rabelais  ré- 
formé , in-ia  ; mauvais  livre  de 
controverse contredu  Moulin,  et 
qui  n’est  point  du  tout , comme 
quelques  ups  l’ont  cru  , une  re- 
fonte de  l’inintelligible  livre  de 
llabeluis  ; 4“  Somme  de  théologie, 
iGa5,  in-fol. , censurée  par  la 
Sorbonne;  l'auteur  y dégrade  la 
majesté  de  la  religipu  , par  le 
style  le  plus  familier  et  le  pins 
bouffon.  S1  Le  Banquet  des  sept 
sages , dressé  ait  logis  de  M,  Sep- 
vin.  (le  livre,  publié  sous  le  nom 
d’Espinceil,à  Paris,  1817,  in-8", 
est  la  plus  rare  des  productions 
de  Garasse  : il  y a quelques  bon- 
nes plaisanteries.  On  a de  lui  des 
Poésies  latines ,»  in -4"  : ce  synt 
des  Elégies  sur  . la  mort  de  Henri 
IV,  et  tiu  Pocme  sur  le  sacre  de 
son  fils  Louis  XIII.  L’auteur,  re- 
lègue a Poitiers  par  ses  supé- 
rieurs , mourut  en  secourant  les 
pestiférés,  en  iG3i  , à 4<>  .ans. 
(le jésuite, sTCmer  dansées  livres, 
était  douji  dans  la  société;  sa> co- 
lère n’est  que  dans  sa  plume;  cl 
ses  actions  et  sa  conduite  por- 
taient l’empreinte  dç  la  eburité. 
Dans  des  temps  plus  modernes, 
le  Style  de  Garasse  a provoqué 
l'imitation  de  plus  d’un  homme 
célèbre.  Sou  livre  de  Recherches 
des  Recherches  d'Etienne  Pas- 
quier  peut  être  regardé  comme 
les  archives  où  Voltaire  a puisé 
les  injuies  qu’il  a prodiguées  à 
tant  d’écrivains.  Il  y a cependant 
cette  différence  entre  lui  et  Ga_ 
r;asse,  que  celui-ci  se  bornait  à 
dire  que  ses  adversaires  étaient 
îles  impies,  des  alliées , des  ânes, 
des  sols  par  bémol,  des  sots  par 
bequarre  , des  sots  hla  plus  haute 
gamme,  et  que  le  second  a traité 
les  siens  non-jjculemcnt  d’ânesel 
de  sots,  mais  de  crocatis,  de 
eut-  '.res , de  marauls , de  fripons, 
Tome  VU. 
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(['ivrognes  , de  sodomistes , de 
scélérats  , d’auteurs  mourants  de 
honte  et  de  faim.  Déplus,  Garasse 
ne  se  passionnait  que  contre  ce#x 
qu’il  croyait  être  les  ennemis  de 
Dieu , de  la  morale  et  de  la  justi- 
ce : l’émule  de  Garasse  faisait  «les 
injures  un  usage  tout  inverse." Si 
Garasse  était  un  déclainateur 
burlesque  , cqmment  nommera- 
t-on  sou  imitateur  cl  amplifica- 
teur. 

G \ R(1EZ  ( Julien*),  domini- 
cain aragonuis , néon  i46o,  et 
selon  d’autres  eu  ilfS'l , étudia  à 
• Paris,  fut  reçu  docteur  en  Sbr- 
bonne,  enseigna  ensuite  la  théo- 
logie dans  sa  patrie  avec  réputa- 
tion , et  fut  nommé  parCharles- 
Quint  premier  évêque  de  Tlascu- 
la  au  Mexique , où  il  fut  le  pète 
de  son  peuple,  Il  s’intéressa  sur- 
tout au  son  des  Indiens,  et  écri- 
vit à ce  sujet  un  Traité  eu  forme 
de  lettre  adressée  au  pape  -Paul 
111,  Padilla  l’a  traduite  et  l’a  fait 
imprimer  daus  pu  histoire  du 
Mexique.  Garcez  mourut  eu 
odeur  de  sainteté  vers  l’an  1 547 - 

GARCIA , ou  Gaucias  11 , roi 
de  Navarre,  naquit  à Tudéla  eu 
tp8;  il  succéda  à son  père;  San- 
ohe-ll,  en  yy j.  Il  fut  appelé  le 
Tre’/tbleur , parce  qu'il  tremblait 
d’impatience  martiale  lorsqu’on 
l’armait  pour  aller  aux  combats. 
11  rem  po  rta  plusieurs  vicloi  ressur 
les  Maures;  et  lié  arec  don  Bcr- 
imido  , roi  dé  Léon  , et  avec  le 
comtede  Castille,  il  gagna  en  998 
la  fameuse  bataille  de  Calacana- 
zor  ,,  où  le  terrible  Almauzor , 
^aipeu  pour  la  seconde  fois,  laissa 
sur  le  champ  dé  bataille  5o  mille 
des  siens.  Garcia  fit  dé  nom- 
breuses fondations,  protégea  le 
clergé  , et  mourut  eu  iooi  , trois 
ans  après  la  défaite  d’AImanzor. 

GARCIA  l'r,.  ou  Gaucias  Fer- 
nandez, comte  de  Castille,  11a- 

Q 4 . 
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quit  à Ru  r go  S en  q38.  Il  succéda 
à inn  père  f’qgnànd  Gonzales  en 
f)-io.  Plein  de  justice  et  de  géné- 
réfiilé,  il  signala  son  avènement 
au  pouvoir  en  pardonnant  aux 
comtes  de  Vêla,  qui  s’étaient 
toujours  montrés  ennemis  de  la 
maison  de  Castille,  et  s’ôtaient 
rendus  coupables  de  plusieurs 
rébellions.  11  gagna  trois  victoi- 
res consécutives  sur  Ordouan  , 
roi  de  Cordoue , et  défit  complè- 
tement, en  984  , dans  les  plaines 
d’Osman,  le  terrible  Almanzor, 
et  fut  ainsi  le  premier  qui  ven- 
gea la  défaite  des  Espagnols  à 
Alarcou.  Ce  prince  généreux  eut 
la  douleur  de  voir  son  fils  San- 
che  révolté  contre  lui,  par  les 
perfides  insinuations  des  comtes 
de  Vêlai  à qui  il  avait  pardonné. 
Sanche,  vaincu  par  sou  père,  en 
obtint  un  pardon  généreux.  Gar- 
cia fut  de  nouveau  obligé  de 
marcher  contre  Almanzor,  qui 
s’était  jeté  eûr  les  terres  de  Cas- 
tille avec  des  forces  considéra- 
bles. Dans  le  combat  qu’il  lui  li- 
vra , s’étant  laisse'cntraîiiei  trop 
loin  par  sa  valeur,  il  fut  fait 
prisonnier;,  et  mourut  de  ses 
blessures  peu  de  jours  après.  Ses 
sujets  pleurèrent  sa  mort,  et  les 
Maures  admirèrent  son  courage 
' et  sa  fermeté. 

GARCIA  11,  comte  de  Castille, 
petit-fils  du  précédent,  succéda  à 
sou  père,  don  Sanche , lorsqu’il 
avait  à pleine  atteint  sa  1 4'  année. 
L'implacable  famille  des  Vêla  ex- 
cita de  nouveaux  troubles  peu 
après  son  avènement.  Le  roi  de 
Navarre,  oncle  de  don  Sanche, 
parvint  à lesagpaiser.  Les  comtes 
de  Vêla  semblèrent  alors  entière- 
ment dévoués  aux  intérêts  de 
leur  jeune  maître;  mais,  par  la 
plus  noire  perfidie,  l’ayant  attiré 
chez  eux,  ils  le  poignardèrent , et 
firent  prisonniers  tous  les  gens 
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de* sa  suite.  I.c  roi  de  Navarre, 
vengea  son  neveu  , et  ravagea 
les  terres  oes  comtes  ' de  Vêla  , 
qu’il  fit  mettre  à mort.  Garcia 
fut  assassiné  le  t5  juin  io3'4;  il 
avait  alors  24  ans. 

GARCIA  de  Mascakenhas 
(Rlaise),  poète  portugais,  naquit 
le  3 février  i5qG  à Âvaro  dans  la 
province  de  Beyra.  Ayaut  tué 
son  ad  versai  ic  dans  un  duel,  ji 
fut  condamné  à la  déportation  ; 
mais  il  parvint  à s’échapper  au 
moment  où  ou  allait  le  faire 
partir,  et  il  sc  réfugiai  Madrid. 
Ses  parents  ayant  obtenu  sa  grâ- 
ce, il  revint  eu  Portugal,  d’où  il 
partit  peur  le  Brésil  en  1Ç14.U 
s’y  signala  contre  les  Hollandais, 
avec  lesquels  l’Espagneétait  tou- 
jours eu  guerre.  Mais  ayant  ap- 
pris la  révolution  qui  arrachait 
le  Portugal  à la  domination  de 
l’Espagne  , il  repassa  à Lisbonne 
en  1640  , et  assista  au  couronne- 
ment du  duc  de  Bragance  (Jean 
IV  ).  O11  le  nomma '"gouverneur 
d’Alfajates,  et  il  défendit  ceLte- 
place  avec  le  glus  grand  courage 
contre  les  attaques  réitérées  des 
Espagnols.  Accusé  d’avoir  trem-" 
pédaus  un  complot  contre  l’état, 
il  fut  traîné  eu  prison.  Il  par- 
vint à prouver  son  innocence, 
et  le  roi , en  lui  rendant  ses  bon- 
ites grâces,  lui  rendit  aussi  le 
gouvernement  d’Alfajates,  elle 
nomma  chevalier  de  l’ordre  d’A- 
vis.  11  mourut  le  8 avril  i(i56.  ' 
Les  recueils  poétiques  portugais 
renlcrmeut  plusieurs  de  ses  com- 
positions. Mais  ce  qui  a le  plus 
contribué, à établir  sa  réputation 
de  poète,  c’est  son  Viriatc , 
poème  en  ao  chants,  qui  a mé- 
rité les  éloges  de  plusieurs  litté- 
rateurs distingués,  et  notam- 
ment du  1*.  de/os  Reyes.  Le  plan 
dèce  poème  est  sagement  conçu; 
le  style  est  plein  de  chalen;-,  et 
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la  vcv?jficatf'oii  di'di  naïvement 
harmonieuse.  Ou  trouve  cepen- 
dant qu’il  manque  quelquefois 
de  régularité  et  d’ensemble. 
Malgré  ces  défauts  , les  vérita- 
bles beautés  dont  il  abonde  ont 
placé  Garcia  après  le  Camoëns, 
à côte  des  meilleurs  poètes  épi- 
ques portugais. 

GARCIAS  (Nicolas},  juriscon- 
sulte du  xm*  sièèlc,  natif  de  Sé- 
ville, laissa  des  Commentaires 
sur  les  décrétales.  — 11  faut  le 
disliuguer  deL  Nicolas  Garcias, 
antre  savant  jurisconsulte  espa- 
gnol du..xvn*  siècle,  dont  on  a 
un  Traité  des  bénéfices , estimé, 
1618,  in-fol. 

GARCIAS  Lasso  de  la  Vega 
(et  par  abréviation  , Garcilasso), 
poète  espagnol,  natif  de  Tolède, 
eut  l’avantage  d’ètre  élevé  au- 
près de  l’empereur  Churlcs- 
Quint.  11  suivit  ce  prince  en  Al- 
lemagne, en  Afrique,  eu  Bar- 
barie et  en  Provence.  Il  fut  blessé 
mortellement  dans  cette  dernière 
expédition.  Ayant  voulu  faire 
étalage  de  sa  brâvourc  aux  yeux 
de  son  maître,  il  teçut  un  énor- 
me coupde  pierre  au  pied  d’une 
tour,  près  de  Fréjus,*  et  mou- 
rut à Nice  de  ses  blessures  , eu 
1 53G , à 33  ans;  Garcilasso  eit  un 
de  ceux  à qui  la  poésie  espa- 
gnole, doit  le  plus.  11  la  purgea 
non -seulement  de  son  ancienne 
routine,  mais  il  lui  prêta  diver- 
ses beautés,  imitées  des  auteurs 
italiens,  comme  Daute,  Pétrar- 
que, etc. -Ses  ouvrages  offrent 
beaucoup  de  majesté  , et  sont 
exempts  de  l'enflure  des  autres 
poètes  de  sa  nalioii.  Paul  Jove 
prétend  que  ses  Odes  ont  la  dou- 
ceur de  celles  d’Horacèj  mais 
elles  ideu  ont  pas  l’énergie.  On 
a donné  plusieurs  éditions  des 
Poésies  de  Garcilasso.  Sanctius, 
le  plus  savant-grammairien  d’Es- 
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pagne,  les  a commeutées.  Il  re- 
lève, en  bon  commentateur , les 
moindres  beautés  de-  son  origi- 
nal. Ce  qu’il  y a de  plus  utile 
dans  scs  notes,  ce  sont  les  com- 
paraisons des  beaux  morceaux  de 
Garcila'so  avec  ceux  des  poètes" 
anciens  qu’il  a imités.  Les  ob- 
servations de  Sanctius  parurent 
à Naples  en  iGGj , iu-8°.  [Bou- 
tenvek  , dans  son  Histoire  de  la 
littérature  espagnole  , place  ce 
poète  au  nombre  des  classiques 
modernes.  Dans  la  révolutioiï 
littéraire  qu’il  produisit  eu  Espa- 
gne, Garci  lasso  eut  pour  compa- 
gnonet  pour  émule’  Boscan-Al- 
mogaver;  tous  les  deux  étaient 
les  admirateurs  du  Dante  et  de 
Pétrarque  , et  iis  introduisirent 
en  Espagne  le  mètre  italien.  ] 
GARCIAS  Lasso  de  la  Vega, 
surnommé,  TInca,  natif  dé  Cus- 
co  an  Pérou  , était  fils  d’un  offî- 
cierespagnol , et  d’une  princesse 
de  la  famille  des  Incas.  11  a don- 
né eu  espagnol  l’ Histoire  de  la 
Floride,  et  celle  du  Pérou  et  des 
Incas , écrites  d’uri  style  anipou-* 
lé,  et  traduites,  l’une  en  latin  et 
l’antreen  français,  par  Baudoin, 
Amsterdam,  1737,  Ai  vol.  in-4", 
avec  figures.  Celte  histoire  n’est 
qu’une  espèce  de  roman  imaginé 
par  ce  Péruvien  en  l’honneur  de 
sa  patrie.  L’auteur  se  ressentait 
de  la  faiblesse  d’esprit  qui  Ca- 
ractérisait sa  nation.  11  est  éton- 
nant que  la  plupart  des  écri- 
vains frauçais  aient  plutôt  ad- 
héré aux  narrations  de  ce  vision- 
naire qu’aux  récits  de  Xeres, 
de  Zaratc,  de  üorréra,  et  d’au- 
tres historiens  judicieux  et  in- 
struits. Muruioulel  , dans  ses  In- 
cas, leur  a aussi  préféré  les  cou- 
les dcl’ccrivain  péruvien  : il  est 
naturel,  du  reste,  que  pour 
faire  un  roman  de  cette  espèce  , 
il  n’ait  consulté  ni  le  vrai  ni  le 
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vraisemblable.  M.  P.r\v;  dans 
ses  Recherches  sur  l es  Améri- 
cains , réfute  la  plupart  des  ex- 
travagances de  Gardas  Lasso  , 
qu’on  nointftc.  ordinairement 
G dricîlu sso sjn a i s le  critique,  en 
combattant  quelques  erreurs  de 
fait,  en  commet  d’autres  beau- 
coup plus  graves,  où  les  vérités 
delà  morale,  de  la  religion  et  de 
la  bonne  physique  sont  étran- 
gement compromises.  [Malgré 
scs  défauts  et  ses  inexactitudes  , 
l’ouvrage  de  Gard  lasso  a beau- 
coup servi  aux  autres  historiens 
qui  lui  ont  succédé.  ] 

GARCIAS  de  Loaysa.  Voy. 

G IKON. 

GARCIA  S Y MAJA  M OROS 
(Alphonse),  naquit  àCordoue  eu 
i4î)0.  Ce  savant  espagnol,  eut  le 
talent  très  précoce.  A l’Âge  de 
dix-sep».  aus  il  possédait  déjà  une 
érudition  peu  commune  dans 
son  siècle.  11  ne  nous  reste  de 
cet  auteur  qu’un  seul  ouvrage  , 
intitulé  : De  academiis  et  doctis 
vins  flispaniœ,  inséré  dans  l’His- 
pnnia  illustrala  , Alcala  , i553, 
iu-8“.  Il  avait  embrassé  l’étal  ec- 
clésiastique , et  l’oir assure  qu’il 
avait  beaucoup  de  talent  pour  la 
chaire. 

•f-  G \RDAZ  (François-Marie), 
né  à Oyonnax  en  Bugev  vers 
1777.  Il  fut  reçu  avocat  à Paris, 
et  cultiva  les  langues  anciennes 
et  la  littérature.  11  était  lié  avec 
Santhonax  son  compatriote  , 
auquel  il  devait  en  grande  par- 
tie son  éducation  et  son  existen- 
ce; niais  il  ne 'partagea  pas  les 
principes  de  ce  fameux  révolu- 
tionnaire. Attaché  à ses  anciens 
rois,  il  vit  avec  une  vé.ritablejoie 
lejour  mémorable  de  la  restaura- 
tion ( 1 8 1 4 ) : aussi , quand,  au 
mois  de  mars  181 5,  Buonaparte 
remonta  sur  le  trône  des  liour- 
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bons,  il  en  fut  si  affecté,  que, 
vers  la  fin  de  septembre  , il  tom- 
ba en  démence  , et  avala  sa  lan- 
gue an  milieu  d’affreuses  côn- 
vulsious.  Il  mourut  dans  cet 
horrible  état  le  27  septembre 
181 5.  11  a laissé  un  Essai  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Linguet  , 
qui  lui  attira  de  fortes  critiques, 
et  où  on  l’accusa  de  plagiat;  et 
Vœux  prophétiques  et  réalisés  à 
l’occasion  de  l'heureux  rétablis- 
sement des  successeurs  de  saint 
Louis  sur  le  tronc  de  France, 
par  M.  l’abbé  Dclille  , suivis  de 
quelques  considérations  sur  les 
effets  du  fanatisme  et  de  l’irré- 
ligion, avril  1814  , in-8’. 

GARDE  ( Antoine  lslin  des 
A y mères  , baron  de  la  ) , et  mar- 
quis deBngançon,  connu  d’a- 
bord sous  le  nom  de  capitaine 
Polin  , naquit  vers  1498,  d’une 
famille  obscure  au  village  de  la 
Garde  en  Dauphiné,  dont  il 
acheta  par  fa  suite  la  seigneurie, 
et  ne  dut  son  élévation  qu’à  son 
courage  et  à son  esprit.  Parvenu 
de  l’état  de  simple  soldat  au 
grade  de  capitaine,  Guillaume 
du  Bellay-l.angey  le  fit  connaî- 
tre à François' lor,  qui  l’envova 
en  ambassade  d’abord  à Venise, 
puis  à Constantinople,  vers  So- 
liman il,  ’cn  1 54 1 • B devint  en- 
suite général  des  galères  , et  3e 
fit  1111e  grande  réputation  sur 
mer  par  ses  belles  actions.  Il 
commandait  en  Provence  coni- 
îryp  lieutenant  général  lors  de 
la  sanglante  exécution  qui  se  fit 
contre  les  Vaudois  de  ( abrières 
et  Mérindol,  en  i'545.  Il  fut  em- 
prisonné à cette  occasion , et 
destitué  du  généralat  des  galè- 
res; mais  au  bout  de  3 ans,  il  fut 
élargi , déclaré  innocent,  et  réin- 
tégré dans  sa  charge.  ( V oy.  Op- 
pèdei  ) Elle  lui  fut  encore  ôtée 
en  i557’,  et  ne  lui  fut  rendue 
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qu’eu  i5G6.  U ^nonrut  d’hydro- 
pisie  à 80  an»,  eu  1578. 

GARDE.  ( Philippe  Bridant  de 
l;i  ),  né  à Paris  eu  1710,  mort  le 
3 octobre  176^  , fut  chargé  des 
fdtes  particulières  que  Louis  XV 
donnait  dans  ses  appartements. 

11  avait  un  goût  singulier  pour 
ce  genre.  Lu  marquise  de  rom- 
padour  fut  sa  bienfaitrice;  sa 
mort  le  jeta  dans  une  habitude 
de  mélancolie  qu«’il  ne  fut  pas 
maître  de  dissiper.  Il  rédigeait  la 
partie  des  spectacles*  pour  le 
Mercure  de  France.  On  u de  lui: 
Lettres  de  Thérèse  , a vol.  in- 

1 2 ; Annales  amusantes , iu-12; 
Lu  Rose,  opéra-comique,  et  d’au- 
tres frivolités  où  il  n’y  a rien  à 

.gagner  pour  la  sagesse  et  les 
Z1  mœurs  , ni  même  pour  le  bon 
esprit. 

GARDIE  (Pontns  de  la),  gen- 
tilhomme de  Carcassonne,  célè- 
bre par  son  courage  et  par  ses 
aventures,  servit  d’abord  en  Pié- 
mont, puis  eu  Ecosse,  ensuite 
en  Dancmarck.  Ayant  été  fait 
prisonnier  dans  un  combat  con- 
tre les  Suédois,  Eric  XIV,  roi  de 
Suède  , le  prit  à sou  service.  Ce 
prince  ayant  été  détrôné,  la 
Gardie  conserva  sa  faveur  auprès 
de  Jean  111 , i qui  sa  bravoure 
avait  été  utile;  ce  dernier  lui 
confia  des  commissions  impor- 
tantes à Rome  et  à Vienne,  et 
le  déclara  en  i58o  général  des 
troupes  de  Suède  contre  les  Mos- 
covites. La  Gardie  se  rendit  maî- 
tre de  la  Carélie,  et  fit  d’autres 
conquêtes  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  bonheur.  Ses  victoi- 
res furent  suivies  de  négocia- 
tions pour  la  paix.  Dans  cet  in- 
tervalle, la  Gardiepérit  malheu- 
reusement, l’an  i585,  dans  le 
port  de  Revei.  Il  avait  épousé 
une  fillcnaturellc  du  roi,ctil  eu 
eut  deux  fils,  desquels  sont  des- 
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cendus  les  comtes  de  la  Gar- 
die , qui  sont  comptés  parmi 
les  plus  grands  seigneurs  de 
Suède.  . 

GARDIE  ( Magnus-Gabriel  de 
la),  comte  d’Avensbourg  , fut 
successivement  conseiller  tréso- 
rier, premier  maréchal  de  la 
cour,  chancelier  de  Suède , enfin 
premier  ministre  et  directeur- 
général  de  la  justice  dans  tout 
le  royaume.  Il  fut  fort  avant 
dans  les  bonnes  grâces  delà  reine 
Christine,  qu’il  empêcha  d’abdi- 
quer autant  qu’il  fut  eu  lui  ; 
mais  ayant  été  obligé  de  se  reti- 
rer de  la  cour  eu  t654,  cette 
reine  fit  ce  qu'elle  voulut.  Il  v 
rentra  sousChai les-Gustave,  qui 
le  nomma  trésorier  du  royaume, 
lieutenant  du  roi,  généralissime 
dans  la  Livonie.  En  ifjôti,  il  ob- 
tint le  gouvernement  de  la  Sa- 
mogitic  et  de  la  Lithuanie,  et 
défendit  Riga  avec  tant  de  li- 
gueur, que  les  Moscovites  fo- 
rent obligés  desc  retirer  au  bout 
de  six  mois  de  *iégc.  Après  la- 
mort  du  roi, .il  lut  élu  chance- 
lier du  royaume,  et  eut  parla 
la  régence.  Il  fut  ensuite  premier 
ministre  de  Charles  XI,  qu’il  as- 
sista utilement  de  ses  conseils. 
11  iMourul eu  ifi86. 

•fGARDIN  DIJMESML  (Jean- 
Baptiste)  , naquit  àSaint-Cyr,  en 
Basse-Normaudic , eu  1720.  D’a- 
bord professeur  au  collège  de 
Lisieux  à Paris,  il  fut  en  1764 
nommé  directeur  du  collège  de 
Louis  le  Grand.  Dans  la  révolu- 
tion il  émigra  , et  quelques  an- 
nées après,  il  rentra  dans  sa  pa- 
trie, ou  il  mourut  en  1802.  11 
avait  consacré  à renseignement 
sa  vie  presque  tout  entière  , et 
avait  fondé  ù Saint-Cyr,  à ses 
frais  , une  école  gratuite  poul- 
ies habitants  pauvres.  On  a de 
lui  les  Synouj-tncs  latins , 1777, 
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in- 13  ; 1788 , in -8°  ; 181 5 , in-8°. 
Cette  édition  est  augmentée  de 
4oo  synonymes.  L’ouvrage  ne 
mérilc  pas  nipinP  d’éloges  que 
relui  des  Synonymes  français 
deTnbliS  Girard. 

G \RDINER  (Étienne),  savant 
évêque  de  Winchester  et  chan- 
celier d’Angleterre,  natif  de 
Saint-Edmond,  dans  le  comté 
de  Snffolk  , souscrivit  l’arrêt 
du  divorce  de  Henri  Vllî,  et  le 
défendit  par  son  traité  : De  vera 
èt  fit  Isa  ohedientia , Londres, 
iSiô,  in-4».  Il  ne  se  sépara  de 
V Kglise  romaine  qu’en  ce  seul 
point.  S’étunt  opposé  à la  réfor- 
mation , il  fut  emprisonné  et 
déposé  sous  Edouard  VI,  rétabli 
sous  .Marie;  ctil  mourut  en  1 555, 
-Juissant  quelques  Ecrits  de  con- 
troverse . in-8°. 

GMIENGEOT  (René-Jacques 
Croissant  de),  né  à Vitry  le  3;> 
juillet  1688,  était  membre  de  la 
société  royaiede  Londres , et  dé- 
monstrateur royal  en  chirurgie 
à Paris,  il  nfbu  rut  à Cologne, 
le  to  décembre  1759.  Il  avait 
beaucoup  de  connaissances  et  de 
dextérité.  Ses  ouvrages  sont  : i° 
La  Myotomie  humaine , f]5o,  3 
vol.  in- 13;  3°  Traité  des  instru- 
ments de  chirurgie,  1727,  #vol. 

1 n - 1 2 ; 3°  Des  opérations  de  chi- 
rurgie , 1749.  3 vol.  in-ia;  4” 
['Anatomie  des  viscères , 1742  , 

2 vol.  i.n-T2;  5°  L’Opération  de 
la  taille  , 1750,  in-12.  Ces  diffé- 
rents écrits  sont  estimés. 

G \ R ET  ( D.  Jean) , bénédic- 
tin de  Saiut-Maur,  naquit  au 
Havre- de  - Grâce  en  1627,'  et 
mourut  à Jumiéges  en  t6g4  , à 
<>7  ans  , avec  la  réputation  d’un 
savant  consommé  et  d’un  bon 
religieux.  Il  donna  une  belle 
Edition  de  Cassiodore , à laquelle 
il  joignit  une  Dissertation,  cu- 
rieu  e sur  la  professio'u  fnonas- 
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tique  de  ce  célèbre  sénateur  ro- 
main. Cette  édition  parut  à 
Rouen  en  1G79,  a vol.  in-fol. 
Les  notes  en  sont  savantes  et  ju- 
dicionses.  Voyez  l’Histoire  lit- 
téraire de  la  congrégation  de 
Saint-Wnur,  pag.  i58et  i5g. 

GARÉÏIUS  {Jean),  né  à Lou- 
vain , chanoine  régulier  de  l’or- 
dre de  Saint- Augustin  , se  dis- 
tingua par  son  zèle,  ses  prédica- 
tions et  l’étude  des  saintes  lettres. 
On  a de  lui  : i°  De  veritate  cor- 
poris  Christi  in  Eucharistia. 
C’est  une  collection  des  passa- 
ges des  pères  grecs  et  latins, 
touchant  la  certitude  du  dogme 
de  l'Eucharistie.  La  dernière 
édition  est  d’ \nvers(  i5G4,  in-.8u; 
3°  De  morluis  viuorum  prccibus 
juvandis , Anvers,  i5Gg,ii>-i6j 
4"  De  Saci'ificio  missœ  , Anvers  , 
j56i,  in-i 2 ; 3°  De  Sanc forum 
invocatïone , Gand,  tü’jo,  in  8°. 
Ces  ouvrages  ont  paru  traduits 
et  commentés  en  français  sous 
le  titre  de  Perpétuité  de  la  foi. 
Ceux  qui  les  ont  lus  et  qui  les 
ont  confrontés  avec  celui  qui, 
sous  ce  dernier  titre,  a fait  tant 
d’honneur  à Nicole  et  Arnauld  , 
n’auront  pas  de  peine  à grossir 
l’histoire  des  réputations  usur- 
pées. L’auteur  mourulà  Louvain 
en  1571. — Son  frère,  Henri  Ga- 
hétius  , docteur  en  médecine 
dans  l’université  de  Padoue,  est 
auteur  de  quelques  ouvrages 
de  son  art. 

GARIDEL  (Pierre),  né  à Ma- 
nosque  en  Provence,  professeur 
de  médecine  eu  l’univcrsitéd’Aix, 
publia  eu  1715  un 0 Histoire  des 
plantes  qui  naissent  en  Provence , 
1 vol.  in-fol.,  avec  figures.  U 
mourut  en  1737  , à 78  ans. 

GAR1SSOLES  ( Antoine),  mi- 
nistre de  la  religion  prétendue 
réformée,  né  à Montauban  en 
1587,  a publié  plusieurs  ouvra- 

y 
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gcs  dont  les  principaux  sont  : i" 
l’ Adolphéidc  poème  cpique  en 
il  livres,  où  il  chante,  en  beaux 
vers  l,atins  , les  exploits  de  Gus- 
tave-Adolphe; a"  un-autre  floème 
Iiiti.ii  à la  louante  des  cantons 
suisses  protestants;  3"  diverses 
Thèses  de  théologie  ; 4"  un  trai- 
té : De  ùnpulalione  primi  pcc- 
rati  Adœ  ; et  un  autre:  De 
Clirislo  niedialore.  11  mourut  en 
iG5o. 

4GARLANDE  (Jean  de),  gram- 
mairien, né  dans  le  village  de 
Garlande  en  Brie,  passa  en  An- 
gleterre après  la  conquête  de  ce 
royaume  par  le  duc  Guillaume, 
et  y enseigna  avec  honneur. 

Il  vivait  encore  en  1180.  C'est 
son  séjour  en  Angleterre  qui  a 
fait  croire  à plusieurs  écrivains 
qu’il  était  Anglais.  Ou  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages  im- 
primés et  manuscrits.  Les  prin- 
cipaux des  imprimés  sont  : i° 
un  écrit  en  vers  rimés,  intitulé 
Facelus,  surles  devoirs  de  l’hom- 
me envers  Dieu,  envers  le  pio- 
chain  et  envers  soi-mèrue.,  Colo- 
gne, i5ao,  10-4“,  un  Poème 
sur  le  mépris  du  monde  , fausse- 
ment attribué  à saint  Bernard, 
Lyon,  i48y,  in-4°.  Ou  le  trouve 
aussi  avec  le  precedent.  3°  U11 
autre  Poème  intitulé  Floretus , 
ou  Liber  Floreti , sur  les  dogmes 
de  la  foi  cl  sur  presque  toute  la 
morale  chrétienne  , imprimé 
avec  les  précédents;  4°  un  Traité 
des  synonymes , et  un  autre  des 
équivoques , ou  termes  ambigus  , 
Paris,  i4fl4>  Londres,  i5o5,  in- 
4°;  5"  Diclionnnrium  artis  alchy- 
mi(V , cum  ejusdem  artis  com- 
pendia, Bâle,  1571  , in-8°.  On 
trouve  en  général  beaucoupplus 
de  goût  et  de  savoir  dans  cet  au- 
teur qu’on  n’en  suppose  pour 
l’oi diuairc  aux  écrivains  de  son 
temps;  et  c’est  une  nouvelle 
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preuve  contre  les  détracteurs  de 
ces  prétendus  siècles  d'ignorance, 
que  l’abbé  Bérauità  si  bien  réha- 
bilités. 

LIA  UN  ET  (Henri),  jésuite , "na- 
quit à Noltingham  en  Angleterre 
l’an  1 555 . Après  avoir  enseigné 
les  mathématiques  à Borne  avec 
une  réputation  égale  à celle  du 
célèbre  Clavius,  il  devint  pro- 
vincial de  sa  compagnie  en  An- 
gleterre , et  travailla  jusqu'en 
ifioG,  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès,  à y soutenir  la  foi  catho- 
lique. La  conjuration  des  pou- 
dres donna  occasion  aux  ennemis 
de  celte  religion  de  se  défaire 
d’un  adversaire  redoutable.  Le 
ministre Gécil  lui  fit  faire  son  pro- 
cès; le  pcreGarnet  fut  pendu  et 
écartelé  le  3 mai,  en  présence 
d’une  multitude  incroyable  de 
peuple,  qui  voulait  voir  mourir 
le  grand  jésuite;  c’estainsi  qu’on 
l’appelait  communément,  même 
parmi  les  protestants.  Les  catho- 
liques le  révérèrent  comme  un 
martyr.  Tout  le  monde  a enten- 
du parler  de  l’épi  sur  lequel  était 
tombée  une  goutte  de  sang,  Où 
le  visage  du  père  Garnet  était 
peint  avecla  plus  grande  ressem- 
blance. Larrey  dit  que  c’est  une 
superstition;  Dupleix  et  les  au- 
teurs catholiques  en  ont  parlé 
différemment.  Le  roi  demanda 
lui-même  à voir  l’épi  ; mais 
l’ambassadeur  d’Espagne  l’avait 
déjà  fait  passer  au  collège  an- 
glaisa Liège.  [Jacques  l,cn  mon- 
tant sur  le  trône,  avait  promis  sa 
protection  aux  catholiques  ; 
mais  il  fut  loin  de  tenir  sa  pro- 
messe, et  ceux-ci  souffraient 
de  continuelles  persécutions. 
Les  plus  exaltés  formèrent  un 
complot.  Ils  placèrent  sous  la 
salle  où  devaient  se  tenir  les  par- 
lements trente-six  barils  de  pou- 
dre, dont  l’explosion  devairfaire 
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sauter  en  Pair  le  rai  , les  deux 
chambres  et  tous  les  assistants. 
Un  des  conjurés,  appelé  Catesbv, 
pour  vaincre  quelques-scrupiiles 
se  confessa  au  jésuite  Gricnwell, 
qui  voulut  le  détourner  du 
complot,  et  l'engagea  à consul- 
ter le  P.  Garnet,  sous  le  sceau 
de  la  coufcssion.  Ce  dernier  fit 
tous  scs  efforts  pour  détourner 
les  conjurés  de  leur  dessein , et 
cependant  cette  circonstance, qui 
fut  connue,  servità  ses  ennemis 
de  motifs  d’accusation  contre  ce 
père,  sous  prétexte  qu’il  aurait 
dû.'  révéler  le  complot.]  V~  Jac- 
ques VI , roi  d’Ecosse. 

GARNIER  ( liobert),  né  à la 
Fcrté-Bcrnard  , ville  du  Maine, 
en  i534,  mort  au  Mans  en  1SI90, 
fut  lieutenant  général  de  cette 
ville , et  obtint  une  place  de  con- 
seiller au  grand-conseil  sous  Hen- 
ri IV.  La  lecture  de  Sénèque  le 
tragique  lui  donna  du  goût  pour 
l’art  dramatique , et  dès  sa  se- 
conde pièce  il  disputa  le  pas  à 
Jodeilc,  le  père  de  la  tragédie 
française.  Ses  amis  le  mirent  au- 
dessus  d’Eschyle,  de  Sophocle 
et  d’Euripide;  mais  les  gens  de 
goût  sentaient  qu’il  était  beau- 
coup .au-dessous  de  ces  grands 
modèles.  Les  Tragédies  de  Gar- 
nier furent  recueillies  à Lyon  en 
un  vol.  in-ia , en  1597  , ctà  Paris 
en  1607.  Ou  a encore  de  lui 
l’ Hymne  de  la  monarchie , in-4<>, 
i568;  et  d’autres  poésies,  qui  ne 
valent  pasmieuxquesou  théâtre. 
L'a  b bp  Le  Clerc,  dans  sa  Biblio- 
thèque de  Richclet  , prétend 
qu’il  faut  placer  la  naissance  de 
Garnier  en  i545,  et  sa  mort  en 
160  t. 

GARNIER  (Sébastien),  pro- 
cureur à Blois  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  s’occupa  do  la  poésie 
avec  peu  de  succès.  11  est  auteur 
d’une  TIcnriade , don  t il  fit  im- 
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primer  les  huit  derniers  chants 

a Blois,  , in-4°.  Il  y célèbre 

les  exploits  de  ce  prince  contre 
les-  Espagnols.  On  réimprima  ce 
poème  en  1770,  i 11-8*,  pour  prou- 
ver que  Voltaire  y avait, pris  l’i- 
dée «le  sa  llenriade.  On  a encore 
de  Garnier  la  Loyssee , Blois, 
i5f)4>  in-4".  Ce  sont  les  trois 
premiers  chants  d’un  poème  sur 
l’expédition  de  saint  Louis  dans 
la  Terre-Sainte.  — Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Claude  Gar- 
nier  , porte  contemporain  de 
Malherbe,  dont  ou  a des  Poé- 
sies imprimées  en  iGoq  , in- 
i2,  qui  sont  entièrement  ou- 
bliées. 

GARNIER  (Jean), jésuite, pro- 
fesseur d’humanités,  de  rhétori- 
que, de  philosophie  et  de  théolo- 
gie, naquit  k Paris  eu  i(ii2,et 
mourut  à Bologne  ch  iG8i,  en 
allant  à Rome,  où  sa  compagnie 
l’avait  député.  C’était  un  homme 
plein  de  piété  et  de  savoir  : les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui 
en  sont  des  témoignages.  Les 
principaux  sont  : t”  u oc  Edition 
de  Marius  Mercator,  1673,  in- 
fol., avec  quantité  de  pièces,  de 
notes  , de  dissertations  sur  le 
pélagianisme,  d’une  grande  re- 
cherche. Ou  les  a réimprimées 
dans  l’ Appcndix  de  saint  Augus- 
tin , Anvers,  1703  , in-fol.  20  Une 
Edition  de  Libérât,  in-8'’,  Paris, 
1G75,  avec  de  savants  commen- 
taires; 3"  une  Edition  du  journal 
des  papes  ( Liber  diurnus  ) , 1680. 
in-4u  , accompagnée  de  notes 
historiques  et  de  dissertations 
très  curieuses  ; 4”  le  Supplément 
aux  Œuvres  dcThéodoret,  168  }, 
in-fol.  5"  Systema  bibliolhecce 
collegii  parisiensis  socielatis  Jc- 
su.  C’est  un  vol.  in-4”,  parfaite- 
ment bien  disposé,  et  très  utile 
il  ceux  qui  veulent  mettre  en 
ordre  les  grandes  bibliothèques. 
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[Voy.  l'Éloge  que  lo  pfere  Har- 
douin  a fait  de  ce  jésuite,  à la  tête 
de  sou  Supplément  aux  œu- 
vres fie  Théodoret.  ) Le  cardinal 
Noria  critiqua  avec  peut-être  un 
peu  d'aigreur  des  annotations 
géographiques  et  d’autres  remar- 
ques du  père  Garnier,  dans  sa 
Dissertation  sur  les  synodes  te- 
nus à l’occasion  du  pélagianisme; 
mais  lorsque  ce  cardinal  eut  lu 
le  Marins  M creator  du  père  Gar- 
nier , il  revint  des  préjugés  qu’il 
avait  adoptés  trop  légèrement 
contre  ce  savant,  et  dit  que  Gar- 
nier approchait  du  mérite  des 
pères  Petau  ctSirmond;  il  ajouta 
que  les  Dissertations  sur  le  péla- 
gianisme lui  avaient  tellement 
plu  , que  s’il  les  avait  vues  avant 
de  faire  imprimer  son  Histoire 
pélagicnne,  il  ne  l’aurait  jamais 
donnée  au  public.  On  trouve  ces 
anecdotes  détaillées  dans  la  Vie 
du  cardinal  Noris,  par  les  frères 
Hallerini. — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Pierre-Ignace  Gar- 
nier, aussi  jésuite,  né  è Lvou 
en  169a,  mort  h \vignoncn  1763, 
<Ion  ton  a les  Pensées  du  marquis 
de  ***  sur  la  religion  et  l'Eglise , 
1709 , in- 13. 

GARNIKR  ( Dom  Julien  ),  de 
Gonnerai  , au  diocèse  du  Mans, 
bénédictin  de  Saint  Maur  en 
1670,  mort  à Paris  en  1795,  âgé 
d’environ  55  ans  , joignait  à une 
grande  variété  de  connaissances, 
ces  manières  douces  et  prévenan- 
tes , ce  caractère  aimable  qui 
désarment  les  envieux  et  nous 
fout  des  amis.  Scs  supérieurs  le 
chargèrent  de  V Edition  de  saint 
Basile,  une  des  meilleures  qui 
Soient  sorties  de  la  congrégation 
do  Saint-Maur.  La  Préfacée. stun 
morceau  précieux,  par  une  cri- 
tique très  judicieuse , et  un  dis- 
cernement sur  pour  distinguer 
les  ouvrages  véritables  des  écrits 
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supposés.  Dom  Garnier  n’en  put 
faire  paraître  que  deux  vol.  Dom 
luaran,  chargé  de  continuer  ce 
travail  après  la  mort  de  son  con- 
frère, mit  au  jour  le  3'  en  1730. 
Il  n’est  point  indigne  des  pre- 
miers. Voyez  l’Histoire  littéraire 
de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  page  470. 

-j-GARNlKR  ( Jean  Jacques), 
historiographede  France,  naquit 
à Goron  , bourg  du  pays  du  Mai- 
ne , le  18  mars  179g.  Quoique 
ses  pa re n ts  f u sse n t pa  uv res,  i 1 s 1 11  i 
firent  donner  une  éducation  soi- 
gnée. Ktant  parti  pour  Paris,  il 
arriva  dans  cette  capitale  avec  94 
sous  dans  sa  poche.  Reçu  d’abord 
au  collège  d’Harcourt,  il  fut  en- 
suite nommé  professeurd’hébreu 
au  CollcgcdcFrance,  puisinspcc- 
teur.  Il  fut  admis  dans  l’institut 
en  1801 , et  il  mourut  à Paris  le 
9.1  janvier  t8o5.  Ou  a de  lui  : 1" 
l’ llommes  de  lettres,  1 78.4  ; u" 
Traité  de  l’éducation  civile  , 
1765.  Gct  ouvrage  fait  suite  au 
précédent  ; 3°  Origine  du  gouver- 
nement français,  1785,  in-t8.  Ce 
mémoire  remporta  le  prix  sur 
une  question  proposée  par  l’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Garnier  fut  chargé  de 
continuer  l 'Histoire  de  France 
commencée  par  Yclly.  Il  a écrit 
la  moitié  du  règne  de  Louis  XI, 
et  a terminé  la  moitié  de  celui  de 
Charles  l\.  On  a encore  de  lui 
des  Eclaircissements  sur  le  Col- 
lège de  France , in-19  ( 1789), 
On  lui  attribue  Le  Commerce  re- 
nds à sa  place,  1756,  in- ta. 
Garnier  était  probe  et  vertueux. 
Ou  cite  de  lui  un  trait  qui  lui 
fait  beaucoup  d’honneur,  üu  né- 
gociant de  ses  amis  se  trouvant 
dans  l’ertibarras,  il  vendit  pour 
le  secourir  une  maison  de  cam- 
pagne à iaquellc  il  tenait  beau- 
coup ; le  débiteur  mourut  insol- 
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vable.  Garnier  , pressé  de  se  pré- 
senter avec  les  autres  créanciers, 
.s’y  refusa  opiniâtrement  :«  Puis- 
» que  quelqu’un  doit  perdre  , 
» dit-il  , la  préférence  appar- 
» lient  à ses  amis  , je  la  rc- 
» clame  à ce  titre.  » Réponse 
admirable,  et  au-dessus  de  tout 
éloge. 

•f  GARNIER  (Le  marquis  Ger- 
main ),  ministre  d’état  et  pair 
de  France,  naquit  à Auxerre, 
d’une  ancienne  famille  bour- 
geoise, le  8 novembre  1754. 
Il  fit  scs  études  dans  le  collège 
de  sa  ville  natale,  et  à l’âge  de 
dix-sept  ans  il  vint  à Paris  pour 
apprendre  le  droit.  Ilavailachetc 
une  charge  de  procureur  au 
Châtelet  , lorsqu’il  fit  la  con- 
naissance de  la  duchesse  de  Nar- 
bonne, qui  parla  en  sa  faveur 
à madame  Adélaïde.  Cette  prin- 
cesse le  nomma  secrétaire  de  son 
cabinet  Ce  titre  lui  donna  en- 
trée dans  les  plus  brillantes  so- 
ciétés , où  il  cul  occasion  de 
voir  le  comte  Louis  de  Nar- 
bonne, et  l’abbé  de  Périgord, 
aujourd’hui  AI.  le  prince  de 
Tallcyrand  , avec  lequel  il  sc 
lia  d’une  amitié  intime.  Gar- 
«iiicr  cultivait  les  lettres,  pour 
lesquelles  il  avait  un  goût  dé- 
cidé ; son  premier  début  fut 
quelques  vers  heureux  , notam- 
ment une  chanson  qu’il  com- 
posa pour  madame  la  vicom- 
tesse Diane  de  Polignac  , et  qui 
eut  beaucoup  de  vogue.  Nos 
premiers  troubles  ayant  éclaté, 
Garnier  fut  élu  , en  1789,  dé- 
puté suppléaut  de  la  ville  de 
Paris  aux  états-généraux  , où 
cependant  il  ne  siégea  pas.  M. 
Stanislas  de  Clermont-Tonnerre, 
pour  offrir  un  point  de  réunion 
airx  vrais  amis  de  la  royauté!, 
avait  établi  le  club  appelé  mo- 
narchique. Garnier  y fut  admis  ; 
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et,  en  février  1791,  il  devint 
membre  du  directoire  du  dépar- 
tement de  Paris.  Ce  corps  admi- 
nistratif, qui  comptait  dans 
son  sein  des  hommes  aussi  éclai- 
rés que  vertueux , le  chargea 
de  rédiger  un  compte  de  ges- 
tion et  de  situation;  il  s’eu  ac- 
quitta si  bien  , que  Louis  XVI 
l’appela  au  ministère  de.  la  jus- 
tice , conjointement  avec  Ro- 
land et  Clavières;  mais  ses  prin- 
cipes 11e  sympathisant  pas  avec 
ceux  de  ces  deux  ministres,  il 
fut  remplacé  par  Duranton. 
Son  écrit  pur  la  propriété,  etc.  > 
établit  sa  réputation  comme  ha- 
bile administrateur  et  profond 
économiste.  Cependant  la  ré- 
volution avait  pris  un  aspect 
formidable,  et  la  tiiste  journée 
du  10  août  annonça  le  plus 
grand  des  crimes.  Pour  éviter 
des  persécutions  toujours  renais- 
santes , Garnier  émigra  , et 
trouva  un  asile  dans  la  Suisse  , 
où  il  demeura  jusqu’à  l’établis- 
sement du  directoire.  11  rentra 
alors  en  France;  et , le  24  mai 
1795  ( 5 prairial  ) , il  fut  nom-  , 
me  membre  de  ce  corps , et , 
après  le  18  brumaire,  préfet  de 
Seine-et-()ise.  Créé  sénateur  en 
1804  , avec  le  titre  de  comte  , 
il  eut  ensuite  la  croix  de  la  Ld- 
gion-d’Honneur.  Président  an- 
nuel du  sénat  ( le  1"  juillet 
i8o3  ) , le  comte  Garnier  fut 
obligé,  eu  cette  qualité,  de 
payer,  dans  ses  divers  dis- 
cours , ce  tribut  d’éloges  flat- 
teurs qu’on  prodiguait  à l’idole 
du  jour.  Le  29  décembre  de 
celte  même  année,  il  fut  dési- 
gné titulaire  de  la  sénatorerie 
de  Limoges  , au  lieu  de  celle 
de  Trêves  , dont  il  avait  été 
doté  auparavant.  Le  sénat  le 
choisit  pour  membre  de  son 
grand  conseil  d’administration. 
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A ccs  titres  il  réunissait  celui 
de  président  des  donataires  dans 
les  principautés  de  Bavrcuthet 
rl’Ei furt , et  celui  de  conseiller 
du  sceau  des  titres;  enfin,  Je 

3 août  1 8 1 3 , B non  a parte  le 
nomma  grand-croix  de  l’ordre 
de  la  Réunion.  Il  refusa  la  mis- 
sion de  commissaire  extraordi- 
naire dans  la  iic  division  mi- 
litaire , dont  on  voulait  le 
charger  en  i8i3,  après  la  cam- 
pagne de  Moscou.  Il  vota,  peu 
de  temps  après , dans  le  sénat, 
la  déchéance  de  Buonaparte  , et 
contribua  à toutes  les  décisions 
du  sénat  en  faveur  de  la  dynas- 
tie des  Bourbons.  Membre  de 
Ja  commission  de  ce  meme  corps, 
auquel  on  communiqua  , au 
mois  de  mai  1814  , la  Charte 
constitutionnelle,  il  se  vit,  le 

4 juin  suivant,  appelé  , avec  le 
titre  de  marquis,  à la  chambre 
des  pairs  , où  il  se  fit  remar- 
quer par  son  talent  dans  les  rap- 
ports et  une  éloquence  facile 
dans  la  discussion.  Il  fut  rap- 
porteur de  la  commission  pour  le 
budget  de  181 4, ‘et,  dans  cette 
même  session,  il  parla  sur 
la  liberté  de  la  presse  , et  plus 
particulièrement  encore  sur  la 
liberté  du  commerce  ries  grains. 
Au  retour  de  Buonaparte,  il 
rédigea  V adresse  de  la  chambre 
des  pairs  au  roi.  Si  , comme 
bien  d’autres,  le  ministre  Gar- 
nier avait  naguère  encensé  l’i- 
dole, il  fut  néanmoins  fidèle -à 
son  serment  aux  Bourbons;  et, 
refusant  les  offres  qui  lui  fu- 
rent faites  , il  se  retira  dans  une 
campagne  , d’où  il  11c  revint  à 
Paris  que  le  8 juillet  i8>5.  De 
nouveaux  honneurs  l’y  atten- 
daient; Louis  XVlll  le  nomma 
presque  en  même  temps  prési- 
dent du  collège  électoral  de 
Sefne-ct-Olsë  pour  celte  même 
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année,  membredu  conseil  privé, 
ministre  d’état,  et  enfin  grand- 
officier  de  la  Légion-d’Honneur, 
II  fut , dans  cette  session  , l’ora- 
teur le  plus  actif  de.  la  chambre; 
mais  on  le  vit  ensuite  , non 
sans  étonnement,  changer  subi- 
tement d’opinion  , et  voter  tou- 
jouis  en  faveur  du  ministère  , 
lui  qui  , dans  son  rapport  sur 
le  budget  de  1816,  avait  fait 
une  critique  de  la  condescen- 
dance qu’avait  montrée  la  cham- 
bre des  députés  en  adoptant  la 
loi  des  finances.  Ge  changement, 
de  la  part  du  marquis  Garnier  , 
avait  un  motif  louable.  Asservi, 
comme  tous  les  corps  de  l’état , 
aux  volontés  despotiques  de 
Buonaparte,  il  n’avait  cependant 
pasoublié  les  terribles  scènes  de 
la  révolution  , fruit  d’une  liberté 
effrénée.  Par  un  calcul  très 
juste,  il  ne  voulait  pas,  dans 
un  gouvernement  teinpé.ré  par 
une  Charte  , trop  accorder  aux 
prétentions  populaires,  auxquel- 
les souvent  les  concessions,  ne 
servent  qu’à  produire  de  terri- 
bles bouleversements.  Aussi,  en 
votant  avec  les  ministres,  il  vo- 
tait pour  le  gouvernement  exis- 
tant; seule  manière  de  mainte- 
nir l’équilibre  entre  une  masse 
impétueuse  et  entreprenante  , 
qui  voudrait  trop  , et  un  pou- 
voir légitime  qui  s’était  lui-mê- 
me prescrit  de  justes  limites. 
Depuis  la  création  de  la  cham- 
bre des  pairs,  le  marquis  Gar- 
nier fit  presque  toujours  les  rap- 
ports relativement  au  budget  , 
qui  étaient  des  modèles  de  clarté, 
de  précision  , et  renfermaient 
«les  vues  aussi  saines  que  pro- 
fondes sur  l’économie  politique 
et  sur  les  besoins  réels  de  l’é- 
tat. Dans  sa  vie  privée,  il  mon- 
tra une  grande  indulgence  pour 
les  diverses  opinions;  mais  à la 
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Uibiuie,  il  soutint  toujours  la 
sienne  avec  vigueur.  Les  loisirs 
■que  lui  laissaient  ses  impor- 
tants emplois  , il  les  employait 
Il  la  culture  des  lettres;  il  té- 
moigna une  prédilection  mar- 
quée pour  Racine,  comme  poète, 
et  pour  madame  de  Séitigué  , 
comme  prosateur.  Le  marquis 
Garnier  est  mort  à Paris,  le  \ 
octobre  1821  ,à  l’âge  de  67  ans. 
Son  Eloge  a été  prononcé  à 
l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres , dont  il  était  mem- 
bre; et  M.  de  Jaucourt  l’a  pro- 
noncé à la  chambre  des  pairs. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  du 
marquis  Garnier  : i°  De  la  pro- 
priété considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  le  droit  politique,  Pa- 
ris , 179a,  in-iu„  208  pages  ; a° 
Abrégé  élémentaire  des  princi- 
pes cv  économie  politique , Paris, 
17G9,  iu-8“  ; Recherches  sur  ta 
nature  et  les  causes  de  la  richesse 
îles  nations  , par  Adam  Smith  , 
traduction  nouvelle  , avec  un 
grand  nombre  de  notes,  Paris, 
179Ü,  5 vol.  in-8".  (les  notes 
sont  du  marquis  Garnier,  ainsi 
que  plusieurs  savantes  addi- 
tions qu’il  a faites  à l’ouvrage, 
et  qui  rendent  cette  traduction 
supérieure  à celles  de  Roucher 
et  de  Illavet.  Un  volume  de 
plus,  du  même  traducteur  , et 
contenant  des  obser\’ations  sur 
l'état  actuel  de  l’économie  po- 
litique, a paru  dans  la  sédition 
annoncée  par  madame  Ve  Agasse. 
4“  Description  géographique  , 
physique  et  politique  du  départe- 
ment de  Seine-el-Oise  , Paris  , 
18011,  in-8° ; 5"  Théorie  des  ban- 
ques d’escompte , Paris,  180G  , 
i u-8°  ; G"  Rapport  , au  nom  de  la 
commission  spécialedc  sept  mem- 
bres, fait  par  M.  le  marquis  Gar- 
nier , pair  de  France  , relative- 
ment au  projet  de  loi  sur  les 
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finance  s en  181 5,  Paris,  18  lü, 
in-8°.  ( Il  a ou  trois  éditions.  ) 
M.  deBouriennc  y répondit,  et 
fit  sentir  combien  ce  rapport 
était  favorable  aux.  ministres. 
7"  Deux  mémoires  sur  la  va- 
leur des  monnaies  d' escompte 
chez  les  peuples  de  U antiquité  , 
Paris,  1817.  Le  marquis  Gar- 
nier lut  à l’académie  des  inscrip- 
tions ces  Mémoires,  qui  furent 
réfutés  par  M.  Lettonne  , mem- 
bre de  la  même  académie.  8“ 
Observations  en  réponse  aux  con- 
sidératons  générales  ( de  M.  Le- 
ttonne), Paris,  1817,  iu-4»;  çy‘ 
Appel  à tous  les  proprietaires  de 
l'Europe,  Paris,  1818  , in-8u; 
1 o"  Histoire  de  la  monnaie  , de- 
puis le  temps  de  la  plus  haute 
antiquité , jusqu'au  règne  de 
Charlemagne  , ibid.  181g  in-8‘’. 
Le  marquis  Garnier’ a,  en  ou- 
tre, traduit  de  l’anglais  deux 
romans  , savoir  : 1 1°  Les  Aven- 
tures de  Caleb  fVMîainf , de 
Godwin  , Paris,  1794,  a vol. 
i u-8  ' ; 1 -.v  Les  F isions  du  château 
des  Pyrénées , par  Anne  Rad- 
cliff , ibid.  , 1809,  4 vol.  iu-11; 
1 3"  Poésies  de  lady  Montagne  , 
traduit  de  l’anglais,  180G.  Il  a 
été  l’éditeur  des  OE livres  com- 
plètes de  Racine  , et  a joint  scs 
notes  au  Commentaire  de  La 
Harpe  sur  cette  immoitel  tra- 
gique, Paris,  1807,  7 vol.  in- 
8'  ; — 1816,  avec  gravures.  M. 
Garnier  communiqua  à M.  Mil- 
lovoie  le  manuscrit  autographe 
des  Lettres  inédites  de  madame 
de  Sévigné , dont  ce  poète  , que 
la  mort  ravit  à la  fleur  de  l’âge, 
donna  une  édition  en  1 S 1 4 » « 
vol.  in-8°. 

+ G A R NI  ER  - DESr.HKNKS 

(Lldme-tli  faire),  fié  à Montpellier 
le  1 ' ’ mars  1737.  Il  fut  notaire  à 
Paris,  et  puis  administrateur  de 
rciuegisliemcut  et  des  domaines 
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On  a de  In i : i<>  1m  Coutume  de 
Paris , mise  en  vers  . arec  le  texte 
h côté,  Paris,  17#^,  <787,  111-8", 
troisième  édition  ; a«  Truité  élé- 
mentaire de  géographie  astrono- 
mique , naturelle  et  politique.  , 
Paris,  1798,  i 11.8°? 3°  Formules 
d'actes  il  joindre  au  traité  élé- 
mentaire , r5i ’x,  i n-4"  ; 4°  K(‘~ 
cherchcs  sur  l'origine  du  calcul 
duodécimal \ 1800,  in-8",  etc.  I! 
est  mort  le  ü janvier  1 8 1 tx. 

GAROFALO  ( Bè'nvcntitô^ , 
dont  le  véritable  nom  était  Ben- 
venuto  Tisio,  peintre,  naquit 
à Ferrare  en  1481  , et  mourut  en 
1559.  U fut  long-temps  entre  les 
mains  de  mauvais  maîtres , qui 
empêchèrent  ses  talents  de  se 
développer;  mais  il  fit  un  vovage 
à Rome,  où  la  vue  des  ouvrages 
des  plus  célèbres  peintres  échauf- 
fant son  génie  , le  mit  en  état  de 
produire  de  belles 'choses.  11 
excellait  à copier  les  tableaux  de 
Raphaël.  Dans  ceux -qu’il  ne  de- 
vait qu’à  lui-mèine,  il  peignait 
ordinairement  un  œillet , par  al- 
lusion kson  nom,  qui, en  italien, 
signifie  la  même  chose.  Ou  avait 
deux  morceaux  de  lui  au  palais 
Royal,  à Paris,  et  une  belle  co- 
pie du  tableau  de  la  Transfigura- 
tion de  Baphaël. 

+ GARRAiSI)  DE  COULON 
( Jean-Philippe  J , naquit  vers 
1760.  11  exerçait  la  profession 
d .avocat , et  embrassa  les  prin- 
cipes de  la  révolution.  S’étant 
fait  connaître  par  plusieurs 
écrits  patriotiques  , il  fut  élu 
membre  du  comité  des  recher- 
ches delà  commune,  en  1789. 
Garraud  de  Toulon  n’était  pas 
sanguinaire,  mais  en  revanche  il 
avait  une  haine  décidée  pour 
la  royauté.  Peu  de  temps  après 

3 u’il  eut  essayé,  quoiqu’en  vain, 
e sauver  le  boulanger  François 
fie  la  fureurde  la  populace  , ilpré- 
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senta  un  rapport  contre  la  cour, 
dans  lequel  il  inculpaitplusieurs 
personnages  marquants,  comme 
MM.  de  Barentiu  , de  Broglie, 
Puységur,  Hczenva!  , etc.  Nom- 
mé député  par  le  département 
de  Paris  à l’assemblée  nationale, 
il  défendit  l’élection  de  l’abbé 
Fauchef,  et  appuya  ensuite  la 
proposition  deCou thon,  qui  sup- 
primait les  titres  de  Sire  et  de 
Majesté.  D’après  cette  même 

firopositioit,  oncnlcva  delà  salle 
e fauteuil  doré  où  siégeait  le 
roi,  et  l’on  pouvait  demeurer, 
devant  le  prince  , assis  , et 
même  le  chapeau  sur  la  tête, 
('.’est  ainsi  que  les  factieux  , en 
abaissant  la  dignité  du  monar- 
que au  rang  d’un  simple  parti- 
culier, détruisaient  le  respect 
qui  est  le  plus  sur  garant  des 
trônes;  c’est  ainsi  qu’en  com- 
mençant à dégrader  leur  roi  , 
ils  finirent  par  l’immoler.  Gar- 
raud fut  de  ceux  qui  se  décla- 
rèrent pour  la  liberté  des  noirs, 
liberté  au  moins  précipitée  , et 
qui  causa  le  massacre  des  blancs 
à Saint-Domingue.  Il  se  consti- 
tua de  même  l’avocat  des  soldats 
de  Château-Vieux,  condamnés 
aux  galères  pour  leur  insurrec- 
tion a Nanci.  Pendant  la  session 
législative,  il  fut  nommé  juge 
de  la  haute  cour  d’Orléans  , et 
il  faut  lui  rerfdre  la  justice 
qu’il  fit  tous  ses  efforts  pour 
sauver  les  détenus  , et  empêcher 
leur  translation  à Versailles,  où 
- ils  périrent  toussons  le  fer  de 
leurs  assassins.  C’était  l’infâme 
Bourdon  qui  avait  ordonné  leur 
translation,  et  par  conséquent 
leur  massacre;  au  moment  du 
départ,  on  eutendit  Garraud  s’é- 
crier : «Ce  Bourdon  est  un  grand 
» monstre!....  » Fin  sep  te  m’  re 
179a,  le  département  du  Loiret 
le  nomma  député  à la  conven- 
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lion  où,  daus  le  procès  de  Louis 
XVI , il  parla  contre  la  cumula- 
tion des  pouvoirs,  dans  un  cas 
où  les  accusateurs  étaient  juges 
et  parties:  Garraud,  eu  qualité 
seuiemeut  de  juge,  vota  la  ré- 
clusion du  roi.  Il  ne  se  mon- 
tra pas  moins  modéré  après  l’in- 
surrection de  prairial,  excitée 
contre  la  convention  par  les  ter- 
roristes. Il  déclara  immoral  le 
projet  de  GlauSel;  tendant  à faire 
juger  par  une  commission  mi- 
litaire ceux  qui  accorderaient 
asile  aux  députés  proscrits  , et 
défendit  Drouet , -menacé  de  su- 
bir le  même  sort...  «Souvenez- 
» vous,  dit-il,  que  ce  même 
» homme  que  vous  voulez  pro- 
» s ordre  est  celui  qui  arrêta  , 
» dans  sa  fuite  un  roi  perfide 
» qui  trahissait  ses  serments  et 
» la  nation  entière...»  Garraud 
de  Couloir  fut  réélu  en  1796  au 
conseil  des  cinq-cent!,  et,  le 
1er  septembre  de  là  même  an- 
née, il  autorisa  les  visites  domi- 
ciliaires, et  la  recherche  des 
conspirateurs  du  camp  de  Gre- 
nelle : ce  camp  avait  été  atta- 
qué par  (5  à 700  hommes  con-. 
duits  par  les  ex-conventiounels 
Muguet,  Javogues  et  autres-:  les 
premiers,  pris  les  armes  à la 
main,  furent  exécutés.  En  1797, 
il  prit  la  défense  de  Santhonax, 
dont  il  chercha  à justifier  l’ad- 
ministration. Quoiqu’il  se  fût 
montré  tant  de  fois  ennemi  des 
discordes  civiles,  il  vota,  le  ai 
juin  , en  faveur  des  sociétés  po- 
pulaires , et  déclara  que  lui- 
même  était  membre  du  club  de 
Paris.  Etant  sorti  du  couscil 
des  cinq-cents  , il  remplaça  Gé- 
nissieux  dans  les  fonctions  de 
commissaire  du  directoire  près 
le  tribunal  de  cassation.  Au  18 
brumaire,  Garraud  fut  un  de 
ceux  qui  secondèrent  les  vues 
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ambitieuses  de  Uuonaparte  ; ce 
qui  lui  valut  ensuite  la  dignité 
de  sénateur;  e*,  en  mai  1804» 
il  fut  doté  de  la  séualorciie  de 
Riom  , et  obtint  eu  outre  la 
croix  de  gratid-officier  de  la  Lé- 
gion-d’ilouneur.  Avec  la  même 
facilité  qu’il  avait  adhéré  à l’é- 
lévation de  lluonaparle  , il  ad- 
héra, en  181/p,  à sa  déchéance, 
et  prit  part  à tous  les  actes  éma- 
nés du  sénat  à cet  effet.  Il 
ne  futeependant  pas  nommé  par 
le  roi  à la  pairie,  et  depuis  lors 
il  vécut  dans  la  retraite.  Gai- 
rand  de  Goulon  est  mort  vers 
la  fin  de  181Ü.  Il  se  montra,  il 
est  vrai  , pendant  nos  troubles 
politiques  un  des  hommes  les 
moins  exaltés;  mais  des  opi- 
nions fausses,  des  principes  er- 
ronés, le  rendirent  ennemi  d’im 
gouvernement  légitime  et  d’un 
roi  qui  voulait  sincèrement  le 
bieri  de  tous  ses  sujets.  Garrànd 
était  membre  de  l’institut. 
Parmi  plusieurs  ouvrages  qu’il 
a publiés,  on  cite  avec  éloge  ses 
Recherches  politiques  sur  l’état 
ancien  et  moderne  de  la  Pologne. 

11  a donné  de  fions  articles  au  * 
Répertoire  universel  de  jurispru- 
dence. Il  avait  un  fils  unique 
qui  suivait  la  carrière  dès  armes, 
et  qui  fut  tué  à la  bataille  de 
Friedland,  laissant  un  enfant  eu 
bas  âge. 

GARRIGK  (‘David  ),  né  à II< 

■fefort  en'17  16  , d’une  famille  ci 
protestants  français  réfugiés  , 
s’est  fait  utiegraudo  célébrité  pâl- 
ies rôles  divers  qu’il  a joués  sur 
les  théâtres  <Jc  Londres.  Dans  uu 
siècle  où  les.liommes  et  les  fem- 
mes consacrés  à la  frivolité  pu-  < 
blique  sont  estimés  et  préconisés 
comme  des  gens  qui  auraient 
sauvé  la  patrie,  cette  célébrité 
n’a  pas  de  quoi  surprendre.  Du  - 
reste,  ce  n’est  pas  Seulement  à 
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la  gloire  d’acteur  que  Garrick  a 
osé  aspirer;  ou  l’a  encore  flatte 
de  celle  d’écrivain  digne  Je  ser- 
vir «le  modèle.  Des  fjjpns  drtnt  le 
fanatisme  servile  exalte  tout  ce. 
qui  est  mie  fois  parvenu  à faire- 
quelque  bruit,  sont  embarassés 
à trouver  quelque  chose  qu'ils 
puissent  comparer  à la  délicates- 
se , à l’élégance  des  épilogues  de 
Garrick.  Pour  apprécier  son  mé- 
rite sous  ce  dernier  point  de  vue, 
il  faut  savoir  ce  que  c’est  qu’un 
épilogue  anglais.  A la  fin  d’une 
pièce,  on  est  tout  surpris  de 
voir  un  acteur  ou  une  actrice 
sortir  des  coulisses,  souvent  un 
papier  à la  main,  et  débiter  de 
mémoire») u eu  lisant  un  sermon 
satirique,  qui  n’a  souvent  aucun 
rapport  avec  ce  que  l’on  vient  de 
jouer.  Garrick  mourut  à Londres 
en  1779  , et  fut  enterré  dans  l’é- 
glise de  Westminster,  comme 
Nexvton  , et  avec  la  même  pompe 
que  lui.  Si,  comme  on  l’assure, 
il  a laissé  4,000,000  de  biens,, 
ses  héritiers  ont  le  droit  de  le 
trouver  un  très  grand  homme; 
mais  le  public,  dont  cette  somme 
atteste  la  duperie  et  la  frivolité, 
paraîtra  bien  petit.  Il  est  vrai  que 
les  anciens  mimes  levaient  sur 
les  individus  oisifs  et  dissipés  des 
tributs  peut  être  pl lis  forts  en- 
core [voyez  Roscius );  mais  cela 
prouve  précisément  que  l’espèce 
humauie  a toujours  eu  du  goût 
pour  les  sottises,  cl  u’a  jamais 
cru  les  payer  trop  citer;  [ Garrick 
changeait  sa  figure  à volonté.  On 
avait  négligé  de  peindre  le  célè- 
bre Fierai ugs.  Garrick  s’offrit  à 
sa  place,  et  la  ressemblance  élu:t 
frappante.  Il  vint  à Paris  où  il 
reçut  un  bon  accueil...  <t  G’cst 
» dans  le  grand  art  de  parlât  aux 
» veux  ( dit  Voltaire  ) qu’eraelle 
» le  plus  grand  acteur  qu’ait  ja- 
» mais  eu  l’Angleterre,  M.  Gur- 
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» rick,  qui  a effrayé  et  attendri 
» parmi  nous  ceux  mêmes  qui 
» 11e  savaient  pas  la  langue*...  » 
» Il  composa  près  de  *.>.8  pièces, 
soit  Comédies , soit  Petits-Opé- 
ras. 

G A RSAULT  (François-Alexan- 
dre), petit-fils  d’un  écuyer  de  la' 
grande  écurie  du  çoi  de  France, 
s’occupa  beaucoup  de  tout  ce 
qui  concerne  les  chevaux,  ce 
qui  le  mit  en  état  de  publier  Le 
nouveau  parfait  maréchal  i.es 
éditions  multipliées  de  cet»  ou- 
vrage montrent  qu’il  a été  bien 
accueilli  et  qu’il  est  fort  utile. 
11  avait  auparavant  donné  V Ana- 
tomie du  cheval,  traduite  de 
l’anglais  deSnap,  Paris,  1737^ 
ip-4".  On  a encore  de  lui  : 1“ 
Truité  des  voitures , 1756^  in-4». 
11  y donne  entre  autres  la  de- 
scription d’une  voilure  inver- 
sible dont  il  s’est  long-temps 
servi.  a°  Le  Guide  du  cavalier , 
17ÜÏJ,  in-12;  3°  Le  Notionnaire 
de  ce  qu'il  y a de  plus  utile  dans 
les  connaissances  utiles,  1761  , 
in-8u  ; j ' Le  fait  des  causes  célè- 
bres ; 5“  Description  de  plusieurs 
arts , dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie. Il  mourut  en  «778,  à 85 
ans. 

GARTH  ( Samuel),  poète  et 
médecin  anglais,  de  la  province 
d’Yorch,  mort  le  18  janvier  1719, 
cultiva  avec  un  succès  égal  ces 
deux  arts  différents.  Il  fut  admis 
dans  le  collège  des  médecins  de 
Londres  en  iüq3.  On  doit  à-  sou 
zèle  la  fondation  du  Dispensa fy. 
G’est  un  appartement  du  collège 
médical  de  Londres,  dans  lequel 
011  donne  aux  pauvres  les  con- 
sultations gratis,  et  les  médeci- 
’ ncsà  bas  prix.  Cet  établissement, 
qui  fait  tant  d’honneur  à l'huma- 
nité, excita  contre  lui  la  plupart 
des  médecins  et  des  apothicaires. 
Gnrth  se  vengea  d’eux  par  un  pe- 
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lit  poème  en  G chants,  clans  le 
goût  du  Lutrin  de  Boileau  , inti- 
tulé The  Dispensary , dont  la  6* 
édition  a été  donnée  à Londres 
en  1 706,  in-8°.  L’est  «ne  bataille' 
entre  les  médccins»et  les  apothi- 
caires. ('.cite  satire  11’est  pas  tou- 
jours fine  , niais  elle  est  tics  pi- 
quante. On  y trouve  de  l’imagi- 
nation ,'de  la  naïveté  f et  même 
du  savoir. 

GAllVE(Christiau  ),  moraliste 
allemand,  naquit  à lireslau  le  7 
janvier  174*  , et  fut  un  des  écri- 
vains les  plus  féconds  de  l’Alle- 
magne. Parmi  ses  nombreux  011- 
iv rages  on  remarque  : 1 0 Disser- 
tât io  de  nonnullis  ,quœ pertinent 
ad  logicani  probubi/ium  , Halle, 
176G  , in-4«  ; 'J"  Dùiertatron  sur 
l’union  de  la  morale  et  de  la  po- 
litique, etc. , B resla  u,  1788,  in- 
8°  (en  allemand  ainsi  que  ..les 
suivants  *,  traduit  en  français,* 
Berlin  , 1789;  3°  Recherches  surf 
divers  objets  de  la  morale  , de  la 
littérature  et  de  la  politique , 
Breslau  , 1792,  1797  , 3 parties 
in-8"  ; 4.  Tableau  (les  principes 
les  plus  remarquables  de  la  philo- 
sophie morale  , depuis  Aristote 
jusqu'à  nos  jours,  Ce  tableau  est 
en  tête  de  sa  Traduction  de  l’E- 
thique d’Aristote,  et  imprime  sé- 
parément/Breslau,  1798,  in-8ï; 
5°  Quelques  considérations  sui- 
tes principes  les  plus  généraux  de 
la  morale,  ibid.,  1798,'  iu-8»  , 
etc.,  etc.  Outre  ces  ouvrages,  et 
diverses  Traductions  du  grec,  du 
latin  cl  de  l’anglais,  il  a donné 

fil  u Rieurs  productions  sur  la  po- 
iliquc,  l’histoire,  la  biographie, 
parmi  lesquelles  nous  citerons 
les  Fragments  d’un  tableau  de 
l’empire,  du  caractère  et  du  gou- 
vernement de  Frédéric  II,  Bres- 
lau , 1798,  2 vol.  in-8».  Garve 
avait  de  vastes  connaissances, 
des  idées  profondes;  et  les  prin- 
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cipes  de  morale  qu’on  trouve 
dans  ses  traités  seraient  assez 
purs,  s’il  ne  s’y  montrait  parfois 
admirateur  de  la  doctrine  de 
Kant.  Il  mourut  le  icr  décembre 
1798. 

(JAKZl  ( Louis  ) , peintre  de 
Pisloie  dans  la  Toscane  , disciple 
d’André  Sacchi , et  émule  de 
Carie  Maratti  dans  celte  école, 
fut  chéri  de  son  maître , et  sur- 
passa son  rival.  11  avait  de  gran- 
des parties,  un  dessin  correct, 
une  belle  composition,  un  colo- 
ris gracieiix,  une  touche  facile. 
Il  excellait  à pcindie  les  Anges 
et  les  Fiergcs.  Après  avoir  fait 
plusieurs  ouvrages  à Rome,,, il 
fut  appelé  à Naples;  mais  ou 
tenta  vainemeut  de  l’y  retenir.  Il 
retourna  à Rome,  où  il  peignit, 
à l’âge  de  80  ans,  par  ordre  de 
Clément  XI,  la  voûte  de  l’église 
des  Stigmates.  Il  termina  cet  ou- 
\ rage  , supérieur  à tout  ce  qu’il 
avait  fait  dans  les  plus  belles  an- 
nées de  sa  jeunesse.  C’est  son 
chef  d’œuvre.  Il  mourut  peu  de 
temps  après,  eu  1721  , à 83  ans. 

-)-  GAnZlA.il  y a eu  eu  Espagne 
plusieurs  peintres  célèbres  de  ce 
nom,  depuis  le  xyiic  siècle  jus- 
qu’au commencement  du  xv  1110 ; 
ces  artistes  sont  : — Garzia-lli- 
dalgo,  dont  on  cite  à Valence  le 
tableau  de  la  Bataille  de Léparite ; 

— Garzia  de  Miranda  , appelé  Le 
Manchot , peintre  de  Philippe  V; 

— Garzia  Rcytioso;  — Garzia 
Salmeron.  — : Ou  compte  parmi 
les  bons  sculpteurs  du  nom  de 
Garzia,  Fernand,  François,  Jean, 
et  deux  frères , François  et  Jé- 
rôme, chanoines  de  Saint-Sau- 
veur de  Grenade.  * 

GARZOINl  ( Thomas  ),  né  à Ua- 
gnacM  allo,  chanoine  régulier  de 
Latran  , mourut  en  iSop,  à 4o 
ans.  11  est  auteur  de  différents 
ouvrages  moraux  , imprimés  à 
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Venise  1617,  in-4<.;  i°  Théâtre 
de  divers  cerveaux  du  monde  , 
traduit  en  français  par  Gabriel 
Chapuis,  i58ti,  \n-\fi-,  ï0  L' Hô- 
pital des  fous  incurables , traduit 
en  français  par  François  de  (Va- 
rier, sieur  de  Longueval , 1620 , 
in-8„.  Il  mirabile  Cornucopia 
consolatorio , 1601,  in-8°.  .(.est 
un  ouvrage  burlesque  pour  con- 
soler un  Iiommc  qui  croyait  sa 
femme  infidèle. 

GARZON1  ( Pierre  ),  sénateur 
vénitien,  né  à ‘Venise  eu  i(i(jo, 
fut  chargé  par  le  conseil  des  Dix, 
de  continuer  l’histoire  de  la  ré- 
publique , conduite  jusqu’en 
1690  par  le  sénateur  Foscarini  ; 
son  travail  parfit  sous  le  titre 
d Tstoria  délia  republica  di  V c- 
nezia,  nel  tempo  délia  sacra  lega 
conlro  Maomello  IP  e tre  suoi 
successori,  etc. , Veuise,  Maufré, 
1705,  irC  partie  ( divisée  en  16 
livres  ).  La  2r  partie  parut  chez 
le  même  libraire  en.  1 7 1 (ï  j elle  est 
intitulée  : Istoria  delta  republica. , 
di  P'enezia , ove  insiemé  narrasi 
la  guerre  per  la  successiône  délia 
Spagna  a Carlo  II,  in-4°.  Gctle 
histoire  .reçut  l’accueil  le  plus 
favorable;  quatre  éditions  furent 
épuisées  en  peu  d’années.  Gar- 
zoni  mourut  vers  1730. 

GASCA  ( Pedro  de  la  ),  prélat 
espagnol , naquit  à Placeucia  en 
juin  1 485.  Il  fut  d’abord  .conseil- 
1er  d’inquisition  ; mais  Charles- 
Quinl,  instruit  de  son  habileté 
à traiter  les  affaires,  l’envova  à 
Rome  eu  1527,  pour  chercher  à 
détacher  le  pape  Clément  Vil  de 
son  alliance  avec  la  France  et 
l'Angleterre.  La  Gasca  ne  réussit 
pas  dans  cette  mission  ; envoyé 
en  Augleterreeu  i54i,  fl  futplus 
heureux  et  parvint  à décider 
Henri  VIII  à conclure  avec  l’Es- 
pagne une  alliance  offensive  et 
défensive  contre  François  I”. 
Tomp.  VII. 
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Charles-Quint  , content  de  ses 
services,  le 'choisit  pour  une 
mission  plus  importante.  Gonza- 
les Pizarro,  frère  du  fameux  con- 
quérant, apres  avoir  vaincu  tous 
les  partisans  d’Almagro,  avait 
conçu  le  dessein  ambitieux  de  se 
faire  couronner  roi  du  Pérou. 
Charles,  épuisé  par  une  guerre 
ruineuse  , et  par  la  défaite  qu’il 
avait  éprouvée  à Cérisolles,  ne 
pouvant  envoyer  au  Pérou  des 
forces  suffisantes  pour  réduire 
les  rebelles,  crut  que  l’habileté 
de  La  Gasca  pourrait  y suppléer. 
La  Gasca  partit  en  i546,  avec  le 
titre  de  président  de  l’audience 
de  Lima,  En  débarquant  à Pana- 
ma , il  publia  une  amnistie  géné- 
rale, qui,  aidée  des  intelligences 
secrètes  qu’il  pratiqua  avec  les 
principaux  partisans  de  Pizarro, 
rangea  bientôt  sous  l’obéissance 
l’armée  de  ce  rebelle.  11  ne  punit 
que  les  chefs  des  révoltés,  et  ac- 
corda un  pardon  général.  A son 
retour  en  Espagne  en  i54q,  il  fut 
nommé  évêque  de  Placencia.  11 
mourut  dans  cette  ville  le  20 
août  i5Go  , âgé  de  y5  ans. 

f GASMANN  ( Florian  - Léo- 
pold), célèbre  compositeur  alle- 
mand , naquit  à Brux  eu  llohê- 
mpen  1729,  et  prit  les  premières 
leçons  de  musique  chez  les  jé- 
suites de  Comatau.  Il  se  perfec- 
tionna en  Italie,  où  il  fit  plu- 
sieurs voyages.  En  1762,  il entra 
au  service  de  la  cour  de  Vienne, 
et  rédigea  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque impériale  de  musi- 
que. Avec  les  secours  de  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse  et  de  plu- 
sieurs persounages  distingués, 
il  fonda  en  1772  une  caisse  au 
bénéfice  des  veuves  des  musi- 
ciens, doiu  chacune  reçoit  4'*o 
florins  par  an.  Gasmann  a tra- 
vaillé pour  la  chambre,  le  théâ- 
tre, et  encore  plus  pour  l’église. 
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Dnnsce  dernier  genre,  on  admi- 
rera toujours  sou  Dies  irœ , et 
son  oratorio  dc.Betulia  liberata. 
11  mourut  le  22  janvier  1774. 
GASPAR-  Payez  Mages. 

GÂSPARINI,  surnomme  £ar- 
zjzio,  ou  Barzizzia , du  lieu  de 
sa  naissance  , Barzizia,  près  de 
Bergame,  où  il  naquit  vers  l’an 
1370,  contribua  Beaucoup  à ra- 
mener en  Italie  le  goût  de  la 
belle  latinité.  Il  lut  Cicéron , Vir- 
gile, César,  tous  les  bons  écri- 
vains de  l’antiquité , en  prit  l’es- 
prit, et  le  communiqua  k ses  dis- 
ciples. L’université  de  Padouc 
l’appela  pour  professer  les  belles- 
lettres;  le  duc  de  Milan,  Pliilip- 
pe-Mavie-Visconti , jaloux  de  s'at- 
tacher un  tel  homme,  le  lui  en- 
leva, le  combla  de  bienfaits,  et 
l’honorade  l’intimité  la  plus  flat- 
teuse. Gasparini  mourut  en 
1 43i , regretté  par  les  uns  com- 
me ami,  par  les  autres  comme 
un  maître,  par  tous  en  général 
comme  la  gloire  de  l’Italie.  Nous 
avons  de  lui  des  Commentaires 
sur  divers  livres  de  Cicérou,  des 
É pitres  imprimées  en  Sorbonne, 
14G9,  in-4°;  des  Harangues  et 
d’autres  productions.  Ses  Let- 
tres et  scs  Harangues  ont  été 
réimprimées  en  1723,  avec  une 
préface  utile  et  curieuse.  Son 
traité  .De  eloquentia  est  imprimé 
avec  Slephani  Flisci  Synonynui , 
Turin  et  Milan,  1480,  4V*  in-fol. 

G ASSENDI  ( Pierre  ),  prévôt 
de  la  cathédrale  de  Digne  , et 
professeur  royal  de  mathémati- 
ques à Paris,  naquit  le  22  jan- 
vier i5Q2  à Chantersier,  bourg 
près  de  Digue. Un  esprit  vif  et  pé- 
nétrant , une mémoireheureusc , 
une  envie  de  tout  apprendre , an- 
noncèrent à ses  parents  qu’il 
pourrait  être  un  jour  l’hon- 
neur de  leur  famille.  Quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  riches,  ils  eurent 
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soin  de  son  éducation.  Dès  l’âge 
de  quatre  ans,  cet  enfant  pré- 
coce composait,  dit-011,  et  dé- 
clamait de  petits  sermons.  Son 
goût  pour  l’astronomie  se  déve- 
loppa peu  de  temps  après,  et  de- 
vint si  fort,  qu’il  se  privait  du 
sommeil  pour  jouir  du  spectacle 
d’uri  ciel  étoilé.  On  l’envoya  à 
Digne  pour  y achever  ses  études. 
Il  y professa  la  rhétorique  pen- 
dant une  année.  U avait  eu  cette 
chaire  au  çoucours,  quoiqu’il 
n’eût  que  16  ans.  En  161 4,  il 
fut  nommé  théologal  de  Digne  , 
et  deux  ans  après  on  l’appela  à 
Aix , pour  y aller  remplir  les 
chaires  de  professeur  de  théolo- 
gie et  de  philosophie  dans  l’uni- 
versité de  cette  ville.  Gassendi  ne 
garda  ces  places  que  huit  ans. 
L’amour  de  la  solitude  le  ramena 
à Digne.  Il  y entreprit  un  ou- 
vrage contre  la  Philosophie  d’A- 
ristote, qu’il  fit  imprimer  à Gre- 
noble, où  il  fut  envoyé  pour  les 
affaires  de  sou  chapitre.  Ce  phi- 
losophe eut  ensuite  occasion  d’é- 
tudier l’anatomie,  pour  laquelle 
Descartes  avait  encore  plus  de 
goût  que  lui.  Il  composa  un  écrit 
pour  prouver  que  l’homme  11’est 
destiné  à manger  que  du  fruit, 
et  que  l’usage  de  la  viande  étant 
contraire  à sa  constitution  , était 
abusif  et  dangereux.  11  fondait 
ce  système  particulièrement  sur 
la  figure  des  dents  de  l’homme, 
qui , disait-il,  annoncent  un  ani- 
mal frugivore;  mais  cet  argu- 
ment n’est  pas  plus  solide  que 
celui  que  M.  de  Buflfon  tire,  en 
faveur  du  système  contraire,  de 
la  configuration  de  l’estomac; 
erl’on  ne  risque  rien  de  dire  que 
cette  controverse  n’est  point  en- 
core décidée,  et  qu’il  n’y  a point 
d’appareneequ’elie  -a  soitjamals 
par  des  observations  de  cette  es- 
pèce. Celle  de  M.  de  Buffou  se 
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trouve  en  -opposition  avec  l’o- 
pinion  commune,  qui  regarde 
les  végétaux  comme  la  nourritu- 
re de  l’homme  avant  le  déluge, 
et  avec  la  bonne  constitution  de 
tant  de  personnes  qui  ne  man- 

Ssiit  point  de  viande;  et  celle  de 
assendi  est  suffisamment  ré- 
futée par  le  droit  qu’a  l’homme 
de  tuer  les  animaux  pour  s’en 
nourrir  , droit  qui  serait  une 
cruauté  inutile  et  révoltante,  si 
leur  chair  était  contraire  à sa 
santé,  et  qui  est  néanmoins  con- 
staté par  des  litres  sûrs  et  jus- 
tes. ( Voy.  le  Spectacle  de  la  Na- 
ture, tom.  3,  p-  ) U est  ar- 
rivé  dans  cette  matière  comme 
dans  les  autres  : en  voulant  gé- 
néraliser les  décisions,  on  ne 
peut  les  assortir  à la  nature, 
puisqu’elle  n’a  point  de  règle 
constanteet  uniforme.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Gassendi  se  conduisait 
suivant  ses  principes;  etpendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
ne  voulut  point  rompre  l’absti- 
nence du  carême,  quoiqu’il  fût 
très  malade.  Un  procès  l’ayant 
appelé  à Paris,  il  sc  fit  des  amis 
puissants , tels  queMVT.  du  Vair, 
le  cardinal  de  Richelieu  , le  car- 
dinal de  Lyon.  Ce  fut  par  la  pro- 
tection de  celui-ci  qu’il  eut,  en 
i645,  une  chaire  de  mathéma- 
tiques au  collège-royal.  Descar- 
tes changeait  alors  la  face  de  la 
philosophie;  il  ouvrait  une  nou- 
velle carrière.  Gassendi  y entra 
avec  lui  ; il  attaqua  ses  Médita- 
tions , dont  quelques-unes  sont 
des  rêves , et  jouit  de  la  gloire  de 
voir  partager  les  philosophes  de 
son  temps  en  cartésiens  et  en  gas- 
sendistes.  Les  deux  émules  dif- 
féraient beaucoup.  Descartes, 
entraîné  par  son  imagination, 
bâtissait  un  système  de  philoso- 
phie comme  on  construit  un  ro- 
man; il  voulait  tout  prend redaus 
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lui-même.  Gassendi  , homme 
d’une  grande  littérature,  enne- 
mi déclaré  de  tout  ce  qui  avait 
quelque  air  de  nouveauté,  était 
extrêmement  prévenu  en  laveur 
des  anciens.  Chimères  pour  chi- 
mères , il  aimait  mieux  celles  qui 
avaient  deux  mille  ans.  11  prit 
d’Epicure  et  de  Démocri  te  ce 
que  ces  philosophes  lui  parais- 
saient avoir  de  plus  raisonnable  ; 
mais  la  source  était  si  mauvaise 
qu’il  n’y  avait  pas  de  bon  choix 
à faire.  11  renouvela  les  atomes 
et  le  vide,  et  les  ajusta  àsa  mode 
et  le  mieux  qu’il  put.  Gassendi  , 
en  soutenant  V épicurisme , se  fit 
des  adversaires;  et  malgré  la  pu- 
reté de  ses  mœurs,  malgré  la 
plus  exacte  probité , on  attaqua 
sa  religion  ; mais  cette  imputa- 
tion n’avait  d’autre  fondement 
que  l'analogie  de  son  système 
avec  celui  a’Épicure;  analogie 
dont  Gassendi  avait  tâché  de 
prévenir  les  conséquences,  en 
enseignant  l’existence  d’un  Etre 
suprême.  Son  svstème  n’en  était 
pas  meilleur  en  bonne  physique. 
Il  mourut  le  i5  octobre  1 655  , 
dans  la  65e  année  de  son  âge. 
Des  incommodités  fréquentes  , 
jointes  à son  application  conti- 
nuelle, avaient  ruiné  sa  santé. 
Gassendi  avait  une  vivacité  dou- 
ce, qui  s'échappait  quelquefois 
en  saillies.  Un  imbécille  voulant 
lui  faire  adopter  le  système  de 
la  métempsycose,  et  lui  disant 
les  choses  les  plus  absurdes,  il 
répondit  : « Je  savais  bien  que, 
» suivant  Pythagorc,  les  âmes 
» des  hommes  après  leur  mort 
» entraient  dans  le  corps  des 
» bêtes;  mais  ie  ne  croyais  pas 
» que  l’âme  d’une  bête  entrât 
» dans  le  corps  d’uu  homme.  » 
Réponse  applicable  à nos  pror 
fonds  matérialistes  , qui  renché- 
rissent encore  sur  les  pythago- 
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vicions.  Gassendi  avaiïcependant  vol.  in-12.  Il  a paru  en  1770  un 
aussi  scs  travers  : itidépcndam-  Abrège'  de  la  T'  ie  et  de  la  Philo- 
meut  de  ses  a tomes,  il  s’étaitoccu-  sophie  de  Gassendi , par  M.  de 
péde  l’astrologie  judiciaire;  il  di-  Camburat.  L’est  une  apologie  du 
sait  à la  vérité  qu  ce' était  un  feu,  pliilosoplic  et  de  ses  opinions  , 
mais  le  jeu  du  monde  le  mieux  in-  pleine  d’inexactitudes,  de  vues 
venté.  Il  avait  appris  j’astronomie  superficielles  et  fausses, 
en  vue  de  l’astrologie  ; mais  il  GASSIQIS  (Jean  de),  marc.- 
fut  trompe  tantdefois qu’il  aban-  chai  de  France,  né  à Pau  en 
donna  en  fin  celle-ci  pour  se  don-  1609,  était  fils  d’un  président 
ner  entièrement  à la  première,  au  parlement  de  celte  ville;  il 
||  avait  mis  à la  tête  de  scs  li-  servit  d’abord  en  Piémont,  passa 
vrcs  : Sapera  aude  : ce  11’était  ensuite  au  service  de  Gustave- 
pâs  là  le  moven  d’v  réussir,  que  Adolphe,  toi  de  Suède,  et  s’v 
de  prcndreKpicurèpour  maître,  distingua  par  diverses  actions 
Montmor,  qui  lui  avait  donne  de  bravoure,  que  ce  prince  eût 
un  appartement  pendant  sa  vie  , récompensées  s’il  n’eût  été  tué  à 
fit  recueillir  ses  ouvrages  après  la  bataille  de  Lutzen  eu  it>3s. 
sa  mort.  Ils  furent  imprimés  à Gassion  ayant  perdu  son  bien" - 
Lvon  , en  6 vol.  in-fol.,  rt>58,  faileur  , retourna  en  France, 
avec  la  Vie  de  Gassendi  , par  suivi  de  sou  régiment , avec  le-  I 
Sorbière.  Ils  renferment  : i«  la  quel  il  joignit  l’armée  du  maré- 
Philosophie d’Épicure  ; 2»  la  Phi-  chai  de  la  Force  eu  Lou.unc.  II 
losophiede  l’auteur;  3°  des  OEu-  défit  i joo  hommes  eu  trois  pe- 
vrcs  astronomiques  4“  les  Etes  tits  combats,  prit  Lharmes,  Neu- 
de  Peireso  , d’ E picure  ( roman  châtel,  et  d autres  places.  Les 
apologétique’,),  de  Copernic , de  ' années  suivantes  le  viicnt  pa- 
Tycho-Brahé , de  Peurbachius  , raître  au  combat  de  lia  von  , au 
etc.  ;'5°la  Réfutation  des  Médi-  siège  de  Dole  , a la  prise  d lles- 
tations  de  Descartes  ; recueil  de  din  , au  combat  de  Saint-Nico- 
visious  philosophiques  qui  eu  las,  à la  prise  d Aire.  Mais  un 
combattent  d’autres;  Do  divers  des  endroits  ou  il  se  signala  le 
autres  Traités 70  des  Épitres.  plus  , ce  fut  a llocroi . Blessé 
Gcs  ouvrages  montrent  de  l’é-  dangereusement  a la  prise  de 
rudition  , mais  cette  érudition  Thionville,  il  eut  pour  récom- 
nuit  souvent  à ses  raisonne-  pense  de  ses  exploits  le  bâton 
ments  , et  semble  affaiblir  son  de  maréchal  de  1- rance  en  1 <>43. 
jugement,  et  porter  la  confu-  11  fut  déclaré  1 année  dapies 
sion  dans  , ses  idées.  Descartes  lieutenant  général  de  l’armée  de 
avait  certainement  sur  lui  la  su-  Flandre,  et  continua  de  donnei 
periorité  du  style  et  du  génie.  des  preuves  desa  valeur  au  siège 
Le  P.  lîougercf,  de  l’Oratoire,  a de  diverses  places  , surtout  à 
donné  en  1787,  à Paris  , la  P ie  celui  de  Gravelines,  qu  il  piit 
de  Pierre  Gassendi , gros  vol.  conjointement  avec  le  maréchal 
in-12,  qui  offre  beaucoup  de  de  La  Meilleravc.  11  arriva  à ce 
recherches,  mais  peu  d’agré-  siège  un  événement  singulier, 
ment,  et  trop  de  minuties  et  de  qui  prouve  que  des  subalternes 
digressions  étrangères  à son  su-  peuvent  quelquefois  empiéter 
jet.  François  Bernier  a abrégé  la  sur  les  droits  de  leurs  supé- 
Philosophie  de  Gassendi,  en  8 rieurs  pour  prévenir  les  mal- 
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Leurs  qui  naissent  des  passions 
des  chefs  , et  que  les  régies  les 
plus  sacrc'es  ont  leurs  excep- 
tions. Voici  comme  Puységur 
raconte  la  chose  dans  ses  Mé- 
moires : o Lors  de  la  prise  de 
» Gravelines , en  i644 , le  régi- 
» ment  des  gardes,  conduit  par 
» La  Mcillerave,  entre  le  pre- 
» micr  dans  la  place  : le  premier 
» régiment  de  l’armée  étant  le 
» seul  qui , suivant  l’usage'  du 
» temps,  ait  droit  d’entrer  dans 
» une  ville  conquise,  quand  il 
» est  assez  fort  pour  la  garder. 

» Gassion  voulant  v faire  en- 
» trer  le  régiment  de  Navarre, 

» La  Mcillerave  s’y  oppose;  et  la 
» querelle  s’échauffant,  ilsmet- 
» tout  tous  deux  l’épée  à la 
b main , l’un  criant  : A moi, 
b Navarre  , et  l’autre  : A moi, 
b les  gardes.  Les  deux  maré- 
» chaux  et  les  deux  régiments 
b sont  sur  le  point  d’en  venir 
b aux  mains,  lorsque  le  marquis 
b de  Lambert  Arrive.  11  fait  ce 
b qu’il  peut  pour  les  appaiser  ; 

» mais,  voyant  qu’il  n’y  réussit 
b pas , il  dit,  d’un  ton  de  maî- 
b tre,  au  régiment  des  gardes 
b et  à celui  de  Navarre  : Mes- 
» sieurs , vous  êtes  les  troupes  du 
» roi.  Il  ne  faut  pas  que  la  mé- 
b sintclligence  (le  deux  ge’né- 
b raux  vous  fisse  couper  la 
b gorge.  C'est  pourquoi  je  vous 
b commande , de  ta  part  du  roi 
b et  de  M.  le  duc  d'Orléans , de 
b retirer  vos  armes , et  de  ne  plus 
b obéir  ni  a M.  de  la  Meilleraye, 
b ni  à M.  de  Gassion.  Les  trou- 
b pes  lui  obéissent;  et  les  deux 
b maréchaux,  voyant  qu’ils  ne 
b sont  plus  les  maîtres,  se  reti- 
b rent.  dette  action,  également 
b sage  et  hardie,  augmenta  cou- 
b sidérablement  la  réputation 
b de  Lambert,  b Gassion  reçut 
un  coup  de  mousquet  au  siège 


GAS  3 % 

de  Lens,  eu  1647  , e»  mourut 
cinq  jours  après  à Arras  , re- 
gardé comme  un  bon  politique 
et  un  grand  capitaine.  Infatiga- 
ble, ardent,  intrépide,  il  avait 
établi  parmi  les  gens  du  métier 
les  plus  entendus,  lamaxime  que 
la  spéculation  était  merveilleuse 
dans  le  cabinet;  nuiis  qu'il J allai L 
nécessairement  de  l'audace  et  de 
Faction  à la  guerre.  L’abbé  de 
Pure  a donné  l 'Histoire  du  ma- 
réchal de  Gassion,  en  4 volumes 
iu-12,  écrite  d’un  style  languis- 
sant et  diffus. 

GASSNER  ( Jean  - Joseph  ) , 
prêtre  du  diocèse  de  Coire  en 
Suisse,  curé  d’un  village  autri- 
chien nommé  Cloesterlé , en- 
suite conseiller  ecclésiastique  et 
chapelain  du  prince -évêque  de 
Ratisboune,  s’est  rendu  célèbre 
en  Allemagne  par  le  don  qu’on 
lui  a attribué  rie  guérir  les  ma- 
lades par  l’invocation  et  l’effi- 
cace du  nom  adorable  du  Sau- 
veur. Le  fameux  M.  Lavater , 
ministre  de  Zurich,  et  un  grand 
nombre  de  protestants  et  de  ca- 
tholiques ont  attesté  ce  fait 
comme  témoins  oculaires;  d’au- 
tres l’ont  nié;  quelques-uns  ont 
essayé  de  l’expliquer  par  des 
raisons  purement  physiques. 
L’abbé  Gassncr  était  un  homme 
de  bien  , un  ecclésiastique  plein 
de  charité  et  de  zèle,  respectable 
ar  scs  mœurs,  sa  piété  et  son 
ésintéresseinent.  Il  est  mort  le 
4 avril  1779.  M.  de  Haëu,  à la 
fin  de  son  traité  De  miraculis , 
Francfort,  1776,  parle  de  Gass- 
11er  d’une  manière  qui  semble 
tenir  de  la  prévention  , et  qui 
prouve  qu’il  a adopté  avec  une 
entière  confiance  la  diatribe  pu- 
bliée par  le  moine  ilertziuger 
contre  ce  vertueux  prêtre.  Mais 
on  voit  en  même  temps  l’ciu^ 
barras  où  il  se  trouve  d’expli- 
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quer  uuc  multitude  inuombra- 
ble  de  faits  dont  il  ne  conteste 
pas  la  certitude  j il  combat  tous 
les  moyens  de  les  expliquer  na- 
• turelleincut,  et  paraît  enfin  dé- 
cidé à les  regarder  pour  de  la 
magie  : ce  qui  n’est  guère  plus 
philosophique  que  de  les  don- 
ner pour  des  miracles.  Et  le  bon 
Gassner  avait  d’ailleurs  l’air  si 
peu  magicien  ! Ceux  qui  Tout 
comparé  à Mesmer,  et  lui  ont 
supposé  les  secrets  du  prétendu 
magnétisme,  n’ont  pas  raisonné 
plus  juste.  Le  savant  abbé  Holl , 
dans  la  S/alistica Ecclcs.  Gerni., 
et  le  célèbre  Martin  Gerbcrt, 
abbé  de  saint  Biaise,  dans  son 
Historia  Nigræ  Sylvœ , ont  parlé 
de  Gassner  d’uue  manière  à em- 
barrasser ses  adversaires. 

-}•  GAST  ( Jean  ) , historien 
irlandais  , naquit  à Dublin  en 
1716;  il  était  fils  d’un  officier 
français  réfugié  en  Irlande , et 
d’une  parente  du  président  Mon- 
tesquieu. 11  embrassa  l’état  eccle- 
siastique, et  fut  à la  fois  archi- 
diacre de  Glandelah  , et  curé  de 
Saint-Nicolas  à Dublin.  On  a de 
lui  : i°  Rudiments  de  ! histoire 
grecque,  en  forme  de  dialogues, 
Dublin,  1754,  iu-8";  i°  Histoire 
de  la  Grèce,  depuis  l’ave'nement 
d’ Alexandre  de  Macédoine,  jus- 
qu’à  sa  soumission  définitive  à la 
puissance  romaine,  178^, , in-4°. 
Ces  deux  ouvrages  eurent  avec 
justice  un  grand  succès.  Le  se- 
cond a été  traduit  en  français 
( par  madame  Villeroi  ).  On  le 
trouve  dans  Y Histoire  de  la  Grè- 
ce, traduite  de  plusieurs  auteurs 
anglais  par  Leuliette  , Paris  , 
1807,  2 vol.  in -8°;  ,3°  Lettres 
d’un  ministre  de  l'Église  d'Ir- 
lande à ses  paroissiens  catholi- 
ques romains.  Gast  mourut  en 
1788.  ^ 

GASTALDI  ( Jérome  ),  d’une 
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maison  célèbre,  vit  le  jour  à 
Gênes,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  L’état  ecclé- 
siastique , qu’il  avait  embrassé 
de  bonue  heure  , l’entraîna  à 
Home.  L’Italie,  exposée  aux  con- 
tagions fréquentes , éprouva  en 
i656  une  peste  cruelle  ; Rome 
en  fut  bientôt  infectée.  On  jeta 
les  yeux  surGastaldi  pour  l’em- 
ploi périlleux  de  commissaire 
général  des  hôpitaux.  Nommé 
ensuite  commissaire  général  de 
santé,  il  mérita  par  sa  vigilance, 
son  activité  et  ses  soins,  l’arche- 
vêché de  Bénévent , le  chapeau 
de  cardinal  et  la  légation  de  Bo- 
logne. 11  mourut  en  t685.  Plu- 
sieurs monuments  élevés  à ses 
frais,  à Rome  et  à Bénévent, 
attestent  son  désintéressement 
et  sa  bienfaisance.  Nous  avons 
de  lui  un  ouvrage  trop  peu  con- 
nu. Il  fut  imprimé  à Bologne, 
in-fol. , sous  ce  titre  : Tractatus 
deavertenda  et  profliganda  peste, 
politico-  légalisées  expériences 
multipliées,  les  précautions  né- 
cessaires , les  remèdes  éprouvés 
qu’ou  doit  employer  pour  pré- 
venir ou  pouf  se  délivrer  de  ce 
fléau  redoutable  , tout  est  dé- 
taillé dans  ce  traité  avec  autant 
de  clarté  que  de  méthode. 

GASTALDI  ( Jean  - Baptiste  ) , 
conseiller-médecin  ordinaire  du 
roi  de  France  , docteur  de  la  fa- 
culté de  médecine  d’Avignon  , 
naquit  à Sisteron  en  1674  , et 
mourut  en  1747  à Avignon,  où 
il  s’était  fixé  de  bonne  heure. 
La  faculté  à laquelle  il  se  fit  agré- 
ger lui  dut  beaucoup  : il  en  oc- 
cupa pendant  plus  de  quarante 
ans  la  première  chaire.  U avait 
dans  ses  leçons  le  rare  talent  de 
mêler  l’utile  à l’agréable.  Il  n’ex- 
cella pas  moins  dans  la  pratique 
que  clans  la  théorie.  La  peste 
qui  ravagea  Avignon  en  1720, 
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fit  connaître  à cette  ville  com- 
bien un  telhomme  lui  était  utile. 

11  joignit  à une  probité  exacte  et 
à une  conduite. régulière  beau- 
coup de  facilité  à s’énoncer  et  à 
_ se  communiquer.  Scs  principaux 
écrits  sont  : i°  Institution.es  mc- 
dicinœ physico-analomicce,  in-12. 
Quoique  de  son  temps  la  nou- 
velle physique  n’eût  pas  fait  de 
grands  progrès  dans  les  "écoles 
des  provinces,  l’auteur  adopte  , 
dans  cet  ouvrage,  et  y explique 
celle  de  Descartes;  2°  plusieurs 
Questions  de  médecine.  Les  jou  r- 
nalistes  de  Trévoux  les  out  ana- 
lysées dans  le  temps,  et  ont  loué 
l’auteur  sur  le  choix  des  matiè- 
res et  sur  sa  précision. 

GASTAUD  ( François),  d'a- 
bord prêtre  de  l’Oratoire,  ensuite 
prédicateur  à Paris,  enfin  avocat 
a Aix  en  Provence  sa  jpatrie, 
mourut  le  18  mars  à Vi- 

viers, où  il  était  exilé,  et  fut 
privé  de  la  sépulture  ecclésiasti- 
que, traitement  qu’il  dut  à son 
attachement  aux  convulsionnai- 
res, et  à ses  écrits  contre  le  res- 
pectable évêque  de  Marseille , 
Henri-Xavier  deBelsunce.  C’était 
un  de  ces  hommes  qui  sacrifient 
leur  repos  à des  tracasseries  vo- 
lontaires, et  qui  pour  se  tirer 
de  la  foule  s’associent  à des  fac- 
tions bruyantes.  Il  fut  un  des 
plus  ardents  admirateurs  du  P. 
Quesncl.  On  a de  Gastaud;  ,i°  un 
Recueil  dJ homélies  sur  l’Epitre 
aux  Romains,  2 vol.  in- 12;  2°Za 
politique  des  jésuites  démasquée, 
cl  d’autres  ouvrages  oubliés. 

GAST1NAU  ( Nicolas  ),  Pari- 
sien , naquit  en  1621.  11  était 
curé  d’Anet,  aumônier  du  roi, 
et  ami  des  théologiens  de  Port- 
Royal.  U mourut  en  169(1,  à 76 
ans,  laissant  3 vol.  de  Lettres 
contre  le  ministre  Claude  , aussi 
savantes  que  solides  : une  con- 
versation avec  un  protestant  eu 
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fut  l’occasion.  L’auteur  avait 
brillé  dans  les  conférences  théo- 
logiques  et  anti-constitutionnel- 
les qui  se  tenaient  chez  le  doc- 
teur Launoi. 

GASTON  111,  surnommé  Plue- 
bus,  comte  de  Foix,  et  vicomte 
de  Béarn  , s’est  illustré  par  sa  va- 
leur, par  sa  libéralité , par  les 
bâtiments  qu’il  éleva  , et  par  sa 
magnificence.  Il  fit  ses  premiè- 
res armes  en  1 345  , contre  les 
Anglais,  et  servit  ensuite  comme 
lieutenant  du  roi,  en  Languedoc 
et  en  Gascogne.  Accusé  d’avoir 
des  intelligenccscrimiuellcsavdc 
son  beau-frère,  Charles  le  Mau- 
vais, il  fut  arrêté  et  conduit  au 
Châtelet  de  Paris,  par  ordre  du 
roi  Jean.  Ayant  obtenu  sa  li- 
berté, il  alla  servir  contre  les 
infidèles.  Lors  de  la  révolte  dite 
La  Jacquerie , il  contribuai  la 
délivrance  du  dauphin,  que  les 
Parisiens  tenaient  prisonnier  à 
Meaux.  Il  vainquit  en  \Zyx  le 
comte  d’Armagnac,  qui  préten- 
dait au  Béarn.  Charles  VI  avant 
Qté  à Gaston  le  titre  de  lieute- 
nant du  Languedoc  , il  défia  le 
duc  de  Berri , que  le  roi  avait 
investi  de  cette  charge,  le  vain- 
quit et  lui  donna  la  paix.  Il 
mourut  subitement  i Orthcz  eu 
i3qi  , au  retour  de  la  chasse, 
comme  on  lui  versait  de  l’eau 
sur  les  mains  pour  souper.  11 
avait  composé  un  livre  intitulé: 
Phœbus  ,aes  déduysde  Incitasse, 
in -4",  sans  date,  réimprimé  eu 
i52g  à Paris. — Il  eut  d’Agnès  de 
Navarre  , Gaston  , prince  de 
Foix,  qui  périt  misérablement 
de  la  main  même  de  son  père; 
ce  jeune  prince  voyait  avec  peine 
que  sa  mère  eût  été  obligée  de 
se  retirer  en  Navarre  , par  suite 
des  désagréments  qu’elle  éprou- 
vait auprès  de  son  infidèle  époux. 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
varre , frère  d’Agnès  , donna  a 
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son  neveu  une  poudre  pour 
mettre  sur  les  viandes  qu’on 
servirait  à son  père,  eu  lui  fai- 
saut  accroire  qu’elle  le  guérirait 
de  son  fol  amour.  Cette  poudre 
était  un  poison.  La  chose  fut  vé- 
rifiée,.et  le  jeune  prince  fut  en- 
fermé, par  ordre  de  son  père, 
dans  une  prison  ; accablé  de 
douleur,  il  refusa  toute  nour- 
riture. Sou  père  étant  allé  le 
voir,  s’emporta  tellement  contre 
loi,  qu’il  le  frappa  d’un  coup  de 
couteau  , dout  le  jeune  prince 
s.  mourut  en  i38'Jt. 

GASTON  de  Foix , duc  de  Ne- 
mours , fils  de  Jean  de  Foix  , 
comte  d’Ëtampes,  et  de  Marie 
d’Orléans,  sœur  de  Louis  Xll , 
se  signala  en  Italie  dans  la  cam- 
pagne de  i5i  i à i. à 12.  Il  repoussa 
d’abord  une  armée  de  Suisses, 
passa  rapidement  quatre  riviè- 
res, prit  Bologne  , gagna  la  ba- 
taille deïlavenne,  le  u avril, 
jour  de  Pâques  i5i2,  et  fut  tué 
après  la  victoire,  emporté  par 
son  ardeur,  en  voulant  envelop- 
per un  reste  d’Espagnols  qui  se 
retiraient.  11  n’avait  que  24  ans. 
[Sa  mort  affligea  tellement  le  roi 
son  oncle , que  celui-ci  s’écria  , 
lorsqu’il  l’apprit  : « Dieu  nous 
garde  de  remporter  de  pareilles 
victoires  ! »] 

GASTON  de  France  (Jean- 
Baptisle  ),  duc  d’Orléans  , se- 
cond fils  de  Henri  IV  et  frère  de 
Louis  Xlll,  né  à Fontainebleau 
en  1608,  n’est  guère  connu  daus 
l’histoireque  par  ses  cabales  con- 
tre le  cardinal  de  Richelieu. 
Poussé  par  ses  favoris,  il  tenta 
plusieurs  fois  de  le  perdre.  Ce 
fut  lui  qui  porta  le  duc  de  Mont- 
jnorenci,  gouverneur  du  Lan-, 
guedoc,à  se  soulever.  Il  traversa 
la  France  pour  l’aller  joindre, 
plutôt  comme  un  fugitif  suivi  de 
quelques  iputins,  que  comme 
un  prirrec  qui  se  prépaie  à coin- 
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battre  un  roi.  Cette  révolto  eut 
des  suites  fort  tristes.  Montmo- 
renci  fut  pris,  et  Gaston  l’aban- 
donnaau  ressentiment  deRiclje- 
lieu.  Sa  vie  fut  un  reflux  perpé- 
tuer de  querelles  et  de  raccom-, 
modemenls  avec  le  roi  et  le  car- 
dinal. ( Voyez  Plessis  Richelieu 
Armand.)  11  fut  encore  mêle  dans 
la  conspiration  de  Bouillon  et 
de  Cinq-Mars.  11  se  tira  d’affaire 
en  accusant  ses  complices  et  en 
s’humiliant.  Après  la  mort  de 
Louis  Xlll  , et  pendant  la  régence, 
il  fut  nommé  lieutenant  général 
du  royaume.  Il  rétablit  sa  répu- 
tation par  la  prise  de  Gravelines, 
de  Courtrai  et  de  Mardick;  mais 
il  la  ternit  bientôt  encore  en  ca- 
balaut  contre  Mazarin.  Il  fut  re- 
légué à Blois,  où  il  mourut  en 
1680,  regardé  comme  un  prince 
pusillanime  et  lâche.  Il  laissa  des 
Mémoires , depuis  1608  jusqu’en 
i635,revuspar  Martignac.  Ils  ont 
été  réimprimés  eu  1706,  à Paris, 
in-12,  à la  suite  des  Mémoires 
particuliers  pour  servir  à l’his- 
toire de  France  sous  Henri  111, 
Heuri  IV  et  Louis  XIII. 

GASTON,  ou  Gast,  gentilhom- 
me du  Dauphiné,  bâtit,  sur  la 
fin  du  xie  siècle,  un  liôpitalpour 
y recevoir  les  malades  qui  ve- 
naient visiter  le  corps  de  saint 
Antoine,  que  Josselin  avait  ap- 
porté dans  le  Viennois.  Ce  fut  le 
commencement  de  l’ordre  de 
Saint  -Antoine  , approuvé  par 
Urbain  H au  concilede  Clermont 
en  ioy.5.  Cet  ordre  a été  réuni  en 
1777  à celui  de  Malle  par  le  pape 
Pie  VI. 

GATAKER  (Thomas),  théolo- 
gien anglais  et  protestant , né  à 
Londres  en  1574,  fut  pasteur  à 
Linconl’s-Inn  , et  ensuite  à Ro- 
therhit,  où  il  mourut  en  i654- 
Les  ouvrages  qui  lui  ont  fait  un 
nom  parmi  les  savants,  sont  : 1“ 
Advcrsaria  tnisccüanca  ; 2°  une 
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Édition  du  livre  de  l’empereur 
Marc  Antonin  , De  relus  suis, 
Londres,  1707  , in-4°;  3°  une 
Dissertation  sur  le  style  du  nou- 
veau Testament , coutre  Pfoclieu 
( voyez  ce  110m  ) ; 4“  Cinnus  : 
c’est  le  titre  d’un  recueil  d’obser- 
vations diverses,  principalement 
sur  les  livres  sacrés  : fruit  d’une 
critique  quelquefois  juste  et  sa- 
vante , quelquefois  légère  et 
fausse.  Gatakcr  était  un  homme 
d’érudition  ; mais  la  singularité 
de  ses  sentiments  , et  la  bizarre 
affectation  de  son  stvlc , ont 
dégoûté  bien  des  gens  de  la  lec- 
ture de  sés  ouvrages.  On  a publié 
un  recueil  des  principaux  écrits 
de  Gataker,  sous  ce  titre  : Tho- 
mœ  Gatakeri  opéra  crilica , 
Utrechl,  1 G<j8 , in-fol. 

GALIEN  (Saint),  fut  un  des 
zélés  missionnaires  qu’envoya 
le  pape  Fabien  , l’an  25g,  pour 
porter  l’JÉvaugile  dans  les  Gau- 
les. Il  devint  premier  évêque 
de  Tours,  y fit  plusieurs  chré- 
tiens , et  y mourutvers  la  fin  du 
ni*  siècle. 

GAT1MOZIN.  K oyez  Guatimo- 
2in. 

-{-  GATTEL  ( Claude-Marie  ) , 
philologue,  naquit  à Lyon  en 
1743.  Il  a laissé:  1 0 Mémoires  du 
marquis  de  Tombal , traduits  de 
l’italien,  1785,  8 vol.  in- 12;  2° 
Nouveau  dictionnaire  espagnol- 
français  et  français  - espagnol , 
avec  T interprétation  latine,  Lyon, 
1790,  a vol.  in-8u;  3"  Nouveau 
dictionnaire  portatif  de  la  langue 
française,  1792-1803,  2 vol.  in- 
8°,  réimprimé  avec  le  titre  de 
Dictionnaire  universel  portatif 
de  la  langue  française,  avec  la 
prononciation  figurée  , 181 3,  2 
vol.  in-8"  ; 4"  Dictionnaire  espa- 
gnol-anglais et  anglais-espagnol , 
i8o3, 2 vol.  obi.  j 5°  Grammaire 
italienne  de  V e'néroni,  enticrc- 
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ment  refondue , 1800,  in-80.  Cette 
grammaire  et  les  dictionnaires 
de  Gattcl  sont  assez  estimés.  11 
mourut  le  9 juin  1812. 

GATTINÀRA  (Mércurin  Albo- 
rio  de),  ainsi  nommé  du  lieu  de 
sa  naissance  dans  le  Piémont, 
devint  chancelier  de  l’empe- 
reur, Charles-Quint,  qui  l’em- 
ploya eu  diverses  négociations 
importantes.  Il  mourut  à lns- 
prucken  i53ç),  à 60  ans.  Clément 
VII  l’avait  fait  cardinal  l’année 
précédente,  pour  récompenser 
son  mérite. 

GAUBIL  (Antoine),  jésuite, 
né  à Gaillac,  en  1689,  mort  en 
1759,  fut  envoyé  en  qualité  de 
missionnaire  à la  Chine,  où  il 
passa  36  ans,  et  oii  il  se  fit  aimer 
par  ses  mœurs  et  respecter  par 
ses  connaissances  astronomiqués. 
11  était  correspondant  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris , 
membrede  celle  de  Pétcrsbourg, 
et  interprète  à la  cour  de  Pékin. 
11  était  très  versé  dans  la  littéra- 
ture chinoise;  il  envoya  beau- 
coup de  Mémoires  au  père.  Sou- 
ciet  et  à Frère t,  qui  eu  ont  fait 
usage  dans  leurs  ouvrages.  Nous 
avons  de  lui  une  bonne  Histoire 
de  Gengiskan,  i^3g  , in-4»  ; et  la 
Traduction  du  Chouking , Paris, 
1771  , in-4°.  Le  père  Gaubil  était 
un  de  ces  hommes  qui  savent 
de  tout  et  qui  sont  propres  à 
tout.  Les  docteurs  chinois  eux- 
mêmes  admirèrent  souvent  com- 
ment un  étranger  avait  pu  se 
mettre  si  bien  au  fait  de  leurs 
sciences.  Il  devint  leur  maître. 
Il  leur  développait  les  endroits 
les  plus  difficiles  de  leur  King, 
mais  ses  commentaires  tenaient 
souvent  de  l’imagination  ; il 
u’est  guère  possible  d’en  faire 
d’autres  sur  les  livres  des  chinois. 
Voy.  l’Eloge  du  père  Gaubil 
dans  le3t'  vol.  des  Lettres  eu- 
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rieuses  et  édifiantes,  Paris,  1774» 
et  dans  le  26e  de  l’édition  de 
1781, 

GAUBIUS  (Jérôme-David  ),  né 
Aÿeidelberg  le  a 4 janvier  1705, 
étudia  la  médecine  sous  son  oncle 
à Amsterdam,  puis  sous  le  célè- 
bre Boerhaave,  auquel,  quoique 
étran  ger,  U succéda  dans  sa  chaire 
à Leyde.  Il  atteignit  presque 
la  réputation  de  son  maître, 
et  fut  nommé  médecin  du 
çtathouder.  U mourut  le  29 
novembre  1780.  On  lui  doit;  1" 
Methodus  concinnandi formulas 
remediorum  , Leyde  , 1 7G7  , tra- 
duite en  français,  Paris,  *769, 
in-, i'a;  20  Iristituliones  patlio- 
logicce,  Leyde,  1765 , 2 vol.  in- 
8°. 

•f  GAUCHAT  ( Gabriel  ),  abbé 
commendataire  de  Saint-Jean  de 
Falaise  , ordre  de  Prémontré,  et 
prieur  de  Saint-André,  était  né  à 
Louhans  en  Bourgogne  en  170g. 
Il  était  docteur  en  théologie , et 
avait  pendant  quelque  temps 
fait  partie  de  la  société  des  prê- 
tres des  missions  étrangères.  11 
' avait  de  la  littérature,  et  écrivait 
avec  facilité.  11  consacra  sa  plume 
à:  combattre  les  philosophes  de 
son  'temps  , et  s’opposa  au- 
tant qu’il  fut  en  lui  aux  progrès 
de  l’irréligion.  Il  était  de  l’aca- 
démie de  Villefranche.  Ses  ou- 
vrages sont  : i°  Rapport  des  chré- 
tiens et  des  hébreux , 1754,  3 pe- 
titsvol.  in-12;  20  Lettres  critiques 
■ ou.  Analyse  et  réfutation  de  divers 
écrits  contraires  à la  religion , de 
1755  à 17G3,  Paris,  19  vol.  in- 
12.  L’est  le  plus  considérable  de 
ses  écrits,  et  celui  qui  eut  le 
plus  de  succès.  Elles  valurent  à 
leur  auteur  son  abbaye.  3°  Re- 
traite spirituelle,  1^55,  1 vol. 
in- 12;  4°  Le  Paraguay , conver- 
sation morale , t756,  1 vol.  in-12; 
5"  Catéchisme  du  livre  de  l’esprit, 
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1758,  1 vol.  in-12;  & Recueil  de 
piété , tiŸé  de  l’Ecriture  sainte, 

3 vol.  in-12;  70  Le  Temple  de  la 
Vérité, Dijon,  1748, 1 vol.  in-12; 
8»  Harmonie  générale  du  • chris- 
tianisme et  de  la  raison,  1 766,  4 
vol.  in-ra;  90  Extrait  de  la  mo- 
rale de  Saurin,  2 Vol.  in-12;  io° 
La  Philosophie  moderne  analysée 
dans  ses  principes,  1 vol.  in-12. 
11  “Le  Philosophe  du  Valais  , 2 
v.  in-12.  Souvent  l’abbé  Gauchat 
emploie  contre  ses  adversaires 
l’ironie  avec  assez  d’adresse  pour 
faire  retomber  sureuxle  ridicule 
u’ils  aiment  à verser  sur  les 
éfenseùrs  de  la  religion  et  des 
bonsprincipes.  Son  styleest  clair, 
sa  manière  de  s’exprimer  décente; 
il  distribue  ses  matières  avec  mé- 
thode, eton  ne  lui  reprochequ’uu 
peu  de  diffusion.  11  mourut  en 
1779  ou  au  commencement  de 
1780. 

+ GAUGHER  ( Charles-Etien- 
ne ) , graveur,  né  à Paris  en  1 "4°> 
fut  éleve  de  Basan  et  de  Lenas. 
Sesouvrages  sont  de  petits  por- 
traits de  format  in-8° , parmi  les- 

Îuelson  distingue  celui  d cMarie 
eczinska , épouse  de  Louis  XV. 
On  estime  beaucoup  une  petite 
estampe  représentant  les  Adieux 
du  Louis  XVI  à sa  famille.  Gau- 
cher joignait  à l’art  de  graver 
beaucoup  de  goût  pour  la  litté* 
.rature.  On  a de  lui  plusieurs 
Ouvrages  sur  les  beaux-arts,  qui 
annoncent  beaucoup  de  talent  cl 
d’instruction  ; les  principaux 
sont  : une  Iconologie  , ou  Traité 
complet  des  allégories  ou  emblè- 
mes, 1 799,  4 vol.  in-8°.  Un  Traite 
(T anatomie  à l’usage  des  artistes. 
11  faisait  aussi  d’assez  jolis  vers., 
Gaucher  est  mort  à Paris  eu 
1804.  AQftoéU&itëk  •' 

GAUDENCE  ( Saint  ) , évéque 
de  Brescia  en  Italie  vers  387  , fut 
élu  , tandis  qu’il  était  en  Orientf 
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et  quoiqu’il  alléguât  sa  jeunesse 
et  son  incapacité,  il  fut  ordonné 
malgré  lui.  On  croit  qu’il  était 
un  acs  trois  évêques  que  l’empe- 
reur Iionorius  et  le  concile  d’Oc- 
cidcnt  députèrent  l’an  4°5  à Ar- 
cade, pour  obtenir  le  rétablisse- 
ment de  saint  Chrysostôme.  Cet 
illustre  persécuté  écrivit  à saint 
Gaudcnce,  le  remerciant  des  tra- 
vaux qu’il  avait  essuyés  pour  la 
défense  de  sa  cause.  Nous  igno- 
rons le  temps  de  la  mort  de  saint 
Gaudence;  cependant  on  la  fixe 
assez  communément  vers  l’an 
4ao.  11  laissa  des  Sermons  et  des 
Lettres,  dont  on  a donné,  par 
les  soins  du  cardinal  Qnirini  , 
une  édition  à Brescia  en  1738,  in- 
fol., avec  ceux  de  saint  Philastre 
et  des  autres  évêques  qui  ont 
occupé  ce  siège.  [M.  l’abbé  Guil- 
lon , dans  sa  Bibliothèque  choisie 
des  pères  de  l’Église  , publiée 
en  ce  moment  à Paris,  chez  Mé- 
quignon-Havard , donne  des  dé- 
tails intéressants  sur  la  vie  et  sur 
les  ouvrages  de  ce  saint  Evê- 
que. ] 

+ GA1JDENZI  ( Pellegrino  ), 
poète  et  littérateur  italien,  na- 

Ïuit  eu  1749  à Forli  , dans  la 
omagne.  Il  étudia  la  rhétorique 
sous  le  célèbre  Ramanzini.  Il 
ignora  sa  vocation  jusqu’à  ce  que 
la  lecture  d’Ossian  et  de  Klops- 
tock  vînt  lui  révéler  sou  génie. 
S’étant  rendu  à Padoue  en  1775, 
il  y connut  Ccsarotti,  qui  fut  son 
protecteur, et  dirigea  sespremiers 
essais.  Ce  célèbre  littérateur  l’en- 
gagea à de  nouvelles  études,  et 
Gaudenzi  eut  bientôt  appris  le 
grec.  Il  s’occupa  aussi  des  mathé- 
matiques; mais  son  ame  brûlante, 
pleine  de  sensibilité  et  d’enthou- 
siasme , ne  s’accommodait  pas 
beaucoup  des  sciences  exactes. 
Ses  premiers  essais  furent  con- 
sacrés à chanter  les  mystères  de 
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la  religion,  et  il  s’y  montra  ■ 
digne  émule  de  Milton.  Il  publia 
à Padoue  en  1781  son  Poème  in- 
titulé : Nascita  di  Crislo , qui 
suffirait  seul  pour  donner  à son 
auteur  une  place  parmi  les  grands  ' 
poètes.  O11  y admire  la  descrip- 
tion du  palais  du  Péché,  le  dis- 
cours que  Satan  lui  adresse  , et 
surtout  les  chants  prophétiques 
de  David  sur  l’histoire  de  J.-C. 

Les  autres  ouvrages  de  Gaudenzi 
sont  : \°  LaÇampagna, petit  poè- 
me dithyrambique,  1779.  C’est 
après  la  publication  de  cet  ouvra- 
ge qu’il  fut  reçu  à l’académie  de 
Padoue.  Examen  critique  de 
la  vie  de  Cicéron,  mémoire  post- 
hume de  Gaudenzi  ; 011  le  trouve 
dans  le  3e  vol.  des  Essais  sur  l’a- 
cadémie de  Padoue.  Cesarotti  a 
fait  précéder  ce  morceau  d’une 
notice  sur  celui  qu’il  honora  de 
ses  soins  et  de  son  amitié.  Gau- 
denzi fut  enlevé  aux  lettres  par 
une  mort  prématurée.  Il  mourut 
le  37  juin  1 784 , à peine  âgé  de 
35  ans.  Ses  OEuvres  furent  im- 
primées à Nice,  1786.  On  trouve 
à la  tête  une  Fie  très  étendue  de 
l’auteur. 

•j- GAUDIN,  ou  plufôt  Godin 
(Louis-Pascal),  né  en  i556  à 
Yilla-Franca , diocèse  de  Barce- 
lone , fut  d’abord  professeur  de 
théologie  à Cagliari.  Etantrentré 
en  Espagne,  il  fit  profession  eu 
i5q5  dans  la  Chartreuse  de  la 
Scala-Dei.  Les  études  sérieuses 
auxquelles  il  s’était  livré  no  'T 
l’empêchèrent  pas  de  culti- 
ver avec  soin  la  peinture,  dans 
laquelle  il  devint  un  des  pre- 
miers maîtres  de  l’Espagne.  Le 
pape  Grégoire  XV,  instruit  de 
son  talent , l’engagea  à venir  à 
lloine  pour  y travailler  au  palais 
de  Monte-Cavaîlo  et  à la  basili- 
que de  Saint-Pierre.  Il  allait  se 
rendre  à cette  invitation  , tors- 
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u’il  tomba  malade  et  mourut 
ans  son  monastère  le  20  août 
1621.  Parmi  les  ouvrages  de  ce 
peintre  habile,  011  distingue  huit 
tableaux  de  la  vie  de  saint  Bruno, 
pour  la  grande  Chartreuse,  dout 
011  conserve  copie  dans  le  mo- 
nastère de  Scala-Dei  ; un  Saint 
Pierre  et  un  Saint  Paul,  dans 
l’église  de  Porta-Cceli  à Valence; 
six  tableaux  de  la  vie  de  la  Vierge 
danslecouvcn  t deSainte-Marie  de 
las  Cuevas,  près  de  Séville.  Les 
tableaux  du  père  Gaudin  se  font 
surtout  remarquer  par  la  cor- 
rection du  dessein,  la  beauté  des 
poses  et  la  noblesse  des  figures. 
Dans  sa  vie,  écrite  par  un  savant 
espagnol , il  est  nommé  vir  qui- 
dem  picturcc  arle prœclarus,  theo- 
logia prœclariorpvirtuleque  ( pa- 
truni  qui  cuni  eo  vixerunl  testi- 
tnonio  ) prœclarissimus. 

•{•GAUDIN  ( Jean  ),  né  en  Corse, 
entra  chez  les  oratoriens  , fut 
abbé  et  vicaire-général  deNebbio. 
Oubliant  tous  les  serments  du  sa- 
cerdoce, il  embrassa  les  princi- 
pes de  la  révolution  française  , 
et  quitta  l’habit  relig  eux.  Pour 
justifier  en  quelque  sorte  son 
apostasie,  il  publia  un  écrit  inti- 
tulé : Les  inconvénients  du  célibat 
des  prêtres , prouvés  par  des  re- 
cherches historiques  , Genève, 
1781;  Paris,  1790,  in-8".  Quoique 
ces  prétendus  inconvénients  y 
soient  très-mal  démontrés,  cet 
ouvrage  fut  bien  accueilli  ( et  il 
devait  l’être)  par  les  ennemis  de 
la  religion.  Il  obtint  le  prix  des 
services  qu’il  rendait  à la  cause 
révolutionnaire,  par  la  place  de 
juge  et  bibliothécaire  delà  Ho- 
chelle.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
i°  Recherches  historiques  sur  le 
célibat  ecclésiastique , écrit  aussi 
pernicieux  que  le  précédent,  et 
rempli  de  mauvaise  foi;  20  Tra- 
duction de  différents  traités  de 
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morale  de  Plutarque,  Paris  , 
1777,  'n',a5  3 0 Voyage  en  Corse, 
en  vers  et  en  prose,  et  Vues  poli- 
tiques sur  V amélioration  de  cette 
île,  Paris,  1788;  4°  Gulistan,  ou 
le  Jardin  des  roses,  traduit  du 
poème  deSaadi,  1789,  in-8",  et 
1791,  avec  un  Essai  historique 
sur  la  législation  de  la  Perse. 
Gaudin  mourut  à la  Rochelle  le 
3o  novembre  1810. 

(jAUFRlDI  ( Jean  ),  fils  d’un 
président  à mortier,  au  parle- 
ment de  Provence  , avait  été 
conseiller  dans  le  même  parle- 
ment. Le  terapsquelui  laissaient 
lesdevoirsde  sa  charge,  il  l’em- 
ployait aux  recherches  histori- 
ques de  sa  province.  La  priva- 
tion de  la  vue,  et  sa  mort , arri- 
vée en  1687  , à 60  ans,  l’empê- 
chèrent démettre  au  jour  le  fruit 
de  son  tra\ail.  Son  fils,  l’abbé 
Gaufridi,  publia  son  Histoire 
de  Provence , à Aix,  1694 , 2 vol. 
in-fol.  En  1733 , on  Ua  fait  pa- 
raître avec  de  nouveaux  titres. 
Cette  histoire  est  mieux  écrite, 
et  cependant  moins  estimée  que 
celle  de  Bouche.  Voyez  ce  nom.- 
GAUFRIDI.  Voy.  Gofridi. 

•{•  GAUHE  ( Jean-Frédéric  ) , 
théologien  protestant,  et  généa- 
logiste, naquit  à Waltcrdorff, 
en  Saxe,  en  1681.  11  a laissé  : 
1?  Commcntatio  historien  de  Ec- 
clesiœ  rnisnensis  o/im  archidia- 
conatibus  et  archidiaconis,  specia- 
tun  Lusatia,  insérée  dans  les 
Fragmenta  lusatica,  pag.  4 ,n°  3; 
et  on  trouve  du  même  auteur, 
dans  la  Continuation  du  Recueil 
des  affaires  théologiques  ancien- 
nes et  modernes  ( en  allemand  , 
17291:2"  une  Biographie  abré- 
gée de  Godefroy  Ornold  une 
Notice  de  son  Histoire  de  l'É- 
glise et  des  hérétiques  ; une  autre 
Notice  sur  le  fameux  apostat  Jus- 
te-Paul Bcening , etc. , etc.  Mais 
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les  ouvrages  qui  firent  le  plus 
d’honneur  à Gaulle  sont  les 
deux  suivants  : 3®  Dictionnaire 
historique  (les  héros  et  des  héroï- 
nes , contenant  l'histoire  des  offi- 
ciers de  terre  et  de  mer  de  toutes 
les  nations  , des  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  etc., 
Leipsick,  1 7 1(> , in -8";  4°  Diction- 
naire généa/ogique-historique  de 
la  noblesse  de  l'empire  germani- 
que , etc.  , ibid. , 1719, 1 744  1 3e 
édition,  3 vol.,  contenant  pics 
de  dix  rai  lie  articles.  Cctécrivain 
mouvutà  Freybcrg , en  décembre 

1755. 

GAUL1.  Voy.  Racici. 

' G AI  LMLN  ( G il  bcrl  ) , de  Mou- 
lins, en  Bourbonnais,  mort  en 
i665 , à 60  ans,  conseiller  d’é- 
tat , était  versé  dans  les  langues 
anciennes  et  modernes.  O11  a de 
lui , outre  des  Dpi  grammes  , des 
Odes , des  Hymnes,  et  une  tra- 
gédie d’Iphigénie  , i°  des  Notes 
et  des  Commentaires  sur  l'ou- 
vrage de  Psellus  , touchant  les 
operations  des  Démons;  1°  sur 
celui  de  Théodore  Prodromus , 
contenant  les  amours  de  Rbo- 
dantc  etDosiclès;  3° sur  le  Traité 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Moise, 
par  un  rabbin  anonyme,  idup, 
in-8";  4°  des  Remarques  sur  le 
faux  Callisthène  ; 5°  il  publia  le 
premier,  en  1Ü18,  in-8u,  le  ro- 
man d ’Isniène  et  Isménie,  attri- 
bué à Eustathius,  en  grec,  avec 
une  traduction  latine.  Ces  ou- 
vrages décèlent  de  l’érudition. 
Ses  vers  ont  de  la  chaleur,  mais 
manquent  souvent  de  goût. 

GAULTIER.  V.  Gauthier. 

G^RIC  ( Luc),  astrologue 
de  Gifopi,  dans  le  royaume  de 
Naples,  faisait  ses  prédictions 
sous  Jules  11,  Léou  X,  Clément 
VU  et  PaullH.  Ces  pontifes  don- 
nèrent des  marques  d’estime  à 
ce  prédiscur,  dans  un  siècle  où 
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l’astrologie  était  la  marotte  des 
savants,  et  surtout  des  astrono- 
mes, que  l’on  confondait  alors 
pour  cette  raison  avec  les  astro- 
logues et  les  devins.  Paul  111  lui 
donna,  fort  mal  à propos  , l’évê- 
ché de  Cività- Ducale.  Gauric 
mourut  à F tarare  en  i558,  à 82 
ans.  On  a de  Gauric  plusieurs 
ouvrages,  où  ses  rêveries  sont 
consignées.  [ Ayant  prédit  à Ben- 
tivoglio,  seigneur  de  Bologne  , 
qu’il  serait  chassé  de  ses  états, 
ce  tyran , que  ses  sujets  haïs- 
saicut,  le  coudamna  à çinq  tours 
d’estrapade,  dont  il  se  ressentit 
long-temps.  11  fut  plus  circon- 
spect auprès  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  qui  lui  demanda  l’horos- 
cope de  Henri  11.  ] 

G AUIUC , ou  plutôt  Gowri  (Le 
comte),  l’un  des  plus  grands 
seigneurs  d’Ecosse,  fut  exécuté 
avec  plusieurs  de  ses  frères,  sous 
le  règne  du  roi  Jacques  VI , vers 
la  fin  du  xvie  siècle.  Gregorio 
Letdi  et  d’autres  protestants  ra- 
content qu’il  avait  conspiré  con- 
tre le  roi,  et  rapportent  à ce  sujet 
des  circonstances  tout-à-fait  sin- 
gulières; mais  leur  récit , copié 
dans  presque  tous  les  diction- 
naires, n’est  qu’un  roman  sans 
réalité  et  sans  vraisemblance,  fa- 
briqué pour  affaiblir  l’horreur 
des  cruautés  exercées  envers  une 
famille  illustre,  dont  le  seul 
crime  était  l’attachement  à la  foi 
catholique.  Hume,  eu  pailantde 
la  prétendue  délivrance  de  Jac- 
ques, convient  qu’c//e  eut  cette 
circonstance  amère , que  les  ecclc  ■ 
siasliques  persistèrent  à soutenir 
en  face  a ce  prince , que  personne 
n’avait  conspiré  contre  lui. 

GAUSSE.vI,  et  non  Gaussin 
( Jeanne  - Catherine  ) , fameuse 
actrice,  née  à Paris  en  1711,  et 
fille  d’  une  ouvreuse  de  loges  , 
mourut  dans  cette  ville  en  17Ü7. 
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Ses  succès  furent  extraordinai- 
res : elle  réussissait  surtout  dans 
les  rôles  d’amour  : mais  des  mo- 
tifs de  religion  l’engagèrent  à 
sa  profession  en  1763. 
ouvu  dans  la  retraite  et 
dans  les  pratiques  des  vertus 
chrétiennes  une  satisfaction 

au’elle  n’avait  pas  goûtée  sur  le 
îcâtre,  où  cependant  elle  avait 
eu  tant  de  succès. 

GAUTHIER  (Claude),  célèbre 
avocat  au  parlement  de  Paris  , 
dans  le  xvtr  siècle,  était  plus 
connu  par  son  caractère  causti- 
que et  très  mordant,  que  par 
son  éloquence.  On  a de  lui  des 
Plaidoyers  qu’on  ne  lit  plus 
guère,  eu  2 vol.  in-4°,  1688. 

GAUTHIER  ( Pierre  ),  musi- 
cien, de  la  Ciotat,  en  Provence, 
était  directeur  d’un  opéra,  dont 
la  troupe  séjournait  alternative- 
ment à Marseille,  à Montpellier 
et  à Lyon.  S’étant  embarqué  au 
port  de  Cette,  il  périt  avec  le 
vaisseau  qui  le  portait,  en  1697, 
à 55  ans.  11  y a de  lui  un  recueil 
de  Duo  et  de  Trio,  estimés  des 
connaisseurs.  La  musique  in- 
strumentale était  son  principal 
talent.  Voltaire  prétend,  dans  un 
écrit  contre  J. -J.  Rousseau,  qu’on 
trouva  la  musique  du  Devin  du 
village  dans  les  papiers  de  Gau- 
thier, et  qu’elle  fut  ajustée  aux 
paroles  par  le  citoyen  de  Genève. 

GAUTHIER  ( Jean-Baptiste  ), 
né  à Louviers,  dans  le  diocèse 
d’Evreux,  eu  i685,  mort  d’une 
chute  en  revenant  de  sa  patrie, 
à Paris,  en  1755,  à 71  ans,  fut 
le  théologien  de  l’évéque  de 
Boulogne  ( de  Langle  ),  et  en- 
suite de  l’évèque  de  Montpel- 
lier (Colbert  ).  Ce  dernier  prélat 
le  prit  chez  lui  en  apparence 
pour  être  son  bibliothécaire  , 
mais  réellement  pour  être  son 
conseil  et  son  écrivain.  Après  la 
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mort  de  Son  bienfaiteur,  l’abbé 
Gauthier  se  retira  à Paris,  où  il 
continua  de  donner  au  public 
des  brochures  contre  les  incré- 
dules , ou  contre  la  constitution 
Unigenitus  : car,  par  une  contra- 
diction singulière,  Ç impiété  et 
la  soumission  à l’Eglise  irri- 
taient également  son  zèle.  Scs 
productions  sont  très  nombreu- 
ses. On  peut  en  voir  une  liste 
exacte  dans  la  France  littéraire 
de  1759.  Celles  qui  ont  été  les 
plus  répandues  sont:  i°  le  Poème 
de  Pope  ( intitule  Y Essai  sur 
f homme) , convaincu  d’impiété , 
in-12,  1 7.46;  a0  Lettres  théologi- 
ques  contre  le  système  impie 

et  socinien  des  pères  Hurdouin  et 
Berruyer , 175 6,  3 vol.  in-12; 
ouvrage  semé  de  raisonnements 
justes,  d’un  zèle  amer  et  d’une 
critique  outrée;  3"  Les  jésuites 
convaincus  d’obstination  a per- 
mettre l’idolâtrie  à la  Chine, 
1743,  in-12;  4° plusieurs  Lettres 
destinées  à prémunir  les  fidèles 
contre  l’irréligion,  1746,  in-12  ; 
5°  Critique  du  ballet  moral  dansé 
dans  le  collège  des  jésuites  de 
Rouen,  1756,  in-12;  6°  Réfuta- 
tion d’un  libelle  intitulé  : LaYoix 
du  sage  et  du  peuple,  1750,  in- 
12';  70  Vie  de  Soanen  , évêque 
de  Senez,  in-8°  et  in-12;  8".  Les 
Lettres  persanes  convaincues 
d’impiété,  1751  , in-12;  9"  His- 
toire abrégée  du  parlement  de 
Paris , durant  les  troubles  du 
commencement durègne  de  Louis 
XIV,  1754,  in-12.  En  lisaut  les 
critiques  de  l’abbé  Gauthier,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  le  regar- 
der comme  uu  homme  plein  de 
fiel  : « Tous  ces  ouvrages,  dit 
» l’auteur  dcsTrois Siècles, mou- 
» "raient  à mesure  qu’ils  voyaient 
» le  jour.  Son  génie  11e  s’enflam- 
» inait  que  parla  fermentation 
» de  sa  bile.  Ce  n’est  pas  ainsi 
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» qu’on  doit  réfuter  ses  adver- 
» saires.  Si  on  n’a  pas  le  talent 
» de  la  plaisanterie,  il  faut  du 
» moins  avoir  le  langage  de 
» 1’honnètelé  et  de  la  raison.  » 
GAUTHIER  , ou  Gaulthier 
( François-Louis  ) , né  à Paris  en 
1696  , embrassa  l’état  ecclusiasti- 
i que,  fut  nommé  à la  cure  de  Sa- 
vigny-sur-Orge  , par  le  cardinal 
deNoailles  en  1728,  et  eu  rem- 
plit les  devoirs  jusqu’en  1780, 
qu’il  mourut.  On  lui  doit  : i° 
Traité  contre  les  danses  et  les 
1 mauvaises  chansons  ; 2°  Traité 
contre  le  luxe  et  la  parure  dans 
les  habits  ; 3“  Réflexions  sur  les 
! O de  Tavcnt  ; 4°  Explication 
I des  huit  béatitudes  ; 5°  Homélies 
sur  les  évangiles.  11  s’était  démis 
1 de  sa  cure  un  mois  avant  sa 
, mort,  pour  se  retirer  au  Yal-de- 
, Grâce  , à Paris,  où  il  est  mort  ; 
i ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  à 
fortifier  les  soupçons  qu’on 
, avait  de  son  opposition  aux  dé- 
; cisions  de  l’Eglise  : ce  qui  est  à 
regretter  dans  un  homme  qui  a 
écrit  tant  de  bonnes  choses. 

•J-GAUTHIER  (Mademoiselle), 
née  à Paris  en  1692  , entra  à 
l’âge  de  24  ans  à la  Comédie' 
française,  où  elle  obtint  assez  de 
succès.  El  Icétaitplongée,  comme 
elle  le  dit  elle-même  , dans  une 
mer  de  délices,  lorqu’une  messe 
qu’el  le  eut  la/ântaû'tçd’eii tendre, 
à l’occasion  del’anuiver.saire  desa 
naissance,  lui  inspira  l’idée  de 
quitter  le  théâtre  pour  se  con- 
sacrer à Dieu  ; et  le  jour  d’après, 
malgré  les  instances  de  scs  cama- 
rade», quivoulaient  la  détourner 
de  ce  qu’on  appelait  un  caprice, 
elle  demanda  sa  retraite  ( 1723  ), 
et  apres  avoir  passé  quelque 
tempsdansuue  maison  religieuse 
du  Maçonnais,  elle  se  rendit  à 
Lyon,  où,  munie  d’une  lettredu 
respectable  Languet  , curé  de 
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Saint-Sulpice , elle  se  présenta  à 
l’archevêque  Villeroi  , qui  la  fit 
entrer  dans  une  maison  de  car- 
mélites, et  voulut  assister  lui- 
même  à la  cérémonie  de  ses 
vœux,  qu’elle  prononça  après 
trois  mois  d’épreuves , le  29  jan- 
vier 1725  , au  milieu  d’un  con- 
cours prodigieux  de  spectateurs. 
Elle  prit  le  nom  de  sœur  Augus- 
tine de  la  Miséricorde  ; et  n’était 
alors  âgée  que  de  trente-deux  ans. 
Elle  11e  se  repentit  jamais  de  sa 
pieuse  détermination , et  mon- 
tra, pendant  trente  ans  qu’elle 
vécut  dans  le  cloître,  l’exemple 
de  toutes  les  vertus.  Elle  entre- 
tint une  correspondance  suivio 
avec  la  reine  Marie  Leczinska, 
qui  l’houorait  de  sa  bienveil- 
lance. Le  pape  Benoît  XIII  lui 
avait  accordé , on  ne  sait  par 
quel  motif,  la  permission  de  pa- 
raître au  parloir  sans  voile.  Elle 
a écrit  elle-même  l 'histoire  de  sa 
conversion.  Ces  mémoires  cu- 
rieux et  attachants  se  trouvent 
dans  le  premier  volume  d’une 
compilation  publiée  par  Laplace, 
sous  le  titre  de  Pièces  intéres- 
santes et  peu  connues. 

-f-  GAUTHIER  ( L’abbé  Louis), 
s’est  fait  une  certaine  réputation 
en  inventant  diverses  méthodes 

Sour  faciliteraux  enfants  l’étude 
es  premiers  principes.  11  vou- 
lut les  instruire  en  les  amusant: 
c’était  bien  les  prendre  par  leur 
faible;  mais  nous  11e  savons  pas 
jusqu’à  quel  point  cette  méthode 
a réussi.  Des  notions  acquises 
d’une  telle  manière  doivent  te- 
nir un  peu  du  moven  , c’est-à- 
dire  être  bien  superficielles.  L’es- 
sai en  a , dit-on  , été  fait  à Paris 
et  à Londres.  La  collection  des 
Jeux  de  l’abbé  Gauthier,  dits  in - 
slructifs  , se  composent  de  21 
vol.  in-i2  ou  ân-8u  avec  2 allas. 
On  a de  lui  : i°  Leçons  de  gram- 
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maire  suivant  la  méthode  des  ta- 
bleaux analytiques , 1 787  , in-8“  ; 
2®  Leçons  de  géographie  , par 
moyen  de  jeu  , 1788  , iu-8°  ; 10e 
édition  , en  181 1 , in-12  ; 3°  Le- 
çons de  chronologie  et  d’histoire, 
1788,  in-8°;  3'' édition,  1811, 

3 vol.  in- 12  ; If  Jeu  raisonnable 
pour  les  enfants  , 1791  , in-80;  8“ 
Exposé  du  cours  complet  des 
jeux  instructifs , 1802,  i 11 8°  ; 6® 
Méthode  pour  analyser  la  pen- 
sée et  la  réduire  h scs  principes 
élémentaires , in-80  ; 7“  Méthode 
pour  apprendre  grammaticale- 
ment la  tangue  latine  , sans  con- 
naître les  règles  de  lacomposition, 
i8o4,  2 vol.  iu-8”  ; 8°  Méthode 
pour  faire  la  construction  des 
phrases  sans  rien  changer  à l’or- 
dre de  la  diction  latine , i8o5  , 
in-fol.  ; nouvelle  édition,  1808, 
même  format  ; 9®  Méthode  pour 
exercer  les  jeunes  gens  à la  coin » 
position  française  , et  pour  les  y 
préparer  graduellement,  1811  , 
2 vol.  in-12  ; io°  Traits  caracté- 
ristiques d’une  nuiuvaise  éduca- 
tion, ou  actions  et  discours  con- 
traires a la  politesse , et  regardés 
comme  tels  par  les  moralistes 
tant  anciens  que  modernes,  1812, 
iu-i8.tC’cst  un  extrait  de  sou  jeu 
de  morale , publié  à Londres,  et 
très  rare  en  France,  etc.  , etc. 
11  mourut  à Paris  en  1818. 

GAUTIER  -STUART.  Voyez 
Stuart  ( Gautier  ).  >. 

•f  GAUTIER , surnommé  le 
Vieux,  excellent  joueurde  luth, 
a laissé  plusieurs  pièces,  rassem- 
blées avec  celles  de  Denys  Gau- 
thier son  cousin,  doué  du  même 
taleut,  dans  un  volume  iuti- 
tulé  : Livre  de  tablature  despiè- 
ces de  luth  sur  différents  modes. 
Les  auteurs  y ont  ajouté  quel- 
ques règles  pour  bien  toucher 
cet  instrument  si  gracieux,  mais 
presque  entièrement  abandonné 
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en  France  , par  la  difficulté  de 
le  bien  jouer. 

f GAUTIER  (Hubert  ),  ingé- 
nieur du  roi  , né  à Nîmes,  le 
21  août  1660.  Il  fut  d’abord  doc- 
teur en  médecine  , étudia  en- 
suite la  physique  et  les  mathé- 
matiques, et  eut  la  faiblesse  de 
croire  à l’astrologie  judiciaire. 
Nommé  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  il  eut  une 
grande  part  aux  travaux  du  ca- 
nal de  Languedoc.  Gautier , 
quoique  protestant  , était  lié 
avec  l’évêque  Fiéchier,  qui,  en 
1G89  , parvint  à le  convertir: 
conversion  cependant  qui  ne 
parut  pas  bien  sincère  ; car  il 
mourut  en  philosophe  , à Paris  , 
le  27  septembre  1737.  O11  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  : 
i°  Traité  des  fortifications , 
Lvon  , t685,  in-12;  2®  Traité  des 
armes  h feu , tant  de  canons  , 
mortiers,  etc. , ibid . ; 3"  Disser- 
tation sur  les  eaux  minérales  de 
Dourbonne  - les  - Bains  , etc.  , 
Troyes  , 1716,  in-8°;  4°  Nou- 
velles Conjectures  physiques  con- 
cernant la  disposition  de  tous  les 
corps  animés  , Meaux  , 1721  ; 5° 
La  Bibliothèque  des  philosophes 
et  des  savants , tant  anciens  que 
modernes,  etc.,  1723,  1733  , 

1 734 , 3 vol.  in-8";  6°  Nouvelles 
Conjectures  sur  le  globe  terrestre, 
ibid.  ; 70  Histoire  de  la  ville  de 
Nimes  et  de  ses  antiquités  , Nî- 
mes , 1724,  in-8°;8°  Traité  de 
la  construction  des  chemins  , 
tant  de  ceux  des  Romains 
que  des  modernes  , etc. , Pa- 
ris , 171Ô  , 4e  édit.,  1751  ; 90 
Traité  des  ponts  , etc. , Paris  , 
1716,  iri-80,avec  26  planches, 
etc.  Gautier  était  contemporain 
de  Vauban,  dont  il  11’approuvait 
pas  tous  les  principes  , comme 
ingénieur,  mais  les  siens  furent 
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souvent  réfutés.  Il  leva  les  cartes 
des  diocèses  de  Toulouse,  de  Bé- 
ziers, d’Àgde , de  Nimes  , d’Z7- 
z es,  et  celle  d' A lais,  qui  est  res- 
tée inédite. 

jGAUTIUER  DELA  PEYRO- 

NlEf(  N.  ),  ancien  employé  au 
ministère  des  affaires  étrangè- 
gères,  naquit  vers  1740.  II  sui- 
vit le  cours  de  la  révolution 
sans  se  faire  trop  remarquer 
par  ses  opinions:  Cette  modéra- 
tion ne  fut  point  favorable  à sa 
fortune,  et  il  obtint  avec  peine 
le  modique  emploi  de  correc- 
teur de  l’imprimerie  dite  na- 
tionale. Il  entreprit  ensuite  plu- 
sieurs voyages , et  mourut  en 
pays  étranger , en  i8o4>  Ou  a 
de  lui  : i°  Voyages  de  M.-P.-S'. 
P allas , en  différentes  provinces 
de  Russie  , et  dans  l'Asie  septen- 
trionale, traduits  de  l’allemand , 
1789,  1793,  5 \ol.  in-4",  et  un 
vol.  de  planches  ; a°,  Essai  histo- 
rique et  politique  sur  iétal  de 
Gènes,  1 794  pin -8°  ; 3"  Voyage 
en  Islande  par  ordre  de  S.  M . 
Danoise  ",  traduit  ; du  danois 
(Dolasseii  et  Pwclsen) , 1802; 5 
vol  in-8° , et  atlas  in-4°.  Les  deux 
derniers  volumes  sont  deM.Bior- 
nevod  , Norwégieu. 

f GAUTIER  DE  S1CERT(N0, 
historien  français,  naquit  à.Ton- 
nerre  en  Bourgogne  vers  1740  4 
et  vint  de  bonne  heure  à Paris  , 
OÙ  il  se  livra  entièrement  à l!c- 
tude.’Scs  travaux  lui  méritèrent 
d’être  associé,  eu  17G7,  à l’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres  , dont  il  a enrichi  le  Re- 
cueil de  plusieurs  mémoires  in- 
téressants. On  a encore  de  lui  : 
1"  Variations  de  la  monarchie 
française , dans  son  gouvernement 
politique , civil  et  militaire , ou 
Histoire  du  gouvernement  de  la 
France  , depuis  Clovis  jusqu'il  la 
mort  de  Louis  XTV , Paris, 

Toair  VII.  • 
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1765-1789,  4 vol.  in-12.  Cette 
histoire  intéressante  et  écrite 
aveç  précision  et  clarté  , man- 
que cependant  de  critique,  et 
l'auteur  laisse  ignorer  les  sour- 
ces où  il  a puisé  ses  faits  les  plus 
essentiels.  Gautier  a cependant 
eu  le  soin  d’y  expliquer  et  com- 
menter les  formules  de  Marculfe, 
les  Capitulaires  de  Charlemagne, 
les  Institutions  et  les  Établisse- 
ménta de  saintLouis;  2°  Viedes 
empereurs  Tite  , Antonin  et 
Marc-Aur'ele , 4769 , in-12;  3" 
Histoire  des  ordres  royaux,  hos- 
pitaliers et  militaires  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem  et  de  Notre- 
Dame  du  Mont  -Carmel , Liège  , 
Bruxelles,  1775,  in-4°.  Gautier 
de  Sibert  est  mort  à Tonnerre  en 
1798. 

GAUTRUCUE' ( Pierre  ),'né  à 
Orléans  en  1602 , se  fit  jésuite  en 
1624 } et  se  consacra  entièrement 
à l’étude  des  belles-lettres  , de  la 
philosophie  , et  à l’instruction 
de  la  jeunesse.  M.  Huet  l’appelle 
vir  diffusa;  eruditionis.  Il  pro- 
fessa pendant  plus  de  trente  ans 
dans  la  ville  dé  Caen  , et  y mou- 
rut le  3o  mai  1681 . On  a de  lui  : 
i°  un  Cours  de  philosophie  et  de 
mathématiques  ; 2°  Histoire  poé- 
tique ; 3“  Histoire  sainte,  dont 
la  i3'  édition  est  de  1692,  4 vol. 
in-!2. 

GAVANTUS  ( Barthélcmi  ), 
consulteur  de  la  congrégation 
des  rites,  et  général  des  barna- 
bites,  était  de  Milan  , et  mourut 
à Rome  vers  i638.  Il  est  princi- 
palement connu  par  son  Coin-; 
mentaire  sur  les  rubriques  du  Mis- 
sel.et  du  Bréviaire  romain;  ou- 
vragé plein  de  recherches,  et  très 
propre  à.ontrctcnir  la  dignité  et 
la  régularité  des  cérémonies 
saintes.  Les  détails  en  paraissent 
sans  doute  très  indifférents  aux 
hommes  du  siècle,  mais  les  mi- 
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nistrcs  du  Seigneur,  zélés  pour 
sou  culte,  le  lisent  avec  autant 
d'intérêt  que  d’utilité.  L’auteur 
néglige,  quelquefois  les  raisons 
littérales  ou  historiques  des  cc- 
lémouies  , pour  s’attacher  à des 
Considérations  mystiques;  il  eût 
dû  tacher  de  joindre  constam- 
ment les  unes  aux  autres.  La 
nxei  1 1 eu  re  éd  i ti  o u d e ce  t o u v i âge , 
qui  est  bon  pour  la  pratique , est 
celle  de  Tu  ri  ti , avec  les  Observa- 
tions de  Alerati  , i“j36  à >749; 
5 vol.  iu-4°>  fig.  Ces.  observations 
sont  exactes,  solides,  et  Sup- 
pléent li  celles  qui  ont  échappé  à 
Gavantus.  On  a aussi  de  ce  der- 
nier : ÎU annale  cpiscoporum,  iGjy 
iu*4°j  et  uu  Traite  des  sjnocles 
diocésains  , «63g. 

GWKSTON  ( Pierre  de),  fa- 
vori d’Édouard  11,  roi  d’Angle- 
terre en  130^  , était  fils  d’un  gen- 
tilhomme gascon  qui  ay’ait  ren- 
du de  grands  sen  ices  à Édouard 
1 Itr.  P Face  par  celui-ci  auprès  du 
jeune  prince,  il  en  devint  bien- 
tôt, par  ses  criminelles  complai- 
sances joutant  que  par  les  agré- 
ments de  sou  esprit  et  de  sa  figu- 
re, le  confident  et  l’ami;  mais  il 
corrompit  tellement  scs  mœurs, 
qu’il  fut  exilé  à perpétuité  pJrle 
roi.  Lorsqu’Édouard  II  monta 
sur  Je  trône  , il  le  rappela  auprès 
de  lui  , et  lui  doiiua  le  comté  de 
Cornouaille.  .'Au  bout  de  quel- 
que temps,  ce  priuce.’passa  .en 
France  ponr  épouser  ‘Isabelle , 
fille  de  Philippc-le-Bel  ; il  laissa 
à Gaveslon  lfc  gouvernement  de 
, son  royaume.  L’élévation  et  l’or- 
A jueil  de  ce  favori  excitèrent  la 
.îaine  et  l’envie  dcs  gtands,  qui 
v inrent  à bout  de  le  faire  exiler 
une  seconde  fois  ; mais  ce  ne  fut 
que  pour  uu  temps.  Le  roi  me 
pouvant  souffrir  son  absence, 
le  fit  revenir  pour  épouser  sa 
nièce,  sœur  du  comte  de  Gloces- 
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ter, ’ et  engagea  les  seigneurs  du 
royaume  h approuver  ce  retour 
et  cette  alliance.  Gaveston  n’en 
parut  pas  plus  modéré  , et  sa 
mauvaise  conduite  obligea  les 
grands  du  royaume  à se  liguer 
encore  une  fois  contre  lui.  Ils 
levèrent  une  puissante  armée, 
le  poursuivirent  à forceouvertc, 
et  se. saisirent  de  lui.  Lorsque  le 
roi  sut  qu’il  était  prisonnier1',  il 
témoigna  vouloir  lui  parler; 
mais  le  comte  de  Warwick,  pi- 
qué des  outrages  qu’il  en  avait 
reçus  en  particulier,  luifittran- 
clier  la  tête  en  i3ia. 

GAVt  IU.  V.  Gauiiic  (Le coin 
de). 

G AT  ( Jean  ) , poète  anglais  , 
•d’upe  ancienne  familieqe  la  pro- 
vipce  de  Devonshire,  fut  mis  de 
bonne  heure  dans  le  commerce; 
mais  il  le  quitta  bientôt  pour  la 
poésie,  Eri  1712,  il  fut  lait  secré- 
taire de  la  duchesse  de  M011- 
mouth.  F.n  1714  , il  accompa- 
gna à Hanovre  le  comte  de  Cla- 
rendon ; mais  ce  seigneur  s’é- 
tant démis  de  ses  emplois  , Gav 
revint  eu  Angleterre,  et  publia 
des  Tragédies , des  Comédies , 
des  Opéras  et  des  Fables  : celles- 
ci  imprimées  a Londres  en  1^53, 
2 vol.  in-8",  ont  été  traduites  en 
français  par  madame  Kéralio. 
Elles  ne  manquent  pas  d’iuveu- 
tiou  et  de  sel;  lachutecnestheu- 
reusepmais  les  réflexions  eu  sont 
trop  longues.  On  a encore  de  1 ui  : 
i“  des  Pastorales.  Ondes  préfère 
à toutes  les  autres  productions 
de  Gav.  Les  bergers  ne  sont  ni 
petits- maîtres  ui  courtisans  , 
comme  dans  plusieurs églogues 
françaises.  2°  Des  Poésies  diver- 
ses, publiées  en  i^i5  , en  2 vol. 
in- 12.  Il  y en  a plusieurs  d’un 
tour  heureux  et  agréable.  Gay 
était  doux  , affable,  généreux, 
mais  d’une  indolence  excessive 
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qui  tenait  de  l’apathie,  et  qui 
mettait  le  désordre  dans  ses  af- 
faires. Après  diverses  vicissitu- 
des, tantôt  dans  l’opulence  , 
tantôt  dans  la  médiocrité,  il 
mourut  en  i^3ï,  chez  un  sei- 
gneur anglais,  qui,  depuis  quel- 
ques années,  pourvoyait  libéra- 
lement à tous  ses  besoins.  [ Les 
meilleures  productions  de,Gay 
sont  deux,  petits  poèmes  , Y Even- 
tail, et  Trivia , ou  V Art  île  se 
promener  dans  les  rues  de  Lon- 
dres; Diane  , drame  pastoral , et 
ses  Fables.  On  trouve  la  traduc- 
tion de  28  de  sesfablesdans  le  Fa- 
Hier  anglais  de.  Duvivier,  Paris  , 
1802.  Ses  comédies  sont  très 
médiocres.  .Nous  ne  parlerons 
pas  de  son  opéra  des  Gueux  , 
traduit  en  français  , dont  les  hé- 
ros sont  un  voleur  de  grand  che- 
min et  une  fille  publique.  ] 
f GVY-YF.llNON  ( léonard  ), 
évêque  (institutionnel  , né  à 
Saint-Léonard  , dans  le  Limou- 
sin , en  1748.  11  était  curé  de 
Compreignac,  au  commencement 
de  la  révolution  , dont  il  devint 
un  des  plus  chauds  partisans. 
Il  fut  nommé  évêque  constitu- 
tionnel de  la  Haute- Vienne , et 
sacré  le  i3  mars  1791.  Sou  dé- 

ftartement  l’ayant  élu  député  à 
'assemblée,  il  y appuya  fi»  mo- 
tion de  sou  confrère  Torné  , 
laquelle  avait  pour  objet  de 
proscrite  l’habit  eccléôastique  : 
Gay-Vernon  alla  même  plus  loin 
que  Torné , et  , pour  donner 
l’exemple  , il  remit , le  6 avril 
',179s,  jour  du  vendredi  saint, 
son  anneau  et  sa  Croix  sur  le 
bureau  du  président.  Cet  hom- 
njpge  aux  principes  démagogi- 
ques le  rendit  digue  d’être 
choisi  pour  membre  de  la  con- 
vention. Un  prêtre  sans  religion 
ne  pouvait  qu’être  étranger  à 
tout  sentiment  de  justice  et  de 
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1>i tic  ; aussi  Vota-t-il  la  mort  de 
.oui  s XVI  , sa^s  sursis  et  sans 
appel  au  peuple.  Lors  de  l’apos- 
tasie de  Gobel  et  de  plusieurs 
autres  évêques  et  prêtres  consti- 
tutionnels , tant  au-dedaus  qu’au 
dehors  de  l’assemblée  , Gay- 
Vernon  adressa  à la  conventiqu 
une  lettre  dans  laquelle  il  di- 
sait , entre  autres  choses,  qu’il 
avait  soupiré  après  le  moment 
actuel  , et  qu’il  obéissait  à la 
voix  de  la  raison',  de  la  philoso- 
phie et  de  la  liberté.  Non  coû- 
tent de  cette  profession  de  foi 
antichrétienne , l’évêque  Gay- 
Yernon  écrivit  à son  départe- 
ment des  lettres  impies  pro- 
pres à corrompre,  plus’ qu’ils 
ne  l’étaient  déjà,  les  esprits  et 
les  mœurs.  Il  parla  ensuite  , 
dans  l’assemblée  convention- 
nelle, eir  faveur  du  farouche 
Carrier,  et  se  rangea  parmi  les 
ennemis  les  plus  acharnés  des 
Girondins.  Devenu  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  il  ap- 
puya la  proscription  du  18  friic- 
tidor  , et  provoqua  l’expulsion 
des  nobles.  11  sortit  du  conseil 
en  1798,  et  fut  nommé  consul 
à Tripoli  j mais  il  refusa  cette 
mission  , et  préféra  d’être  secré- 
taire des  cousuls  qui  se  ren- 
draient à Rome.  Rien  n’était 
mieux  imaginé  que  d’envoyer 
un  évêque  apostat  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien.  Un  au- 
tre collègue  de  Gay-Ycrnon  , 
Iîossal  , avait  déjà  rempli  les 
mêmes  fonctions.  Mais,,  soit 
honte  , soit  remords,  Gay-Ver- 
11011  ne  se  conduisit  pas  à Rome 
avec  le  zèle  républicain  qu’eu 
attendait  le  directoire;  car, 
ayant  été  réélu  au  conseil  des 
cinq-cents  , 011  11e  lui  permit 
pas  d’y  siéger.  La  loi  du  'rx  flo- 
réal lui  fut  eu  outre  appliquée, 
et  on  le  déclara  déchu  du  titre 
f , 16* 
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de  citoyen  français,  pour  avoir 
accepté  une  place  à Rome.  On 
lui  défendit  même  de  résider  en 
France  et  dans  les  pays  occupés 
parles  armées  républicaines.  La 
lévolution,  qui  eut  lieu  dans 
le  directoire  en  juin  1799,  rap- 
pela à Paris  Gay-Ycrnon , où  il 
fut  nommé  commissaire-général 
près  l’administration  de  la  Som- 
me. Toujours  semblable  à lui- 
même  , il  écrivit , eu  sa  qualité 
de  commissaire  , le  17  vendé- 
miaire an  8 (7  octobre  1799), 
à l’administration  municipale 
d’Abbeville , une  lettre  dans  la- 
quelle il  se  plaignait  qu’on  eût 
laissé  célébrer  dans  cette  ville 
pour  Pie.  VI,  un  service  qu’il 
appelle  l’acte  le  plus  incroyable , 
le  plus  absurde  , le  plus  contre- 
pééolutionnairc  et  le  plus  immo- 
ral : il  ajoutait  ensuite,  que  Pie 
W était  un  impie,  que  Rome 
même,  avilie  , méprisait  ; qu’en- 
tcfUraient  tous  les  vices  personni- 
fiés , cl  qu'une  crapule  honteuse 
déshonorait.  Gay-Verùon  ne  pou- 
vait s’expliquer  avec  une  impiété 
plus  absurde  et  plus  grossière. 
Scs'xon frères  eux-mêmes  eu  fu- 
rent scandalisés  , et  s’écrièreut 
dans,  leur  journal  des  Annales 
de  la  religion  ( t.  ix  , p.  5a4  ).: 

II  faut  avouer  qu’un  évêque  apos- 
tat est  un  vil  coquin.  Après  le  18 
brumaire  , joui-  'où  Ruonaparte 

-d  y empara  du  pouvoir  , Gay-Vcr- 
11011  donna  sa  démission.  11  se 
retira  dans  une  campagne  près 
de  Limoges,  où  il  vécut  entière- 
ment ignoré  pendant  tout  le 
gouvernement  tle  Ruonaparte. 
Lors  de  la  seconde  restauration, 
il  fut  Compris  dans  la  loi  contre 
les  nf rides,  parce  qu’il  ayait  si- 
gné l’acte  additionnel , par  le- 
quel Napoléon  , à sou  retour 
en  France  , semblait  vouloir 
donner  une  garantie  aux  Jaco- 
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bins,  mais  il  rentra  eu  1819. 
Pendant  sa  retraite  jusqu’au 
moment  de  sa  mort  , la  con- 
duite de  Gay  - Vernon  parut 
inexplicable.  Presqu’en  même 
temps  qu’il  professait  des  prin- 
cipes coutraii es  à la  religion  , 
il  assistait  souvent  à la  messe  , 
allait  voir  les  malades  dans  la 
campagne  , leur  portait  des  se- 
cours , et  écrivait  des  lettres 
pleines  d’onction  h une  de  ses 
nièces,  actuellement  religieuse 
aux  Clairettes  de  Limoges.  Sa 
santé étant  devenue  chancelante; 
.son  curé  ( celui  de  Moissaucz  ) 
vint  le  voir  et  l’engagea  à se 
confesser:  Dieu  y pourvoira  , 
répondit  le  malade.  Le  curé 
ajoutant  alors  que,  dans  le  cas 
ou  il  ne  voudrait  passe  confes- 
ser à lui  , il  pouvait  choisir  uu 
autre  prêtre  : Ni  vous  ni  d’au- 
tres , répondit  encore  G a y- Ver- 
non.  Le  curé  se  retira  affligé 
de  la  funeste  obstination  du 
malade,  qui  mourut  le  uo  octo- 
bre 182a,  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans,  laissant,  par  une  con- 
tradiction aussi  incompréhensi- 
ble que  sa  conduite  précédente  , 
un  testament  qui  contenait  plu- 
sieurs legs  pieux.  Son  corps  ne- 
fut  point  porté  à l’église  , et  sa 
famille  le  fit  enterrer  sans  au- 
cune cérémonie.  — Deux  de  ses 
frères,  prêtres  et  curés  comme 
lui,  sc  jetèrent  également  dans 
la  révolution  : l’un  deux,  Jac- 

3ues  Gay-Verùon , s’était  marié  ; 

était  curé  de  Liuay,  et  assista 
à la  mort  de  Léonard.  11  uo 
faut  pas  confondre  ces  frères 
avec  uu  quatrième  frère,  Gay,- 
baron  de  Vernon.,  officier  du 
génie  , mort  depuis  quelques 
années  , homme  estimable  , et 
qui  ne  prit  aucune  part  à nos 
troubles  politiques.  y, 

GAYOT  de  Dit av ai.  ( Frau- 
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çois  ),  naquit  à Lyon  en  1673, 
d’un  père  conseiller  au  présidial 
de  cette  ville.  11  prit  le  petit  col- 
let, qu’il  quitta  bientôt  pour 
suivre  l’exemple  de  scs  deux  frè- 
res, qui  étaient  l’un  et  l’autre 
dans  le  service.  Vussi  peu  pro- 
pre à l’état  militaire  qu’à  l’état 
ecclésiastique,  il  se  fit  recevoir 
avocat  eu  1723 , et  se  maria.  Son 
éloquence  n’ayant  réussi  que 
• très  faiblement  an  barreau,  et 
ne  possédant  qu’une  fortune 
médiocre,  il  se  mita  publier  vo- 
lume sur  volume,  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1743,  après 
plus  de  quarante  attaques  d’a- 
popléxie.  Ou  peut  appliquer  à 
Pita\al  ce  que  La  Bruyère  a dit 
de  certains  écrivains  : « 11  y a 
» des  esprits  , si  j’ose  le  dire, 

» inférieurs  et  subalternes  , qui 
» ne  semblent  faits  que  pour 
» être  le  registre  ou  le  magasin 
» de  toutes  les  productions  des 
» autres  génies.  Ils  sont  plagiai- 
» res  , traducteurs  , compila- 
» leurs;  ils  ne  pensentpoint,  ils 
» disent  ce  que  les  autres  ont 
» pensé;  et  connue  le  choix  des 
» pensées  est  iuvention,  ils  l’ont 
» mauvais,  peu  juste.  Us  rap- 
» portent  beaucoup  de  choses 
» plutôt  que  d’excellentes  cho- 
» scs.  » (lé  portrait  est  celui  de 
Pitaval.  Ses  ouvrages  en  sont  un 
témoignage  authentique.  Les 
principaux  sont  : \°  Relation  des 
campagnes  de  1 7 1 3 et  1714»  très 
mal  rédigée  sur  les  Mémoires  du 
• maréchal  de  Villàfs  ; i°  L’Art 
d'orner  l’esprit  en  l'amusant , 
u vol.  in-ia  ; recueil  de  bons 
mots,  plutôt  fait  pour  gâter  le 
goût  que  pour  enrichir  la  mé- 
moire; 3"  Bibliothèque  des  gens 
de  la  cour,  en  6 vol.  in-i -jt;  com- 
pilé pour  le  peuple;  4°  Les  Cau- 
ses célébrés , eu  20  vol.  in-12; 
collection  qui  intéresse  par  son 
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objet,  mais  qui  dégoûte  par  le 
stylefade,  rampant,  entortillé, 
louche,  du  compilateur;  par  les 
puérilités,  en  vers  et  en  prose, 
dont  il  l’a  semée;  par  des  liors- 
d’oenvre  sans  nombre  , par  le 
mauvais  choix  des  matériaux;  par 
la  profusion  du  verbiage  le  plus 
vain  et  le  plus  commun.  M.  Gar- 
sault  a réduit  les  20  vol.  des 
Causes  célèbres  eu  un  seul  , sous 
le  titre  de  Faits  des  Causes  célè- 
bres et  intéressantes,  l u M.  ücs- 
del  en  adonné  un  Abrégé  en  1 
vol.  iu-ia , Liège,  1788.  M.  de  là 
Ville,  avocat,  a donné  unesuite 
en  4 vol.  in-12.  La  continuation 
de  cet  ouvrage  avait  pris  la  forme 
de  journal  et  une  marche  pério- 
dique : le  public  sensé  n’y  a rien 
gagné. 

G\Z\  ( Théodore),  un  de  ces 
savants  grecs  qui  se  retirèrent  en 
Italie  après  la  prise  de  Constan- 
tinople , était  de  Thessalouiquc. 
Il  trouva  dans  le  cardinal  Bessn- 
rion  un  ardent  protecteur  , qui 
lui  procura  un  bénéfice  dans  la 
Calabre.  Ce  Grec  apprit  si  bien 
et  si  promptement  le  latin  , qu’il 
sentit  les  beautés  de  cette  lan- 
gue comme  ceux  qui  en  avaient 
fait  une  longue  étude.  II  mourut 
à Rome  en  1 4 7 5 , à 80  ans.  On 
dilqu’étant  allé  présenter  à Sixte 
IV  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges , ce  pape  ne  lui  fit  qu’un  pré- 
sent fort  modique.  Gaza  le  jeta 
de  dépit  dans  le  Tibre,  disant 
en  colere,  « que  les  savants  ne 
» doivent  pas  se  donner  la  peine 
«d’aller  à Rome,  puisque  le 
» goût  y était  si  dépravé,  et  que 
« les  ânes  les  plus  gras  y refu- 
» saient  le  meilleur  grain  : » in- 
vective plate  et  grossière , et  qu i 
donnerait  une  idée  désavanta- 
geuse de  son  caractère  , si  elle 
était  bien  constatée;  mais  il  y 
a tout  lieu  de  la  révoquer  en 
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doute.  Ou  a de  lui  : t°  uno  Tra- 
duction en  latin  de  l’Histoire  des 
animaux  d’Aristote.  C’est  une 
des  premières  versions  dans  la- 
quelle on  a pu  connaître  le  gé- 
nie du  philosophe  grec  , défi- 
guré par  les  Arabes  cl  les  scolas- 
tiques. 2"  Vue  Grammaire  grec- 
que, in-4°  , eu  i54»;  3»  la  Tra- 
duction de  l’Histoire  des  plantes, 
de  Théophraste  ; 4°  celle  des 
Aphorismes  d’Hippocrate  ; 5°  une 
T ersion  grecque  du  songe  de 
Scipion  , et  du  traité  De  scnec- 
tule  de  Cicéron  , etc. 

GAZAIGNES  (Jean-Antoine), 
chanoine  de  Saint-Benoît  de  Pa- 
ris, né  à Toulouse  le  a3  mai 
1717,  a composé  et  publié  les 
Annales  de  la  société'  des  soi-di- 
sant jésuites , 5 gros  vol.  in-4°» 
17G4  et  années  suivantes.  Ce  li- 
vre paruLsous  le  nom  emprunté 
à.’ Emmanuel  - Robert  de  Phili- 
bert , ancien  chanoine  de  l'é- 
glise de  Toulouse.  C’est  un  re- 
cueil de  tout  ce  qui  s’est  écrit 
d’injurieux  contre  les  jésuites. 
Ou  prétend  qu’outre  ces  5 vol.  , 
Gazaignes  en  avait  préparé  trois 
autres  qui  n’étaient  pas  moins 
outrageants,  mais  qui  n’ont 
point  paru.  Au  reste,  il  n’épar- 
. gnait  rien  pour  que  sa  diatribe 
fût  complète.  Il  entreprit,  dit- 
on,  plusieurs  voyages,  et  no- 
tamment celui  deVienne,  dans 
l’espoir  de  se  '’p.ocurer  de  nou- 
velles anecdotes  dans  le  sens  de 
celles  qu’il  avait  déjà  recueillies. 
On  trouve  néanmoins  dans  cette 
compilation  quelques  renseigne- 
ments curieux  sur  ce  célèbre  in- 
stitut. L’abbé  Gazaignes  mou- 
rut le  ne)  mars  1802.  Quoiqu’il 
fût  appelant,  il  avait  désapprou- 
vé la  constitution  civile  du  clergé. 

GAZELLI , prince  d’ Apaisée  , 
et  gouverneur  de  Syrie  pour  le 
sultan  d’Kgvpte,  s’opposa  d’a- 
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bord  aux  Turcs;  mais  voyant 
que  Toman-bey  son  maître avlait 
été  pris  et  mis  à mort  par  Sélim 
en  1 5 1 7 , il  implora  la  clémence 
du  vainqueur,  et  fut  continué 
dans  le  gouvernement  de  Syrie. 
Après  la  mort  de  Sélim,  Gazelli  ( 
tâcha  d’engager  le  gouverneur 
d’Egypte,  Gayer-bey  , à rétablir 
la  puissance  des  Mamcloucks  ; 
mais  celui-ci  fit  mourir  sqs  am- 
bassadeurs. Gazelli,  nonobstant 
cette  nouvelle,  livra  batailleaux 
Turcs,  près  de  Damas  , contre  le 
bac  h a Fcrhat.  Il  fut  tué  en  com- 
battant vaillamment  l’an  i55o. 

GAZET  (Guillaume),  chanoi- 
ne d’Aire , et  curé  à Arras  A pa- 
trie, mourut  dans  cette  dernière 
ville  le  25  août  1612,  à 58  ans. 

O11  a de  lui  : iu  V Histoire  ecclé- 
siastique des  Pays-Bas  , 1 6 1 4 » ’ 
in-4 2°  Vies  des  saints , Reims, 

1 (i  1 3 , 2 vol.  in-8“ ; et  plusieurs 
livres  de  piété.  L’auteur  manque 
de  critique,  et  sou  style  est  né- 
gligé. 

GAZET  (Alard),  bénédictin 
de  Saint- Vaast  à Arras  sa  patrie, 
prévôt  de  Saint-Michel , près  de 
cette  ville,  se  distingua  par  sa 
piété  et  par  sa  science;  il  mou- 
rut eu  1G2G,  âgé  de  Go  ans, 
après  avoir  donné  une  bonne 
Edition  des  Œuvres  de  Gassien, 
avec  des  notes  critiques  , Arras  , 
1628,  in-f.;  Leîpsick,  1722,  in-f. 
Celle-ci  est  la  plus  estimée. 

GAZOLA  (Joseph),  médecin 
de  Vérone,  où  il  établit  l’acadé- 
mie degli  AletofiU , mort  en  • 
1715,  à 54  ans,  a donné  quel- 
ques ouvrages  de  médecine;  en- 
tre autres  : Il  mondo  ingannato 
da’ falsi ntcdici  , Pérouse,  1716, 
in-8».  Il  y convient  que  les  ma- 
lades meurent  aussi  souvent  des 
remèdes  que  des  maladies,  et 
enseigne  à se  passer  des  méde- 
cins. 
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GÉBEL1N  (Antoine  Court  de), 
natif  de  Lausanne,  'membre  de 
plusieurs  académies,  censeur 
royal,  mort  à Paris  le  i3  niai 
1784  1 a publie  : Histoire  de  la 
guerre  des  Ce'vennes , 1760  , peu 
exacte  décrite  d’un  style  qui 
n’est  pas  celui  de  l’histoire,  <8 
vol.  in-12;  2“  Le  Patriote  fran- 
çais et  impartial , 1 “7 f>3  , 2 vol. 
in- 12;  cette  dernière  quali  té  n’est 
presque  jamais  celle  de  l’auteur: 
il  n’avait  ni  l’esprit  assez  calme, 
ni  la  raison  assez  ferme  pour 
l’acquérir;  3"  Lé  Monde  primitif  ( 
analysé  et  comparé  avec  le  mon- 
de moderne , considéré  dans  son 
génie  allégorique  et  dans  les  al- 
légories auxquelles  conduit  ce 
génie , Paris,  1773*1774. vol. 
in-8°  ; ouvrage  d’un  esprit  faible, 
cflld  ule  et  chimérique,  et  qui 
présente  un  ensemble  de  combi- 
naisons arbitraires  et  ridicules1, 
écrit  d’une  manière  enlortilléê, 
mystérieuse,pleinedcprétentirt'n. 
Des  philosophes , qui  ne  l’en- 
tendaient pas  mieux  que  le  reste 
du  public,  l’ont  prôné,  parce 
qu’il  paraissait  dans  plus  d’un 
endroit  fronder  l’histoire  sainte 
et  les  notions  reçues  touchant 
l’âge  et  la  création  du  monde  , 
mais  les  vrais  savants  en  ont  fait 
un  objet  de  risée;  l’un  d’eux  l’a 
comparé  à l’ouvrage  de  Postcl , 
intitulé  : La  Clef  des  choses  ca- 
chées depuis  le  commencement 
du  monde.  Uncritique  plus  mo- 
déré ( l’abbé  de  Fontenay  ) en 
a parlé  de  la  manière  suivan- 
te : « Nous  avouons  franchement 
» que  nous  ne  saurions  caracté- 
» riser  l’ouvrage  de  M.  Court  de 
» Gébelin  , qui  lui  a fait  une  si 
» grande  réputation  auprçs  de 
» certaines  personnes.  Nous  en 
i>  avons  lu  quelque  chose,  et. 
» nous  avons  été  repoussés  à la 
» vue  de  tous  ces  systèmes  ima- 
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» ginaircs , de  ces  conjectures 
» frivoles  , de  ces  fatras  , et  des 
» inutilités  dont  ce  livre  est  rem- 
» pli.  Mais  peut-être  est-ce  Uo- 
» tre  faute,  si  nous  n’avons  pas 
» l’esprit  de  l’admirer.  » 5°  His- 
toire naturelle  de  la  parole  , ou 
Précis  de  la  grammaire  univer- 
selle, 1776,  in-8"  ; extrait  du 
Monde  primitif,  et  dont  le  mé- 
rite doit  par  conséquent  être  ap- 
précié sur  celui'  de  l’ouvrage 
précédent;  G'  Le  Monde  primi- 
tif analysé  et  comparé  avec  le 
Monde  moderne , considéré  dans 
les  origines  françaises,  Paris, 
1778,  in-8°.  Le  goût  de  Gébe- 
lîn  pour  les  idées  bizarres  et  ro- 
manesques fut  cause  de  sa  mort. 
Le  magnétisme  animal,  prêché 
cl  pratiqué  à Paris  par  un  char- 
latan allemand  , nommé  Mes- 
mer , exalta  son  imagination 
au  point  qu’il  n’en  fut  plus  le 
maître.  11  se  magnétisa  si  bien, 
qu’il  tomba  roide  mort  à deux 
pas  de  l’endroit  où  il  s’exercait 
dans  le  nouvel  art.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  eu  de 
grands  démêlés  avec  Cailliava, 
sur  la  présidence  d’une  coterie 
scientifique  nommée  I e ' Musée 
de  la  rue  Dauphine , et  dépensa, 
pour  se  maintenir  dans  cette 
dignité  imaginaire,  plus  de  i5 
mille  livres  , ce  qui  ne  contribua 
pas  peu  à grossir  la  somme  des 
dettes  qu’il  laissa  à sa  mort.  Ou 
lui  a fait  celle  épitaphe  : 

Ci  ÇÎt  ce  pautr*  Gfbelin  , . 

Qui  parlait  grec,  hébreu  , latin  ; 

Admires  tout  »oti  héroïsme  : 

Il  fut  nurtyr  du  maguéli&me. 

Lecomte  d’Aîbon  a fait  déterrer 
sou  cadavre  pour  lui  ériger  un 
mausolée  dans  son  jardin. 

GEBER  (Jean  ),  fameux  alchi- 
miste arabe, dont  le  véritable  nom 
est  Abon  Moussah  Djafar  Al  Soft, 
était  de  liaurau  en  Mésopotamie, 
et  vivait  dans  le  huitième  siècle,. 
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suivant  Aboulfeda.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  dans  lesquels 
on  trouve  beaucoup  d’expérien- 
ces chimiques  , même  de  celles 
que  l’on  donne  aujourd’hui  pour 
nouvelles.  Le  célèbre  Hoërhaave 
en  parle  avec  estime  dans  ses  In- 
stitutions ch  imiqucs.  L’abbé  Lcn- 
glctdu  Frcsnoy  a recueilli  tout 
ce  qu’on  pouvait  dire  sur  la  per- 
sonne et  les  ouvrages  de  ce  chi- 
miste, dans  le  trr  vol.  desonHiâ- 
loirede  la  philosophie  herméti- 
ue.‘  Leux  qui  prétendent  que 
cher  a travaillé  le  premier  à la 
recherche  d’un  Remède  universel 
se  fondent  sur  certaines  expres- 
sions que  l’on  trouve  dans  ses 
écrits.  Telle  est  celle-ci  : L'or  , 
ainsi  préparé,  guérit  la  lèpre  et 
toutes  sortes  de  maladies.  Mais  il 
paraît  que  ces  paroles  doivent  se 
prendre  dans  un  sens  énigmati- 
que et  ridiculement  mystérieux, 
tel  que  les  chimistes  d’alors  af- 
fectaient dans  leurs  leçons  , et 
qu’il  est  question  ici  de  convertir 
en  or  les  métauxlesplus  bas, qui 
sont  les  lépreux.  On  peut  voir 
plusieurs  de  leurs  apophtegmes 
et  de  leur  grimoire  favoris  dans 
le  Mundus  subterraneus  du  P. 
kircher,  a'  partie,  pag.  292.  Les 
fruités  de  Geber  furent  impri- 
més à DanUick,  1682,  in-8".  Sa 
Géomance , en  italien,  est  de 
Venise,  i552,  in-8",  figures.  Ses 
ouvrages,  quoique  défigurés  par- 
les visions  de  l’alchimie  et  d’au- 
tres préjugés,  contiennent  plu- 
sieurs choses  utiles  et  curieuses 
sur  la  nature,  la  purification  , la 
fusion  , la  malléabilité  des  mé- 
taux , et  sur  les  sels  et  les  eaux- 
fortes. 

GEBHVRD,  d’une  illustre 
maison  de  Souabe, était  archevê- 
ue  deSaltzbourg,  et  fut  pourvu 
e celte  dignité  en  1061.  Il  sou- 
tint constamment  le  parti  du 
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pape  Grégoire  VII  contre  l’empe- 
reur Henri  IV;  et  eu  considéra- 
tion de  ce  service,  il  fut  honoré 
par  sa  sainteté  du  titre  de  légat- 
né  datas  toute  l’Allemagne;  il  fut 
ensuite  exilé  par  l’empereur  , et  . 
mourut  en  1091  dans  le  château 
d*W  ersten,  qu’il  avait  fait  bâtir. 

GEBHARDT  (Janus)  savant 
humaniste,  naquit  à Schwartz- 
hoven  , près  de  Neubourg,  dans 
le  haut  Palatinat,  en  i5{p.  Après 
avoir  parcouru  une  grande  par- 
tie de  l’Allemagne  et  de  la  Suède 
pour  solliciter  de  l’emploi,  il  oh-* 
tint  enfin  à Grouiuguc  une  chaire 
d’histoire  et  de  langue  grecque. 

Il  mourutle  3 octobre  iGTjs.Nous 
avons  de  lui:  i°  des  Notes  sur 
Catulle,  Tibulleet  Pro perce,  Ha- 
nau , in-8";  r unp  Edition  do 
Cornélius  Nepos,  avec  unechri- 
nologie  et  des  commentaires  , 
Amst.,  1662,  in- 12;  3°  Cicéron  , 
Ovide,  Quintilien , Rufin  , etc.  , 
corrigés  sur  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Palatine,  Hanau  , 
i(ii5,  in-4°;  4°  «les  Poésies , G10- 
ningue,  1G18,  in-12,  estimées. 
Sa  Vie,  par  André  Gebhardt  sou 
frère,  a été  imprimée  à Gronin- 
gne,  i633 , in-4°. 

GÉDAL1AII,  fameux  rabbin  , 
mort  en  i448,  a fait  une  chaîne 
de  Tradition  depuis  Adam  jusqu'à 
l’annGi  deJ.-C.,  en  2 parties,  et 
une  3’,  où  il  traite  de  la  création 
du  monde,  Venise  , «587,  in-4°.  * 
O11  a encore  de  lui  d’autres  écrits. 

f GF.DDES  (Alexandre),  Écos- 
sais et  prêtre  catholique,  naquit 
à Ruthwen  dans  le  comté  do 
Barnff  en  1737.  Après  de  premiè- 
res études  faites  dans  sa  patrie  , 
il  vint  à Paris  en  i758,aucollége 
des  Ecossais , fit  sa  théologie  aux 
écoles  de  Navarre,  et  prit  en  Sor- 
bonne des  leçons  d’hébreu  de 
l’abbé  Ladvocat.  A ces  études  il 
en  joignit  d’autres.  Il  cultiva  les 
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lettres  et  la  poésie  latine,  et  ap- 
prit plusieurs  langues  vivantes  , 
notamment  le  français,  l’italien, 
l’espagnol  et  l’allemand.  II  re- 
tourna dans  sa  patrie  en 
y fut  ordonne  prêtre  à Dundee. 
Peu  de  temps  apres,  le  comte  de 
Traquaire , seigneur  catholique , 
le  prit  pour  chapelain , place 
qu’il  quitta  pour  retournera  Pa- 
ris, où  il  passa  quelque  temps, 
après  quoi  il  revint  en  Ecosse.  En 
1769,  il  fut  préposé  à la  congré- 
gation d’Aucliinhalrig  dans  le 
comté  de  Bamff.  Il  s’y  engagea 
imprudemment  dans  des  socié- 
tés où  l’on  parlait  légèrement  des 
matières  de  religion  , et  où  l’on 
se  permcttaitdcs  plaisanteriessur 
plusieurs  pratiques  pieuses  du 
catholicisme.  Au  lieud’en  témoi- 
gner du  déplaisir  et  de  les  défen- 
dre comme  son  état  l’y  obligeait, 
ou  au  moins  de  se  retirer  de  ces 
compagnies  dangereuses,  il  eu 
prit  le  ton  , et  ses  conversations 
dans  le  public  s'en  ressentirent. 
Quelques  fidèles  en  furent  scan- 
dalisés; les  supérieurs  ecclésias- 
tiques en  avant  été  instruits  , 
M.  Hav,  son  évêque,  l’en  avertit 
charitablement.  La  vanité  de 
Geddes  en  fut  offensée;  il  reçut 
mal  la  leçon. Le  mécontentement 
qu’il  en  eut , et  des  embarras 
dans  ses  affaires  domestiques,  le 
déterminèrent  à quitter  sa  con- 
grégation pour  se  rendre  à Lon- 
dres, où  il  imagina  qu’il  pour- 
rait tirer  parti  de  ses  talents,  etoù 
il  serait  à portée  de  suivre  un 
travail  sur  l’Ecriture  sainte  , que 
depuis  long-temps  il  avait  en  vue. 
11  y exerça  néanmoins  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  du 
ministère  dans  des  chapelles  ca- 
tholiques; mais  il  les  cessa  en- 
tièrement vers  1789..  H donna 
alors  quelques  ouvrages  de  litté- 
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rature  qui  furent  assez  bien  ac- 
cueillis; et  cependant  il  préparait 
les  matériaux  d’une  Traduction 
de  la  Bible.  Il  en  publia  le  Pros- 
pectus en  1786,  et,  dans  deux 
lettres  écrites  ei»  1787,  l’une  à 
l’évêque  de  Lowth,  l’autre  au 
docteur  Priestlev,  il  établit  et  dé- 
montra que  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  est  un  principe  fondamen- 
tal du  christianisme.  En  1788, 
une  partie  de  son  travail  étant 
prête,  il  proposa  pour  sa  Bible 
une  souscription  qui  ne  se  rem- 
plit que  lentement  et  11e  fut  pas 
nombreuse  : parmi  ceux  qui 
souscrivirent , les  protestants  do- 
mi  liaient.  En  1799,  le  premier 
volume  de  cette  traduction  pa- 
rut, il  renfermait  le  Pentateu- 
que  et  Josué.  Dès  qu’on  en  eut 
connaissance,  il  y eut  contre  le 
livre  et  l’auteur  un  soulèvement 
général.  Les  évêques  de  Rama  , 
d’Acanthos  et  de.  Centurie  , vi- 
cai  res  apostoliques  en  Angleterre, 
crurent  devoir  prémunir  les  fidè- 
les contre  les  dangers  de  cette 
traduction, et  en  défendirent  l’u- 
sage. L’un  d’eux  , le  docteur 
Douglas  , vicaire  apostolique  à 
Londres,  manda  à Geddes  de  se 
rétracter,  lui  déclarant  qu’il  11e 
pouvait  se  dispenser  de  pronon- 
cer contre  lui  la  suspense, s’il  ne 
se  soumettait.  Geddes  lui  répon- 
dit avecmépris  qu’il  ne  s’embar- 
rassait point  de  ses  censures  , et 
dans  une  adresse  au  public,  il 
tintlc  même  langage  Son  deuxiè- 
me volume  parut  en  1797. Il  ren- 
ferme le  reste  des  Livres  histo- 
riques. L’auteur  y est  plus  hardi 
encore  ; il  V combat  l’inspiration 
entière  de  l’Ecriture  sainte,  y 
critique  les  écrivains  sacrés,  leur 
impute  de  rapporter  des  faits  con- 
traires ù la  raison  , et  décrédite, 
leur  autorité.  D’aussi  étranges 
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assertions  déplurent  même  aux 
protestants.  Cette  lutte  pénible 
et  prolongée,  où  l’amour-propre 
de  Getldes , d’ailleurs  fort  irrita- 
ble, eut  beaucoup  à souffrir,  in- 
flua sur  sa  sauterelle  se  dérangea 
sensiblement.  La  perte  qu’il  fit 
de  lord  Petre , son  principal  pro- 
tecteur, augmenta  ses  chagrins. 
11  souffrit  pendant  quelque 
temps,  puis  succomba  dansd’ex- 
cessives  souffrances, le  26  février 
1802.  Quelques-uns  l’ont  taxé 
d’incrédulité.  11  n’y  a dans  sa 
conduite  rien  d'assez  prononcé 
pour  établir  cette  imputation  ; 
mais  on  ne  peut  le  disculper  d’a- 
voir beaucoup  trop  abondé  dans 
son  sens , de  s’êlrc  exprimé  trop 
librement  sur  divers  points  de 
notre  croyance  , d’avoir  mistrop 
d’orgueil  dans  scs  rapports  avec 
sessupérieurs, ét  une  opiniâtreté 
insupportablcàsoutenirses  idées. 
Après  sa  mort , pour  faire  suite 
à la  Traduction  de  la  Bible , 011  a 
publié  celle  du  Psautier  jusqu’au 
psaume  118.  O11  11e  peut  refuser 
a Gcddes  du  savoir , de  la  littéra- 
ture et  des  connaissances  bibli- 
ques assez  étendues.  Outre  sa 
Traduction  de  la  Bible,  demeu- 
rée incomplète  , il  a laissé  : i° 
Select  satyres  of  Horace  , Lon- 
dres , 1779,  in-4°:  c’est  un  choix 
des  satires  d’Horace  qu’il  a mises 
en  vers  anglais  et  accommodées, 
dit-un , en  grande  partie  , aux 
mœurs  du  temps.  2"  Carmen  se- 
culare  pro  gallica  gente  tyrannidi 
aristocmlicai  crcpla,  1 792  , in- 
4°;  3°  le  premier  livre  del’  Iliade, 
rendu  littéralement  en  vers  an- 
glais. C’était  un  essai  qui  ne 
réussit  point  et  auquel  il  ne 
donna  pas  de  suite.  40  LJ Avocat 
du  diable  , 1790  , écrit  satirique; 
5°  Carmina  secularia  tria,  pro 
tribus  celeberrimis  liberia  fis  gai 
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licæ,Epochis,  1 793,  in-4”;6’/'erf- 
Eert,  mis  en  vers  anglais,  1793, 
in-4o;  7»  La  Bataille  de  B.  (Bun- 
gor),  ou  le  Triomphe  de  l'Eglise, 
poème  héroï-comique  , 1797,  in- 
8° , en  anglais  ; 8°  Bardomachia  , 
poe/na  macaronico-lat  inuni,  1 800, 
in-4»;  9®  divers  morceaux  dans 
des  recueils  périodiques;  10“  deux 
Elégies  latines , composées  dans 
son  lit,  pendant  la  maladie  dont 
il  mourut , l’une  sur  Ia*hiort  de 
lord  Pctrc  , l’autre  ad  umbrarn 
Gilberti  LVakeficld , etc.  11  sem- 
ble dans  cette  dernière  pressen- 
tir sa  fin  prochaine. 

GÉDÉON,  fils  de  Joas,  de  la 
tribu  de  Manassès  , et  le  5e  juge 
d’Israël  , vers  l’an  124^  avant 
J.-C.  , fut  choisi  par  l’ange  du 
Seigneur  pour  être  le  libérateur 
d’Israël.  Gédéon  , dont  l’humi- 
lité était  extrême,  et  qui  prenait 
d’ailleurs  cetange  pour  un  hom- 
me, eut  besoin  de  voir  des  mi- 
rar.Jps  pour  croire  la  vérité-  de 
cette  mission.  Ayant  fait  cuire 
un  chevreau  pour  l’offrir,  l’ange 
lui  dit  d’en  mettre  la  chair  et  du 
pain  sans  levain  dans  une  cor- 
beille, et  le  jus  dans  uiTpot;  de 
l’apporter,  sous  un  chêne  , et  de 
verser  ce  jus  sur  la  chair  qu’il 
mit  sur  une  pierre.  L’ange  tou- 
cha la  pierre  avec  une  baguette  , 
et  il  sortit  aussitôt  de  cette  pierre 
un  feu  qui  consuma  la  chair  et 
le  pain.  Gédéon  ayant  ensuite 
étendu  sur  Je  soir  une  (oison,  il 
la  trouva  le  lendemain  toute 
mouillée  de  la  rosée  , sans  en 
voir  sur  la  terre  des  environs. 
Le  surlendemain,  le  contraire  ar- 
riva , la  terre  était  mouillée  et 
la  toison  11e  l’était  pas.  Gédéon 
commença  sa  mission  par  abat- 
tre pendant  la  nuit  l’aulel  de 
Baal.  Il  fit  sonner  ensuite  de  la 
trompette  , et  vit  autour  de  lui 
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en  peu  de  temps  une  armée  de 
3a  mille  hommes,  qu’il  rédui- 
sità  3oo,  qu’il  n’arma  que  d’une 
lampe  cachée  dans  un  pot  de 
terre  et  d’une  corne  de  bélier  ou 
d’une  trompette.  Gédéon  s’a- 
vança pendant  la  nuit,  avec  les 
3oo  hommes,  qui  avaient  ordre 
de  casser  tous  ensemble  leurs 
pots.  L’ordre  ayant  été  exécute 
a propos,  les  ennemis, épouvan- 
tés par  ce  bruit  et  l’apparition 
soudaine  de  toutes  ces  lumières, 
crurent  avoir  une  grande  armée 
à combattre.  Ils  tournèrent  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres  ; 
et  ceux  qui  échappèrent  à cette 
boucherie  furent  mis  en  pièces 
par  les  vainqueurs.  Gédéon  les 
poursuivit  , tua  de  sa  propre 
main  Zébée  et  Salinana,  et  déli- 
vra la  terre  de  ces  hommes  féro- 
ces. ( Voyez  Josué,  ) a Afin  , dit 
» un  écrivain  moderne,  qu’on 
P ne  puisse  se  méprendre  sur  le 
» véritable  auteur  de  la  victoire, 
» ces  libérateurs,  choisis  pour 
» affranchir  le  peuple  de  Dieu  , 
» ne  sont  pas  les  plus  riches  ni 
i>  les  plus  distingués  par  leurs 
» talents  et  leur  expérience.  On 
» n’emploie  ni  le  courage  des 
» combattants  ni  la  force  des 
•»  armes.  Partout  Dieu  paraît 
» seul , ou  s’il  met  en  œuvre 
» quelques  moyens,  ils  sont  si 
» faibles,  si  méprisables  par  eux- 
» mêmes , que  l’on  est  obligé  de 
» reconnaître  que  c’est  Dieu  qui 
» agit.  Si  la  victoire  avait  été 
» remportée  par  les  voies  ordi- 
» maires  , on  aurait  arrêté  les 
» yeux  sur  les  hommes  , et,  ou- 
» Lliant  Dieu  qu’on  ne  voyait 
» pas,  on  leur  aurait  rapporté 
» toute  la  gloire  dqs  bons  suc- 
» cès.  Au  contraire,  la  manière 
» dont  tout  est  conduit  chez  ce 
» peuple  ne  laisse  aucun  lieu'à 
» l’équivoque,  et  l’on  est  forcé 
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» d’y  reconnaître  le  doigt  de 
» Dieu.  » Les  Israélites  voulu- 
rent donner  la  couronne  à Gé- 
déon, et  le  proclamer  roi,  of- 
frant même  la  succession  au 
trône  à sa  postérité  ; mais  il  re- 
fusa. « Non  , dit-il , je  ne  règne- 
» rai  pas  sur  vous,  ni  moi,  ni 
» mes  enfants;  ce  sera  le  Sei- 
» gneur  qui  sera  votre  roi.  » Il 
continua  à gouverner  comme 
Juge  , avec  beaucoup  de  sagesse 
et  d’équité  , et  mourut  dans 
un  âge  avancé  , l’an  123g 
avant  J.-C.  , laissant  70  enfants 
de  plusieurs  femmes  , outre 
Abirtvélech,  qu’il  eut  d’une  con- 
cubine, et  qui  tua  tous  les  au- 
tres. _ 

GÉDICLJPS  ( Simon  ),  docteur 
en  théologie  et  ministre  à Mag- 
debourg , a répondu  sérieuse- 
ment au  traité  paradoxal  attri- 
bué à Acidaiius  contre  les  fem- 
mes. Ce  dernier  prétendait  que 
les  femmes  n’appartiennent  point 
à l’espèce  humaine.  La  Dcjensio 
sexus  muliebris  de  Gédiccus  a 
été  imprimée  pour  la  première 
fois  en  i5p3,  et  se  trouve  avec 
l’ouvrage  de  son  antagoniste , à 
La  Haye,  1642,  in- 19.. 

GEDOYN  ( Nicolas  ),  né  à Or- 
léans, d’une  famille  uoble,  en 
1G67  , fut  jésuite  pendant  dix 
ans.  Rentré  dans  le  monde  avec 
les  agréments  d’un  homme  d’es- 
prit, il  y plut  peut-être  trop.  Il 
obtint  uu  canon icat  de  la  Sainte- 
(’.hà pelle  en  1701,  fut  reçu  à l’a- 
cadémie des  belles-lettres  en  1 7 1 1 , 
à l’académie  française  en  1719, 
et  uommé  à l’abbave  de  Notre- 
Dame  de  Bcaugoncy  en  1732. Il 
mourut  an  château  de  Font- 
Pertuis,  près  de  son  abbaye,  en 
1 744-  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : i°  une  Traduction  de 
Quinlilicu  , in -4°,  et  en  l\  vol. 
in- 12.  Ce  n’est  point  une  traduc- 
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tiou  scrupuleuse  et  littérale  ; 
l'abbé  Gedovn  a traité  l’original 
a\ec  l’assurance  d’un  maître,  et 
d’un  maître  qui  se  donne  trop 
de  liberté,  a"  Une  Traduction 
de  Pausanias,  en  a vol.  in-4°; 
exacte  , fidèle  , clégaute  , et  or- 
née de  savantes  notes;  3*  OEu- 
ores  diverses , Paris  , 1745,  in-ia. 
C’est  un  recueil  de  petites  disser- 
tations sur  des  matières  de  mo- 
rale et  de  littérature  , en  général 
utiles, écrites  élégamment,  mais 
sans  finesse;  4"  plusieurs  Dis- 
sertations curieuses,  en  manu- 
scrit; c’est  un  examen  du  Para- 
dis perdu  de  Milton.  Examen 
trop  sévère  qui  paraît  se  ressen- 
tir quelquefois  de  l’humeur  ou 
delà  prévention,  mais  où  il  y 
a des  remarques  fort  raisonna- 
bles. 

GEHVN-GÇIR,  roi  des  Indes  , 
commença  à régner  en  1604,  et 
mourut  en  1G28.  Deux  de  ses 
fils,  déjà  avancés  en  âge,  dont 
l’aîné  se  nommait  kosrou  , et  le 
cadet  kouroin  , ennuyés  de  la 
longueur  du  règne  de  leur  père, 
firent  tous  leurs  efforts  pour 
monter  sur  le  trône  pendant  sa 
vie.  kosrou  leva  une  puissante 
armée  ; mais  il  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  avec  lesseigneursqui 
avaient  suivi  son  parti.  Son  père, 
ne  voulant  pas  le  faire  mourir, 
se  contenta  de  lui  ôter  la  vue 
avec  un  fer  chaud.  11  le  garda 
auprès  de  lui,  dans  le  dessein 
de  laisser  le  rovaume  à Bolaki  , 
fils  aîné  de  ce  prince  rebelle.  Ce- 
pendant kourom,qui  employait 
tout  sou  crédit  pour  se  faire  roi, 
attira  dans  son  gouvernement 
de  Decan  son  frère  aîné  kosrou, 
comme  dans  un  lieu  où  il  vi- 
vrait avec  plus  de  douceur,  et 
trouva  'e  moyen  de  s’en  défaire 
secrètement.  Apiès  sa  mort,  il 
forma  le  dessein  de  détrôner  son 
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père.  Gehau-Guir  marcha  au- 
devant  de  ce  fils  rebelle,  avec 
une  armée  fort  nombreuse;  mais 
il  mourut  eu  chemin  , après 
avoir  recommandé  son  petit-fils 
Bolaki  à Souf-kan,  généralis- 
sime de  ses  armées  et  son  pre- 
mier ministre  d’état.  Souf-Kan 
avait  donné  sa  fille  à kourom  ; 
il  trahit  les  intérêts  de  Bolaki , 
légitime  successeur  de  la  cou- 
ronne, et  mit  son  gendre  sur  le 
trône. 

GEI1LER  ( Jean  - Charles  ) , 
naquit  à Gorlitz  eu  1732.  11  re- 
çut en  1758  le  degré  de  docteur  ^ 
eu  médecine  à l’université  de 
Lcipsick,  et  y professa  successi- 
vement la  minéralogie  , la  bota- 
nique et  la  physiologie.  11  a pii  - 
blié  un  grand  nombre  de  disser- 
tations surles  sciences  naturelles, 
dont  la  première  est  intitulée  : 

De  cliaracteribusfossilium  exter- 
nis , Lcipsick,  1757,  in-4°-  B a 
donné  en  outre  un  Recueil  de 
plusieurs  mémoires  concernant 
l’art  de  l 'accouchement  ( en  al- 
lemand ) , que  C.  G.  a publié  à 
Leipsicken  1798,2  vol.  in-8'’;  et 
une  Traduction  allemande  de  la 
Chimie  expérimentale  et  raison- 
née , par  A.  Baumé,  3 vol.  in-8". 

Il  est  mort  le  f>  mai  1 79G. 

GE1ER  ( Martin  ),  théologien 
luthérien,  professeur  en  hébreu, 
ministre  de  Saint-Thomas,  pré- 
dicateur, confesseur,  et  membre 
des  conseils  ecclésiastiques  de 
l’électeur  de  Saxe  , était  né  à 
Leipsicken  1614,  et  mourut  en 
1681  à 67  ans.  On  a de  lui  : 1" 
des  Commentaires  en  latin  sur 
l’Ecclésiaste  , les  Proverbes,  Da- 
niel et  les  Psaumes;  2"  un  Traité 
latiu  sur  le,deuil  des  Hébreux ; 

3”  plusieurs  autres  ouvragés 
pleins  d’érudition.  On  les  a re- 
cueillis à Amsterdam  , , en 

3 vol.  in-fol. 
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GEINOZ  (François),  membre 
«Je  l’académie  des  belles-let’tres  , 
el  aumônier  de  la  compagnie  gé- 
nérale des  Suisses,  né  eu  iGpôà 
Hull , petite  ville  dans  le  canton 
de  Fribourg,  mourut  en  1752, 
à Paris , à 5G,ans.  C’était  uu 
iiommc  très  estimable  par  ses 
vastes  connaissances,  et  surtout 
par  sa  probité  : il  avait  la  can- 
deur de  son  pays.  On  a de  lui 
des  Dissertations  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  des  belles- 
lettres.  Kl  les  roulent  presque 
toutes  sur  Hérodote.  Ce  savant 
académicien  préparait  une  nou- 
1 veille  édition  de  ce  père  de  l’his- 
toire grecque, 'ou  , si  l’on  veut , 
des  failles  de  l’histoire  grecque, 
corrigée  sur  les  manuscrits  de  la 
I bibliothèque  du  roi.  On  peut 
voir  uu  éloge  plus  étendu  de 
l’abbé  Geinoz  , dans  l’Histoire 
militaire  des  Suisses  au  service 
de  France,  par  M.  le  baron  de 
( Zurtauben.  Son  éloge,  prononcé 

, à l’académie  des  inscriptions  par 

l Bougainville,  a été  imprimé 

dans  le  25*  vol.  des  Mémoires  de 
, cette  société. 

GELAIS(Saint-).  Voy.  Saint- 
, GELAis(Octavieu  et  Melin  de).  - 

GELASE  1er  (Saint),  pape, 
Africain,  successeur  de  Félix  111 
en  mars  492,  fut  occupé,  comme 
son  prédécesseur,  des  troubles 
de  l’Église  d’Orient  , et  ne  put 
les  terminer.  11  refusa  coustam- 
, ment  sa  communion  à Euphé- 

, nous,  patriarche  de  Coustanti-- 

( nople,qui  11c  voulait  point  con- 

damner publiquement  la  mé- 
, moire  d’Acace.  Gclase  convoqua 

! à Home,  eu  49*1  , un  concile  de 

70  éyeques.  On  y fit  un  Catalo- 
, guc  des  Écritures  saintes,  con- 

forme à celui  que  l’Église  catlio- 
J lique  reçoit  aujourd’hui.  On 

nomme  avec  distinction  dans  les 
actes  du  concile  plusieurs  pères 
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de  l’Eglise,  parmi  lesquels  ou 
compte  saint  Cvprien  , saint 
Athanase  , saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  , saint  Cyrille  d’Alexan- 
drie, saint  Jean -Chrysostôme  , 
saint  Ambroise  , saint  Augus- 
tin, saint  Hilaire,  saint  Jérôme 
et  saint  Prosper.  Le  pieux  pon- 
tife mourut  le  21  novembre  496, 
laissant,  entre  autres  écrits  , uu 
Traité  contre  Eutychès  et  Nes- 
toriu»,  que  nous  avons;  et  des 
Lettrés  qui  ont  servi  à Baronius 
pour  écrire  l’histoiredece  temps. 
Il  avait  ausssi  composé  des  Hym- 
nes, des  Préfaces  et  des  Oraisons 
pour  le  saint  sacrifice  et  pour 
l’administration  des  sacrements. 
O11  lui  a attribué  un  ancien  Sà- 
cramentaire  de  lJ  Eglise  romaine. 
ui  contient  toutes  les  messes 
e l’année,  et  les  formules  des 
sacrements.  Il  est  le  premier  qui 
ait  fixé  les  ordinations  aux  Qua 
tre-Tcmps.  Denis  le  Petit,  dans 
sa  lettre  au  piètre  Julien,  insé- 
rée dans  la  Collection  romaine 
de  Holstcnius , fait  de  Gelase  un 
éloge  magnifique.  « Les  mœurs 
» de  ce  pontife,  dit  un  histo- 
» rien  , honorèrent  son  savoir 
» el  ses  talents.  11  était  d’une 
» rare  piété,  donnait  à la  prière 
» ou  à de  saints  entretiens  avec 
» les  plus  dignes  serviteurs  de 
» Dieu  tout  le  temps  qui  lui 
» restait  de  ses  fonctions  subli- 
» mes.  Elevé  à la  dignité  la  plus 
» éminente , il  la  regardait  com- 
» me  le  plus  pesant  fardeau  , et 
» comme  une  vraie  servitude, 
» qui  le  rendait  comptable  en- 
» vers  tout  le  monde.  Il  uour- 
» rissait  tous  les  pauvres  qu’il 
» pouvait  découvrir  , vivait  lui- 
» même  en  pauvre,  et  dans  la 
» pratique  des  austérités  les  plus 
» rigoureuses.  » Anastasc  11  lui 
succéda. 

GELASE  II  ( Jean  de  Gaète  ) , 
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chancelier  de  l’Eglise  romaine, 
et  cardinal  , fut  clu  pape  en 
1 1 18,  et  succéda  à Pascal  11.  Son 
élévation  ne  fut  pour  lui  qu’une 
source  continuelle  de  malheurs. 
Cencio,  consul  de  Home,  mar- 
quis de  Frangipani , dévoué  à 
l’empereur  Henri.  V , et  excité 
par  lui  ( d’autres  disent  que  ce 
fut  Henri  en  personne  ) , entre 
dans  le  conclave  l’épée  à la  main, 
donne  aux  cardinaux  dcs«coups 
de  pied  à droite  et  à gauche  , 
saisit  le  nouveau  pontife  à la 
gorge,  et  l’accahledecoups. Cette 
férocité  brutale  mit  la  conster- 
nation dans  Rome;  Henri  en  pro- 
fita pour  faire  donner  la  cou- 
ronne pontificale  à Bourdin  , 
archevêque  de  Brague,  qui  prit 
le  nom  de  Grégoire  VIH.  Gelasc 
II  se  retira  d’abord  à Gaétc,  où 
il  fut  sacré , puis  à Capoue,  où  il 
excommunia,  dans  un  concile, 
l’antipape  et  celui  qui  l’avait 
fait  élire.  11  passa  ensuite  en 
France  , indiqua  un  concile  à 
Vienne,  et  mourut  à l’abbaye 
de  Cluny,  qu’il  édifia  par  des 
mœurs  pures  et  une  mort  sainte. 
11  expira  le  29  janvier  1 1 tq  , 
après  une  année  de  pontificat. 
O11  ne  peut  s’empêcher  d’obser- 
ver ici  que  les  historiens  moder- 
nes , en  parlant  des  différends 
des  papes  et  des  empereurs,  ne 
font  pas  observer  les  torts  de  ces 
derniers,  quoique  les  papes  ne  se 
soient  jamais  portés  à des  vio- 
lences comparables  à celles  que 
Henri  exerça  envers  le  pieux  et 
modeste  Gelase.  Voyez. Louis  V, 
empereur. 

GELASE  de  Cyzlque,  auteur 
grec  du  vl  siècle,  a écrit  V His- 
toire clu  concile  clc  Nice'e , tenu 
en  3n5.  Cette  histoire  n’estqu’un 
roman  au  jugement  des  meilleurs 
critiques  ; du  moins  dans  plu- 
sieurs points  ne  s’accorde-t-elle 
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nas  avec  les  actes  et  avec  les  re- 
lations les  plus  dignes  de  foi.  Le 
contenu  eu  est  du  reste  très  sage 
et  orthodoxe  : il  parait  même 
que  l’auteur  a voulu  prévenir 
des  objections,  et  fermer  quel 
ques  échappa toires  à l'erreur,  et 
que  c’est  ce  qui  lui  a fait  un  peu 
broder  son  Histoire.  C’est  ainsi 
qu’il  fait  prononcer  le  concile 
sur  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
q uoique,  selon  les  actes  recou  nus, 
il  n’est  parlé  que  du  Verbe,  parce 
que  cela  suffisait  ; la  divinité  du 
Fils,  selon  la  remarque  de  saint 
Augustin  , établissant  celle  du 
Saint-Esprit,  que  les  ariens  ne 
croyaient  pas  être  inférieur  au 
Verbe.  On  trouve  cette  histoire 
dans  la  Collection  des  conciles. 
On  l’a  aussi  imprimée  séparément 
en  grec  et  eu  latiu,  Paris  , i5nn. 

GELDENHAUR  ( Gérard  ) , 
historien  et  théologien  de  !Ni- 
mègue,  chanoine  régulier  de 
l’ordre  de  Sainte-Croix  , secré- 
taire et  lecteur  de  l’évêque  d’U- 
t recht,  vivait  au  commencement 
du  xvic  siècle.  Il  quitta  l’Eglise 
catholique  pour  le  luthéranisme, 
et  surtout  pour  une  femme  qui 
avait  fait  plus  d’impression  sur 
son  cœur  que  les  opinions  de 
Luther  sur  son  esprit.  11  fut  pro- 
fesseur d’histoire  a Marpurg  pen- 
dant quelques  années  : voulant 
se  rendre  de  là  à \\  ittemberg  , il 
fut  assassiné  par  des  voleurs  en 
i54a,  à 5o  ans.  Erasme,  sou  ami, 
outré  de  son  changement,  écri- 
vit contre  lui.  O11  doit  à Gclden- 
haur  une  Histoire  cle  Hollande  , 
Lcydc,  iGii,  et  Harlem,  i65o. 
Il  y a beaucoup  de  recherches, 
maispeu  de  sincérité,  comme  ou 
peut  s’en  convaincre  parce  qu’il 
dit  de  Philippe  de  Bourgogne, 
évêque  d’Utrecht.  O11  11e  parlera 
point  de  quelques  Ouvrages  de 
controverse  ; l’auteur  lie  les  a 
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écrits  que  pour  donner  un  air  de 
raison  à son  apostasie. 

GELÉE  ( Claude),  dit  le  Lor- 
rain, né  en  1600,  dans  lc-diocèse 
de  Tool,  de  parents  fort  pau- 
vres, parut  presque  stupide  daus 
sou  enfance.  On  l’envoya  vaine- 
ment à l’école,  il  n’y  put  rien 
apprendre.  O11  le  mit  chez  un 
pâtissier,  et  iLne  profita  pas  da- 
vantage. Sa  seule  ressource  fut 
de  se  mettre  à la  suite  de  quel- 
ques jeunes  gens  qui  allaient  à 
Home.  Augustin  Tassi,  peintre 
célèbre  , le  trouva  assez  bon  pour 
lui  broyer  scs  couleurs,  soigner 
son  cheval  et  lui  faire  sa  petite 
cuisine.  11  le  prit  à son  service 
et  lui  donna  quehfues  leçons  de 
peinture.  Claude  11’y  putd’abord 
rien  comprendre,  mais  les  se- 
mences de  Partie  développèrent 
peu  à peu,  et  il  devint  le  pre- 
mier paysagiste  de  l’Europe.  Il 
est  une  preuve  de  ce  que  peut  la 
constance  du  travail  contre  la 
pesanteur  de  l’esprit.  Aucun 
peintre  11’a  mis  plus  de  fraîcheur 
daus  ses  teintes,  n’a  exprime 
avec  plus  de  véritéles  différentes 
heures  du  jour  , et  n’a  mieux  en- 
tendu la  perspective  aérienne. 
Il  n’avait  point  de  talent  pour 
peindre  les  figures.  Celles  qu’on 
voit  dans  ses  paysages  sont  de 
Philippe  Lauri  ou  de  Courtois. 
Ses  dessins  sont  admirables  pour 
le  clair-obscur;  on  y trouve  la 
couleur  et  l’effet  des  tableaux. 
Claude  le  Lorrain  a gravé  plu- 
sieurs morceaux  à l’eau-forte 
avec  beaucoup  d’art.  Il  mourut 
à Rome  en  îOTi.  [ On  voit  au 
Musée  de  Paris  dix  tableaux  de 
ce  peiutre,  parmi  lesquels  on 
distingue  le  Sacre  de  David, 
— le  Débarquement  de  Cléopâtre, 
— deux  Marines,  — La  Fétevil- 
lageoise,  — et  un  Port  de  mer  au 
stileil  couchant.  ] 
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GELÉE  ^Théophile), 'médecin 
do  Dieppe,  mort  vcrs*i65o  , ex- 
cella dans  la  théorie  et  dans  la 
pratique  de  son  art.  Il  estauteur 
d’un  excellent  Abrégé  d'anato- 
mie, réimprimé  avec  des  aug. 
meutatious,  Rouen,  iG83  , iu-8°, 
et  Paris,  1742,  in-8°,  et  d’une 
Traduction  des  OEuvres  d’André 
du  Laurens  , imprimée  à Rouen 
en  1661  , in-fol.,  avec  figures. 

G ELIOT  ( I.ouvan  ),  auteur  du 
xvii°  siècle,  est  connu  par  un  ou- 
vrage sur  l’art  héraldique,  inti- 
tule : La  vraie  et  parfaite  science 
des  armoiries.  Pierre  Palliot 
l’aughienta,  et  le  fit  imprimer  à 
Dijon,  in-fol. , 1G60.  Les  curieux 
le  recherchent  encore. 

GELLKRT  ( Christian  Furchte- 
gott),  professeur  de  philosophie 
a Leipsick,uéa  llaguichen<lbourg 
de  la  Saxe , entre  Krcyberg  et 
Chemuitz,  en  fji5,  mourut  le 
i3  décembre  lyfiq.  U eut  un 
grand  nombre  de  disciples,  et  se 
fit  un  nom  célèbre  dans  sa  patrie. 
Les personnageslcs plus  illustres, 
l’électeur  dé  Saxe  lui-meme  , as- 
sistaient par  fois  à ses  leçons.  Il 
est  moins  connu  chez  les  étran- 
gers comme  professeur  de  philo- 
sophie que  comme  fabuliste  et 
littérateur.  Les  Allemands  le  pla- 
cent au  raug  de  leurs  meilleurs 
poètes.  On  a de  lui  : i“  des  Fa- 
bles et  des  Contes , traduits  en 
plusieurs  langues.  On  lui  repro- 
che d’dtre  quelquefois  monotone 
èt  diffus,  eL  de  ne  pas  assez  res- 
pecter les  mœurs,  quoiqu’àcet 
égard  il  soit  plus  réservé  que 
beaucoup  d’autres.  On  a dit, 
_pour  l’excuser  , que  la  licence 
tient  en  quelque  sorte  à la  nature 
des  Contes  ; si  cela  était,  la  ré- 
ponse serait  fort  simple,  c’est 
qu’il  11e  faut  pas  faire  de  contes. 
•i"  Un  Recueil  de  Cantiques.  Il  y 
a du  sentiment,  de  l’élévation  et 
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de  la  bonne  poésie;  la  langue  al- 
lemande prend  sous  sa  plume  des 
tournures  avantageuses,  et  dé- 
ploie des  richesses  long  temps 
inconnues.  3»  La  Dévoie , comé- 
die; ouvi-age  rempli  d’idées  et 
d’expressions  triviales  , moins 
propres  à corriger  la  fausse  dé- 
votion qu’à  ridiculiser  la  vérita- 
ble. Ses  Fables  et  scs  Lettres  , 
traduites  en  français,  ont  paru 
en  1775,  5 vol.  in-8°,  avec  sa 
Vie. 

GELL1 , ou  Gallo  ( Jean-Bap- 
tiste), poète  florentin  du  xvi° 
siècle,  avait  une  condition  infé- 
rieure à son  esprit  : il  était,  tail- 
leur ou  chausseticr.  11  fut  un  des 
ornements  de  l’académie  degli 
TJ  midi  de  Florence , et  en  fut  re- 
gardé comme  le  restaurateur  , 
par  la  réputation  que  ses  otn- 
v rages  donnèrent  à cette  compa- 

Siic.  Les  principaux  sont  : 1°  des 
ialogues  faits  sur  le  modèle  de 
ceux  de  Lucien;  ils’plurentbeau- 
coup  aux  lecteurs  qui  attachent 
assez  de  prix  aux  bons  mots  pour 
leur  sacrifier  le  sentiment  de  la 
vertu.  Leur  titre  est,  Caprici  del 
Buttaio , Fioreuza  , 1 t>4o  ? ou 
1 55 1 , in-8°.  Us  ont  été  traduits 
en  français  sous  le  titre  de  Dis- 
cours fantastiques  de  Justin 
Tonnelier,  par  Cl.  de  Kerquisi- 
nem,  Paris,  1573,  ip-16.  La 
Circe  : elle  a aussi  été  traduite 
eu  français,  mais  assez  mal,  en 
1680  , in- 12  ; 3°  Une  V érsionita- 
lienne  du  Traité  latin  des  cou- 
leurs de  Porzio  , Florence,  i55i, 
in-8°;  4°  deux  Comédies.  Gelli 
mourut  en  i563,à64ans- 
GELLIUS  (Aulus).  V.  \vlv- 

CELLE. 

GELMI  ( Jean-Antoine  ),.  poète 
de  Vérone,  fl  crissait  dans  le  xvi' 
siècle.  Il  a publié  des  Sonnets  ita- 
liens, et  d’autics  Poésies  où  l’on 
îeinarque  un  goût  fin  et  délicat. 


' GEL 

On  dit  qu’il  faisait  scs  pièces  sur- 
le-champ. 

GELON,  fils  de  Dinomène  , 
s’empara  de  l’autorité  dansSyra- 
cuse,  l’an  484  avant  J.-C.J  après 
avoir  abandonné  à sou  frère  Mic- 
ron , Géla  , ville  de  Sicile  sa  pa- 
trie. Cet  usurpateur  avait  les 
qualités  d’un  héros  et  les  vertus 
d’un  roi.  11  remporta  une  vic- 
toire considérable  près  d’Ilimèie 
sur  les  Carthaginois,  commandés 
par  Amilcar.  La  fortune , au  lien 
de  l’enorgueillir  , le  rendit  plus 
doux,  plus  affable,  plus  hu- 
main. 11  alla  sans  armes  dans  l’as- 
semblée des  Svracusains,  justi- 
fia sa  conduite  , et  fut  élu  roi  , 
d’une  voix  unanime.  Il  mourut 
après  7 ans  de  règne,  l’an  478 
avant  J.-C.  ,et  fut  pleuré  comme 
un  père.  On  lui  éleva  un  superbe 
monument,  environné  de  neuf 
tours  d’uue  hauteur  prodigieuse, 
et  on  lui  décerna  les  honneurs 
qu’on  rendait  alors  aux  demi- 
dieux. 

•j*  GELU  ( Jacques  ) , archévê- 
que  d’Embruu  , naquit  vers 
1370,  à Yvoy  , ancienne  ville 
du  duché  de  Luxembourg  , ap- 
pelée Carignan,  dans  les  Arden- 
nes. Il  vint  faire  ses  études  à 
l’université  de  Paris , y reçut 
le  grade  de  bachelier  ès-décrets, 
prit  ses  licences  à Orléans  , et, 
de  retour  dans  la  capitale  , il 
obtint  la  chaire  de  théologie.  Le 
bruit  de  ses  talents  s’étant  ré- 
pandu , le  duc  d’Orléans  , frère 
de  Charles  VI  , le  nomma  maî- 
tre des  requêtes  de  son  hôtel , et 

Juclque  temps  après,  une  charge 
e conseiller  au  parlement  étant 
venue  à vaquer  , Gélu  se  pré- 
senta au  concours  , et  obtint 
cette  place  parmi  quatorze  au- 
tres concurrents.  Il  existait  alors 
une  espèce  de  guerre  intestine 
entre  les  ducs  de  Bourgogne  et 
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d’Orléans;  ce  dernier  prince  en 
fut  la  première  victime,  et  fut 
assassiné  à Paris,  le  a3  novem- 
bre 1407  , par  ordre  de  Jean 
sans  Peur , duc  de  Bourgogne, 
oncle  du  roi^  Gélu  perdit  en  ce 
prince  un  protecteur  et  un  ami  ; 
mais  Charles  VI  récompensa  les 
services  de  Gélu  , en  l'atta- 
chant au  service  de  ses  trois  fils, 
qui  portèrent  successivement  le 
titre  de  dauphin.  .Gélu  fut  en 
même  temps  nommé  président 
de  la  province  de  Dauphiné.  Le 
concile  de  Constance  , tenu  en 
i4i4,  le  nomma  à l’archevêché 
de  Tours  ; Gélu  se  rendit  au 
concile,  qui  le  chargea , conjoin- 
tement avec  d’autres  ecclésias- 
tiques , de  la  mission  difficile 
d’aller  demander  à l’antipape , 
Pierre  de  Luna  ( connu  sous  le 
nom  de  Benoit  XIII  ) , son  abdi- 
cation. Par  suite  de  son  refus 
obstiné  , le  concile  élut  un  au- 
tre pape,  et,  dans  le  scrutin  , 
Gélu  eut  plusieurs  vois  en  sa 
faveur.  11  revint  à Paris  , en 
i4i8;  maisle  duc  de  Bourgogne, 
qui  haïssait  Gélu  , comme  ancien 
protégé  du  duc  d’Orléans , s’v 
trouvant  dans  ce  moment  , il 
fut  obligé  de  se  cacher  pour 
échapper  aux.  dangers  qui  le  me- 
naçaient. Ce  fut  par  suite  de  la 
guerra  déclarée  ( en  i4tt))par 
le  duc  de  Bourgqgnc,  qui  venait 
de  faire  un  hoïrible  massacre 
des  Armagnacs  (ou  partisans  (}u 
duc  d’Orléans) , que  le  dauphin, 
depuis  Charles  Vil  , envoya 
Gélu  en  Castille  demander  à 
Jean  II  des  secours  que  ce  mo- 
narque accorda  aux  éloquentes 
sollicitations  de  cet  évêque.  Il 
fut  chargé  d’une  autre  mission 
non  moins  importai!  te  par  le  mipe 
Martin  V,  élu  au  concile  de 
Constance,  et  dont  l’objet  était 
de  concilier  les  différends  surve- 
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nus  entre  le  roi  d’Aragon  , Al- 
phonse V,  et  Louis  III  d’Anjou, 
qui  prétendaient  à la  couronne 
de  Naples  , après  la  mort  de 
Jeanne  IL  Gélu  se  rendit  à Naples 
auprès  de  cette  princesse  , qu’il 
fit  entrer  dans  ses  vues  pacifi- 
ques, mais  il  ne  put  rien  obte- 
nir des  deux  puissants  et  ambi- 
tieux rivaux.  Gélu  avait  été  cha- 
noine. à Embrun  , dont  il  fut 
élu  archevêque,  en  1 4^7  > par 
le  clergé  de  ce  diocèse  , qui  con- 
naissait ses  talents  et  ses  vertus. 
11  quitta  alors  la  cour,  et  se  dé- 
voua entièrement  aux  devoirs 
de  sou  saint  ministère.  11  mou- 
rut dans  un  âge  très  avancé , 
l’an  i43s.  Il  a laissé  : i°  Apo- 
logie pour  l’empereur  Sigismond , 
le  roi  d’Aragon  et  les  ambassa- 
deurs du  concile  contre  Canti- 
pape  Benoît  XI II.  Gélu  adressa 
à l’Eglise  universelle  cet  écrit  , 
qui  mérita  ^approbation  du 
concile  de  Constance,  et  servit 
beaucoup  à détacher  de  Pierre 
de  Luna,  dont  il  fit  connaître 
les  artifices,  ceux  qui  s’étaient 
déclarés  ses  partisans.  Gélu  eut 
ainsi  l’honneur  de  contribuer  à 
l’extinction  du  schisme.  2»  Vila 
Jacobi  Gelu  ad  annuni  14?.  i , ait 
ipso  conscripta.  Cette  pièce  cu- 
rieuse, rédigée  de  la  main  de 
Gélu  , est  comme  un  mémoire 
des  principaux  événements  de 
sa  vie.  Il  est  écrit  sur  le  revers 
de  la  couverture  et  sur  quelques 
feuillets  blancs  d’un  manuscrit 
du  décret  de  Gratien  , qu’on 
conserve  dans  les  archives  de 
l’église  de  Tours.  A la  fin  de 
chacun  des  dix-huit  articles  que 
contient  ce  mémorial  , Gélu 
loue  et  remercie  Dieu  des  grêces 
qu’il  en  a reçues.  On  trouve 
cette  pièce  dans  le  Thésaurus 
aneçdolorum  de  dom  Malienne, 
page  1 747 • Gélu  était  contenu 
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porain  de  la  célèbre  Pucellc 
d’Orléans,  dont  la  valeur  et 
l’enthousiasme  étaient  l’objet  de 
l’admiration  générale.  Char- 
les \ 11,  non  moins  surpris  que 
les  autres  , voulut  avoir  l’avis 
de  ce  prélat , pour  savoir  si , en 
effet,  la  mission  de  Jeanne  d’Arc 
était  divine.  11  lui  fit  à ce  sujet 
cinq  questions,  auxquelles  Gélu 
répondit  par  l’écrit  suivant  ; 3" 
Jacobi  Gelu  ministri  ( archiepis. 
copi)  ebrodunensis , de  Puella 
aurcliancnsi  Dissertaiio.  Ce  ma- 
nuscrit sur  papier  vélin  était 
dans  la  bibliothèque  de  Du- 
c.ange  , et  se  trouve  actuelle- 
ment dans  la  bibliothèque  du 
roi , au  tome  4 , n0  619g  ; 4"  Re- 
rurn  ab  aniecessoribus  in  eccle- 
sia  ebrodunensi  gestarum  breve 
compendium.  Gélu  avait  de  pro- 
fondes connaissances,  particuliè- 
rement  sur  les  matières  ecclé- 
siastiques ; ce  qui  , dans  les 
temps  d’ignorance  où  il  vivait, 
le  rendait  comme  un  oracle  in- 
faillible que  l’on  s’empressait 
de  consulter.  Sa  piété  n’était  pas 
moindre  que  son  savoir,  et  il 
gouverna  son  diocèse  avec  la 
même  prudence  qu’il  avait  mon- 
trée dans  ses  missions  politi- 
ques. !Né  avec  un  cœur  juste  , il 
eut  la  douleur  de  voir  immoler 
l’héroïque  libératrice  d’Or- 
léans , qui  fut  brûlée  en 
1 43 1 , un  an  avant  la  mort  de 
8élu. 

+ GEMELLI-CARRÉR1  (Jean- 
François),  voyageur  célèbre, 
naquit  à Naples  eu  i65i  , d’une 
famille  distinguée.  Dévoré  parla 
passion  des  voyages,  à peine  eut- 
il  fini  ses  études  et  obtenu  le  de- 
gré de  docteur  en  droit  , qu’il 
quitta  la  maison  paternelle,  par- 
courut rapidement  toute  l’Eu- 
rope, et  ne  s’arrêta  qu’eu  Hon- 
grie, où  il  servait  comme  volon- 
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taire  en  1677.  Ce  tour  d’Europe 
lui  fit  naître  le  désir  de  faire  ce- 
lui du  monde,  désir  qu’il  mit 
bientôt  à exécution.  11  s’embar- 
qua à Naples  le  t3  juin  i6g3  , 
après  s’être  rendu  à Redicaua 
en  Calabre,  pour  prendre  congé 
de  son  hère  , ecclésiastique  res- 
pectable, qui  chercha  en  vain  à 
le  dissuader  de  son  projet.  Gc- 
mclli  , après  avoir  fait  son  testa- 
ment , s’embarqua  de  nouveau, 
aborda  à Messine,  à Malte,  d’où 
il  se  rendità  Alexandrie.  Ayant  re- 
monté le  Nil,  il  s’arrêta  au  Caire, 
où  il  fut  très  bien  accueilli  par 
Maillet,  consul  de  France.  Avant 
vu  toutes  les  antiquités  de  l’É- 
gvpte  , il  se  rendit  à Damiette  , 
et  de  là  en  Palestine,  où  il  visita 
les  lieux  saints.  11  revint  par  mur 
a Alexandrie  , d’où  il  passa  à 
Smyrue  et  puis  à Gai I i poli  en 
Roman ie.  En  sortant  de  cette 
ville,  il  eut  à traverser  un  pays 
inculte  pour  parvenir  à Andri- 
nople,  alors  résidence  du  grand- 
seigneur.  Le  4 janvier  i6g4  , il 
était  à Constantinople  ; il  n’y 
avait  que  22  jours  qu’il  avait 
quitté  Sinvrne,  où  il  retourna 
pour  prendre  ses  effets|,  mais  , 
profitant  d'une  caravane,  il  alla 
visiter  encore  la  capitale  de  l’em- 
pire ottoman.  Sa  curiosité  , par- 
fois imprudente  , faillit  à lui 
coûter  bien  cher,  il  s’embarqua 
ensuite  pour  Trébisonde  , tra- 
versa les  montagnes  de  l’Armé- 
nie, la  Géorgie,  la  Perse,  et  le 
17  juillet  il  entra  dans  l’Iudos- 
tan.  11  n’oublia  pas  de  visiter  les 
ruines  de  Persépolis.  Arrivé  à 
Laar,  il  alla  à Bender-Congo , et 
le  14  janvier  i6g5,  il  se  trouvait 
à Daman.  Incapable  de  repos  , il 
s prnPressa  de  passer  à Baçaïm  , 
où  Je  supérieur  des  jésuites* 
ayant  appris  qu’il  était  avo- 
cat,  chercha  à le  fixer  pat  'îa 
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promesse  de  lui  procurer  de  ri- 
ches clients  et  un  mariage  sor- 
table.  Mais  rien  ne  pouvant  dé- 
tourner notre  voyageur  de  son 
projet  de  faire  le  tour  du  monde, 
il  prit  congé  des  PP.  jésuites, 
visita  les  villes  célèbres  du  nord 
de  la  côte  du  Malabar,  et  les 
énormes  monuments  de  Ken- 
nevi,daus  la  fameuse  îleSalsette. 
Entraîné  par  une  curiosité  tou- 
jours croissante,  malgré  les  ob- 
stacles qu’il  avait  à surmonter, 
il  voulut  voir  la  cour  et  le  camp 
du  grand-mogol , le  fameux  Au- 
reng-Zeb.  Etant  parti  de  Goa 
avec  un  Canari»,  qui  portait  les 
provisions,  et  un  ludou  de  Gol- 
conde,  qui  lui  servait  d’inter- 
rète,  il  parvint  enfin  sur  les 
ords  de  la  Krischna.  Le  grand- 
mogol  était  campé  à Galgala,  et 
faisait  la  guerre  au  roi  de  Visa- 
pour.  Gemelli  trouva  dans  l’ar- 
mée de  ce  conquérant  des  mili- 
taires européens  ; et  , par  le 
moyen  d’un  chrétien  d’Agra , il 
obtint  line  audience  particulière 
d’Aureng-Zeb,  qui  lui  fit  un  bon 
accueil,  et  lui  offrit  du  service 
dans  ses  troupes;  mais  Gemelli, 
n’ayant  pas  fini  son  grand 
voyage  , se  garda  bien  d’accep- 
ter. Ce  monarque,  au  déclin  de 
l’âge , conservait  la  vigeur  et  la 
présence  d’esprit  de  l’âge  viril.  11 
avait  fait  retentir  de  son  nom 
toute  l’Asie;  cependant, près  du 
tombeau,  il  n’était  pas  encore 
rassasié  de  conquêtes.  Gemelli 
avait  repris  le  chemin  de  Goa  , 
uand  il  se  vit  tout  à coup  aban- 
ouné  par  son  Canarin  et  son 
Indou.  Sans  perdre  courage,  il 
traversa  une  route  infestée  de 
brigands,  et  arriva  sans  accidents 
à Goa,  où  il  s’embarqua  sur  un 
navire  portugais  qui  allait  à la 
Chiue , et  le  4 août , il  aborda  à 
Macao.  Il  s’habilla  à la  chinoise , 
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et,  à l’aide  d’un  passe-port,  qu’il 
put  se  procurer,  il  alla  àCanton  , 
où  il  fut  reçu  avec  bienveillance 
par  les  PP.  franciscains.  Ayant 
pris  deux  domestiques  chinois, 
il  se  dirigea  vers  Nankin,  par  la 
barque  de  poste  que  le  vice-roi 
expédie  tous  les  trois  jours  pour 
rendre  compte  à l’empereur  de 
ce  qui  se  passe  dans  sa  province. 

11  fit  son  voyage  par  terre  de 
Nankin  à Pékin,  où  les  mission- 
naires ne  lui  cachèrent  pas  leur 
surprise  de  ce  qu’il  voulait  visi- 
ter une  capitale  dont  l’entrée 
était  défendue  à tout  européen. 

Il  fut  contraint  de  se  loger  dans 
la  ville  chinoise,  le  P.  Grimaldi, 
supérieur  provincial  de  la  mis- 
sion , n’avant  pas  osé  le  recevoir 
dans  la  maison  du  collège  sans 
la  permission  de  l’empereur.  Ce- 
pendant ce  môme  missionnaire 
lui  obtint  une  audience  particu- 
lière de  l’empereur , et  lui  pro- 
cura un  passe-port.  Gemelli  , 
après  avoir  visité  la  grande  mu- 
raille, partit  de  Pékin  le  i3  no- 
vembre i6f)5.  Le  g avril  de  l’an- 
née suivante  il  arriva  à Macao  , 
et  il  était  à Manille  le  8 mai.  11 
y trouva  un  gallion  espagnol,  sur 
lequel  il  s’embarqua  le  7 août 
1696  , et  passa  à Acapulco  , après 
un  voyage  long  et  dangereux. 
D’Acapulco,  où  il  n’arriva  que 
le  1 a janvier  1697  » **  se  rendit  à 
Mexico  : il  y était  le  1 1 mars.  11 
v fut  bien  reçu  en  sa  qualité  de 
Napolitain,  c’est-à-dire  de  sujet 
du  roi  d’Espagne.  Le  vice- roi 
qui  y commandait  avait  le  titre 
de  comte  de  Montezuma.  Ge- 
melli , après  un  court  séjour, 
alla  voir  les  mines  de  Pachuca  , 
les  pyramides  de  Tezeuco , et  le 
10  octobre  se  mit  eu  marche  pour 
la  Vera-Cruz.  De  là  il  se  rendit 
le  i4  décembre  à la  Havane,  et 
entra  dans  le  port  de  Cadix  le  4 
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juin  1698.  Après  avoir  traverse 
l’Espagne , le  raidi  de  la  France  , 
il  s’embarqua  à Marseille,  abor- 
da k Gènes,  passa  à Milan  . et 
arriva  à Naples  le  3i  décembre  , 
ayaut  employé  cinq  ans,  cinq 
mois  et  vingt  jours  à faire  le  tour 
du  monde;  entreprise  bien  plus 
difficile  à exécuter  en  faisant  une 
grande  partie  de  la  roule  par 
terre  que  si  l’on  allait  toujours 
par  mer.  Gemelli  s’occupa  bien- 
tôt de  réunir  les  matériaux  de 
ses  longues  pérégrinations  , et 
publia,  peu  de  mois  après  son 
arrivée,  Giro  del  tnondo  (Tou  1 du 
inonde),  Naples,  1699,  1700, 
6 vol.  in- ri,'  avec  figures  : réim- 
primé en  1708-  1721 , vol.  ; on 
y a réuni  l’autre  ouvrage  de  Ge- 
melli , intitulé  T iaggi  d’Europa 
(Naples,  1701,  2 vol.  in-8°). 
Peu  de  livres  de  ce  genre  sont 
écrits  avec  plus  d’ordre,  de  clar- 
té , et  renferment  autant  d’inté- 
rêt et  d’exactitude.  Plusieurs  in- 
crédules se  sont  élevés  contre 
l’authenticité  des  voyages  faits 

Sar  Gemelli;  mais,  outre  ces 
escriptions  locales  qui  suppo- 
sent nécessairement  un  témoin 
oculaire,  des  hommes  aussi  éclai- 
rés que  respectables,  tels  que 
l’abbé Clavigcro , Prévost,  Hum- 
boldl,  elç. , ont  victorieusement 
défendu  Gemelli.  Get  intrépide 
voyageur  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  le  repos  et  au  sein  de 
sa  famille,  et  mourut  dans  un 
âge  assez  avancé  vers  1724. 

GEM1STË  (George),  surnom- 
mé Pléthon,  philosophe  plato- 
nicien , se  retira  à la  cour  de 
Florence,  alors  l’asile  des  lettres, 
après  la  prise  de  Constantinople 
sa  patrie,  par  les  Turcs.  11  s’é- 
tait trouvé  au  concile  de  Flo- 
rence en  i438,  et  y avait  brillé 
par  l’étendue  de  ses  lumières 
et  la  prudence  de  son  caractère. 


GEM 

Il  mourut  âgé  de  près  de  cent 
ans,  laissantplusieurs ouvrages: 
i°  Commentaire  sur  les  oracles 
magiques  de  Z oroastre,  Paris  , 
159g,  in-8",  grec  et  latin  ; livre 
d’une  érudition  profonde,  mais 
quelquefois  frivole;  2°  plusieurs 
Traités  historiques,  qui  décè- 
lent une  vaste  connaissance  de 
l’histoire  grecque  : telle  est  une 
Histoire  de  ce  qui  a suivi  la  ba- 
taille de  Mantinée,  avec  des 
éclaircissements  sur  Thucydide, 
Venise,  i5o3,  in-fol.  ; 3°  un 
Traité  de  la  différence  de  Pla- 
ton et  d’Aristote,  Paris,  i54i  , 
in-8°  : il  penche  beaucoup  vers 
le  premier. 

GEMM  A (Reinier),  dit  le  Fri- 
son, parce  qu’il  était  de  Doc- 
kum  dans  la  Frise,  professa  la  mé- 
decine avec  succès  à Louvain  , et 
mourut  dans  cette  ville  en  i555, 
à 4^  ans.  11  passait  pour  un  des 
plus  habiles  astronomes  de  son 
temps,  et  donna  plusieurs  ou- 
vrages de  mathématiques  ; entre 
autres  : i»  une  Mappemonde  , 
bonne  pour  sou  temps.  11  la  dé- 
dia à l’empereur  Chàrles-Quint, 
qui  y trouva  une  faute  en  la  par- 
courant: l’auteur  profita  de  cette 
correction  ; i°  Methàdus  aritli- 
meticie , in-8"  ; 3°  De  usu  annuli 
astronomici  , etc. 

GEMMA  (Corneille),  fils  du 
précédent, né  à Louvain  en  i535, 
Fut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1570.  Il  y enseigna  avec  réputa- 
tion cette  science,  et  fut  aussi 
célèbre  astronome  que  son  père. 
11  mourut  eu  1579.  On  a de  lui  : 
i„  De  arte  cydognomica,  An- 
vers, i569,  3 vol.  in-8°;  2° 
Cosmocritice , seu  de  nalurœ  di- 
vinis  characterismis , Anvers  , 
i5q5,  in-8°.  C’est  un  tableau  des 
merveilles  de  la  nature  , dont 
l’auteur  a profondément  saisi  la 
marche  et  le  but.  11  v a des  ré- 
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flexions  admirables,  exprimées 
avec  un  langage  de  sentiment 
qui  touche  autant  qu’il  instruit 
le  lecteur.  3°  De  prodigiosa  co- 
metœ  specie  , ac  natura  anni 
1577,  Anvers,  1578.  C’était  un 
homme  vertueux  et  fortement 
attaché  anx  bons  principes.  Ses 
ouvrages  se  font  lire  avec  plaisir 
et  avec  fruit.  On  y trouve  quel- 
ques erreurs  physiques  , alors 
universellement  reçues,  mais 
en  petit  nombre,  et  d’une  con- 
séquence bien  moindre  que  cel- 
les dont  fourmillent  les  livres 
de  physique  les  plus  vantés  dans 
ce  siècle  superficiel  et  suffisant, 
où  nous  jugeons  si  sévèrement 
nos  pères  et  nos  maîtres.  Sa  la- 
tinité est  en  général  très  pure, 
son  style  élégant  et  sonore. 
Beyerling  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Quit  tapit  hie  ? Gemm»  Gfmmim  tapit  an  tegitJ 

inquit. 

Al  rondi  in  firnimii  dthutral  poliut. 

Non  ild  ; nam  qntevit  tniutr  illo  Gemma  fuittet , 

Kl  poùtu  Omin.i,  G*  mm  a fit  itU  lupis. 

GKNCA.  Voyez  Genga. 

GENDRE  (Nicolas Le),  sculp- 
teur, natif  d’Etampes  , mort  à 
Paris  en  1G70,  à 5a  ans,  a laissé 
de  beaux  morceaux  de  sculptu- 
re ; ou  remarque  dans  scs  ou- 
vrages une  sagesse  et  un  repos 
admirables.  Ou  peut  voir  ceux 
qui  embellisscntl’églisede  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet,  à Paris. 

GENDRE  (Louis  Le),  né  en 
jG59  à Rouen,  d’une  famille 
obscure,  s’attacha  à François  de 
Ilarlay , alors  archevêque  de 
cette  ville  , et  qui  dans  la  suite 
le  fut  de  Paris.  Ce  prélat  lui 
donna  un  canonicat  de  Notre- 
Dame  en  1 690  ; l’abbé  Le  Gendre 
lui  dut.  plusieurs  autres  bien- 
faits, et  u’eu  perdit  poiut  le 
souvenir.  11  mourut  eu  1733,  à 

?i4  ans.  Il  avait,  depuis  1714? 
'abbaye  de  Claire -Fontaine  au 
diocèse  de  Chartres.  On  lui  est 
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redevable  de  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  : 1" 
Histoire  de  France  , contenant  , 
i°  /’ Histoire  des  rois  jusqu'il  la 
mort  de  Louis  XIII  -,  a0  Les 
Mœurs  et  coutumes  de  la  nation 
dans  les  differents  temps  de  la 
monarchie  ; 3"  La  Généalogie  de 
la  maison  royale ; 4°  L'Histoire 
des  grands-officiers  de  la  couron- 
ne, Paris,  1718,  en  3 vol.  et  eu 
8 vol.  in-ia.  C’est  un  des  abré- 
gés les  plus  exacts  de  l’Histoire 
de  France;  il  est  écrit  d’un  style 
simple  et  un  peu  lâche.  Les  pre- 
miers volumes  parurent  en  1700, 
et  ne  furent  pas  beaucoup  re- 
cherchés , parce  qu’il  est  très 
difficile  de  rendre  intéressants 
les  premiers  siècles  de  la  monar- 
chie française;ce  sont  pour  ainsi 
diro  les  temps  fabuleux  de  la 
nation.  Les  derniers  volumes 
furent  mieux  accueillis.  Les 
Mœurs  et  coutumes  des  Français, 
etc.,  a été  imprimé  séparé- 
ment ù Paris  en  171a  et  ^n 
17G5,  in-ia.  C’est  un  ouvrage 
curieux  et  estimé;  Velly  et  Vil- 
laret  v ont  puisé  la  plupart  des 
notes  dont  ils  ont  enrichi  leur 
Histoire  de  France,  a»  Lie  de 
François  de  Ilarlay,  in-8°.  C’est 
la  reconnaissance  qui  mit  la 
plume  à la  main  de  l’auteur  ; 
cependant,  en  louant  son  héros  , 
l’auteur  ne  déguise  pas  ses  dé- 
fauts. 3"  Essais  du  règne  de 
Louis- le  Grand,  in-4®  et  in- 13  , 
dont  il  se  fit  4 éditions  en  18 
mois.  Si  Le  Gendre  a pris  un  peu 
trop  le  ton  de  panégyriste  , les 
honnêtes  gens  d’aujourd’hui  lui 
pardonnent  volontiers  ce  défaut, 
par  comparaison  aux  infâmes 
détracteurs  de  ce  grand  roi , qui 
outragent  sa  mémoire,  sous 
prétexte  de  le  juger  avec  les 
principes  d’une  philosophie  in- 
dépendante, qui  n’est  au  fond, 
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que  du  cynisme.  If.  Vieducar- 
ainal  d’Àrnboise  , avec  un  Pa- 
rallèle des  cardinaux  qui  ont 
gouverné  les  états , in-4°,  Paris, 
1734;  et  Rouen,  2 vol.  in- 12. 
Ce  sont  des  tableaux  désespé- 
rants pour  les  détracteurs  de 
l’administration  sacerdotale,  et 
qui  démontrent,  par  des  faits 
éclatants  , et  par  l’état  glorieux 
des  plus  grandes  monarchies, 
. que  des  hommes  consacres  au 
Seigneur , délivrés  de  l’embarras 
du  mariage  , et  n’ayant  d’autre 
famille  que  le  peuple , possé- 
dant d’ailleurs  la  science  et  le 
zèle  du  bien  public,  sont  des 
anges  que  Dieu  envoie  aux 
nations  dans  sa  miséricorde. 
7 Foy.  Samuel,  Sugeh,  Ximehès  , 
etc. 

GENDRE(Gilbert-Charlcs  Le), 
marquis  de  Saint-Aubin , mort  à 
Paris,  sa  patrie,  en  1746,  à 5 9 
ans  , est  connu  dans  la  républi- 
que deslettres  par  deux  ouvrages 
estimables  : 1"  Traité  de  l’opi- 
nion , en  8 vol.  in-12.  C’est  un 
tissu  d’exemples  historiques  sur 
l’empire  de  l’opinion  dans  les 
différentes  sciences.  L’auteur  les 
accompagne  de  quelques  réfle- 
xions pour  éclaircir  les  faits,  ou 
pour  dissiper  des  erreurs.  2"  An- 
tiquité de  la  maison  de  France , 
iu-4“,  Paris,  1739.  Le  marquis 
de  Saint-Aubin  forme  un  nou- 
veau système  sur  les  commence- 
ments de  la  maison  de  France; 
mais  quelque  sagacité  et  quel- 
que savoir  qu’il  fasse  paraître, 
so‘11  opinion  n’est  pas  plus  capa- 
ble de  fixer  les  esprits  sur  cette 
matière , que  celle  des  écrivains 
qui  l’ont  précédé  et  qui  le  sui- 
vront. 

GEMDRON  ( Claude  Deshais), 
médecin  ordinaire  de  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV,  et  du  duc  d’Or- 
léans son  fils.  11  était  d’une  bonne 
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famille  de  lleauce.il  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  à Mont- 
pellier; il  excella  surtout  dans 
l’art  de  guérir  les  cancers  et  les 
maladies  des  yeux.  Il  ajoutait 
à toutes  les  connaissances  qui 
peuvent  rendre  un  médecin 
utile  à l’humanité  les  agréments 
de  l’esprit  et  les  qualités  du 
cœur  qui  le  rendent  chcrj  à la 
société.  Parvenu  à un  Age  assez 
avancé,  il  se  retira  à Àuleuil, 
près  de  Paris,  dans  la  maison 
qui  avait  appartenu  à Boileau  , 
son  ami.  C’est  dans  cette  retraite 
philosophique  qu’il  mourut  en 
1750,  à 87  ans,  pleuré  des  pau- 
vres dont  il  était  le  père,  des 
chrétiens  dont  il  était  l’exem- 
ple , et  même  des  médecins  , 
quoiqu’ils  eussent  en  lui  un 
concurrent  redoutable.  L’abbé 
Ladvocal  dit  que  Voltaire  étant 
allé  un  jour  lui  présenter  un  de 
scs  ouvrages  , se  trouva  tout  à 
coup  saisi  de  respect  pour  un 
endroit  si  cher  aux  muses,  et  fit 
cet  impromptu  : 

C’csl  ici  le  vni  Parninw 

De*  vrai*  enfant»  d'Apollon  ; 

Sou*  le  tiom  de  Boileau , ce*  lieux  virent  Ilorace  t 

Ecctilapc  j par*!»  *ou*  celui  de  Gendron. 

Mais  ce  poète  a désavoué  ces 
vers.  Ou  assure  que  Gendron 
laissa  plusieurs  manuscrits  , un 
entre  autres  sur  V origine , le  dé- 
veloppement et  la  reproduction 
de  tous  les  êtres  vivants  ; ma- 
tière dans  l’obscurité  de  laquelle 
il  s’est  certainement  perdu  , 
comme  tous  ceux  qui  out  voulu 
la  discuter.  T'oyez  Muys. 

GÉNÉBRARD  ( Gilbert), 
archevêque  d’Aix  , né  vers 
1537,  à Riom  en  Auvergne, 
prit  l’habit  de  bénédictin  de  Clu- 
ny,ctviut  étudiera  Paris,  où, 
il  fit  des  progrès  dans  les  scien- 
ces et  dans  leslangucs.il  fut  reçu 
docteur  de  la  maison  de  Navarre, 
en- 1 !>f>3 , et  devint  professeur  eu 
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langue  hébraïque , nu  collège 
royal,  en  i566.  Pierre  Danès, 
évêque  de  Lavaur , touché  de 
son  mérite  , se  démit , en  sa  fa- 
veur , de  son  évêché,  et  présenta 
une  requête  aux  états  de  Blois 
pour  le  faire  recevoir.  Henri  III 
y avait  consenti , le  clergé  et  la 
noblesse  y applaudissaient , mais 
le  tiers-état  s’y  opposa , parce 

?[ue  la  robe  favorisait  Pibrac  , 
rère  du  président,  à qui  cet 
» évêché  était  promis  depuis  long- 
temps. Dans  ces  temps  pénibles 
et  difficiles,  où  la  plupart  des 
Français  regardaient  la  religion 
catholique  comme  une  condi- 
tion pour  le  moins  aussi  essen- 
tielle à la  succession  au  trône 
que  la  loi  salique(  voyez  IIenm 
IV  ),  Génébrard  se  déclara  pour 
la  ligue , et  la  soutint  de  tous  ses 
efforts.  En  i5çp,  Grégoire  XIV, 
à la  sollicitation  du  duc  de 
Mayenne  et  de  plusieurs  autres 
seigneurs,  le  nomma  à l’arche- 
vêché d’Aix , dont  il  ne  prit  pos- 
session qu’eu  1593.  Avant  cette 
époque,  il  avait  publié  un  Traité 
des  élections,  qui,  dans  la  suite, 
lui  causa  des  désagréments.  Il  y 
soutenait  les  élections  des  évê- 
ques par  le  clergé  et  le  peuple , 
contre  la  nomination  du  roi, 
Paris,  i5q'A  , in-8".  Le  parlement 
d’Aix  le  fit  brûler  par  la  main 
du  bourreau,  bannit  l’auteur  du 
royaume  , avec  défense  d’y  re- 
venir, sous  peine  de  la  vie.  Ou 
lui  permit-  pourtant  d’aller  finir 
ses  jours  à son  prieuré  de  Sé- 
mur,  en  Bourgogne.  11  y mou- 
rut en  i5q7,  à Go  ans.  On  mit 
ce  vers  sur  son  tombeau  : 

Urna  capit  cintres , nomru  non  orbe  trnetur. 

Génébrard  était  certainement  un 
des  hommes  les  plus  savants  de 
son  siècle.  Ses  vertus , et  sur- 
tout la  pureté  de  ses  mœurs , le 
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firent  respecter  des  personnes  les 
plus  illustres.  Saint  François  de 
Sales  se  glorifiait  d’avoir  été  son 
disciple.  Les  plus  connus  de  ses 
ouvrages  sont  : i°  une  Chrono- 
logie sacrée  , in-8°  ; ouvrage  qui 
peut  être  lu  encore  utilement 
aujourd’hui  , et  où  il  y a bien 
des  choses  remarqubles,  qu’on 
chercherait  vainement  ailleurs; 
2"  un  Commentaire  sur  les 
Psaumes,  in-8°,  savant  et  bien 
écrit,  qui  doit  être  mis  au  pre- 
mier rang,  avec  ceux  de  Jansé- 
nius  de  Gand  , et  de  Siméon  de 
M uis.  Il  y défend  la  version  des 
Septante  contre  les  partisans 
outrésdu  texte  hébreu,  tel  qu’il 
est  aujourd’hui,  y compris  sur- 
tout les  ponctuations  des  rab- 
bins. La  meilleure  édition  de 
cet  ouvrage  est  celle  de  Paris , 
i588,  in-fol.  3°  Trois  livres  de 
la  Trinité,  i n-8°  ; 4°  une  Tra- 
duction de  Flavius  Josèphe,  eu 
français  , en  1 vol.  in-8°;  5°  La 
Traduction  de  différents  rab- 
bins, iu-fol.;  6°  ,une  Édition 
des  OEuvres  d’Origène,  estimée 
même  après  celle  des  bénédic- 
tins, qui  auraient  très  bien  fait 
de  conserver  la  dédicace  de  Géné- 
brard au  roi  Charles  IX,  où  il  y a 
d’excellentes  choses , et  l’Apolo 
gie  de  Pamphile  pour  Origène  ; 
7»  quelques  Ecrits  polémiques. 

GÉNESIUS  ( Jean  ),  que  l’on 
nomme  aussi  Joseph  Byzantius  , 
historien  grec  sous  les  règnes  de 
Léon  et  de  Constantin  Porphy- 
rogénète , son  fils.  Nous  avons 
de  lui  l’ Histoire  de  l’empire  grec , 
depuis  Léon  l’Arménien  , jusqu’à 
Basile  le  Macédonien  , mort  en 
886;  elle  parut  en  grec  et  en  la- 
tin, à Venise,  in-fol.,  1733.  On 
la  conserve  manuscrite  à Leip- 
sick  , dans  la  bibliothèque  Pau- 
line, à l’académie. 

G E N E S T ( Charles-Claude  ) , 
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naquit  à Paris,  le  17  octobre 
i63g.  Ayant  perdu  son  père  dès 
son  enfance,  il  s’imagina  d’aller 
aux  Indes  chercher  fortune.  A 
peine  fut-il  en  haute  mer,  qu’un 
vaisseau  anglais  l’enleva  et  Je 
conduisit  à Londres.  Sa  ressource 
en  Angleterre  fut  d’enseigner  le 
français  aux  enfants  d’un  sei- 
gneur du  pays;  mais  cette  vie 
ne  l’accommodant  point,  il  re- 

f tassa  en  France.  Il  fut  placé,  par 
a protection  du  duc  de  Nevers 
et  de  Pellisson,  d’autres  disent 
sur  la  présentation  de  Bossuet, 
en  qualité  de  précepteur  auprès 
de  mademoiselle  de  Blois , ma- 
riée depuis  au  duc  d’Orléans.  Il 
fut  ensuite  nommé  à l’abbave  de 
Saint- Vilmer,  devint  aumônier 
de  la  duchesse  d’Orléans,  son 
élève,  secrétaire  des  comman- 
dements du  duc  du  Maine  , 
membre  de  l’académie  française  ; 
et  mourut  à Paris  en  1719,  à 84 
ans.  L’abbé  Genest  avait  des 
moeurs  aimables  et  le  cœur  géné- 
reux. Homme  de  cour,  mais  sim- 
ple et  vrai,  sans  affectation,  sans 
empressement,  il  sut  plaire  à 
ce  qu’il  y avait  alors  de  plus 
élevé  et  de  plus  délicat.  Sa  vertu 
se  fait  sentir  dans  tous  ses  ou- 
vrages, et  y plaît  encore  plus 
que  son  génie.  Les  principaux 
son  t : i 0 Principes  de  philosophie, 
ou  Preuves  naturelles  de  l’exis- 
tence de  Dieu  et  de  l'immortalité 
de  l’âme,  in-8°,  Paris,  1716; 
ouvrage  laborieux  , dans  lequel 
la  philosophie  de  Descartes  est 
mise  en  limes  plutôtqu’en  vers; 
mais  si  la  poésie  et  la  partie  sys- 
tématique sont  faibles,  les  gran- 
des vérités  n’y  sont  pas  moins 
fortement  énoncées,  quoique 
toutes  les  preuves  n’y  soient  pas 
également  bonnes.  « Un  avis, 

» dit  un  critique,  qu’on  11e  sau- 
» rail  trop  répéter,  surtout  en 
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» parlant  aux  gens  de  bien  , c’est 
» de  ne  jamais  appuyer  des  cho- 
» ses  incontestables  sur  des  idées 
« particulières.  » a°  Une  belle 
É pitre  en  versa  M . de  la  Bas- 
tide, pour  l’engager  à rentrer 
dans  le  sein  de  l’Église;  mor- 
ceau plein  de  chaleur  et  d’élo- 
uence, qui  cependant  ne  pro- 
uisit  aucun  effot;  3°  des  Pièces 
de  Poésie , couronnées  à l’aca- 
démie, avant  qu’il  fût  honoré 
du  fauteuil  ; 4"  une  petite  Dis- 
sertation sur  la  poésie  pastoiale  , 
in-ia;  5°  plusieurs  Tragédies  s 
celle  de  Pénélope  est  la  plus  es- 
timée. Elle  attache  autant  par  le 
caractère  vertueux  de  ses  princi- 
paux personnages,  que  par  le 
merveilleux  des  incidents,  et  par 
son  dénouement  pathétique. 
Elle  respire  le  goût  de  la  belle 
et  simple  antiquité.  Le  grand 
Bossuet,  ennemi  du  théâtre,  fut 
si  pénétré  des  sentiments  de 
vertu  dont  la  tragédie  de  Pé- 
nélope est  semée,  qu’il  témoi- 
gna, dit-on,  qu’il  ne  balancerait 
pas  à approuver  les  spectacles , 
si  l’on  y donnait  toujours  des 
pièces  aussi  épurées  : mais  l’on 
conçoit  qu’une  telle  supposition 
changerait  tout  l’état  de  l’his- 
trionisme.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  historiques  et  philolo- 
giques de  M.  Michault  ( tom,  1 , 
p.  i ) une  Vie  assez  détaillée  de 
l’abbé  Genest, par  l’abbé  d’Olivet. 

GENET  ( Fiançois),  né  à Avi- 
Ignon  eu  1 (>4°  d’un  avocat,  cha- 
noine et  théologal  de  la  cathé- 
drale d’Avignon,  et  ensuite  évê- 
que de  Va i son,  eut  ie  chagrin 
d’etre  enveloppé  dans  l’affaire 
des  Filles  de  l’Enfance  de  Tou- 
louse, qu’il  avait  reçues  dans 
son  diocèse.  II  fut  arrêté eü  1688, 
conduit  d’abord  au  Pont-Saint- 
Esprit,  ensuite  à Nismes,  et  de 
là  à l’ile  de  Ré,  où  il  passa  i5 
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mois.  Rendu  à son  diocèse,  à la 
prière  du  pape,  il  se  noya  dans 
un  petit  torrent,  en  retournant 
d’Avignon  à Vaison,  l’an  1702. 
On  a de  ce  prélat  la  Théologie 
connue  sous  le  nom  de  Morale 
de.  Grenoble,  qui  a paru  suspecte 
à plusieurs  évêques  de  France, 
ainsi  qu’à  l’université  de*  Lou- 
vain, comme  011  peut  le  voir 
dans  le  jugement  qu’elle  rendit 
le  10  mars  1703.  La  meilleure 
édition  de  cet  ouvrage,  inférieur 
aux  Conférences  d’Angers,  est 
de  i6i5,  en  8 vol.  in-12.  Les  a 
vol.  de  Remarques  ( publiées 
sous  le  nom  de  Jacques  de  Re- 
monde) contre  la  Morale  de  Gre- 
noble , furent  censurés  par  le 
cardinal  Le  Camus,  et  mis  à V In- 
dex à Rome  : le  zèle  du  critique 
a paru  le  conduire  à une  extré- 
mité contraire.  La  Théologie  de 
Grenoble  a été  traduite  eu  latin, 
1702,  7 vol.  in-12,  par  l’abbé 
Genet,  frère  de  l’évêque  et  prieur 
de  Sainte-Gemme,  morten  1716, 
qui  est  auteur  des  Cas  de  con- 
science sur  les  sacrements , 1710, 
in-12. 

GENEVE  ( Robert  de  ) , fils 
d’Amédée,  comte  de  Genève, 
évêque  de  Térouane , puis  de 
Cambray  , cardinal , fut  élu  pape 
sous  le  nom  de  Clément  VII , à 
Forli,  le  27  août  1378,  par  iSdes 
cardinaux  qui  avaient  nommé 
Urbain  VI  cinq  mois  auparavant. 
Il  fut  reconnu  pour  légitime  pape 
en  France,  eu  Espagne, en  Ecosse, 
eri  Sicile,  dans  l’île  de  Chypre, 
tandis  que  le  reste  de  la  chré- 
tienté reconnaissait  Urbain  VI. 
Celte  double  élection  causa  un 
schisme  qui  dura  l’espace  de  4o 
ans.  Ce  pape,  faux  ou  légitime, 
mourut  d’apoplexie  le  16  sep- 
tembre i3g4,à  Avignon,  où  il 
avait  établi  son  siège.  Voy.  Ur- 
bain VI. 
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GENEVIÈVE  ( Sainte  ) , vierge 
célèbre,  née  à Nanterre,  près  de 
Paris,  vers  4a3  , consacra  à Dieu 
sa  virginité  par  le  conseil  de  saint 
Germain  , évêque  d’Auxerre,  qui 
fit  lui -même  la  cérémonie  de 
cette  consécration.  Celte  sainte 
fille  ayant  été  accusée  d’hypo- 
crisie et  de  superstition,  l’illustre 
prélat  confondit  la  calomnie  et 
fit  connaître  son  innocence.  At- 
tila, roi  dos  Huns,  étant  entré 
dans  les  Gaules  avec  une  armée 
formidable,  les  Parisiens  voulu- 
rent abandonner  leur  ville;  mais 
Geneviève  les  en  empêcha , leur 
assurantque  Paris  serait  respecté 
par  les  Barbares.  L’événement 
justifia  sa  prédiction,  et  les  Pa- 
risiens n’eurent  plus  pour  elle 
que  des  sentiments  de  vénération 
et  de  confiance.  Ce  fut  par  le 
conseil  de  cette  sainte  que  Clo- 
vis commença  l’église  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul , où  elle  fut 
enterrée,  et  qui  depuis  l’an  5i2 
a pris  son  nom.  La  réputation  de 
sainte  Geneviève  était  si  grande, 
que  saint  Siméon  stylite  avait 
coutume  d’en  demanderdes  nou- 
velles à ceux  qui  venaient  des  4 
Gaules.  Son  tombeau  devint  cé- 
lèbre par  plusieurs  miracles,  et 
fut  orné  d’ouvrage_s  précieux  , 
travaillés  par  saint  Éloi.  Sa  Vie , 
écrite  en  latin  18  ans  après  la 
mort  deClovis,  est  un  monument 
contemporain,  digne  de  la  plus 
graudcconfiance  : les  doutes  que 
quelques  critiques  ont  élevés 
contre  l’antiquité  et  l’authenti- 
cité de  cette  Vie  ne  paraissent 
pas  solidement  motivés.  « O11 
» voit,  disent  les  savants  bénédic- 
»tins,  auteurs  de  la  Biblioth. 

» lill.  de  la  France,  tom.  3,  p. 

» i5i  , que  c’était  un  auteur  gra- 
» ve , judicieux  , plein  de  piété, 

» et  qui  ne  manquait  pas  d’éru- 
» dition  pour  le  siècle  où  ilvi- 

‘ {Jjgltized 
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» vait;  il  écrivait  cette  Vie  18  ans 
«après  la  mort  de  la  sainte,  et 
«par  conséquent  l’an  55o.  » La 
Vie  de  saint  Germain , par  le  prê- 
tre Constance,  rapporte  la  con- 
sécration de  sainte  Geneviève 
par  ce  saint.  Ce  Constance  écri- 
vait du  vivant  même  de  sainte 
Geneviève.  {Voyez  les  bollan- 
distes,  Acta  sanctorum,  3i  juil- 
let). C’est  dans  le  superbe  tem- 
ple élevé  à l’Éternel  sous  l’invo- 
cation de  cette  sainte  vierge,  que 
furent  portés  en  triomphe  les  os 
du  chef  des  philosophes  moder- 
nes, en  1791  ; et  que  ce  cadavre 
odieux,  pourlequcl  jadis  la  terre 
avait  refusé  d’ouvrir  son  sein, 
fut  déposé  avec  ceux  de  ses  com- 
plices, comme  autant  de  reli- 
ques de  la  philosophie.  Alors  ou 
se  souvint  avec  étonnement  et 
avec  effroi  de  la  prophétie  consi- 
gnée dans  la  première  édition  de 
ce  t ouvrage,  ai l.  Soufflât. — Quel- 
queslégendes  fontmention  d’une 
sainte  Geneviève,  duchesse  de 
Brabant,  qui,  accusée  d’adultère/ 
et  exilée  par  le  duc  son  époux, 
se  retira  dans  les  bois  avec  son 
enfant,  qu’une  biche  venait  ré- 
gulièrement allaiter.  On  ajoute 
que  le  duc  étant  à la  chasse,  les 
chiens  poursuivirent  cette  biche, 
qui  se  réfugia  avec  son  faon  dans 
la  caverne  delà  duchesse;  que  le 
duc  ayant  franchi  cet  asile,  fut 
consterné  n’y  trouver  sou  épouse 
dans  cet  état,  et  convaincu  de 
son  innocence.  Les  critiques  ré- 
voquent en  doute  cette  histoire 
singulière,  que  Le  Grand,  habile 
graveur,  a représentée,  eu  1789, 
dans  une  très  belle  estampe,  et 
qne-M.  Herquin  a célébrée  par 
une  romance,  dont  voici  deux 
couplets  : 

Cœurs  sensibles,  que  s*s  entraide* 

Souffrirent  dan»  I*  longue  nuit! 

Le  jour  renaît , dans  les  broussailles 
t -e-  Elle  sa  chercher  quelque  fruit. 
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Elle  revient.  Qu'aperçoit  elle  ? 
üne  biche  accourt  vers  l'enfant  t 
Il  presse  sa  duuce  mamelle  ; 

Près  d’eux  bondit  un  jeune  fan.  * 

O grand  Dieu  1 le  ecetir  «l'une  mire 
Est  un  bel  ouvrage  du  lien! 

Sou  (ils  peut  vivre , elle  l 'espère  ; 

Ses  propres  maux  ne  lui  sont  rien. 

Dan*  le  creux  d’uu  rocher  sauvage  , 

La  birlie  accompagne  ses  pas  , 

Dana  sa  main  vieut  brouter  l'herbage  , 

Et  nourrir  l'enfant  dans  ses  bras. 

GENGA  ( Jérôme  ) , et  non 
Genca  , peintre  et  architecte,  né 
à IJrbin  en  1476,  se  distingua 
surtout  dans  l’architecture.  Par- 
mi les  ouvrages  qui  lui  ont  fait 
le  plus  d’honneur,  on  cite  un 
palais  qu’il  bâtit  pour  le  duc 
d’Urbin  sur  le  mont  Impérial  , 
près  de  Pcsaro,  et  l’église  de 
Saint-Jean-lîaptiste  de  la  même 
ville.  Cet  artiste  mourut  en  i55t. 
C’est  de  lui  que  l’illustre  fa- 
mille Genghi  tire  son  origine. 

GENGA.  ( Barthélemi  ) , fils  du 
précédent,  se  rendit  digne  de  la 
réputation  de  son  père  . par  son 
habileté  dans  le  même  art.  Les 
princes  s’enviaient  l’avantage  de 
le  posséder.  Le  grand-maître  de 
Malte  envoya  deux  chevaliers 
exprès  à IJrbin  pour  le  deman- 
der au  duc  , qui  ne  le  céda  qu’a- 
vec peine.  Comme  Genga  était 
occupe  aux  fortifications  du  port 
et  de  la  ville  de  cette  île,  il  fut 
attaqué d’unepleurésiequi  l’em- 
porta en  1 55B , à l’âge  de  4o  ans, 
regrette  de  tous  les  chevaliers. 

GKNGlS-KAN,ou  plutôt  Djen- 
güiz-Khan  , fils  d’un  simple  chef 
d’une  borde  de  Tartares  ou  Mo- 
gols  qui  commandaità  trente  ou 
quarante  familles  , naquit  à 
Blouu  - Tonldouck , en  1 1 63.  11 
n’avait  que  t3  ans  lorsqu’il  com- 
mença à régner. Une  conjuration 
presque  générale  de  ses  sujets  et 
de  scs  voisins  l’obligea  de  mar- 
cher contre  eux;  il  leur  livra 
deux  batailles  , et  les  défit  com- 
plètement. Ses  prisonniers  res- 
tèrent dans  l’esclavage , excepté 
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ceux  d'un  rang  supérieur,  que 
Gengis  fitnoyerdansl’eau  bouil- 
lante. Ce  fut  le  prélude  de  ses 
cruautés.  Tous  les  pays  voisins 
s’étant  alliés  contre  ce  monstre, 
il  se  retira  alors  auprès  d’Oung, 
grand  kan  desKaraïtes,  qui  était 
chrétien, nestorien  et  prêtre.  Umé- 
rita  l’asile  qui  lui  fut  accordé, par 
des  services  signalés  , non  seule- 
ment dans  les  guerres  contre  ses 
voisins  , mais  encore  dans  celles 
que  ce  prince  eut  a soutenir 
contre  sun  frère,  qui  lui  avait 
enlevé  sa  couronne.  Gengis-Kan 
le  rétablit  sur  son  trône,  etépou- 
sa  sa  fille.  Le  kan,  oubliant  ce 
qu’il  devait  à son  gendre,  réso- 
lut sa  perte.  Celui-ci  ayant  pris 
la  fuite,  fut  poursuivi  par  Oung 
et  par  Schokoun  son  fils.  Il  les 
défit  l’un  et  l’autre.  Cette  vic- 
toire irrita  son  ambition.  11  leva 
une  grande  armée,  avec  laquelle 
il  conquit,  dans  moins  de  22ans, 
la  Perse,  le  Cathai,  une  partie  de 
la  Chine,  la  Corée  et  presque 
toute  l’Asie.  11  se  fit  alors  recon- 
naître Kaïoun  ou  grand-kan.  Sa 
domination  s’étendait  sur  1800 
lieues  de  pays  de  l’orient  à l’occi- 
dent, et  surplus  de  1000  du  sep- 
tentrion au  midi.  11  se  préparait 
à achever  la  conquête  de  laChi  ne, 
lorsqu’une  maladie  l’enleva  au 
milieu  de  ses  triomphes,  en  1227, 
à 66  ans.  Son  règne  ne  fut  pres- 
que qu’une  suite  de  dévasta- 
tions. Il  ne  fit  que  détruire  des 
villes,  sans  en  fonder,  si  l’on 
excepte  Bokhara,  et  quelques  au- 
tres qu’il  permit  qu’on  réparât. 
Gengis-kan  partagea  scs  états 
entre  ses  quatre  fils.  Il  déclara 
grand  kan  des  Târtares  son  troi- 
sième fils,  Oktai,donl  la  postéri- 
té régna  dans  le  nord  de  la  Chine 
jusque  vers  le  milieu  du  xiv°  siè- 
cle... Un  autre  fils  du  célèbre 
conquérant,  nommé  Touschi , 
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eut  le  Turquestan  , la  Bactriane, 
le  royaume  d’Astrakan  et  le  pays 
des  IJsbecs.  Le  fils  de  celui-ci  fit 
des  courses  jusqu’en  Pologne  , 
en  Hongrie,  et  aux  portes  de 
Constantinople.  Il  s’appelait  Ra- 
tou-Kan.  Les  princes  de  la  Tarta- 
rie-Crimée  et  les  kans  nsbecs 
descendent  de  lui...  Touli  , ou 
Tuli-kan  , troisième  fils  de  Gen- 
gis, eut  la  Perse  du  vivant  de 
son  père,  le  korasan  et  une  par- 
tie des  Indes...  Un  quatrième 
fils  , nommé  Zagathai , régna 
dansl’lnde  septentrionaleet  dans 
le  Tibet...  « Si  l’on  a blâmé  Char- 
» lemagne  d’avoir  divisé  sesétats, 
» on  doit  en  louer  Gengis-kan  , 
» dit  un  historien.  Les  états  du 
» conquérant  français  se  tou- 
» chaient,  et  pouvaient  être  gou- 
» veinés  par  un  seul  homme; 
» ceux  du  tnrtare,  partagés  en 
» régions  différentes  et  beaucoup 
» plus  vastes,  demandaient  plu- 
» sieurs  monarques.  » L’événe- 
ment n’a  guère  justifié  cette  ob- 
servation. Malgré  la  faute  que 
peut  avoir  faite  Charlemagne  en 
divisant%es  états,  son  empire  a 
subsisté  long-temps  après  lui; 
les  partages  qui  l’affaiblirent  ne 
le  rendirent  pas  méconnaissable. 
Celui  de  Gengis-Kan,  comme 
toute  conquête  qui  n’est  que  le 
fruit  de  la  violence  et  de  la  ra- 
pacité, s’est  évanoui  comme  la 
fumée  d’un  vaste  incendie.  [La 
conquête  de  la  Chine  coûta  trois 
ans  à Gengis-kan.  Il  prit  d’as- 
saut Pékin  , en  i2i5,  saccagea 
cette  capitale,  et  l’incendie  dura 
un  mois.  Il  mena  contre  le  pays 
du  Turquestan  700  mille  com- 
battants, conquit  ce  pays,  porta 
l’incendie  et  la  désolation  par- 
tout où  il  passa.  Bokhara  était 
une  vNle  célèbre  de  l’Asie,  par 
scs  savants,  ses  collèges  et  scs 
bibliothèques;  il  détruisit  tout, 
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et  massacra  les  habitants,  il  eut 
un  terrible  ennemi  dans  le  sul- 
tan de  karismc;  mais  après  plu- 
sieurs combats,  il  le  défit  com- 
plètement. 11  porta  la  guerre  aux 
confins  de  la  Russie  , et  fit  pri- 
sonniers les  ducs  de  kiow  et  de 
Tchernicoff. 

GÉNIE,  ou  Geniis,  dieu  de 
la  nature,  qu’on  adorait  comme 
la  divinité  qui  donuaitl’être  et  le 
mouvement  à tout.  Il  était  sur- 
tout regardé  comme  l’auteur  des 
sensations  agréables  et  volup- 
tueuses; d’où  est  venu  cette  es- 
pèce de  proverbe,  si  commun 
chez  les  anciens  : Genio  indul- 
gere.  On  croyait  que  chaque 
lieu  avait  un  génie  tutélaire,  et 
que  chaque  homme  avait  aussi 
lésion.  Plusieurs  môme  préten- 
daient que  les  hommes  en 
avaientchacun  deux,  un  bon  qui 
portait  au  bien , et  un  mauvais 
ui  inspirait  le  mal.  Il  est  aisé 
e voir  que  ces  opinions  déri- 
vaient de  l’ignorance  de  Dieu  , 
de  sa  providence,  de  son  immen- 
sité, présentes  à tout,  et  qui 
suffisaient  à tout.  On  p Ai t y voir 
aussi  une  corruption  de  ce  que 
les  livres  saints  nous  apprennent 
des  anges,  ministres  et  exécu- 
teurs des  ordres  de  Dieu  : le  cré- 
dule et  stupide  paganisme  en  a 
fait  autant  de  petits  dieux  parti- 
culiers. 

GENNADE  , patriarche  de 
Constantinople,  succéda,  l’an 
458,  à Anatole.  11  gouverna  son 
Eglise  avec  zèle  et  avec  sagesse , 
et  mourut  en  47* • H ne  nous 
reste  presque  rien  de  ses  écrits. 
11  avait  composé  des  Homélies, 
et  un  Commentaire  sur  Daniel. 

GENNADE.  Voy.  Schot.aiuus 
(George). 

GENNADE,  prêtre,  e'v  non 
évêque  de  Marseille,  mort  vers 
49a  ou  4p3  , a été  accusé  d’avoir 
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adhéré  quelque  temps  aux  er- 
reurs des  semi-pélagiens,  parce 
qu’il  ne  suivait  point  les  senti- 
ments de  saint  Augustin  sur  la 
grâce  et  sur  le  libre  arbitre;  mais 
cette  raison  11e  suffit  pas  pour 
suspecter  son  orthodoxie;  la  doc- 
trine de  ce  père  11’étant  règle  de 
foi  qu’autaut  qu’elle  est  contra- 
dictoire aux  erreurs  condamnées 
dans  Pelage.  ( Voy.  Augustin  , 
Sadolet.  ) O11  a de  lui  : iu  un 
livre  des  Hommes  illustres,  alté- 
ré, à ce  qu’on  croit,  par  une 
main  étrangère;  2°  un  Traité  des 
dogmes  ecclésiastiques  , qu’on 
trouve  parmi  les  Œuvres  de 
saint  Augustin  ; 3°  il  avait  com- 
posé plusieurs  autres  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  venus  jusqu’à 
nous. 

■f-  GENNARO  ( Joseph-Aurèle 
de),  fameux  avocat  de  Naples, 
naquit  en  cette,  ville  en  1701.  11 
fit  ses  premières  études  chez  les 
jésuites  , et  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  droit  en  itc>.3.  Ne  se 
contentant  pas  de  l’étude  des 
lois  de  son  pays,  il  s’appliqua  à 
la  connaissance  des  lois  romai- 
nes; et  parmi  les  nombreux  com- 
mentateurs , il  consulta  de  pré- 
férence Mciat,  Covarrubias,  Cu- 
jas,  Duarcn  , Gouvea.  Il  11e  né- 
gligea pas  les  sciences  qui  sem- 
blent tout-à-fait  étrangères  au 
barreau,  telles  que  la  géogra- 
phie , les  mathématiqueset  l’his- 
toire. On  conçoit  avec  quel  éclat 
dut  paraître  au  barreau  un  hom- 
me qui  possédait  tant  de  con-, 
naissances,  etqui,  pour  les  faire 
valoir,  était  doué  d’une  rare  élo- 
quence. Il  acquit  bientôt  une  ré- 
putation brillante;  et  lorsqu’il 
devait  plaider,  la  foule  se  pres- 
sait pour  entendre  ses  plaidoyers. 
Chai  les  lll  ayant  ouï  parler  do 
son  talent,  le  nomma  en  i<j38 
magistrat  de  la  ville  de  Naples  , 
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cl  lui  conféra  plusieurs  autres 
places  importantes  qu’il  remplit 
avec  distinction.  Ce  célèbre  avo- 
cat mourut  dans  une  campagne 
près  de  Pouzzol , le  8 septembre 
1 761 . U était  alors  âgé  de  61  ans. 
Les  ouvrages  qu’il  a laissés  sont  : 
i°  Respublica  jurisconsultorum , 
Naples,  1731 , in-4°.  Cet  ouvrage 
est  extrêmement  ingénieux  ; il 
V suppose  une  république  de  ju- 
risconsultes à l’instar  de  celle  de 
Rome,  partagée  en  trois  ordres, 
les  sénateurs,  les  chevaliers  et 
les  plébéiens,  qu’il  soumet  à une 
critique  sage  et  éclairée.  Cet  ou- 
vrage, remarquable  d’ailleurs 
par  la  pureté  et  la  concision  du 
style,  eut  beaucoup  de  succès. 
Le  savant  Frédéric  Othon  Meu- 
ken  eu  donna  une  édition  qu’il 
dédia  à l’auteur  lui-méme , Leip- 
sick  , 1733  , in -8°.  L’abbé  Di- 
nouart  eu  a donné  une  traduc- 
tion française,  Paris,  n68,  in- 
12;  mais  outre  qu’elle  est  rem- 
plie de  fautes  grossières  , le  tra- 
ducteur s’est  permis  d’élaguer 
divers  morceaux  de  ce  livre, 
suivant  son  propre  jugement, 
a»  U elle  vizioze  maniéré , etc. 
( Des  manières  vicieuses  qu’on 
emploie  pour  défendre  les  cau- 
ses devant  les  tribunaux  ),  Na- 
ples, 1744»  >n-4u.  Cet  ouvrage, 
dédie  au  pape  Benoît  XIII , ren- 
ferme des  pvéccptcs  extrême- 
ment utiles  à ceux  qui  se  desti- 
nent è la  carrière  du  barreau.  Il 
en  a paru  une  traduction  fran- 
çaise sous  ce  litre  : L "Ami  du 
barreau  , par  Ruycr-Duva) , Or- 
léans, 1787,  in-12;  3°  Feriœ  au- 
tunmalcs  post  reditum  a repu- 
blica  jurisconsultorum , Naples, 
1 n5‘i , in-Bv  : c’est  comme  une 
suite  de  la  République  des  juris- 
consultes ; l’auteur  y suppose 
que  les  jurisconsultes  , pendant 
les  vacances  qu’ils  prennent  sur 
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les  affaires  de  la  république , 
s’occupent  à discuter  le  titre  au 
Digeste  : I)e  repu  lis  juris  ; 4"  Ora- 
tio  de  jurefeodali , Naples,  1753, 
in-4o  ; 5°  Carmina  latina  , ibid. , 
1*74'-*  » in-4°.  L’avocat  Dotnini- 

?uc  Torrès  a fait  publier  à ses 
rais  toutes  les  OEuvres  de  ce 
célèbre  jurisconsulte,  Naples, 
1767, 4 vol  in-4“. 

GENNES  ( Julien-René-Benja- 
min  de  ),  de  Vitré  en  Bretagne, 
naquit  le  16  juin  1687,  entra 
dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire , et  y futordonné  prêtre  en 
172(1.  Il  devint  professeur  de 
théologie  à Saumur,  à l’âge  de 
3o  ans.  Une  Thèse  qu’il  y fit 
soutenir  sur  la  grâce  ayant  été 
censurée  par  l’évêque  et  par  la 
faculté  d’Angers,  le  P.  de  Geu- 
nes,  publia  trois  Lettres  contre 
ces  censures.  Il  fut  envoyé  par 
ses  supérieurs  à Montmorency, 
puisà  Troyes,  et  ensuite  à Ne- 
vers,  avec  défense  de  prêcher. 
Ayant  protesté  eu  1729  coulre 
tout  ce  qui  se  ferait  dans  l’as- 
semblée des  pères  de  l’Oratoire, 
il  fut  exclu  de  cette  congréga- 
tion par  plusieurs  lettres  de  ca- 
chet. Après  avoir  donné  de  nou- 
velles scènes  , il  alla  en  habit  de 
paysan  se  cacher  dans  le  village 
de  Millon  , près  le  Porl-lloyal.  11 
se  rendit  ensuite  à Paris,  fut 
renfermé  à la  Bastille,  et  envoyé 

3ualrc  mois  après  en  llainaut, 
ans  un  epuvent  de  bénédic- 
lins.Sa  liberté  lui  avantélé  ren- 
due onze  mois  après , à cause  du 
dérangement  de  sa  santé,  il  alla 
voir  l’évêque  deScnezila  Chaise- 
Dieu.  11  mourut  le  18  juin  1 ,48. 
C’était,  dit  l’abbé  Ladvocai,  un 
homme  vif,  véhément , emporté. 
Son  ardeur  pour  la  vérité  des 
prétendus  miracles  du  diacre  Pé- 
ris, et  pour  les  prodiges  des  con- 
vulsions, passait  les4bornes  d’un 
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fauatisme ordinaire.  On  a delui  : 
io  quelques  écrits  en  faveur  des 
convulsionnaires  ; 2o  un  Mé- 
moire sur  l'assemblée  de  la  con- 
grégation de  l’Oratoire  de  1733, 
que  l’abbé  Banal  appelle  un  chef- 
d'œuvre  ; 3°  un  autre  Mémoire 
sur  l’assemblée  de  1729.  Tous 
ouvrages  qui  avaient  l’air  d’a- 
voir été  écrits  dans  le  cercle  des 
illuminés  de  Saint-Médard. 
GENOUILLAC.  ^.Gourdon. 
■f*  GENQYËSI  ( Antoine  ),  un 
des  plus  éclèbres  philosophes  ita- 
liens, naquit  le  rr  novembre 
1712  à Castiglioue,  près  de  Sa- 
lerue.  Destiné  par  sou  père  à l’é- 
tal ecclésiastique  , il  s’appliqua 
aux  études  analogues  à cet  état 
sacré,  et  se  fit  bientôt  distinguer 
par  la  sagacité  de  son  jugement. 
Cependant,  épris  d’uue  jeune 
personne,  il  allait  faire  échouer 
tous  les  projets  de  son  père  eu 
l’épousant,  lorsque  celui-ci,  s’en 
étant  aperçu  , le  confina  dans  un 
village,  et  le  confia  à un  ecclé- 
siastique. A peine  âgé  de  vingt 
ans,  il  connaissait  déjà  plusieurs 
langues  modernes  ; mais  à ces 
études  il  en  allia  d’autres  qui  ne 

fiouvaienl  pas  faire  attendre  de 
ui  un  bon  prêtre.  Il  lisait  avec 
avidité  les  philosophes  du  jour, 
et  se  nourrissait  de  leurs  princi- 
pes dangereux.  Peu  fidèle  aux 
obligations  que  lui  imposaient 
les  premiers  ordres  qu'il  avait 
déjà  reçus,  il  joua  dans  une  co- 
j médic  de  société;  et,  fâché  d’une 
réprimande  sévère  que  lui  fit  à ce 
sujet  l’archevêque  de  Conza  , il 
quitta  l’habitecclésiastique.  Mais 
étant  revenu  à Castiglione,  et  la 
personne  qu’il  voulait  épouser  se 
- trouvant  établie,  il  prit  la  sou- 
tane, et  reçut  les  derniers  or- 
dres à Saleruc  en  1736.  Une  vie 
régulière  qu’il  mena  pendant 
quelque  temps,  et  ses  connais- 
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sauces,  lui  méritèrent  la  protec- 
tion de  l’archevêque  de  cette 
d11*  confia  la  cliaTre 
d éloquence  dans  son  séminaire. 
Mais  il  quitta  bientôt  cette  place 
p^our  se  rendre  à Naples*  où  il 
s appliqua  à l’étude  des  lois  et 
des  laugues  anciennes.  Imbu  des 
principes  philosophiques  , et 
trouvant  que  ses  compatriotes 
n étaient  pas  à la  hauteur  des 
lumières  de  son  siècle,  il  conçut 
le  dessein  d’opérer  leur  réfor- 
me; et  avec  une  intention  dif- 
férente de  celui  qui  a écrit  son 
éloge  , nous  dirons , comme 
lui , qu’il  réussit  assez  bien  dans 
son  projet  , dont  l’exécution 
avait  déjà  été  commencée  par  le 
philosophe  J.  Vincent  Gravina, 
et  dont  nous  avons  vu  les  tristes 
résultats  dans  le  bouleversement 
du  royaume.  On  ne  peut  sans 
doute  lui  refuser  les  éloges  que 
lui  ont  si  justement  mérités  ses 
connaissances  en  littéiature  et 
en  économie  ; mais  en  même 
temps,  nous  nous  faisons  un  de- 
voir de  le  blâmer  sur  ses  opi- 
nions, opinions  entièrement  op- 
posées au  caractère  sacré  dont  il 
était  revêtu.  Geuovcsi  mourut  le 
22  septembre  1769;  il  était  alors 
âgé  d’environ  57  ans.  Les  ouvra- 
gesqu’il publiasont:  i° Éléments 
métaphysiques , Naples,  1744  , et 
années  suivantes.  Ce  livre,  ou  il 
prescrit  tous  les  principes  qu’il 
avait  puisés  dans  la  lecture  des 
philosophes,  lui  attira  beau  coup  - 
de  désagréments,  qui  auraientpu 
axoir  pour  lui  des  suites 'funes- 
tes, sans  la  protection  du  Mar-  , 
quis  de  Tannuci , qui  voulait  se 
servir  des  talents  de  Genovesi 
dans  ses  projets  contre  la  cour 
de  Rome.  i°  Elcmentorum  artis 
logico-criticœ  lihri  quinque , Na- 
ples, 1745,  in-8°.  Cet  ouvrage 
est  écrit  dans  le  même  esprit  que 
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Icprécédcnt.  3„  Eléments  de  théo- 
logie, ibid.,  1751 . L’archevêque 
de  Naples,  le  cardinal  Spinclli  , 
se  déclara  contre  cet  ouvrage. 
Genovesi  perdit  alors  la  cltaire 
de  théologie,  qu’il  occupait  de- 
puis 1741,  et  il  se  livra  à l'écono- 
mie politique  et  à l’agriculture. 
Bart  hélerai  Antieri  ayant  fondé 
à Naples,  vers  cette  époque,  la 
pwraicre  chaire  de  cette  scien- 
ce, y mit  ces  trois  conditions: 
que  les  leçons  seraient  données 
en  italien,  que  Genovesi  serait 
le  premier  professeur  qui  occu- 
pât la  chaire,  etqu’après  sa  mort 
aucun  prêtre,  soit  régulier,  soit 
séculier,  ne  pût  lui  succéder.  On 
doit  dire  à la  louange  de  Ge- 
novesi , que  le  royaume  de  Na- 
ples lui  est  redevable  de  la  scien- 
ce de  l’économie  politique,  qui 
avait  déjà  été  conçue  et  même 
appliquée  à plusieurs  branches 
de  l’administration  parBroqgia, 
mais  dont  les  essais  étaient  en- 
core imparfaits.  4o  Leçons  decom- 
merce  et  d’économie  civile , Na- 

Eles  , 1757,  o vol.  iu-8°.  Il  pu- 
lia  cet  ouvrage  pour  répandre 
de  plus  en  plus  sa  nouvelle  scien- 
ce.  C’est  dans  le  même  but  qu’il 
fit  traduire  par  son  frere  Pierre 
Genovesi  l’ouvrage  suivant  avec 
des  notes  de  sa  main  : Histoire 
du  commerce  de  la  Grande-Bre- 
tagne, par  Jean  Cary , 3 v.  in-80 , 
et  qu’il  publia  le  Cours  d’agri- 
culture  deCosimo  Tronci.  Mé- 
ditations philosophiques  sur  la  re- 
ligion et  la  morale , 1758,  in-8. 
C’est  encore  un  ouvrage  où  Ge- 
novesi a semé  ses  principes  phi- 
losophiques. 6°  Logique  pour 
les  jeunes  gens , 1766.011  ne  peut 
trop  louer  la  concision  et  la 
clarté  avec  lesquelles  Genovesi 
présente  dans  cet  ouvrage  des 
matières  abondantes;  mais  ou  y 
trouve  encore  sa  même  philoso- 
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pliie.  70  Lettres  académiques  sur 
l’utilité  des  arts  et  des  sciences. 
Cet  écrit  est  dirigé  contre  J. -J. 
Rousseau,  dont  il  était  cepen- 
dant grand  admirateur.  8»  La 
science  des  droits  et  des  devoirs 
de  l’homme,  1767.  La  mort  em- 
pêcha Genovesi  de  terminer  cet 
ouvrage,  qui  est  resté  incomplet. 

GENSERIC,  roi  des  Y jw  dates 
en  Espagne,  fils  deGodégisile et 
d’une  concubine  de  ce  prince  , 
naquit  à Séville  eu  406.  Il  com- 
mença sou  règne,  en  47.8,  par 
une  victoire  signalée  sur  Her- 
nienric,  roi  desSuèves.  Lecomte 
Boniface,  gouverneur  d’Afrique, 
perdu  à la  cour  de  Valentinien 
111,  empereur  d’Occident,  par  le 
crédit  d’Aétius  son  rival,  appela 
Genseric  dans  son  gouverne- 
ment pour  s’v  maintenir  par  son 
secours;  mais  s’éiant  ensuite  ré- 
concilié avec  l’empereur,  il  vou- 
lut inutilement  l’engager  à re- 
passer en  Espague.  Il  tenta  de  le 
chasser  les  armes  à la  main  , et 
fut  battu.  Aspar,  envoyé  à son 
secours  par  Théodose  H,  empe- 
reur d’Orient,  avec  toutes  les 
forces  de  cet  empire  , fut  vaincu 
dans  une  nouvelle  bataille,  plus 
funeste' que  la  première.  Gensc- 
ric  , resté  maître  de  toute  l’A- 
frique, y établit  Y arianisme  par 
le  fer  et  par  le  feu;  et,  suivant 
la  pensée  de  Paul  Diacre,  « il  fit 
» la  guerre  à Dieu,  après  l’avoir 
» faite  aux  hommes.  » Quelque 
temps  après  , Valentinien  III 
ayant  été  tué  par  Maxime,  Eu- 
doxie , sa  veuve,  appela  le  héros 
vandale  pour  venger  ce  meurtre. 
Genseric,  gagné  par  ses  présents, 
et  ne  cherchant  qu’à  se  signaler, 
fit  voile  vers  l’ilalie  avec  une 
puissante  flotte.  Entré  dans  Ro- 
me le  i5  juin  455  , il  livra  cette 
ville  au  pillage.  Ses  soldats  la 
saccagèrent  pendant  quatorze 
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jours  avec  uue  fureur  inouïe.  Un 
grand  nombre  de  vases  précieux 
des  églises  fuient  la  proie  du 
vainqueur.  II  emporta  jusqu’à  la 
couverture  du  temple  de  Jupiter- 
Capitolin  , en  cuivre  fin  , doré  à 
une  grande  épaisseur  j et  il  trans* 
porta  en  Afrique  les  dépouilles 
du  temple  de  Jérusalem  , que 
Titusavait  faitconduire  à Rome. 
Les  babitans  de  cette  malbeu» 
reuse  ville  virent  renverser  leu  rs 
4 maisons , piller  et  détruire  leurs 
églises,  enlever  leurs  femmes, 
massacrer  leurs  eufan  ts.Eudoxie, 
victime  de  sa  propre  vengeance, 
fut  menée  en  captivité  avec  scs 
deux  filles , Eudoxie  et  Placidie. 
Levainqueur,affermien  Afrique, 
devint  iedoutable à toute  l’Euro- 
pc,  dont  il  désolait  clïaque  année 
les  côtes  par  ses  flottes,  Ce  corsai- 
re couronné,  qui  prenait  le  titre 
fastueux  de  roi  de  la  terre  et  de 
la  mer,  ravagea  lour-à-tour  la 
Sicile  , la  Saruaigue  , l’Espagne, 
la  Dalmalie.  II  n’étaitpas  moins 
barbare  chez  lui  que  chez  les 
. au  très.  S’étant  imaginé  que  sa  bru 

cherchait  à l’empoisonner  pour 
rpgner  après  sa  mort,  il  lui  fit 
couper  le  nez  et  les  oreilles  , et 
la  reuvova  dans  cet  état  hideux 
au  roi  Théodemer  spn  père.  Ce 
monstre  était  possédé  de  cette 
* mélancolie  sombre  qui  n’éclate 
jamais  dans  les  particuliers  et 
dans  les  princes  que  par  des  for- 
faits et  des  barbaries  atroces.  La 
terre  en  fut  délivrée  en  4.7 7 • On 
ne  peut  nier  que  Geuseric  , mal» 
gré  sa  cruauté  , n’ait  été  Je  plus 
habile  politique  de  son  siècle, 
capable  de  former  les  plusgrands 

fnojcts,  et  de  les  exécuter  : vigi- 
ant,  actif,  infatigable  , parlant 
peu  , mais  à propos  ; habile  à 
semer  la  division  parmi  ceux 
qu’il  voulait  affaiblir,  il  savait 
en  tirer  avantage,  et  saisir  adroi- 
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tement  les  occasions.  [ Léon  Iplr, 
empereur  d’Orient,  vers  l’année 
458,  avait  envoyé  contre  Gen- 
seric  une  flotte  portant  plus 
de  cent  mille  hommes  ; mais  le 
Vandale  corrompit  par  des  pré- 
sents Basilidcs  , qui  la  comman- 
dait, et  qui  était  entré  dans  le 
port  de  Carthage.  Par  suite  de 
cette  trahison,  la  flotte  romaine 
devint  la  proie  des  flammes, «et 
l’empereur,  forcédefaire  la  paix, 
céda  à Genseric  l’Afrique  prô- 
consulaire , à l’exception  de  Car- 
tilage et  de  quelques  autres  villes. 
Mais  c’était  surtout  cette  capitale 
que  le  Vandale  voulait  conqué- 
rir. Au  mépris  des  traités,  il  s’eu 
empara,  et  les  Romains  perdirent 
alors  cette  cité  fameusequi  leur 
avait  coûté  tan  t de  sang , et  qu’ils 
possédaient  depuis  585  ans.] 

•{•  GENSONNÉ  ( Armand  ) , né 
à Bordeaux  le  10  août  1758,  en- 
tra dans  le  barreau  , qu’il  suivit 
avec  beaucoup  de  distinction. 
T.orsque  les  principes  de  la  révo- 
lution vinrent  exalter  les  jeunes 
tôles  , Gensonné  les  embrassa 
avec  chaleur,  et  fut  membre  du 
tribunal  de  cassation,  qu’on  ve- 
nait d’établir.  Il  obtint  ensuite 
les  suffrages  de  scs  compatriotes 
lors  des  nominations  à la  seconde 
assemblée  nationale.  Réuni  avec 
les  autres  députés  de  la  Gironde, 
Guadet  et  Vergniaud  , il  forma 
avec  eux  le  parti  des  girondins  , 
parti  qui  élaiteelui  des  véritables 
républicains.  Il  devint  membre 
du  comitédiplomatique  créé  par 
l’assemblée  législative,  comme 
un  moyen  aie  renverser  l’auto  ri  té 
royale.  Gensonné  commença 
alors  ses  déclamations  contre  la 
cour  et  les  ministres  ; et  ce  fut 
lui  qui,  au  nom  de  ce  comité  , 
proposa  le  projet  d’accusation 
rendu  à l’unanimité  des  voix,  le 
irr  janvier  179a,  contre  les  prin- 
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ces  fièrcs  du  roi , le  prince  de 
Coudé,  le  vicomte  de  Mirabeau 
et  le  marquis  de  Laqueille-  Il 
avait  appuyé  pendant  ce  temps- 
là  les  mesures  de  rigueur  prises 
contre  les  prêtres  insermentés. 
Ce  fut  encore  lui  qui  fit  ordon- 
ner le  séquestre  des  biens  des 
émigrés,  et  provoqua  la  guerre 
contre  l’empereur  d’Autriche.  11 
trouva  dans  cette  motion  un  ad- 
versaire dans  Robespierre , qui 
commença  dès  lors  à méditer  la 
ruine  du  parti  de  la  Gironde. 
Lorsque  la  guerre  eut  été  décla- 
rée à l’Autriche , Gensonné  et  les 
au  très  girondins  tâchèrent  d’exal- 
ter les  passions  de  la  multitude 
en  dénonçant  chaque  jour  quel- 
que nouveau  complot  tramé 
pour  opérer  la  contre-révolu- 
tion. Ils  publiaient  qu’il  existait 
à Paris  un  cabinet  autrichien 
qui  agissait  de  concert  avec  les 
royalistes.  Gensonné  s’engagea 
meme  à prouver  la  réalité  de  ce 
fait.  Il  voulut,  quoique  en  vain 
dans  ce  moment , faire  décréter 
d’accusation  MM.  de  Montmorin 
et  Bertrand  de  Molleville,  mi- 
nistres du  roi,  qui,  selon  lui, 
étaient  la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs. M.  de  la  Fayette  ayant 
demandé  la  punition  des  agres- 
seurs de  la  journée  du  uo  juin  , 
Gensonné  attaqua  vivement  ce 
général.  Cependant  les  giron- 
dins, se  voyant  sans  cesse  har- 
celés par  Robespierre  et  Danton, 
et  craignant  de  succomber  sous 
leurs  attaques,  semblèrent  vou- 
loi  r se  rapprocher  de  la  cour;  et, 
par  le  moyen  d’un  peintre  nom- 
mé Boze  , ils  firent  connaître  au 
roi  leurs  propositions  dans  un 
Mémoire  rédigé  par  Gensonné  ; 
mais  comme  avant  tout  ils  vou- 
laient faire  triompher  leurs 
opinions  , la  cour  rejeta  l’al- 
liance. Alors  ils  se  réunirent 
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momentanément  avec  ses  plus 
cruels  ennemis,  et  le  10  août 
arriva.  Les  jacobins  et  les  giron- 
dins se  disputèrent  alors  à qui 
s’élèverait  sur  les  débris  de  la 
monarchie,  qu’ils  venaient  de 
renverser.  Lesjacobi  us  voulaient 
dominer  par  la  terreur,  tandis 
que  les  girondins,  plus  modé- 
rés , rêvaient  toujours  à leur  ré- 
publique fédérative  ; et  c’est  là 
que  commença  cette  lutte  ter- 
rible qui  fut  si  funeste  à ces  der- 
niers. Ce  fut  Gensonné  qui  fit 
déterminer  les  attributions  du 
conseil  provisoire  substitué  au 
gouvernement  du  roi , et  qui  fit. 
déclarer  les  municipalités  de 
Frauce  responsables  de  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés  ; 
mais  les  municipalités  se  gardè- 
rent bien  de  se  soumettre  à cette 
mesure.  Ce  fut  encore  Gensonné 
qui  fit  décréter  que  chaque  ci- 
toyen devait  porter  avec  lui  une 
carte  de  sûreté,  sous  peine  d’être 
arrêté.  Réélu  à la  convention  par 
son  département,  il  se  montra 
beaucoup  plus  modéré.  Accusé 
presque  aussitôt  d’avoir  eu  des 
intelligences  avec  la  cour,  et 
d’avoir  participé  aux  distribu- 
tions d’argent  faites  par  le  mi- 
nistre Narbonne,  il  réfuta  victo- 
rieusement celte  imputation  ; et, 
soutenu  par  ses  confrères,  il  ne 
cessa  de  demander  la  punition 
des  septembriseurs  , dont  Tal- 
licn  , Danton  et  les  autres  dépu- 
tés de  Paris  avaient  été  les  com- 
plices. Lors  du  procès  de  l’infor- 
tuné Louis  XVI,  les  girondins 
voulaient  sauver  le  roi , mais 
sans  renoncer  à leur  projet  de 
république.  Effrayés  par  l’idée 
de  voter  la  mort  du  roi .,  ils  sai- 
sirent avec  empressement  le 
moyen  de  l’appel  au  peuple,  pro- 
posé par  le  député  Sales;  mais 
tous  leurs  efforts  furent  inutiles; 
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et,  eutraiucs  par  les  jacobins, 
ils  votèrent  avec  eux  la//ior<  de 
leur  souverain.  Apres  la  con- 
sommation de  cet  attentat,  Gen- 
sonné  sembla  s’intéresser  au  sort 
malheureux  de  la  jeune  prin- 
cesse fille  du  roi , et  de  son  frère 
Louis  XVII  ; il  demanda  que 
la  municipalité  fut  responsable 
de  leur  sûreté.  Cependant  l’a- 
cliarnement  entre  les  deux  par- 
tis augmentait  tous  les  jours. 
Robespierre,  maître  de  la  mul- 
titude , l’ameutait  contre  les  gi- 
rondins, qui  se  défendaient,  et 
attaquaient  avec  beaucoup  d’art. 
Gcnsonné,  Yergniaud  etGuadet, 
doués  tous  les  trois  des  plus 
grands  talents,  se  partageaient 
les  rôles  dans  cette  lutte  terrible  : 
le  premier  surtout,  joignant  à 
une  éloquence  entraînante  et 
persuasive  un  esprit  caustique 
et  des  saillies  piquantes,  exci  • 
tait  l’admiration  de  l’assemblée, 
et  s’était  rendu  rédoutable  à ses 
adversaires.  Il  faisait  un  jour  dans 
un  discours  vigoureux  et  pathé- 
tique le  portrait  hideux  des 
crimes  qu’on  avait  commis  , et 
en  désignait  eu  même  temps  du 
geste  et  de  la  voix  les  auteurs  et 
les  complices,  lorsqu’un  d’eux 
s’écria  : « Mais  ils  ont  sauvé  la 
» patrie.  — Oui , répliqua  Gen- 
» sonné  , comme  les  oies  du  ca- 
» pitolc.  » U serait  difficile  de  se 
former  une  idée  du  tumulte  que 
ce  sarcasme  excita  dans  l’assem- 
blée. On  criait,  ou  hurlait,  on 
menaçait,  ou  applaudissait  tout 
à la  fois.  Gcnsonné  continua  à 
se  défendre  encore  avec  succès  ; 
mais  s’étant  trouvé  compromis 
dans  la  correspondance  de  Du- 
mourier  , qui  venait  de  passer  à 
l’étranger,  et  surtout  daus  celle 
de  Miosinski,  officier  supérieur 
de  ce  général , il  ne  put  résister 
plus  long-temps  , et  Robespierre 
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put  alors  facilement  le  faire  pas- 
ser pour  traître  à la  patrie.  Ce 
fut  dans  cette  dangereuse  situa- 
tion qu’il  demanda,  le  19  avril 
1793,  la  convocation  des  assem- 
blées primaires.  Maissa deman de 
fut  rejetée,  et  il  ne  vit  alors  au- 
cun moyen  d’échapper  à l’orage. 
Déjà  les  différentes  sections  de 
Paris  étaient  venues  à la  barre 
demander  la  proscription  ou  l’ex- 
pulsion du  parti  de  la  Gironde. 
Enfin  la  révolution  du  3i  mai 
arriva;  tous  les  girondins  furent 

iiroscrits  : les  uns  prirent  la 
uite,  les  autres  furent  arrêtés 
et  conduits  au  Luxembourg. 
Gensonné  fut  de  ce  nombre. 
Après  quelques  mois  de  déten- 
tion, il  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  , qui  le 
condamna  à mort  avec  21  de  ses 
collègues,  le  3 1 octobre  1793. 

GENT1L1S  de  Foligno,ou  Gen- 
tilis  de  Gcntilibus  , médecin  , 
dont  on  a des  Commentaires  sur 
Avicenne , i 11 -fol., et  d’autres  ou- 
vrages. 11  mourut  de  la  peste  à 
Pérouse  en  i34B. 

GENT1L1S  (Albéric)  naquiten 
1 55 1 à Castello-San-Gcnesio  , 
dans  la  Marche  d’Ancône.  Mat- 
thieu Gentilis,  son  père,  qui  y 
exerçait  la  médecine,  ayant  em- 
brassé les  opinions  des  novateurs, 
entraîna  ses  deux  fils  dans  l’er- 
reur. Albéric  se  retira  en  Angle- 
terre. 11  fut  fait  professeur  à Ox- 
ford, et  mourut  à Loudres  en 
161 1,  à 60  ans. Il  est  auteur  : i°de 
trois  livres  De  jure  belli,  Hanau, 
1G12 , qui  n’ont  pas  été  inutilesà 
Grqtius;  20  De  legationibus  ; 3° 
De  juris  interpretibus;  4°  De  ad- 
vocutione  hispanica.  On  trouve 
dans  Nicéron  une  très  longue 
liste  des  ouvrages  de  ce  savant , à 
qui  Bayle  reprochait  de  pencher 
vers  le  papisme. 

GEXTILIS  ( Scipion) , frère  du 
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précédent,  naquit  en  i563.  !) 
était  encore  fort  jeune  lorsqu’il 
quitta  l’Italie  avec  son  père.  11 
étudia  à Tubingen  , puis  à Wit- 
lemberg  , et  enfin  à l.evde,  sous 
Hugues  Doneau  et  sous  Jusle- 
Lipsc.  11  enseigna  ensuite  ledroit 
avec  une  réputation  extraordi- 
naire à Allorf,  et  fut  conseiller 
de  Nuremberg.  Centilis  mourut 
en  1616.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : i°  De  jure  publico  po- 
puli romani,  i6Ga,  in-8»;  3°  De 
conjurationibus  , 1603,  in-8°;  3° 
De  donalionibus  inter  virtim  et 
uxorem , 1604,  in-4°;  !\°  De  bo- 
nis maternis  et  secundis  nuptiis , 
1606,  in-8°.On  voit, par  le  style 
de  ses  livres,  qu’il  savait  mêler 
les  fleurs  de  la  littérature  avec 
les  épines  de  la  jurisprudence. 
Ses  Œuvres  complètes  ( Opéra 
omnia ) ont  été  imprimées  à Na- 
ples , 1^63  et  17G5, 4 vol.  in-4« 
GEN  !'ÎL1S(  Jean-Yulentin)  na- 
quit à Cosenza  dans  le  royaume 
de  Naples  au  xvi'  siècle  , et  était 
parent  des  précédents.  Obligé  de 
quitter  son  pays  pour  éviter  la 
peine  de  mort  dont  il  était  me- 
nacé à cause  de  l’impiété  de  scs 
opinions,  il  se  réfugia  à Genève. 
Il  trouva  quelques  Italiens  que 
le  même  sujet  y avait  amenés,  et 
forma  avec  eux  une  nouvelle 
secte  arienne,  ce  qui  donna  lieu 
au  Formulaire  de  foi  dressé  dans 
le  consistoire  italien  en  1 558. 
Gentilisy  souscrivit,  et  ne  laissa 
pas  de  semer  clandestinement  ses 
erreurs.  On  lestrouve  fort  en  dé- 
tail dans  le  Dictionnaire  des  Hé- 
résies , article  Socinianisme.  Les 
magistrats  prirent  connaissance 
de  cette  affaire  , et  le  mirent  en 
prison.  Convaineu  d’avoir  violé 
sa  signature  , il  présenta  en  vain 
divers  écrits  pour  colorer  ses  opi- 
nions. O11  le  condamna  à faire 
amende  honorable,  et  àjeterlui- 
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même  scs  écrits  au  feu.  Après 
avoir  exécuté  cette  sentence  , il 
vécut  quelque  temps  tranquille; 
mais , mal  vu  à Genève,  à cause 
de  la  haine  quelui  portaitCalvin, 
et  ne  pouvant  se  guérir  de  l’en- 
vie de  dogmatiser  , il  quitta  cette 
ville  , contre  le  serment  qu’il 
avait  fait  aux  magistrats  de  n’en 
point  sortir  sans  leur  permission. 

11  voyagea  dans  le  Dauphiné  , 
dans  la  Savoie,  et  retourna  daus 
le  canton  de  Berne.  11  fut  reconnu 
et  mis  en  prison;  mais  il  s’échap- 
pa et  s’enfuit  vers  George  Blan-  g 
drata  , médecin , et  Jean  Paul 
Alciat,  Milanais,  ses  associés, 

3ui  s’efforçaient  alors  de  répan- 
re  l’arianisme  en  Pologne.  Le 
roi  ayant  publié  un  édit  de  ban- 
nissement contre  ces  novateurs 
étrangers,  Gçutilis  passa  en  Mo- 
ravie, puis  à Vienne  en  Autri-  - 
che.  Ayant  appris  la  mort  de 
Galvin,  il  retourna  dans  le  can- 
ton de  Berne. Le  bailli  qui  l’avait 
autrefois  emprisonné  se  trou- 
vant encore  eu  charge,  se  saisit 
de  lui  en  juin  i56G.  La  cause  fut 
portée  à Berne,  et  Geutilis,  ayant 
été  convaincu  d’avoir  attaqué  le 
mystère  de  la  Trinité,  fut  con- 
damné à perdre  la  tête.  Il  mou- 
rut avec  impiété,  se  glorifiant 
à' être  le  premier  martyr  qui  per- 
dait la  vie  pour  la  gloire  du  Père, 
au  lieu , disait-il , que  les  apôtres 
et  les  autres  martyrs  n’étaient 
morts  que  pour  la  gloire  du  Fils. 

( F oyez  l’Histoire  de  son  sup- 
plice, en  latin  , par  Bèze,  Genè- 
ve , 1.567  , in-4°,  et. par  Bénédict 
Aretius,  Genève  , i58i , in-8°  ) 

Gentilis  était  léger  et  inconstant 
dans  ses  opinions  , et  en  chan-  î 
geait  selon  les  temps  ; sort  de 
tous  les  sectaires  qui , ayant  se- 
coué le  joug  de  la  foi  et  l’auto-  ' 
ri  té  de  l’Eglise,  ne  savent  plus  à 
quoi  s’en  tenir.  (Foye s Seuvet.) 
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Les  termes  de  trinilé , d’essence , 
d’hypostasc  , étaient , selon  lui  , 
de  l’invention  des  théologiens  ; 
mais  qu’importe  , pourvu  que 
les  idées  que  ces  mots  renfer- 
ment n’en  soient  pas?  Pour  par- 
ler juste  sur  la  divinité  de  J.-C., 
il  voulait  qu’on  dît  que  le  Dieu 
1 V Israël , qui  reste  seul  vrai  Dieu 
et  le  père  de  N.  S.  J.-C.  ,•  avait 
verse'  dans  celui-ci  sa  divinité.  11 
avançait  que  Calvin  faisait  une 
Quaternité  en  admettant  une 
essence  divine  et  les  trois  per- 
sonnes : comme  si  ces  trois  per- 
sonnes 11’étaient  pas  l’essence  di- 
vine, ainsi  que  le  savent  et  le 
disent  tous  les  enfants  des  chré- 
tiens. Ce  chef  des  réformateurs 
écrivit  contre  lui , mais  comme 
il  savait  par  lui-même  que  les 
écrits  n’intimident  guère  un  en- 
thousiaste, il  chercha  à lui  faire 
une  réponse  plus  décisive;  il  tra- 
vailla à le  faire  brûler,  et  à son 
grand  regret  il  neput  réussir. Cet 
intolérant  réformateur  semblait 
intimement  convaincu  qu’il  avait 
un  privilège  exclusif  de  fronder 
la  doctrine  de  l’Eglise  et  la  croy- 
ance générale  des  chrétien  s;muis 
dans  tout  autre  dogmatisant,  cet 
attentat  lui  paraissait  digne  du 
feu  .{Voyez  Kafrinai,  Lentulus, 
Servet). 

GENTILLET  ( Innocent  ),  ju- 
risconsulte protestant,  deVicnnc 
en  Dauphine,  fut  d’abord  presi- 
dent de  la  chambre  de  l’édit  de 
Grenoble,  établie  en  1576,  en- 
suite syndic  de  la  république  de 
Genève.  On  a de  lui:  i°  une  Apo- 
logie latine  de  ta  religion  protes- 
tante, i588,  Genève,  in-8";  20 
'$»  le  Bureau  du  concile  de  Trente, 
Genève,  i586,in-8°,  dans  lequel 
il  prétend  ridiculement  que  ce 
concilccst  contraire  aux  anciens 
canons  et  h l’autorité  du  roi;  3° 
un  écrit  publié  contre  Machia- 
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vel , et  auquel  on  donne  dans  la 
conversation  le  titre  d ’ Anti-Ma- 
cliiavcl,  Leyde  , i547  » in-12;  4" 
L’ Anti-Socin,  1612,  in-4°;  ouvra- 
ges savants  et  sages,  partout  où 
l’auteur  n’a  point  l’occasion  de 
prôner  les  erreurs  de  sa  secte. 

GENT1US(  George),  né  à Pali- 
mc  dans  la  principauté  deQuer- 
furt  en  1G18,  étudia  les  langues 
savantes,  se  rendit  habile  dans 
les  mathématiques  et  dans  lamé- 
decine,  alla  à Constantinople,  et 
parcourut  tout  le  Levant.  De  re- 
tour eu  Europe , il  fut  fait  con- 
seiller deJean-George  II,  électeur 
deSaxe,  et  interprète  pour  les 
ambassadeurs.  11  mourut  à Frey- 
berg  en  Saxe  en  1G87.  On  a de 
lui  plusieurs  traductions  latines. 
Les  principales  sont:  i°  Rosarium 
politicum , de  persico  in  latinum 
versum,  avec  des  notes,  Amster- 
dam, i655,  in-12,  orné  de  gravu- 
res. Nous  avons  cet  ouvrage  eu 
français  sous  le  titre  de  Gulistan 
ou  l'Empire  des  roses,  parSaadi, 
prince  des  poètes  turcs  et  persans, 
traduit  par  André  du  Ryer,  Pa- 
ris, 1 634;  item,  traduit  parM***, 
Paris,  1704,  in-8’,  sous  celui  de 
Gulistan  ou  le  jardin  des  Roses  , 
traduit  par  Gaudin.  ( voyez  ce 
nom);  v.°  lïistoria  judaica,  rcs 
Judœorum  ah  eversa  œde  hiero- 
solymilana  ad  hœc  fere  tempora 
usque , complexa;  a Salomonc 
Ben  Virga  de  hebrœo  in  latinum 
versa,  Amsterdam  , i65i  , in-4°. 
On  a une  l ie  deGentius,  écrite 
par  Auguste  Beyer. 

-J-GENTY  ou  Gentil  (Louis), 
naquit  vers  1770;  il  suivit  le 
cours  de  la  révolution  , saus 
cependant  en  adopter  les  atroces 
maximes.  Après  avoir  été  pro- 
cureur svndic  du  district  d’Or- 
lcans,  il  fut  un  des  administra- 
teur du  département  du  Loiret, 
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qui  le  nomma  député,  en  1791, 
à la  législature  et  à la  conven- 
tion nationale;  et  dans  ces  deux 
assemblées-,  il  se  montra  très 
modéré.  Il  combattit  avec  cou- 
rage le  parti  de  la  Gironde , 
dont  le  but  était  de  détruire  la 
royauté  , et  se  montra  égale- 
ment contraire  aux  projets  des 
jacobins  , qui  voulaient  tout 
renverser  et  faire  régner  l’anar- 
chie; Il  montra  le  môme  cou- 
rage en  s’opposant  aux  décrets 
proposés  contre  les  frères  de 
Louis  XVI,  désapprouva  la  dé- 
claration de  la  guerre  contre 
l’empereur  d’Autriche,  et  pro- 
nonça un  discours  énergique 
contre  Jourdan  Coupe-tête  , ce 
monstre  couvert  de  crimes,  dont 
il  demanda  la  punition.  Le  i3 
juillet,  il  accusa  le  maire  Pé- 
thion,  comme  étant  l’auteur  des 
événements  du  an  juin  , jour 
où  la  populace  vint  insulter 
le  malheureux  Louis  XVI  dans 
son  propre  palais.  Après  la  jour- 
née encore  plus  triste  du  10 
août,  et  lors  du  jugement  du 
roi  captif,  il  vota  pour  la  dé- 
tention et  l'appel  au  peuple. 
Dans  le  vote  qu'il  émit,  ou  li- 
sait cette  phrase  remarquable... 

« Je  ne  veux  pas  que  mon  opi- 
» nion  donne  à la  France  un 
» Cromwell...  » Genty  devint 
ensuite  membre  du  conseil  des 
cinq-cents  , d’où  il  sortit  en 
1798,  et  mourut  peu  d’années 
après.  — Il  ne  faut  pas  confon- 
dre sous  ce  nom  un  autre  Gentv 
(l’abbé),  professeur  de  philo- 
sophie au  collège  d’Orléans  , où 
il  était  aussi  vice-secrétaire  per- 
pétuel de  la  société  d’agricul- 
ture , et  qui  a publié  : 1"  Aclor 
pliilosopliicus , 1767,  in-8";  2" 
Discours  sur  le  luxe,  qui  a ob- 
tenu le  prix  à l’académie  de  Be- 
sançon, 1784,  in-8";  3®  I/in- 
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fluence  de  Fermât  sur  son  siècle, 
1784  , iu-8°.  Ce  mémoire  fut  cou- 
ronné par  l’académie  de  Tou- 
louse, patrie  de  Fermât  [voyez 
ce  nom);  4°  L’ Influence  de  la 
découverte  de  V Amérique  sur  le 
bonheur  du  genre  humain , 1 788, 
in-8°.  S’il  est  vrai  que  l’abon- 
dance de  l’or  et  de  l’argent  ne 
sert  qu’à  multiplier  les  besoins 
des  hommes,  et  à nourrir  les 
vices,  nous  ignorons  en  quoi 
pouvait  consister  ce  bonheur  , 
qui  d’ailleurs  dépeupla  l’Espa- 
gne ( d’où  étaient  sortis  les  con- 
quérants du  Nouveau-Monde  ), 
et  y détruisit  le  germe  de  l’in- 
dustrie nationale.  Ce  bonheur 
donc  ne  peut  être  envisagé  que 
sous  un  rapport  plus  sublime, 
c’est-à-dire  celui  de  l’établisse- 
ment de  la  véri  tablé  croyance 
dans  un  pays  où  l’on  sacrifiait 
à de  faux  dieux. 

GEOFFR1N,  ou  Jofrain (Clau- 
de), né  à Paris  vers  i63g,  d’a- 
bord franciscain , ensuite  feuil- 
lant, prieur,  visiteur  et  assistant 
général  de  son  ordre,  est  plus 
connu  sous  le  nom  ôadom  Jérô- 
me. Il  remplit  les  chaires  de  la 
cour  et  de  la  capitale.  Mais  en 
1 7 1 7 , s’étant  môlé  fort  mal  à pro- 
pos des  disputes  qui  déchiraient 
l’Eglise,  il  fut  exilé  àPoi  tiers.  Rap- 
pelé à Paris,  il  v mourut  eu  1721, 
à 82  ans.  Scs  Sermons  ont  été  pu- 
bliés en  1 737  , en  5 vol.  in-i2,par 
l’abbé  Joli  de  Fleury  , chanoine 
de  Notre-Dame.  L’éloquence  de 
dom  Jérôme  était  plnssolidc que 
fleurie;  sa  déclamation  pathéti- 
que contribua  beaucoup  à sa  ré- 
putation de  prédicateur. 

f GEOFFRIN  ( Marie-Thérèse 
Rodet  ),  née  à Paris  en  1G99  , et 
morte  en  1779,  s’est  fait  un  nom 
par  ses  liaisons  avec  les  beaux 
esprits  de  ce  siècle,  qu’elle  as 
sembla  it  chez  elle  , 


438  GEO 

llëlant  de  trente  plais  la  solide  ambroisie, 

Au  nectar  fugitif  de  la  pbilosopbio. 

Peu  contente  de  ce  genre  de  cé- 
lébrité , elle  parcourutAoutesles 
cours  d’Allemagne,  se  rendit  à 
Vienne, et  de  là  à Varsovie,  pour 
recueillir  le  tribut  de  louanges 
qu’elle  s’imaginait  être  dû  parles 
princes  à son  bel  esprit.  On  con- 
naît le  mol  de  Fontenelle,  appre- 
nant la  mort  de  madame;  de  Ten- 
cin  : J’irai  donc  manger  chez  la 
Geoffrin.  D’Alembertet  d’autres 
académiciens  ont  fait  de  grands 
éloges  de  madame  Geoffrin.  Elle 
nommait  les  gens  de  lettres  qui 
lui  faisaient  la  cour, des  bétesjrot- 
te'es  d’esprit , en  faisant  allusion 
aumotde  madamedeTencin;  qui 
les  appelait  fer  bétes.  Voltaire  ne 
parait  pas  avoir  été  fort  prévenu 
en  faveur  des  assemblées  scienti- 
fiques qu’elle  tenait  chez  elle 
quand  il  a dit  : 

Ils  parlaient,  disputaient,  e!  criaient  tou*  ensemble; 
Aimi  lorsqu'à  dîner  une  vieille  r.i**»n>blc 
Quinze  ou  vingt  beaux  esprits,  faméliques  auteur*, 
lîi  meurs,  «ompilateurs,  chantonneurs,  traducteurs  ; 
La  maison  retentit  dr*  cri*  de  la  rohne , 

Les  passant»  ébahis  s'arrêtent  dans  la  rue. 

L’auteur  des  Annales  politiques 
l’a  couverte  de  ridicules,  ainsi 
que  ses  convives,  dans  une  sa- 
tire intitulée  V Enterrement  de 
la  pie.  Il  est  certàin  que  son  en- 
thousiasme pour  la  philosophie 
f.l  le  bel-esprit  a rendu  sa  vie  in- 
uiète,  et  lui  a fait  chercher 
ans  l’ostentation  et  le  bruit  un 
bonheur  qui , chez  le  sexe  sur- 
tout, ne  germe  que  dans  une 
sagesse  modeste  et  paisible.  Elle 
parut  sur  la  fin  de  sa  vie  revenir 
a des  principes  plus  convenables 
à son  sexe.  Voy.  Fayette,  Gbaf- 

FIGNY,  SUZE,  TeNCIN. 

GEOFFROI,  abbé  de  Vendô- 
me en  mg3,  et  cardinal  l’année 
suivante,  était  d’Angers,  et 
mourut  vers  l’an  n3o.  Louis  le 
Gros,  roi  de  France,  et  les  pa- 
pes Urbain  11,  Pascal  II , Calixte 
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II,  Honorius  II,  le  chargèrent 
des  affaires  les  plus  importantes 
et  les  plus  épineuses.  Nous  avons 
de  lui  cinq  livres  de  Lettres  , 
onze  Sermons , et  des  Opuscules , 
où  l’on  trouve  up  excellent 
traité  sur  les  investitures.  Tous 
ces  écrits  ont  été  publiés  en  1610 
par  le  P.  Sirmond.  La  Lettre  à 
Robert  d’Arbrissel , fondateur 
de  Fontevranld,  sur  sa  familia- 
rité avec  les  femmes,  est  certai- 
nement de  lui,  quoiqu’on  en 
ait  contesté  l’autiicnticité  : elle 
se  trouve  dans  les  manuscrits  de 
son  temps.  Mais  Geoffroi  revint 
de  son  préjugé  , rendit  justice 
à Robert , et  devint  un  de  ses 
plus  ardents  défenseurs. 

GEOFFROI  de  Saint-Omer, 
fut  un  des  neuf  gentilshommes 
qui  formèrent  l’ordre  des  Tem- 
pliers, l’an  1118,  et  celui  qui 
se  distingua  le  plus  dans  celte 
institution.  Voyez  Hugues  des 

GEOFFROI  de  Monmouth  , 
surnommé  Arturus,  archidiacre 
de  Monmouth  en  Angleterre, 
puis  évêque  de  Saint-Asaph, 
florissait  vers  1 1 5a  sous  le  règne 
de  Henri  H.  Les  centuriatcurs 
de  Magdebourg  le  font  contem- 
porain du  vénérable  Bède,  et 
lui  donnent  le  titre  de  cardinal  j 
mais  les  auteurs  anglais  ne  sont 
pas  de  cette  opinion.  On  a de 
lui  : i°  De  exilio  ecclcsiastico- 
rum  ; i°  De  corpore  et  sanguine 
Domini ; 3°  Carmina  diversi  ge- 
neris  ; 4°  Commentaria  in  Pro- 
phetias  Mcrlini,  etc.  Mais  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est 
une  Histoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne , dans  la  Collection  des 
historiens  d’Angleterre,  par 
Commelin.  Comme  elle  contient 
divers  faits  apocryphes,  et  qu’il 
V a inséré  la  Vie  du  roi  Artus, 
par  Merlin,  Posscvin  , Baronius 
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et  plusieurs  autres  savants  l’ont 
mis  au  nombre  des  écrivains  ro- 
manciers ou  fabuleux. 

GKOFFROl  ( Etienne  - Fran- 
çois), né  à Paris  en  1672,  d’un 
apothicaire,  voyagea  en  France, 
eu  Angleterre,  en  Hollande  et 
en  Italie,  pour  se  perfectionner 
datis  la  connaissance  de  la  mé- 
decine, de  la  chimie  et  de  la 
botanique.  De  retour  dans  sa 
atrie , il  reçut  le  bonnet  de 
octeur,  obtint  les  places  de 
professeur  de  chimie  au  jardin 
du  roi,  de  médecine  au  collège 
royal,  et  fut  associé  à l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  et  à 
la  société  royale  de  Londres.  Cet 
habile  homme  mourut  en  1731. 
Son  caractère  doux , circonspect, 
modéré,  et  peut-être  un  peu  ti- 
mide, le  rendait  attentif  à écou- 
ter la  nature  et  à l’aider  à pro- 
pos. 11  ne  refusait  ses  secours  à 
personne.  Une  chose  singulière, 
qui  lui  fit  du  tort  dans  les  com- 
mencements, c’est  qu’il  s’affec- 
tionnait trop  pour  ses  malades. 
Leur  état  lui  donnait  un  air 
triste  et  alarmé  qui  les  affli- 
geait. On  a de  ce  savant  méde- 
cin : De  malcria  medica,  sive 
de  medicamentorum  simplicium 
historia , virtute , delectu  et  usu, 
3 vol.  in  8°.  Cet  ouvrage  impor- 
tant, un  des  plus  recherchés  , 
des  plus  certains  et  des  plus 
complets  que  l’on  ait  eus  jus- 
qu’à présent,  a été  traduit  en 
français-,  en  7 vol.  in-ia,  par 
Bergicr,  médecin  de  Paris,  né 
à Myon,  près  de  Salins,  mort 
en  J748,  à 44  ans,  regretté  de 
ses  confrères  , et  encore  plus  de 
ses  malades.  Il  en  a paru  une 
continuation  en  3 vol.  par  M. 
de  Nobleville,  qui  y a joint  aussi 
une  Histoire  des  animaux, (i  vol. 
et  enfin  une  table  générale  , ce 
qui  fait  eu  tout  17  vol.  in~i3. 
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GKOFFROl  (Jean  - Baptiste) , 
né  à Charollcs  en  Bourgogne  en 
1706,  et  mort  à Sémur  , petite 
ville  de  la  même  province,  en 
1783,  occupa  pendant  vingt- 
deux  ans  à Paris  , dans  le  col- 
lège de  Louis  le  Grand,  la  chaire 
de  rhétorique,  rendue  si  célè- 
bre par  les  Cossart , les  Jouvency, 
les  Forée , ses  prédécesseurs.  Il 
s’était  fait  la  réputation  d'un 
homme  d’esprit , et  même  de 
bel  esprit  : ses  harangues  et  scs 

filaidoyerslalui  avaient  acquise. 

I était  moins  connu  comme 
prédicateur.  Cependant  ses  Dis- 
cours ont  été  jugés  avec  raison 
dignes  d’être  publiés  : ce  sont 
des  sermons  sur  les  mystères 
et  sur  la  morale,  qui  compo- 
sent les  deux  premiers  volumes 
des  panégyriques  forment  le 
troisième.  Plusieurs  de  ces  ser- 
mons sont  écrits  d’un  style  sim- 
ple, affectueux,  et  presque  sans 
nul  apprêt,  taudis  que  d’autres 
sont  remarquables  par  les  mou- 
vements oratoires  et  les  riches- 
ses de  l’imagination.  On  a re- 
proché à l’auteur  d’avoir  trop 
prodigué  les  antithèses;  et  ce 
reproche  est  fondé  : c’est  la  ma- 
niéré de  l’auteur  , et  ses  Orai- 
sons latines  ne  l’avaient  déjà 
que  trop  prouvé.  Mais  dans  tous 
ces  sermons  011  trouve  une  mo- 
rale pure,  de  la  dignité,  des 
maximes  propres  à instruire  et 
à édifier  les  fidèles.  On  y remar- 
que surtout  la  bonne  et  ancien- 
ne coutume,  la  seule  digue  de 
la  prédication  évangélique,  de 
prendre  l’Ecriture  sainte  et  les 
ouvrages  des  pères  pour  base  de 
l’instruction;  de  les  expliquer  , 
de  les  commenter,  d’en  repro- 
duire les  sentences  sous  diffé- 
rents rappoits,  par  des  répéti- 
tions heureusement  amenées  , 
et  propres  à reu forcer  la  pre- 
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mière  impression;  manière  des 
Bossuet,  des  Bourdaloue,  des 
Ncuviiles  , etc. , êt  qui  servira 
toujours  de  modèle  aux  vrais 
orateurs  chjétiens.  Ses  Haran- 
gues latines  ont  clé  imprimées 
de  son  vivant,  maisses sermons 
n’ont  paru  que  quelques  années 
après  sa  mort,  a Lyon,  1788, 
4 vol.  in-12. 

GEOFFROI.  Voy.  Jovffroi  et 

V iIinSTF^TP 

f GEOFFROY  (Julien-Louis), 
fameux  critique  , naquit  à 
Rennes  en  1748.  Après  avoir 
fait  toutes  ses  premières  études 
chez  les  jésuites  de  sa  ville  na- 
tale, il  vint  les  perfectionnera 
Paris  au  collège  de  Louis  le 
Grand,  qui  était  aussi  dirigé 
par  les  jésuites.  Ces  religieux  , 
habiles  à étudier  les  disposi- 
tions de  leurs  élèves,  distinguè- 
rent bientôt  celles  du  jeune 
Geoffroy.  Ils  voulurent  se  l’atta- 
cher, et  le  destinaient  à professer 
les  belles-lettres,  pour  lesquelles 
il  avait  un  goût  et  une  aptitude 
remarquables , lorsque  leur  sup- 
pression vint  faire  évanouir  ce 
projet. Geoffroy , qui  n’avai  t alors 

Sueooans,  passaàMontaigu,  où 
occupa  le  modeste  emploi  de 
maître  d'étude , ou,  comme  on 
le  disait  alors,  de  maître  de 
uartier.  Il  fut  bientôt  chargé 
e l’éducation  des  enfants  d’un 
riche  particulier  nomméM. Bou- 
tin. Il  eut  occasion  d’aller  sou- 
vent au  spectacle;  et  c’est  alors 
qu’il  contracta  pour  çe  genre  de 
littérature  un  goût  tout  particu- 
lier. Après  en  avoii  étudié  les 
règles  , il  réso’ut  de  les  appli- 
uer,et  il  essaya  une  tragédie 
ont  il  prit  pour  sujet  la  mort  de 
Caton.  Les  comédiens  du  Théâ- 
tre-Français reçurent  sa  pièce  , et 
lui  donnèrent  les  entrées.  Ce- 
pendant sa  tragédie  ne  fut  jamais 
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représentée.  Geoffroy  demanda 
à être  agrégé  à l’université,  et  il 
soutint  son  examen  avec  distinc- 
tion. Il  remporta  ensuite  pen- 
dant trois  ans  consécutifs  ( de- 
puis 1773  ) dans  cette  même 
université,  le  premierprix  qu’elle 
accordait  au  meilleur  discours 
latin.  Geoffroy,  encouragé  par 
ce  succès,  résolut  de  briller  sur 
un  plus  grand  théâtre;  il  con- 
courut à l’académie  française 
pour  V Eloge  de  Charles  V . La- 
harpe  remporta  le  prix;  mais  le 
discours  de  Geoffroy  fut  bien  ac- 
cueilli par  l’académie.  C’est  alors 
qu’il  fut  nommé  à la  chaire  de 
rhétorique  du  collège  de  Na- 
varre, qu’il  quitta  bientôt  pour 
celle  du  collège  ^lazarin.  Le  ré- 
dacteur de  Y Année  littéraire  , 
Fréron,  venait  de  mourir;  ses 
successeurs  crurent  que  personne 
11e  pouyait  mieux  soutenir  la  ré- 
putation de  ce  journal  que  Geof- 
froy, et  ils  lui  proposèrent  de 
s’eu  charger  ; Geoffroy  accepta 
leurs  propositions  , et  il  ne 
trompa  pas  leur  espoir.  U débuta 
par  un  article  sur  le  Cours  d’é- 
tudes de  l’abbé  de  Condillac,et 
s’attacha  uniquementau  volume 
intitulé  de  Y Art  d'écrire;  et  dans 
une  critique  aussi  sage  que  lu- 
mineuse, il  vengea  victorieuse- 
ment la  belle  poésie  de  Boileau, 
qui  avait  été  peu  ménagée  dans 
l’Art  d’écrire.  11  travailla  pen- 
dant i5  ans  à la  rédaction  de 
l’Année  littéraire,  et  tous  les  ar- 
ticles qui  sortirent  de  sa  plume 
se  fout  remarquer  par  la  solidité 
du  jugement,  une  saine  critique 
et  d’excellents  principes  litté- 
raires. II  prit  plus  tard  dans  un 
autre  journal  un  ton  différent  et 
un  autre  style  ; les  traits  d’iro- 
nie, les  bons  mots  et  les  sarcas- 
mes amers  naissaient  sous  sa 
plume.  U travailla  en  outre  à la 
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rédaction  du  Journal  de  Mon- 
sieur. Geoffroy  ne  partagea  pas 
les  principes  de  la  révolution;  il 
les  combattit  môme,  soit  dans 
l’Année  littéraire,  qui  exista  en- 
core deux  ans  au  milieu  des 
troubles  politiques,  soit  dans 
d’autres  feuilles.  Il  entreprit  en- 
suite, de  concert  avec  l’abbé 
Royon , l’Ami  du  roi.  Ce  journal 
eut  d’abord  un  succès  prodi- 
gieux; mais  la  raison  et  le  talent 
devaient  céder  à la  terreur.  11 
fut  proscrit,  et  Geoffroy  sc  vit 
obligé  de  se  réfugier  dans  un 
hameau,  où  , confoudu  avec  les 
paysans  et  habillé  comme  eux, 
il  s’occupa  à enseigner  à lire  à 
leurs  enfants.  Revenu  à Paris  eu 
1799,  il  entra  chez  un  maître  de 
pension  dans  un  des  quartiers 
les  plus  reculés  de  la  capitale; 
et  c’est  de  là  qu’il  fut  tiré  pour 
être  chargé  de  la  partie  des  spec- 
tacles dans  leJournal  des  Débats. 
Geoffroy  sut  ramener  dans  ce 
cadre,  qui  paraît  borné,  toutes 
les  matières,  toutes  les  discus- 
sions, et  il  sut  trouver  dans  le 
sujet  même  le  plus  léger  le 
moyen  de  faire  briller  son  éru- 
dition littéraire.  Depuis  dix  ans 
toutes  les  discussions  littéraires 
avaient  été  bannies  des  jour- 
naux pour  y faire  place  aux  dis- 
cussions politiques.  Geoffroy 
put  parler  des  auteurs  classiques 
comme  d’une  nouveauté,  et  in- 
téresser le  lecteur  en  lui  repro- 
duisant Homère,  Virgile,  Ra- 
cine , Corneille  , Bossuet  et  Fé- 
nelon. Geoffroy  eut  bientôt  un 
grand  nombre  d’ennemis  ; et 
l’on  doit  dire  qu’il  se  permit 
trop  souvent , dans  les  réponses 
qu’il  leur  fit  , des  sarcasmes 
amers  et  des  plaisanteries  gros- 
sières. Lorsque  sa  critique  était 
sage  et  impartiale  , Geoffroy 
était  un  écrivain  pur,  facile, 
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correct,  plein  d’élégance  et  de 
chaleur  ; mais  lorsque,  dominé 
par  la  passion  ou  l’intérêt,  il 
voulait  accabler  le  talent  ou  la 
présomption  sous  le  poids  de  l’i- 
ronie , on  ne  reconnaissait  plus 
le  rédacteur  de  l’Année  littérai- 
re. Ennemi  des  nouvelles  doc- 
trines, il  se  déchaîna  avec  vio- 
lence contre  Voltaire.  S’il  n’eût 
attaqué  que  le  philosophe,  tout 
homme  sage  l’aurait  applaudi  ; 
mais  il  attaqua  en  lui  le  littéra- 
teur, et  jugea  mal  son  talent. 
Accoutumé  à tout  critiquer,  il 
devint  le  fléau  des  auteurs  qu’il 
n’aimait  pas;  et  comme  la  pas- 
sion souillait  souvent  ses  juge- 
ments, on  l’accusa  de  vendre  sa 
plnrae.  Les  auteurs  et  les  acteurs 
le  redoutaient  également,  et  ils 
cherchaient  à se  le  rendre  favo- 
rable par  des  offrandes  de  toute 
espèce,  qui  ne  contribuaient  pas 
peu  à augmenter  sa  fortune.  Ce- 
pendant , parmi  ses  nombreux 
ennemis,  il  y en  avait  qui  cher- 
chaient tous  les  moyens  de  tirer 
vengeance  de  sa  mordacité.  Pour 
lui  prouver  qu’il  était  beaucoup 
plus  aisé  de  critiquer  un  ou- 
vrage que  d’en  composer  soi- 
même  un  médiocre,  on  fit  im- 
primer une  pitoyable  tragédie 
de  Caton  , avec  le  nom  de  Geof- 
froy, et  on  prétendit  que  c’était 
la  même  qui  avait  été  reçue  au 
Théâtre -Français  en  1773.  Il  ne 
tint  qu’à  lui  de  faire  condamner 
les  auteurs  de  cette  maligne 
plaisanterie  à un  désaveu  humi- 
liant, mais  il  ne  voulut  pas;  et 
on  dit  que  ce  fut  par  modéra- 
tion. Si  cela  est  ainsi , on  peut 
dire  qu’il  commençait  un  peu 
tard  à pratiquer  cette  vertu. 
Geoffroy  prodigua  aussi  ses 
louanges  à Napoléon  ; mais 
comme  il  critiquait  même  les 
meilleurs  ouvrages  lorsqu’il  était 
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pavé  pour  cela , on  ne  doit  pas 
s’étonner  qu'il  ait  offert  de  l’en- 
ceus  à celui  qui  payait  si  bien 
ceux  qui  voulaient  lui  en  don- 
ner. Geoffroy  est  mort  le  28  fé- 
vrier 1814.  Ce  fameux  journa- 
liste n’avait  pas  les  talents  de 
Fréron  , mais  il  possédait  tous 
ceux  qui  constituent  un  excel- 
lent critique,  et  on  ne  balance- 
rait pas  à le  regarder  comme  tel, 
s’il  avait  mis  dans  tous  ses  juge- 
ments plus  de  modération  , d’im- 
partialité , et  surtout  de  désin- 
téressement. Outre  scs  articles 
dans  les  différents  journaux  aux- 

Suels  il  travailla , ou  a de  Geof- 
roy  une  élégante  Traduction  de 
Theocrite,  qu’il  publia  en  «8oi  , 
iu-8°;  un  Commentaire  sur  Ra- 
cine, 7 vol.  On  lui  a attribué  la 
V ie  polémique  de  Voltaire  ; 
mais  on  sait  aujourd’hui  que  cet 
ouvrage  n’est  autre  chose  que  le 
Tableau  philosophique  de  l’es- 
prit de  Voltaire,  de  l’abbé  Saba- 
tier de  Castres. 

GEORGE  (Saint),  martyr  sous 
Dioclétien.  Son  nom  est  très 
célèbre  chez  les  chrétiens , et 
même  chez  les  mahométans  s 
ceux-ci  lui  attribuent  plusieurs 
miracles,  entre  autres  celui  Sa- 
voir rendu  à la  vie  le  bœuf  d'une 
pauvre  veuve  qui  l’avait  reçu 
dans  sa  maison.  11  y avait  autre- 
fois à Constantinople  cinq  ou 
six  églises  de  ce  nom.  11  sc  faisait 
un  grand  concours  de  peuple  à 
une  de  ces  églises  : elle  s’appe- 
lait Mangallcs,  et  était  attenante 
à un  monastère  situé  du  côté  de 
la  Propontide.  C’est  de  là  que 
l’Hollespont , ou  le  détroit  des 
Dardanelles, a pris  le  nom  de  Bras 
de  Saint  - George.  Ce  saint  est  ho- 
noré par  plusieurs  autres  Églises 
d’Orient, principalement  cnGéor- 
gic.  On  voit  par  saint  Grégoire 
de  Tours,  qu’il  était  fort  célèbre 
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en  France  dans  le  vic  siècle.  Saint 
Grégoire  le  Grand  ordonna  de 
réparer  une  ancienne  église  bâtie 
en  son  honneur,  qui  était  sur  le 
point  de  tomber  en  ruines.  On 
trouve  son  office  dans  le  Sacra- 
mentaire  de  ce  pape  et  dans  plu- 
sieurs autres.  Sainte  Clotilde 
dressa  des  autels  sous  son  nom  , 
et  voulut  que  l’église  du  mo- 
nastère de  Chelles,  dont  elle 
était  fondatrice , fût  aussi  dé- 
diée sous  son  invocation.  Il  est 
dit  dans  l'ancienne  Vie  de  saint 
Droctovée  , qu’on  apporta  des 
reliques  du  saint  à Paris,  et 
qu’on  les  déposa  dans  l’église  de 
Saint- Vincent , aujourd’hui  de 
Saint-Germain -des-  Prés  , lors- 
qu’on en  fit  'la  dédicace.  Fortu- 
nat  de  Poitiers  a composé  uue 
pièce  de  vers  sur  une  église  du 
mêmesaint,  qui  étaitàMayence. 
11  résulte  de  ces  autorités  que 
son  culte  est  fort  ancien  dans 
l’Occident,  et  surtout  en  France. 
Les  gens  de  guerre  avaient  beau- 
coup de  dévotion  pour  saiut 
George  , principalement  fondée 
sur  ce  que  l’on  disait  qu’il  avait 
été  lui-méine  guerrier,  au  rap- 
port de  Métaphraste.  Il  est  pré- 
sentement premier  patron  de  la 
république  de  Gènes.  Les  An- 
glais, sous  leurs  rois  normands, 
rapportèrent  des  croisades  une 
grande  dévotion  à ce  saint.  Le 
concile  national  tenu  à Oxford 
en  1222,  ordonna  que  sa  fête 
fût  de  précepte  dans  toute  l’An- 
gleterre. Ce  fut  sous  sa  protec- 
tion qu’Édouard  111  mit  l’ordre 
de  la  Jarretière  , qu’il  institua 
en  t33o.  Certains  hérétiques 
avaient  forgé  des  actes  de  ce 
saint;  le  pape  Gélase  les  con- 
damna dans  le  célèbre  concile 
qui  se  tint  à Rome  en  4q4-  Cal- 
vin et  les  centuriateurs  de  Mag- 
debourg  ont  avancé  qu’il  u’v 
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avait  jamais  eu  de  saint  George; 
mais  leur  prétention  est  dénuée 
de  toutes  preuves , et  réfutée 

!>ar  le»  titres  et  les  monuments 
es  plus  authentiques.  Jurieu  , 
Reynolds  et  Echard  n’ont  pas 
rougi  de  confondre  ce  saint  avec 
un  arien  nomtné  George,  qui 
usurpa  le  siège  d’Alexandrie. 
( Voyez  l’article  suivant.  ) Les 
fables  des  hérétiques  sont  telle- 
ment incorporées  à l’histoire  de 
ce  saint,  qu’on  tic  peut  plus  dé- 
mêler la  vérité  dans  les  actes  qui 
nous  restent  de  lui;  mais  l'an- 
cienneté et  l’universalité  de  son 
culte  par  toute  l’Église  ne  per- 
mettent pas  de  douter  de  son 
existence  ( voyez  saint  Roca  , 
sainte  Catherine  );  c’est  un  point 
incontestable,  prouvé  d’ailleurs 
par  un  grand  nombre  d’auteurs 
qui  ont  écrit  depuis  le  v*  siècle 
jusqu’à  présent.  Saint  George 
est  ordinairement  représenté  à 
cheval,  et  ayant  un  dragon  sous 
ses  pieds,  pour  marquer  qu’il  a 
vaincu  par  sa  foi  le  Démon,  dési- 
gné dans  l’Apocalypse  sous  le 
nom  de  dragon.  Quelques  au- 
teurs ont  conjecturé  qu’il  était 
le  même  que  ce  jeune  homme, 
qui,  au  rapport  de  Lactance  dans 
son  livre  de  la  mort  des  persé- 
cuteurs , mit  en  pièces  les  édits 
qui  avaient  été  affichés  à Nico- 
médie.  Le  P.  Papebroch  a donné 
des  preuves  de  celte  conjecture. 
Voyez  Jean. 

GEORGE , fameux  arien,  de- 
vint maître  du  siège  d’Alexan- 
drie par  intrusion.  11  persécuta 
avec  une  cruauté  inouïe  saint 
Athanase  et  les  catholiques , 
massacra  un  grand  nombre  de 
ceux-ci,  bannit  leurs  évêques, 
pilla  les  maisons  des  orphelins 
et  des  veuves,  traita  avec  la  der- 
nière barbarie  les  vierges  consa- 
crées au  Seigneur.  Enfin  ses  dés- 
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ordres  allèrent  si  loin , que  les 
païens  eux -mêmes  ne  purent 
souffrir  un  pareil  monstre.  Ils  le 
massacrèrent  sous  le  règne  de  Ju- 
lien. On  remarque  dans  tous  les 
temps  que  les  évêques  intrus 
étaient  des  hommes  féroces  et 
détestables  : la  lâcheté, .qui  s’u- 
nit au  sacrilège  dans  ces  âmes 
viles  et  basses,  en  fait  des  espè- 
ces de  monstres , odieux  à ceux 
mêmes  qui  les  mettent  en  action, 
et  qui , par  leur  scélératesse  per- 
sonnelle , devraient  naturelle- 
ment être  portés  à applaudir  à 
la  leur. 

GEORGE  , moine  grec  , flo- 
rissait  dans  le  milieu  du  x*  siè- 
cle, et  a écrit  Y Histoire  des  em- 
pereurs d'Orient  depuis  Léon  le 
Philosophe  jusqu’à  Romain  II, 
en  963.  C’est  une  suite  de  celle 
de  Genesiu».  On  la  trouve  dans 
Y Histoire  byzantine  , Paris  , 
i685. 

GEORGE,  despote  de  Servie 
en  >44° » suivait  la  religion  grec- 
que aussi -bien  que  ses  peuples; 
mais  il  était  accusé  d’y  avoir 
mêlé  quelques  impiétés  de  l’Al- 
coran,  par  le  grand  commerce 
qu’il  avait  avec  les  Turcs.  La 
Servie  étant  alors  la  borne  com- 
mune des  Turc»  et  des  Hongrois, 
il  s’était  vu  réduit  dès  sa  jeu- 
nesse à porter  les  armes,  tantôt 

fiour  les  Ottomans  , tantôt  pour 
es  chrétiens.  Enfin  Mahomet  II 
rechercha  son  alliance , et  épousa 
Marie  sa  fille  ; mariage  nul  selon 
les  lois  chrétiennes.  Le  sultan 
s’était  proposé  d’usurper  un  jour 
la  Servie  pour  la  dot  de  son 
épouse;  il  fit  aveugler  avec  un 
fer  ardent  Étienne  et  George, 
fils  du  despote.  11  préparait  le 
même  traitement  à Lazare  sou 
troisième  fils  ; mais  le  père  in- 
fortuné trouva  le  moyen  de  le 
sauver  des  mains  de  ce  barbare. 
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En  i445  , Mahomet  II  vint  en 
personne  assiéger  la  ville  de  No- 
vigrad  en  Servie.  S’en  étant 
rendu  maître,  il  se  borna  à cette 
conquête,  parce  que  Marie  né- 
gocia l’accommodement  de  son 
père,  en  le  détachant  d’Huniade 
et  des  intérêts  communs  de  la 
chrétieneté.  George  mourut  eu 
1457  , d’une  blessure  qu’il  reçut 
à la  main  en  faisant  combattre 
un  petit  corps  d’armée  contre 
les  Hongrois  : tant  il  se  mépre- 
nait sur  ses  vrais  ennemis  ! Il 
laissa  la  conduite  de  son  état  à 
Irène  Cantacuzène  son  épouse, 
et  à Lazare  le  plus  jeune  de  ses 
fils.  Ceux  que  Mahomet  avait 
fait  aveugler  furent  privés  de  la 
succession  , et  sortirent  en  même 
temps  de  Servie,  sur  le  bruit  que 
le  sultan  venait  pour  s’eu  empa- 
rer. George,  qui  était  le  cadet, 
se  retira  en  Hongrie,  et  Etienne 
en  Albanie.  Leur  frère  Lazare 
succéda  à la  couronne  , et  mou- 
rut la  même  année , après  avoir 
fait  périr  par  le  poison  sa  mère  , 
pour  régner  seul  : mais  bientôt 
la  puissance  mahométane  absor- 
ba ce  petit  état  , et  la  conduite 
de  ceux  qui  le  gouvernaient  ne 
donne  pas  lieu  à s’en  étonner. 

GEORGE  de  Trébisonde,  ainsi 
appelé  parce  qu’il  était  origi- 
naire de  cette  ville,  naquit  à 
Candie  dans  l’ile  de  Crète  , et 
vint  à Rome  sous  le  pape  Eu- 
gène IV.  Après  avoir  professé  la 
rhétorique  et  la  philosophie  pen- 
dant plusieurs  années  avec  suc- 
cès , il  fut  secrétaire  de  Nicolas  V. 
On  lui  doit  : i°  une  Rhétorique , 
dont  la  première  édition  sans 
date  est  de  Wendeliri  de  Spire, 
vers  1470,  in-fol.  , réimprimée 
avec  d’autres  rhéteurs  , Venise  , 
i523,  in-fol.  ; 2°  plusieurs  Tra- 
ductions de  livres  grecs  et  la- 
tins , entre  autres  de  la  Prépa- 
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ration  évangélique  d’Eusèbe  ; 
version  que  le  savant  Petau  mé- 
prisait avec  raison  ; 3'  des  Ecrits 
de  controverse  en  faveur  de  l’É- 
lise  latine  contre  la  grecque, 
ans  la  Grcecia  orthodoxa  d’AI- 
latius  , grec- la  tin  , Rome  , i65a 
et  iGSq,  2 vol.  in -4°;  4°  quel- 

S[ues  ouvrages  dans  lesquels  il 
ait  paraître  un  mépris  extrême 
pour  Platon,  et  un  enthousiasme 
inconsidéré  pour  Aristote.  Geor- 
ge de  Trébisondèétait  un  homme 
ardent,  colère,  querelleur,  bi- 
zarre. 11  quitta  la  cour  de  Rome 
pour  briller  dans  celle  d’AI- 

Îihonse,  toi  de  Naples;  mais  il 
ut  bientôt  las  de  celle-ci.  11  re- 
tourna à Rome,  où  il  mourut 
vers  l’an  i486. 

GEORGE  SYNCELLE.  Voyez 
Syncei.i,e. 

GEORGE  ACROPOLITE,  ou 
LogothÈte.  Voyez  Acropouite. 

GEORGE,  dit  Amira  , savant 
maronite,  vint  à Rome  sous  le 
pontificat  de  Clément  VIII,  et  y 
mit  au  jour  une  Grammaire  sy- 
riaque  et  chnldaïque , i5g6,  in- 
4„,  estimée  des  savants.  De  retour 
en  Orient,  il  fut  fait  patriarche 
des  maronites,  y fit  recevoir  la 
réformation  du  calendrier,  et 
mourut  vers  i64i-  George  Amira 
souffrit  beaucoup  avec  son  trou- 
peau, durant  la  guerre  des  Turcs 
contre  les  Emirs.  Ce  fut  lui  qui 
reçut  au  mont  Liban  Galaup  de 
Chastcuil. 

GEORGE,  duc  de  Clarence, 
frère  d’Edouard  IV,  roi  d’Angle- 
terre, né  eu  1 44f>  1 fut  accusé 
d’avoir  eu  le  dessein  de  détrôner  le 
roi  son  frère  ( voyez  Edouard 
IV);  condamnés  mort,  il  fut 
noyé  dans  un  tonneau  de  Mal- 
voisie. C’est  ainsi  que  finit  ce 
prince  infortuné,  l’an  1478. 

GEORGE  1er  ( Louis  de  Bruns- 
wick ),  duc  et  électeur  d’Hano- 
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vie,  était  fils  d’Ernest- Au  (juste 
de  Brunswick  et  de  la  princesse 
Sophie,  petite-fille  de  Jacques 
1",  roi  d’Angleterre,  et  naquit  le 
28  mai  1660.  Il  commanda  avec 
succès  l’armée  impériale  en  1708 
et  1709.  La  reine  Anne  étant 
morte  le  11  août  1714,  George 
fut  proclamé  roi  d’Angleterre  ie 
même  jour,  en  vertu  d’un  acte 
du  parlement  d’Angleterre  du  i4 
mars  1701 , confirmé  le  a5  octo- 
bre 1705,  qui  excluait  les  Stuarts 
du  trône  d’Angleterre,  comme 

catholiques.  Quelquesjoursaprcs 
son  couronnement,  le  roi  dit 
que  la  quantité  de  monde  qu  il 
avait  vu  à cette  cérémonie  l avait 
fait  penser  au  jour  de  la  résur- 
rection des  morte.Myladi  Cowpcr 
répondit  : Sire , aussi  ce  jour-la 
fut-il  celui  de  la  résurrection  de 
l'Angleterre  et  de  tous  les  bons 
Anglais.  Réponse  flatteuse,  mais 
qui  tombait  à faux  , puisque  le 
règne  d’Anne,  qui  venait  de  finir, 
était  un  des  plus  glorieux  que 
présentent  les  annales  de  la 
Grande-Bretagne  : mais  la  ré- 
flexion du  roi  est  d’un  sombre 
instructif,  et  ressemble  à celle 
de  Xcrcès , que  saint  Jérôme  a si 
bien  commentée  ( Epist.  ad  Ile- 
liodorum  ).  La  nation  anglaise 
continua  à prospérer  sous  son 
règne.  En  1726,  elle  mit  trois 
flottes  en  mer  : la  première  alla 
en  Amérique , et  empêcha  l’arri- 
vée des  galions  en  Espagne  ; la 
deuxième  croisa  sur  les  côtes 
d’Espagne,  et  observa  de  près 
le  mouvement  des  Espagnols  ; 
la  troisième  fit  voile  pour  la  mer 
Baltique  , où  elle  empêcha  les 
Moscovites  de  mettre  à exécution 
les  projets  qu’ils  avaient  formés. 
George  l,r  mourut  l’année  d a- 
près,  en  1727,  à Osnabrück, 
d’une  apoplexie,  en  allant  d’An- 
gleterre à Hanovre.  [ George 
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I"  dut  aux  talents  de  sir  Robert 
Walpole  la  réduction  de  la  dette 
publique  en  Angleterre.  On  ra- 
conte de  ce  prince  un  trait  qui 
fait  honneur  ù sa  délicatesse, 
ou  peut-être  seulement  à sa  pré- 
sence d’esprit.  En  1746  , se  trou- 
vant masqué  à un  bal,  une  datnc, 
ne  le  connaissant  pas,  lui  propo- 
sa d’aller  se  rafraîchir  au  buffet. 
Lui  ayant  versé  à boire,  elle  dit  : 
— A la  santé  du  prétendant , 
— De  tout  mon  cœur,  répondit  le 
monarque  ; je  bois  volontiers  à 
la  santé  des  princes  malheureux .] 
GEORGE  H ( Auguste),  second 
du  nom,  duc  de  Brunswick  , fils 
du  précédent,  naquit  eu  i683  , 
et  succéda  à son  père  en  1727  , 
dans  ses  états  d’Angleterre  et. 
d’Allemagne.  La  même  maladie 
l’emporta  ; il  fut  frappé , le  25 
octobre  17G0,  d’une  apoplexie 
foudroyante,  qui  termina  dans 
un  moment  sa  longue  vie  et  son 
heureux  règne.  Politique  habile, 
il  sut  gouverner  un  peuple  qui 
ne  sait  guère  obéir,  et  en  obtint 
tout  ce  qu’il  voulut.  Les  armes  des 
Anglais  prospérèrent  dans  la 
guerre  de  174 1 > que  George  11 
soutint  avec  gloire;  et  leur  puis- 
sance s’accrut  dans  celle  de  17.56, 
qu’il  ne  vit  pas  terminer.  Dans 
la  première , il  maintint  la  reine 
de  Hongrie  dans  scs  possessions 
après  la  mort  de  Charles  VI  ; et 
dans  la  seconde, il  fit  des  conquê- 
tes au  Nouveau-Monde , et  ses 
vaisseaux  firent  des  prises  im- 
menses. [ Ce  monarque  dut 
beaucoup  aux  sages  conseils  de 
son  épouse  Caroline  d’Anspach  , 
et  à la  bonne  administration  de 
sir  Robert  Walpole  ; mais  les  ca- 
bales doses  ennemis  forcèrent  ce 
dernier  à donner  sa  démission. 
C’est  sous  le  règne  de  George  11  , 

Îue  le  prince  Édouard,  dit  le 
'rétendant,  fit  une  descente  en 
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Ecosse,  où,  soutenu  de  quelques 
troupes  françaises  , il  eut  d’a- 
bord de  grands  succès  ; mais  le 
duc  deCumberland  le  défit  com- 
plètement à Culloden. 

•}•  GEORGES  111 , roi  d’Angle- 
terre et  de  Hanovre,  naquit  le 
4 juin  1738.ll  était  fils  de  Fré- 
déric Louis,  prince  de  Galles  , 
et  succédait  son  aïeul, Georges  H, 
mort  après  Frédéric-Louis  le  25 
octobre  1760.  Son  éducation 
avait  été  confiée  à lord  Bute , 
qui  conserva  un  empire  absolu 
sur  l’esprit  de  sou  maître,  mê- 
me au-delà  de  sa  mort,  car  M. 
Jenkinson  ( depuis  lord  Staw- 
kesburg  et  ensuite  lord  Liver- 
pool  ),  que  lord  Bute  avait, 
dans  ses  derniers  moments,  vi- 
vement recommandé  a Georges 
111,  le  remplaça  dans  l’ascendant 
qu’il  avait  sur  ce  monarque.  M. 
Jenkinson  fut  , pendant  plu- 
sieurs années  , chef  du  cabinet 
secret  qui  gouverna  l’Angleterre; 
il  était  plus  que  les  ministres; 
il  les  destituait , les  remplaçait, 
et  dirigeait  toutes  les  opérations 
politiques  avec  les  autres  cabi- 
nets de  l’Europe.  Il  était , en 
outre,  le  conseil  intime  du  roi; 
et  lord  Chatam  disait  de  lui 
qu’il  était  un  personnage  der- 
rière le  trône , plus  élevé  que  le 
trôna  même.  Aussitôt  que  Geor- 
ges 111  fut  proclamé  roi , il  as- 
sembla les  pairs  et  le  conseil 
privé,  auxquels  il  déclara  que, 
« se  trouvant  engagé  dans  une 
» guerre  dispendieuse,  mais  né- 
» cessaire  ( celle  contre  l’Autri- 
» che , la  France  et  l’Espagne  ) , 

» il  ferait  tous  ses  efforts  pour 
» la  soutenir  avec  honneur.  » 
11  fit  la  même  déclaration  au 
parlement,  et  l’une  et  l’autre 
chambres  le  secondèrent  avec 
éuergic.  Les  puissances  coalisées 
curent  des  succès  sur  le  conti- 
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nent,  mais  l’Angleterre  s’en  dé- 
dommageait dans  les  deux  In- 
des, s’emparantde  plusieurs  ri- 
ches colonies,  comme  celle  du 
Canada,  la  Nouvelle-Écosse,  les 
îles  de  la  Grenade  , Saint-Vin- 
cent, La  Dominique,  la  rivière 
du  Sénégal , etc.  Cette  dernière 
possession  Jui  fut  ratifiée  par  le 
traité  de  paix  du  10  février 
1763  , dans  lequel  on  plaça  le 
port  et  la  ville  de  Dunkerque 
sous  l’influence  anglaise  , d’a- 
près l’ancien  traité  d’ Vix-la-Cha- 
pelle.  Mais  les  excessives  dépen- 
ses que  la  Grande-Bretagne  avait 
faites  étaient  au-dessus  des 
avantages  que  lui  procurait  le 
premier  de  ces  traités.  Presqu’à 
peine  sorti  de  cette  guerre , 
Georges  111  fut  obligé  d’en  en- 
treprendre une  autre , dont  les 
résultats  n’étaient  pas  moins  im- 
portants pour  l’Angleterre.  L’é- 
dit du  timbre  , envoyé  aux  co- 
lonies septentrionales  de  l’Amé- 
rique , commença  , vers  la  fin 
de  1764,  à indisposer  les  es- 
prits. On  les  comprima  d’abord; 
mais  les  Américains,  dirigés  par 
Washington  et  Franklin  , et 
soutenus  par  la  France,  mirent 
sur  pied  de  puissantes  armées  , 
qui  repoussèrent  celle  d’Angle- 
terre. Lord  Chatam  s’était  mon- 
tré opposé  à cette  guerre,  dont 
M.  North  , alors  ministre,  se 
montra  partisan  ; il  avait  été 
forcé  de  plier  sous  le  pouvoir  et 
les  ordres  du  conseil  secret  du 
roi,  dont  les  décisions  prévalu- 
rent. Georges  III,  ne  voulant  pas 
entrer  en  composition  avec  des 
sujetsrebelles  armés,  les  combat- 
tit pendant  liuitans;  mais  il  fut 
enfin  forcé  de  reconnaître  leur 
indépendance.  Cette  perte  fut 
très  sensible  à l’Angleterre , 
donna  un  rude  coup  à son  com- 
merce, et  même  à sa  marine,  par 
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les  batailles  navales  gagnées  par 
Suffrein,  d’Estaing  et  Lamothe- 
Piquet.  De  son  côté  , la  France 
eut  bientôt  à se  repentir  des 
secours  qu’elle  avait  accordés  à 
des  sujets  en  révolte  contre  leur 
souverain  ; peu  d’années  après, 
elle  se  trouva  dans  unesemblable 
position,  qui  amena  des  résultats 
bien  plus  terribles.  Les  maximes 
d’indépendance  que  les  officiers 
et  les  soldats  français  avaient 
puisées  en  Amérique,  et  le  dé- 
sir de  la  vengeance  que  nourris- 
sait l’Angleterre  , préparèrent 
celte  funeste  révolution  qui 
causa  tant  de  malheurs  à la 
France.  Cependant  l’Angleterre 
trouva  dans  l’Inde  uue  riche 
compensation  aux  échecs  qu’elle 
avait  éprouvés  en  Amérique.  La 
France,  toujours  sa  rivale,  ba- 
lança encore  ses  succès  dans 
cette  partie  du  moqde  , mais  les 
Anglais  restèrent  enfin  victo- 
. rieux,  et  le  furent  ensuite  du 
vaillant  Hyder-Aly  et  de  Tipoo- 
Saïb,  non  moins  intrépide  que 
son  père.  La  mort  de  ce  dernier, 
en  1799 , arrivée  presque  sur 
le  champ  de  bataille,  laissa  l’iude 
sans  défenseur,  et  les  Anglais 
maîtres  du  plus  beau,  du  plus 
fertile  pays  du  monde  , dans  le- 
quel Georges  111  acquit  cin- 
quante millions  de  sujets.  En 
attendant,  un  habile  ministre  fai- 
sait jouer  des  ressorts  secrets  en 
Irlande,  y formait  un  parti  puis- 
sant pour  l’Angleterre,  effec- 
tuait la  réunion  complète  de 
cette  île  ( voyez  Castlereagh  ) , 
et  opérait  la  fusion  de  son  par- 
lement dans  celui  de  l’Angle- 
terre. Sa  marine  arriva  comme 
par  enchantement , au  plus  haut 
degré  de  splendeur  , et  si  elle  a 
parfois  essuyé  quelques  pertes , 
elle  les  dut  précisément  à ces 
mômes  sujets  rebelles,  devant 
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lesquels  elle  a dû,  en  plus 
d’une  rencontre,  baisser  son  or- 
gueilleux pavillon  ; à ces  Amé- 
ricains, qui  tôt  ou  tard  lui  dis- 
puteront son  commerce.  Geor- 
ges 111  était  chéri  de  tous  ses 
sujets;  cependant  il  courut  plus 
d’une  fois  risque  «le  tomber  sous 
les  coups  d’un  assassin.  En  1780, 
il  pensa  périr  dans  l’émeute 
suscitée  par  G.  Gordon  , qui 
était  à la  tôte  du  parti  protes- 
tant ( V oy.  Gordon  ).  En  1787, 
uue  femme  , appelée  Marguerite 
Nichol , lui  porta  un  coup  de 
couteau  , dont  la  lame  plia  dans 
les  vêtements  du  roi.  Eu  1795  , 
se  rendant  à Westminster,  pour 
l’ouverture  du  parlement,  il 
manqua,  dans  uue  autre  émeute 
populaire  , d’être  frappé  d’un 
coup  de  pierre.  Le  i5  mai  1800, 
comme  le  roi  se  trouvait  au 
théâtre  de  Drury-Lane , un  cer- 
tain Hathfield  lui  tira  un  coup 
de  pistolet,  qui  heureusement 
11e  l’atteignit  pas.  Hathfield  fut 
ensuite  déclaré  fou.  Georges  lü 
eut,  en  1787  , une  première  at- 
taque d’aliénation  mentale  ; 
mais  le  célèbre  docteur  Willis 
parvint  à le  guérir.  Trois  ans 
après , la  révolution  française 
ayant  pris  un  aspect  alarmant 
pour  les  rois,  elle  trouva  dans 
l’Angleterre  sa  plus  constante 
et  sa  plus  redoutable  ennemie. 
On  sait  les  coalitions  qu’elle  a 
foruiges  , les  sommes  immenses 
qu'elle  a dépensées  , tantôt  pour 
s’opposer  aux  progrès  des  répu- 
blicains, tantôt  pour  abattre  un 
colosse  qui  semblait  la  menacer 
de  sa  ruine/Cepeudant  Georges 
111  jouit  d’un  meilleur  état  de 
sauté  pendant  quelques  années: 
mais,  en  179a  , il  éprouva  une 
autre  attaque  plus  sérieuse  que 
la  première  , et  l’on  pensa  à 
établir  uue  régeuce  , qui  appar- 
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tenait  naturellement  au  prince 
de  Galles  , fortement  appuyé 
par  le  parti  de  l’opposition,  dont 
il  était  le  chef.  Néanmoins  Pitt 
soutint  , dans  la  chambre  des 
communes , « que  la  régence 
n’était  pas  un  droit  inhérent  à 
la  personne,  et  qu’elle  ne  pou- 
vait être  accordée  à l’héritier  du 
trône  que  par  le  parlement.  » 
Cette  proposition,  ayant  été  ac- 
ceptée , fut  portée  à la  chambre 
des  pairs,  ou  il  trouva  une  vive 
opposition  de  la  part  de  lord 
North  (voy.  ce  nom)  : la  cham- 
bre adopta  le  bill  de  Pitt , mais 
il  devint  inutile  par  le  rétablis- 
sement de  la  santé  du  roi.  Geor- 
ges 111  n’avait  jamais  aimé  ce 
ministre  , mais  il  le  gardait  à 
cause  de  ses  grands  talents  ; et 
dans  cette  circonstance,!!  lui  sut 
bon  gré  de  la  sage  conduite 
qu’il  avait  tenue.  La  guerre  con- 
tre la  France  continuait  tou- 
jours , d’après  le  système  de  Pitt, 
et  malgré  l’opposition  de  Fox , 
de  Sbéridan  et  d’autres  pu- 
blicistes de  la  chambre  des  com- 
munes. Elle  coûta  de  grands  sa- 
crifices à l’Angleterre  , qui  con- 
clut le  traité  d’Amiens  ( 27  mars 
1802  );  mais  la  paix  fut  d’une 
très  courte  durée;  et  la  guerre 
recommença  avec  plus  de  fureur 
que  jamais.  Pour  la  soutenir,  le 
gouvernement  anglais  fut  obligé 
d’aggraver  le  poids  des  impôts  , 
d’entamer  non  - seulement  les 
revenus  mais  les  capitaux,  et 
il  augmenta  prodigieusement  la 
dette  nationale.  Quelque  ab- 
surde que  parût  le  projet  d’un 
débarquement  eu  Angleterre  , 
imaginé  par  Buonaparte,  il  ne 
fut  cependant  pas  regardé  com- 
me impossible  par  le  cabinet 
britannique;  car  il  s’empressa 
d’engager  l’Autriche  dans  une 
nouvelle  guerre  contre  la  France, 


GEO 

Rour  faire  diversion,  et  obliger 
apoléou  à renoncer  à son  en- 
treprise. Le  système  continental, 
proclamé  presqu’en  même  temps 
par  le  môme  despote  , et  qui 
parut  encore  plus  absurde  que 
le  projet  du  débarquement, 
mit  pourtant  en  agitation  l’An- 
gleterre, qui  dès  lors  travailla 
avec  la  plus  grande  activité 
à la  grande  coalition  euro- 
péenne. En  attendant,  les  dis- 
sensions scandaleuses  du  prince 
de  Galles  avec  son  épouse  Caro- 
line-Amélic-Élisabetn , seconde 
fille  du  ducdeBrunswik,  et  dont 
le  roi  s’était  déclaré  le  protec- 
teur, avaient  influé  sur  la  santé 
de  ce  monarque.  Son  aliénation 
mentale  empira  tellement , qu’il 
parlait  quelquefois  sans  inter- 
ruption des  journées  entières  ; 
une  fois  môme  il  parla  soixante- 
douze  heures  de  suite  , mêlant 
dans  ses  discours  incohérents 
le  nom  de  Buonaparte  et  de  la 
France.  Enfin,  en  1810,  le  par- 
lement déclara  Georges  III  inca- 
pable désormais  de, gouverner. 
Pitt  était  mort  depuis  quatre 
années  (le  23  janvier  1808);  la 
régence  du  royaume  fut  accor- 
dée sans  opposition  au  prince  de 
Galles.  Le  roi  vécut  encore  dix 
ans,  et  la  reine  ne  le  quitta  ja- 
mais : c’est  à cette  princesse  que 
le  parlement  l’avait  confié  , en 
lui  allouant  une  somme  consi- 
dérable pour  sou  entretien.  Er- 
rant jour  et  nuit  dans  ses  vas- 
tes appartements  de  Windsor  , 
on  entendait  quelquefois  ce  mal- 
heureux prince  tirer  des  sons  rie 
l’instrument  favori  qui  avait 
servi  à le  distraire  en  des  temps 
plus  heureux.  Georges  111  termi- 
na sa  triste  existence  le  29  jan- 
vier 1820  ; il  était  Agé  de  quatre- 
vingt-deux  ans  , et  en  avait  ré- 
gné soixante.  Il  avait  eu  de  son 
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mariage  (célébré  le  8 septembre 
1761  ),  avec  une  princesse  de 
Meeklembourg-Strclitz  , douze 
enfants  , savoir  : 1“  Georges- 
Frédéric  - Auguste  , •prince  de 
Galles  (à  présent  roi  sous  le 
nom  de  Georges  IV):  ‘Z°  Frédé- 
ric , duc  d’Yprk  ; 3°  Guillaume- 
Henri  , duc  de  Clarence;  4° 
Edouard-Auguste  ? duc  de, Kent; 

Ernest-Auguste  duc  det'.um- 
bcrlatid  ; 6»  Auguste-Frédéric  , 
duc  de  Sussex  ; 7°  Adolphe- 
Frédéric  , dAc  de  Cambridge  ; 8° 
Charlotte  - Auguste  - Mathilde  , 
deuxième  épou.sei.du  dernier  roi 
de  Wurtemberg,  et  quatre  prin- 
cesses non  mariées.  Georges  111  , 
ayant  perdu  sou*pmc  à l’âge  de 
douze  ans , se  trouva  sous  Ut  tu- 
telle de  sa  mèrb  , la  princesse 
douairière  de  Galles;  cefut  elle 
qui. lui  donna  pour  gouverneur 
lord  Bute  , qui  devint  ensuite 
ministre.  Sa  mère,  jalouse  de 
son  autorité,'  ne  lui  permettait 
de  sortir  que  très  rarement  des 
palaisdeCàrltonbu  de  Leicester- 
lloflse;  et,  S'il  était  à la  cafripa- 
gnç,  il  ne  pouvait  dépasser  le 
parc  de  Kcw.  O11  lui  interdisait 
de.co  ni  mu  niquer  avec  Tes  per- 
sonnes d’un  rang  supérieur  , de 
crainte  qu’on  ne  lui  ùnspirât 
le  désiy  de  secouer  le  jûug'Vnater- 
nçl.  Quant  à son  éducation  , on 
se  borna  à lui  apprendre  l’his- 
toire moderne,  les  langues  al- 
lemandejFlraaçSise,  italienne  et 
la  musique)  qffe  le  prinçe*  ai- 
mait avec  passion.  Si  les  entra- 
ves dont  on  l’avait  cutoqié  nui- 
saient au  développement  de  ses 
facultés  intellectuelles,  elles  ne 
purent  pourtant  gâter  l’excellent 
fond  de  son* caractère.  Devenu' 
roi  , il  niontra  un  vif  amour 
pour  la  justice-^  et  11e  trahit  ja- 
mais les  lois  de  L’honneur  , ni 
de  l'équité.  Un  écrivain  anglais 
Tomc  VIL 
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lui  reproche  cependant  d’avoir 
été  pour  J’Eglise  romaine  , hos- 
tile , inflexible  , inexorable.  Ri- 
gide , mais  probe , il  né  persé- 
cuta jamais  personne,  etfut  tou- 
jours accessible  , affable  avec 
tout  le  monde , populaire  même, 
et  se  plaisait.parfois  à question- 
ner «es  plus'humbles  sujets  sur 
leurs  affaires  particulières,  aux- 
quelles il  paraissait  prendre  un 
véritable  intérêt.  Bon  époux  , 
bon  pSte  , ses  mœurs  Turent 
toujours  pures,  et  on  ne  lui 
connut  iii  maîtresse,  n>  favoris. 
Simple' et  frugal  dans^a  vie  pri- 
vée, il  aimait  à tester  dans  l’in- 
térieur de. sa  famille.'  Son  do- 
micile habituel  était  le  château 
de#r Windsor,  où  les  ministres 
n’etaient  point  admis:  il  reve- 
nait à Londres,  quand  les  affai- 
res'publiques  l’exigeaient.  Il  al- 
lait rarement  à la  chasse,  n’ai- 
mant pas  cet  exercice  qui  sou- 
vent devient  un  plaisir  exclusif, 
et  inspire  le  "(légaut  pour  des 
occupations  plusâtrairquilles  et 
plu  s i mpo  ^tantes.  (A  'oyez  Chârles 
IV.  ) Ami  .de  l'agriculture  , le 
plus  nécéssaire  et  le  plus  noble 
des  njTs,  Georges.  III  employait 
ses  loisirs  à faire  prospérer  une 
vaste  ferme  qui  était  dans  l’en- 
ceinte de  Windsor.  Là  il  cau- 
.sait  familièrement  avec  les 
fermiers,  même  avecles  paysans, 
sur  les  travaux  champêtres  et 
les  moyens  d’en  hâter  les  pro- 
grès. Sous  le  règne  de  ce  mo- 
narque , et  par  l’habileté  de 
Bute,  Livcvpool,  Pitt  ét  Castel- 
reagh  , l’autorité  royale  s’est 
beaucoup  augmentée  en  Angle- 
terre, comme  le. prouvent  et 
Va  lien  bill  et  la  loi  de  Vhabsas 
corpus.  Ce  règne  , le  plus  long 
dans  l’histoire  d’Angleterre  , a 
été  très  fertile  en  grands  événe- 
ments , utiles  à ce  royaume  , si 
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l’on  en  cxceptc;l’indépendancc 
de  l’Amérique.  Mais  cette  perte 
fut  balancée  par  la  conquête  des 
Indes,  et  par  les  possessions  ac- 
quises dans  les  autres  parties  de 
l’Amcrique,  ainsi' que  nous  l’a- 
vons désigné  plus  haut.  La  réu- 
uiou  de  l’iilànde  forme  aussi 
une  époque  importapte.  Malte, 
le  cap  de  Bonne  Espérance  , les 
îles  Ioniennes,  etc.,  dont  l’An- 
gleterre s’est  emparée  dans  les 
dernières  guerres , entrent'  égale- 
ment dans  les  heureux  événe- 
ments du  règne  de  Gqprges  11L 
Ce  princq^  ai  niait  les  arts  et  les 
sciences,  plu^quê  tous æ^s  pré- 
décesseurs de  la  £iaisoU|  de 
Brunswick.  Ses  libéralité^  et 
les  encouragements  qu’il  dpn- 
nait  a ceux  qui  entrepre- 
naient des  découvertes  , ont  en- 
core illustrééon  règne  et  agrandi 
ses  étals,  en  y répandant  des  ri- 
chesses, et  en  créant  de  ‘nou- 
velles 'colonies.  On  a reproché 
à ce  monarque  de  l’opiniâtreté 
dans  ses  résolutions.  Malgré  les 
instances  'et  les  prières  réitérées 
de  son  fils  aîné,  le  prince  de 
Galles,  il  le  laissa  toujours  dans 
son  gràde  de  colonel  de  dragpns, 
ne  voulut  jamais  lui  accorder 
celui  de  général , ni  lui  confier 
le.  commandement  _ de  >•  ses  ar- 
mées , 411  moment  même  que 
son  frère  puîné,  le  duc  d’à  orck, 
se  trouvait  à la  tête  du  départe- 
ment de  la  guerre  , et  avait 
déjà  commandé  en  chef.  Ce  re- 
fus, de  la  part  du  roi  pouvait 
avoir  pour  motif  ou  le  caprice 
ou  des.  raisons  politiques,  mais 
ce  qu’on  ne  saurait  excuser  , 
c’est  la  persévérance  avec  la- 
quelle Georges  111  refusa  aux 
malheureux  Irlandais  l’abolition 
de  la  loi  du  test,  que’  le  im- 
nistre  Pitt  leur  avait  promise. 
Il  paraît  néanmoins  qu’op  avait 
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fait  craindre  au  roi  que  celte 
abolition  ne  causât  des  trou- 
bles en  Angleterre , où  existeut 
de  nombreuses  sociéte's  anti-ca- 
tholiques ,-composées  en  grande 
partie  de  personnages  les  plus 
marquants  des  'deux  chambres 
et  de  la  haute  noblesse.  En  ré- 
sume. si  Georges  Illue  possédait 
pas  les  qualités  d’un  grand  mo- 
narque , il  rft%it  les  vertus  qui 
constituent  .l’honnête  homme  et 
le  bon  père  de  famille. 

•j* GEORGE  XI , dèruier  roi  de 
Géorgie  , naquit* vers  1725.  Son 
père  Hcraclius’  Il  le  nomma  , à 
peine  âgé  de  22  ans  , gouverneur 
des  provinces  du  Bortchale  et  de 
SpuckhetlvLaibniidi  de  la  Géor- 

f;ie. .Celte  place  fournit- à-George 
'occasion  de  déployer  son  cou- 
rage dans  les  guerres  fréquentes 
qu’il  eut  à soutenir  contre  les 
Persans.  Son  pèïc  étant  mort  le 
11  janvier  1798  ,, George  monta 
sur  le  trône  ; mais  sou  autorité 
fut  brentôttroublée.  Les  Lezghis 
envahirent  le  rtiyaunie:  et  quoi- 
que battus  par  Jean  , fils  puiué 
de  Geflrge  , ils  portèrent  partout 
impunément  le  meurtre  eï  la 
dévastation1.  Dans  ce  même 
temps,  les  Turcs  pénétrèrent 
en  Géorgie  par  un  autre  côté  , 
sous  !è  comnandemeut  du  pacha 
de  Kaïs.;  mais  David  * fils  aîné 
de  George  , marcha. conlie  eux  , 
et,  après  les  av  oir  défaits  , il 
s’empara  delà  forteresse  deKizil- 
Tchaktchuk.  La  paix  safit  alors 
avec,  les  Turcs.  Le  souverain  de 
la  Pcjse,  Baba-Rhan , envoya 
alors  ' une  ambassade  au  roi 
George,  lui  offrant  de  prendre 
ses  états  sous  sa  protection  , à 
condition  qu’il  fui.*  donnerait 

£0111  otage  son  fils  aîné  David. 

a porte,  de  sou  côt§,  lui  fit 
à peu  près  ,;lcs  mêmes  offres; 
mais  il.  craignit  d’irritcr.coutre 
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luilcs  Russes,  qui  depuis  long- 
temps ,,  convoitaient  ses  états. 
Tourmenté  encore  par  les  incur- 
sions des  Lesghis  , il  demanda 
du  secours  aux  Russes  ; et. Paul 
I'  lui  envoya  deinq  légimedts. 
Le  prince  Jçau  , avec  le  secours 
de  ces  troupes,  battit  les  Lc£ghis 
sur  les  bords  du  fleuve  Zori  , et 
en  délivra  pour  quelque  temps 
la  Géorgie.  George  mourut  en 
1800 , et  aussitôt  après  les  R'ussês 
s’emparèrent  de  ses  étals.  Ses 
enfants,  aii  nombre  de  huit, 
trois  garçons  et  cinq  filles , re- 
noncèrent à l’héritage  de  leur 
père . L’aine , David , entra  dans 
les  armées  de,  l’empereur  Alexan- 
dre, avec  le  titre  de  lieutenaut- 
général. 

•j-GEORGE-Ç^DOOftAL,  njaii 
villagè  de  Breck  , dans  la  Bassc- 
Brclagiie,  combattit  avec  courage 
dan0l’armée  vendéenne»;  lors- 
qu’elle eht  été  dispersée,  il  so  re- 
tira dans  son  pays  natal? et  reprit 
bientôt  les  armes.  Après  la  mal- 
heureuse cxpéditianXdc  Quibe- 
ron,  George  ramena  dans  le 
Morbihan  les  chouans,  qiÿ  s’é- 
taient portés  sur  les  côtes  du 
Nord , pour  la'  protéger j et  qui 
avaient  pour  chef  le  èlicvàl  jçr  de 
Tin  teniac*  C’est  alors  qu’il  se;dé- 
clara  chcrtle  l’insurrection  de  la 
Basse-Bretagrte;  ilécartâ  d,u  com- 
mandement les  noblcsct  les  émi- 
grés; il  voulut  mêmCse  'défaire 
de  la  Puissave  , qu’on  fiffSait" res- 
ponsable du ’-mutivais  .4jccès  de 
l’expédition  de  Quiberon  (i^fil  le 
fit  arrêter  par  son  ami  dcChâ- 
teau-Gonthicr,  connu  ‘sons  Te  • 
110m  de  la  V endec.  Mais  la  Puis- 
saye  parvint  à le  toucher  sur  son 
sort  malheureux , cl  George  lui 
rendit  la  libci té.ÿiependant  le 
général  Iloche  s'étant  avancé  sur 

(ij  Voyé*  Mémoint  $ur  l'explditùrti  de  Quibcroit. 
Paris,  Lvuorinant , iSa5,a*ol.  iiAr. 
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le  Morbihan,  George,  qui  ne  pou- 
vait lui  opposer  des  forces  assea 
considérables,  fut  obligé  de  li- 
cencier ses  soldats  jusqu’A  la  re- 
traite des  républicains.  Mais  il 
profita  de  ce  tenus  s pour  grossir 
son  armée.,  se  forma  fin  état-ma- 
jor et  un  corps  permanent,  il  se 
vit  bientôt  aussi  puissant  que  l’é- 
tait Gharette  dans  la  Veudée.Vcrs 
la  fin  de  la  campagne,  il  attaqua, 
mais  sans  succès , le  bourg  d’El- 
ven;. battu  ensuite  parle  général 
HocljÇj  il  fut  obligé  de  faire  de- 
mander du  secours  à la  Puissave; 
mais  ces  secours  n’étant  pas  arri- 
vés, Geoi’ge  fit  proposer  au  mois 
de  mai  179G  une  suspension  au 
général  llochè,  qui  la  refusa, 
cxigcantunccptièie  soumission. 
George,  ne  pouvant  faire  autre- 
ment, feignit  diweédejç,’  et  or- 
donna à ses  troupes  de  se  tenir 
cachées  jusqu’à  ce  qu’il  se  pré- 
sentât une  occasion  plus  favora- 
ble de  recommencer  la  guerre.s  ^ 
Mats  le  plan  de?  royalistes  de 
l’intérieur  ayant  échouc,.Gcovgc, 
qui  n’atteiidait  que  le  signal  de 
Pa  ris  -pour  repreudVe  les  hostili- 
tés, fut  forcé  de  rester  dans  l’i- 
nactionjusqu’en  179c).  11  annonça 
• alors: upe  iusurectiou  aux  roya- 
listes du  Maine  çt  de  la  Basse- 
Bretagne,  et  envoya  en  môme 
temps  un  de  ses  lieutenants  à 
Londres  pour  en  conférer  avec 
Icjgouveniement  anglais  et  S.  A. 

R.  Monsieur  y comte  d’Artois,# 
maintenant  Charles  X.  A Par  ri-* 
vée  des  principaux  chefs  veuant 
deLondres,  il  les  rassembla  au 
château  de  la  Jonchpre  , et  Cette 
assemblée  lui'  confirma  le  litre 
de  ébmmàndaijferi  chef  du  Mor- 
bihan  et  4es  eôles  du  Nord.  Les 
Hostilités  recqmmepcèrent  ,*  et 
George  obtint  quelques  avanta- 
ges dans  des  combqtsf particu- 
liers. Mais  par  la  révolution  du 
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18  brpnrtaire  ( novembre  1799  ), 
la  France  se  trouvant  sous  l’au- 
' torité  consulaire , les  principaux 
chefs  véndéçns  résolurent  d’ac- 
cepter Jes  propositions  du  con- 
sul. Cefut  en  vain  que  George 
chercha  à, 'ranimer  leur  copiage 
aux  conférences  de  Pôtiancé  , il 
resta  seul  en  campagne,  et  re- 
doubla d’audace  et  de  vigueur. 
Mais  obligé  de  lutter  contre  une 
«•  armée  entière  commandée  par  le 
général  Brune , et  battu  à Qpnd- 
Cbahîp  et  à Elven  les  aô^et  a(i 
janvier  1800,  . il  se  vit  dans  la 
nécessité  d’accepter  lui-même 
» des  propositions  de  paix.  Dans 
une  conférence  qu’il  eut  à ce 
♦ sujet  avec  le  . général  Brune  près 

^ dcTbcix,il  s’engagea  à'licencicr 
ses  troupe»4 et  à remettre  toutes 
ses  armes,  (’.epeuflant,  dans  la 
convention  de  dix  articles  qui 
fut  signée  entre  ces  deux  géiic^- 
raux,  il  obtint-  dés  conditions 
.*  favorables  aux  Morbihacmals.*  Il 
alla  à Paris  pour  les  faire  rati- 
fier j maislc  gouvernement  éluda 
toujours  la  confirmation  de  ces 
clauses.  11  paraît  que  Buonaparte 
voulut  l’attirer  à son  service  en 
lui  offrant  un  grade  supérieur  ; 
mais  Gcorgg,  entièrementavoué' 
à son  maître  légitime,  fut  so  ty-a 
h toutes  ces  offres,  et  passa  ën 
Angleterre,  où'il  reçut  un  ac- 
cueil flatteur  de  S.  \.  R.  Mon- 
sieur, qui  lui  conféraau  nom  du 
Toi  le  grade  de  liëuteuant-gérîé- 
•'  rai  avec  lccordon  ro^u'ge.  Nommé 
bientôt  après  commàndaiit-géqé- 
ral  du  Morbihan  , d’lle-et-vitai- 
nè,  des  Côtes  du  Nord  et  du  Fi- 
nistère, il  repassa  en  Bretagne 
dans  le  dessein  de  surprendre 
Belle-Isle  et  de  s’emparer  de 
Brêst,  d’après  le  dessein, de  M. 
Rivoire.  Mais  ces  projets  n’eu* 
rent  pas  un  heureux  résultat , et 
bientôtaprès  il  fut  accuséd’avoir 


GEO 

été  Paine  /Je  la  conspiration  de 
la  machine  infernale , qp’011  cl i - 
sàit  .voir  été  tramée  à Paris  par 
ses  officiers.  Geoive»  repassa  eu 
Angleterre.  Mais  toujours  occupé 
du’  projet  dp  détrôner Jluonapar- 
te,  il  proposa  à Piçjiegru  ,11011 
pas  d’assassiner  lâchement  Napo- 
léon j niais  de  l’attaquer  à force 
ouverte  au  milieu  de  ses  gardes. 
Plèirqde  cette  idée  , et  sans  pen- 
sfer  aux  dangers  fié  l’exécution  , 
il  feuvoya  plusieurs  de  ses  offi- 
ciers à Pai'is,  et  débarqua  lui- 
même  au  pied  de  la  falaise  de 
Bëlleville,  le,ai  août'tSoSfpe  là 
il  se  dirigea  secrètement  sur  Pa- 
ris, et  se  tint  cacliji  pendant  six 
mois,  attendant  de  Pichegru  et 
d*e  Moreau  le  signal  d’agir. 
Pans  cet  inter  ville  la  police  par- 
vint à éventer  le  complot-:  déjà 
plusieurs  de  ses  adhérents  étaient 
arrêté»  et  avaient  fait  deS^évé- 
làtions  sur  la  conspiration  J lors- 
qu’il chercha  à s’évader  daos  un 
cabriolet.  Environné  par  une 
troupe  d’agentsdevanl  le  Lnxem- 
bourg,  il  tire  deux  pistoleft  dè 
sa  pophe,  et  en  étend  deux  à ses 
pièds.  Mais  bientôt  le  peuple 
s’étant  rassemblé;  il* est  saisi  et 
feouduitù  là  préfecture  de  poliée, 
ou  i!  déclara  avec  fermeté  qu’il 
était  àhyête  d’uifcoiriplot  formé 
pour  rétablir  Ips  Bourbon. s sur  Je 
trône.  Pendant  les  débats  il 
montra  ljeauconp  de.  calmé  et 
d’énergie1,  et  évita  avec  soih  de 
com promettre  ancun  dé  ses  com- 
pagnons d’infortune.  ■’Erifin  il 
fut  condamné  à inertie  11  mai 
1804  ,’avec  onze  de  ses  officiers, 

• comme  coupable  al’avoir  voulu 
attenter  i la  vie  de  Napoléon.  Le 
lendemain  oq  lui  présenta  un 
placet,  en  l’assurant  qué  s’il  con- 
sentait à lé  signer  , il  obtiendrait 
sa  grâce  et  êéïle  de  tous  ses  offi- 
ciersFTieorge  prend  le  (&pîerj 
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mais  à peine  a-t-il  lu  ces  mots  : 
y/  sa  majesté  l’empereur  des 
Français,  qu’il  le  reud  au  cou- 
der^ , et  dit  à ses  compagnons: 
Mes  camarades  , faisons  la  Priè- 
re. (T’était  celle  qu’ils  faisaient 
tous  les  soirs  eil  commun,  lrfut 
exélbté  le  juin  au  milieu 
d’une  foule  innombrable;  il 
conscura  toute  sa  fetipeté  jus- 
qu’au dernier  moment.  Ainsi 
périt,,  à l’âge  de  35  ans , ce  Fran- 
çais ucvobc,  qui  défendit  la 
cause  légitimé  de»  Bourbons  avec 
uim  constance,  un  courage,  une 
fidélité  qui  ne  se  démentirent 
pas  un  seul  instant.  On  fit  sur  sa 
m'ort  Iteir  vers  suivants  : 

Sou*  le  tient  de  bripand  un  Frauçftig  plein  d’hnimeur. 
M^url  pour  aroir  servi  prince  et  sa  pairie  ; 

Quel  mourir»,  en  quel  pav*,  a pu  trancher  sa  rie  f 
Un  (luise  dam  Paris  sons  tfeium  d'empereur. 

ffiÉÔRGEL  ( Jean-François), 
lié  à Bruyères  en  Lorraine,  le 
29  janvier  rj3i  , fit  ses  études 
chez  les  jésuites,  er  entra  dans 
leur  ordre  à l’âge  dfe  i3  anç,  11 
professa  successivement  la  rhé- 
torique et  les  mathématiques 
dans  les  coliques  de  Pqqt-à-Mous- 
son,  de  Dijon  et  de  Strasbourg. 
Après  la  suppression  des  jésuites, 
le  prince  Louis  de  lfolian,  qui 
avait  connu  l’abbé  Georgel  à 
Strasbourg,  se  l’attacha  entière- 
ment:' et  lorsqu’il  fut  nommé 
ambassadeur  à Yicnuo,  Georgel 
l'y  accompagna  en  qualitéde  se- 
crétaire d’ambassade;  ses  talents, 
son  habilol(?pourles  affaires,  lui 
acquirent  bientôt  toute'  la  con- 
fiance du  prince  Lotÿs.  Lorsque 
rarabassadejir  revint  à Paris, 
l’abbp  Georgel  resta  charge  des 
affaires  à ^Vienne,  et  il  les’ diri- 
gea avec  ajutant  de  succès  qu'ede' 
prudence.  Il  paraît  môme  qu’il 
avait  pénétré,  les  projets  de  la 
cour  dé  Vienne  sur  la  Pologne, 
et  qn’U  en  avait  averti  le  cabinet 
de  Versailles  assez  à temps' pour 
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qu’011  pût  prendre  les  mesures 
convenables.  Il  resta  à Vienne 
jusqu’à  l’arrivée  du  nouvel  am- 
bassadeur,. Le  prince  Louis  avait 
été  nommé  à soin  retour  grand 
aumônier,  de  France,  évôque  c!e 
Strasbourg  et  cardinal.  Ên  sa 
qualité  de  grand-vicaire  de  StraS-  . 
bourg  et  de  la  grande  aumônerie, 
l’abbé  Georgel  fut  chargé  de  tous 
les  détails  attachés  à ces  hautes 
dignités.  Mais  voyant  avec  peine 
le's  liai  soin  du  cardinal  avecGa- 
gliostro  et  madame  de  la  Motte, 
il  ne  fut  plus  son  eon fi  lent  in- 
time, .et  il  ne  se 'présentait  chez 
lui  que  pour  lui  rendre  compte 
de  l'administration  dont  il  était 
chargé.  Lorsque  le  cardinal  de 
lloban  eut  çté. arrête,  le  i5août 
it85,  pour  la  trop' fameuse  af- 
faire du  collier,  l’abbé  Georgel,.» 
oubliant  aussitôt  les  torts  de  son 
maître,  retrouva  tout  son  zcle^ 
cb  voua  tous  ses  soins  à la  causé 
de  sou  protecteur  malheureux. 

11  s’empressa  de  soustraire  parmi 
las  papiers  du  cardinal  tons  ce 
qui  aurait  pu  le  compromettre. 

Exilé  à Montagne  quelques  mois 
avant  le  jugement, bh  vertu  d’une 
lettre  de  cachet  obtenue  par  sou 
ennemi,  le  baron  de'lîrctcuil,  il 
continua  à, soutenir,  par  tous  lés  „•«  ^ 

moyens  qui  étaient  en  sa  puis-"  ’ *•  -JE 

sance,  la causedû cardinal.  Lors- 
que cette  affaire,  dout  l'Europe* 
attendait  l’issue  avec  tant  d'im- 
patience, eut  été  jugée,  l’abbé 
Georgel  obtint  la  permission  «je  • 
se  retirer  dans  sa  ville  natale, 
tandis  que  le  cardinal  fut  exilé  '* 
dans  sou  dipcèse.  Malgré  les  ser- 
vices qu’il  èn  avait  reçus,  ce  pré;  A • . a| 

d lat  se  laissa  prévenir  contre  l’ab-  -,  3 

bé  Georgel , etil  n’entretint  avec 
lui  aucune,  liaison.  Poudaiit  les  .• 
troubles  de  la  révolution  , l’abbé  -<9 

Georgel  fut  arraché  de  sa  retrait*, 
te  et  déporté  en  Suisse  , d’où  il 
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passai  Fiibourg  en  Brisgaw.  11 
commençait  à travailler  a la  ré- 
daction des  notes  où  étaient  con- 
signés les  divers  événemens  aux- 
quels il  avait  pris  part  , 1 9 rs- 
qu’en  >709  ij  fut  rejeté  de  nou- 
veau dans  les  affaires,  et  fit  un 
voyage  à Pétcrsbourg  dans  les 
intérêts  de  l’ordre  de  Malte.  Ilç- 
veuu  à Fribourg,'- il  obtint  bien- 
tôt aptes  lapermission  de  rentrer 
en  France.  On  lui  offrit  un  évê- 
chéqu’ilrcfusn.  Cependant,  pour 
«e  rendre  utilcrà  la  religion,  il 
accepta  , a la  sollicitation  de  M. 
l’évêque  de  Nancy; , la  place  de 
provicaire  pour  le  département 
des  Vosges.  11  se  concilia,  par 
la  sagesse  de  son  administration 
dans  ces  temps  difficiles,  par  son 
zèle  et  sa  pieté,  la  confiance.de 
sou  évêque ‘et  l’êstime  des  auto- 
riléscivilcs.  Il  çontmùa  en  même 
temps  la  rédaction  de  scs  mémoi- 
res. L’abbé,  Geoj'gel  ifiourut  le 
i4  novembre  i8i3;  il  • était  alors 
Age  de  83  ans.  On  a d e l u i : t° 
Sic moires  sur  les  rangs  et  lesluM- 
neurs  de  la  . cour,  ou  mémoires 
de  M.  de  Soutisc,  Paris,  le  Bre- 
ton , 1771  , in-8u  Ce  mémoire 
av.ait  pour  but  de  prouver,  con- 
tre un  cent  anonyme  4 de  M. 
Gibert),  que  la  maison  de  Rohan 
descendait  de  la  maison  souve- 
raine de  Brctaghe.  2"  Mémoires 
pour  sennr  à l’histoire  des  c’vënc- 
mens  de  la  fin  du  xviu°  siècle , 
depuis  1760 jiisrju’cn  1806,  Paris, 
Eymcry  , 1818  , 6,  vol.  in-8". 
L’autetir  traite  dans,  ce's  mémoi- 
res de  la  destruction'dcsjésuitës,, 
dés  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XV  , qui  comprennent 
lesministcjcs du  duc  deChoiseuil 
du  duc  d’Àiguillon  et  du  chan- 
celier Maupcou.  Passant  ensuite 
nu  règne,  de  Louis  XVI,  il  parle 
des  opérations  des  ministres,  et 
il  donne  des  details  sur  la  fa- 


meuse affaire  du  collier ; enfin 
il* prend  là  révolution  dans  son 
principe,  et  il  la  suit  jusqu’en 
i8o3,  Les  jugements  qu’il  porte 
annoncent  toujours  un  sens  droit, 
beaucoup  de  pénétration  et  l’ha- 
bitude de  voir;  cependant  on 
désireraitquelqucfois  qu’il  Mon- 
trât moins  de  partialité.  11  peint 
sous  un  j&ur  odlepx  plusieurs 
personnages,  que  d’autres  nous 
montrent  sous  des  couleurs, plus 
favorables,  et  qui  pcut-êtfc  ont 
en  cela  l’assentiment  de  la  posté- 
rité. 11  maltraite  par  exemple 
beaucoup  le  baron  de  Breteuil, 
à qui  ou;  a généralement  accordé 
de  grandes  et  de  u obis  qualités. 
Ses  Mémoires  sont  remplis  d’in- 
térêt et  offrent  beaucoup  à la  cu- 
riosité ; mais  on  ne  doit  les  lire  » 
qu’avec  une  certaine  méfiance, 
et  11e  pas  oublier  que  l’abbé  Geor- 
gel  a écrit  sous  l'influence  de  l’in- 
térêt qu’il  portait  à la  maison  de 
Rohan.  * • 

GEOllGEON.'  froyci* Guicbar- 

D1N. 

GEOR^IEWITZ/Barthélemi), 
Hongrois  versé  dans  les  langues, 
florissait  dans  le  xvi°  siècle*  Il 
visita  les  fieux  saints,  et  fut  dé- 
tenu captif  pendant  treize  ans 
chez  les  lurcs.  Nous  avons  de 
lui  plusieurs  ouvrages  : 1“  De 
Turcorum  ritu  et  cercmoniis , 
Paris',  is545,  in-iti.  Dont  Mont- 
faucon  en  faisait 'grand  cas.  2" 
Dispiitatio  defideckristian(f,elc. 
Vienne,  1 547;  3"  De  ajjlictione 
chrislUtnorym  captivorurn  sub 
turcico  jugo,  avec  fig.,  Worms, 
«54j>,  xin-8°  ; 4”  H 11  traduit  de  la 
langue  perse  en  latin  tin  ouvrage 
singulier,  et  qui  pourrait  bien 
être  une  prophétie  : Prognome 
scu  prœsagium  rnahumetanonini, 
pripium  de  christ  ianortirA  cala- 
miialibus , deinde  de  sua;  gentis 
intérim,  Bâle,  i55i,  in-8“. 
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GERALDINI  ^Alexandre),  pre- 
mier évêquedeSaint-Domingue , 
naquit  en  1 4 55  à Amélia  en  Om- 
Lrie.  Issu,  d’une  famille  distin- 
guée, «il  embrassa  d’abord  la  car- 
rière des  amies , servit  dans  les 
armées  d’Isabelle  de  Castille,  -et 
occupa  ensuite,  à la  cour  de 
cette  princesse,  plusieurs  em- 
plois distingués.  En  1472»  il  se 
voua  à l’état  ecclésiastique;  à 
cette  même  époque , Christophe 
Colomb  viril  offrir  à la  cour  de 
Castille  son  projet  d’aller  à la 
découverte  d’un  nquveau  mon- 
de. Géraldini  fut , avec  le  caidi- 
nal  de  Mendoza,  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à faire 
agréer  le  .projet.  Cette  expédi- 
tion ayant  obtenu  un  heureux 
résultat,  Géraldini  fut  nomipé 
évêque  de  Saint-Domingue, 
apres  avoir  rempli  plusieurs 
missions  importantes  dans  les 
différentes  cours  de  l’Europe. 
Arrivé  à Saint-Dotningue , en 
i5'20  , il  s’occupa  à faire  fleurir 
la  religion  dans  sa  nouvelle  égli- 
se, et  mourut  au  milieu  de  ses 
travaux  apostoliques , eu  i5i5. 
On  a de  ce  prélat, un  Ilinera- 
riuiu  ad  regioncs  sub  œquinoc- 
tiali  plaga  constitulas  Alexandri 
Géraldini, etc.;  opusanliquitales, 
ritus,  mores  et  rcligioncs  popu- 
lorum  Elhiopiœ , Aj'ricœ , at- 
lantici  Oceani  , Indiartinlquc 
regionurn  complectens  , etc.  , 
Rome,  163*’,  : vol.  in -11.  Cette 
relation  est  dédiée  au  pape  Ur- 
bain \lll.  L’intérieur  de  l’Afri- 
que étafit  très  peu  connu  du 
temps  de  Géraldini,  on  ne  doit 
pas  s’étonner  que  ce  qu’il  en  dit 
italique  d’exactitude  : mais  pour 
les  détails  sur  les  Antilles,  ils 
.■ont  vrais  et  curieux.  On  a en- 
core de  lui  plusieurs  Traités  de 
idéologie. 

GÉRYLDINI  (Autoiue),  frère 
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du  précédent,  est  connu  parles 
ouvrages  suivants  : 1"  Eclo- 

gae  XII  de  my s 1er  iis  vitee  J.-C. , 
Salamanque,  i5o5,  in-4«;  a"  Te- 
nitenlialis  psalmodia,  1 486,  in-8”. 
.Çcsécrits  sont  en  vers  latins. 

GERAIS  ( Saint  ).  V.  Gitiche. 

GERARD  ; c’est  le  nom  de 
trois  saints  personnages , dont  le 
premier  fut  tirédu  séminaire  des 
clercside  Cologne,  pour  gouver- 
ner l’église  de  Toôl , en  96^  : il 
occupa  ce  siège  avec  édification 
l’espace  de  3 1 ans.  — Le  deuxiè- 
me , d’abord  moine  dè  Saint-De- 
nis, pu  i s prem ier  abbé  de  Brogne, 
au  dioccstf  de  Narnnr,  mourut 
en  q5().  — Le  troisième , mort 
en  ii3i',  ‘était  frère  de  saint 
Bernait! , et  religieux  de  Corbie.. 
— Les  légendes  de  Hongrie  fout 
aussi  mention  d’un  saint  Gé- 
rard; martyr,  précipité  du  haut 
d’une  montagne  voisine  de  Bude, 
oiu.1  on  voit  une  chapelle  bâtie 
en  sou  houneur.  Ou  peut  voir 
dans  l’puvikije  de  1’clégant  et  ju- 
dicieux Isthuanfi  : De  rebus  Pan- 
nowteis,  diverses  particularités 
touchant  ce  saint  , et  nommé- 
ment un  genre  de  punition 
tout -à -fait  singulier,  attaché 
aux  descendants  de  l’auteur  de 
sa  mort. 

GERARD.  T oy.  Gerbaud. 

GERARD  Thom,  ou  TetjQue , 
naquit  vers  l’an  io4o,  dans  l’île 
de  Martigues,  sur  la  côte  de  Pro- 
vence. H fut  l’instituteur  et  le 
premier  graud-maître  des  Frères 
hospitaliers  de  Saint- J ean  de  Jéru- 
salem , connus  aujourdh’ui  sous 
le  nom  de  Chevaliers  de  Malte. 
Cet  ordre  commença  dès  le  temps 
où  la  ville  de  Jérusalem  était 
encore  en  la  puissance  des  infi- 
dèles. Des  marchands  d’Amalfi , 
eu  Italie,  obtinrent  la  permis- 
sion de  bâtir,  vis-à-vis  de  l’é- 
glise du  Saint-Sépulcre  , un  mo- 
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u a stère  de  bénédictins,  oir  les 
léleilns  latins  pussent  trouver 
'hospitalité.  L’abbé  de  ce  mo- 
nastère fonda , en  1080,  un  hô- 
pital, dont  il  donna  la  direction 
à Gérard,  Homme  recommandar 
ble  par  sa  piété.  Ce  saint  homme 
prit  un  habit  religieux  Tan*î  100, 
avec  une  croix  de  toile  blanche 
à huit  pointes  sur  l’estomac.  11 
donna  cet  habit  à plusieurs  per- 
sonnes,' qui  Ven  gagèrent  dans 
cette  société',  et  firent  les  trois 
vœux  de  chasteté,  de  pauvreté 
et  d’obéissance , avec  un  vœu 
particulier  de  secourir  les  chré- 
tiens par  les  armes.  Çes  religieux 
obtinrent  de  grands  privilèges 
dès  leur  naissance.  Anastase  IV 
les  confirma  en  1 1 54  par  une 
bulle , dans  laquelle  il  leur  per- 
met de  recevoir  des*clercs  pour 
faire  l’office  divin  et  adminis- 
trer lessacrèments,el  des  laïques 
de  condition  libre  pour  le  ser- 
vice des  pauvres  : telles  sont  les 
trois  sortes  de  personnes  qui 
composent  l’ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  : les  frères  cheva- 
liers, les  clercs  et  les  frères  ser- 
vants. Le  saint  fondateur  mou- 
rut en  1 mi , et  eut  pour  succes- 
seur Raymond  du  Puy.  L’abbé 
Vertot  a écrit  }’ Histoire  de  cet 
ordre.  ( V oy . Yi  utÔt.)  De  llait/.e 
a publié  X Histoire  du  bienheu- 
reux Gérard  Tcuque  de  Marti- 
gues,\\x,  1730,111-12. 

GÉRARD  LE  GRAND , ou 
Gboot,  célèbre  par  ses  vertus, 
ses  écrits  et  ses  semions,  naquit 
à Dcvcnter  en  i34o,  et  mourut 
en  i38/|,  à 44  ans.  P institua  les 
clercs  réguliers,  appelés'les  Frè- 
res de  la  vie:  commune  , • parce 
que,  sans  s’engager  par  aucun 
vœu,  ils  demeuraient  ensemble 
et  sc  . procuraient , par  leur  tra- 
vail, qui  consistait  principale- 
ment?! copier  les  livres  des  saints 
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Pères  , et  à les  Corriger  sur  d’an- 
ciens manuscrits,  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  leur  entre- 
tien , sans  qu’aucun  se  réservât 
rien  en  particulier.  Gérard  éta- 
blit aussi  une  congrégation  de 
filles  , qui',  après  leurs  exercices 
spirituels,  s’occupaient  à dos 
ouvrages  convenables  à leur 
sexe.  11  y eu'  eut  plusieurs  1110- 
nastèresdaus  les  Pays-Bas,  diri- 
gés par  les  cl  ères»  de  la. môme 
ço  agrégat  ion.  11  donna  pour  di- 
recteur, avant  de  mourir,  à ses 
diSciples  , Ploient  Radewvns,  de 
Dcventer,  qui  a été  le  maître 
spirituel  de  Thomas  à Kempis, 
( F oy.  Stan fioivcK.  ) Plus  de  la 
moitié  de  leurs  maisons  furent 
ruinées  par  les  protestants  de 
Hollande  et  d’Allemagne,  daqsle 
xvie  siècle.  Cette  congrégation, 
approuvée  en  1376  par  Gré- 
goire XI , subsiste  encore  avec 
honneur  à Cologne  , à VN  çsel  et 
ailleurs.  Gérard  avait  été  cha- 
noine d’Aix-la-Chapelle  ^ct  d’U- 
trecht;  mais  le  désir  de  la  soli- 
tude lui  fit  quitter  ces  bénéfices. 
Nous  avons  dç  lui  plusieurs  Li- 
vres de  piéU^'dont  quelques-uns 
son  t i mprimés  parut  i lés  OE livres 
de  Thomas  à Kempis;  ils  en  ont- 
souvent  l’onCtiou  et  i’adinfVable 
simplicité;  Cologne,  1660,  in-8u, 
tom.  3.  La  plupart  des  .autres 
sont  restés  manuscrits. 

GERARD  ( Balthasar),  né  à 
Villefans ’ eu  Franche -Comte  , 
ayant  appris.que  Philippe  11  y roi 
d’Esp  igue,  avare  mis^è  prix  la 
tôle  de  Guillaume  de'Nassau, 
prince  d’Oiangc;  chef  de  la  ré- 
volte des  Pays-Bas,  s’imagitu 
qu’il  était  chargé  d’exécuter  ce. 
arrêt.  De  fausses  idées  qu’il  s’é- 
tait faites  des  avantages  que  b 
religion  et  l’état  retireraient  de 
la  mort  du  prince  proscrit,  et 
exaltant  son  imagination,*  ache- 
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vêtent  d’égarcr  sop  esprit.  Uu 
jour  que  le  prince  sortait  de  son 
palais,  à Delft  , 'Gérard  le*  tua 
d’un  coup  de  pistolet  chargé  de 
trois  balles.  Dès  que  le  meflr- 
trier  eut  été  arrêté,  il  deimftida 
du  papier  et  une  plume  pour 
écrire  tout  ce  qu’on  voulait  ap- 
prendre de  lui.  11  déclara, que, 
depuis  six  ans,  il  avait  résolu  de 
donner  la  mort  au  prince  d’O- 
rauge,  chef  des  hérétiques  re- 
belles. 11  aVoua  que  si  le  prince 
vivait,  il  le  tuerait  encore,  dût- 
on  lui  faire  souffrir  mille  tor- 
tures. Après  avoir  été  appliqué 
à la  question,  on  prononça  la 
senlcnpe  de  mort.  Elle  portait 
qu’oh  lui  brûlerait  la  main  droite 
avec  un. fer  rouge,  et  les  parties 
charnucsavec  des  tenailles;  qu'on 
couperait  ensuite  son  corps  vi- 
vant en* quatre  quartiers  ; qu’on 
lui  ouvrirait  le  ventre,  et  qu’a  - 
près  lui  avoir  arraché  le  cœur, 
ou  lui  en  battrdil  lé  visage;  enfin 
qu’on  lui  couperai!  la  tète.  Get 
arrêt  fut  exécuté  le  \\  juillet 
1 584  » sans  qqe  le~jeune  homme 

i’ctàt  un  soiïpir.  Philippe  II  ano- 
ilit  tous  les  desceudapts  de  sa 
famille.  Nous  u’imiterous  ni  les 
hommes  inconsidérés  qui  ont 
donné  des  éloges  à l’qcth.n  de 
Gératd."  pi  les  philo'sbph'es  in- 
conséquents de  ce  siècle,  dont 
plusieurs  prêchent,  avèc  llay- 
nal , l’&ssassinat  des  rois  , et.par- 
lent  avec  une  horreur  factice  et 
hypocrite  deJ’cxécutcurd’un  ar- 
rêt prononcejjpar  un  roi  tégilime 


contre  uu  sujet  rebelle;  qui  ne 


se  récriept  pas  lorsque  la  têt' 
d’un^rince,  logitim e su cccsse u r 
du  trône  , est  mise  à prixen  Au- 
tant 


pro- 
’ dut 


ce  qu’on  peut  dire  de  plus  rai- 
sonnable , de  plus  conforme  aux 
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principes  du  droit  des  gens  et 
de  l’équité  naturelle,  c’esWque 
larévolte  des  Pays-Bas  avant  dé- 
jà pris  une  espèce  déco  nsi  s tan  ce, 
et  son  chef  paraissant,  eu  pos- 
session de  l’indépendance,  la 
nouvelle  constitution  dq  gou- 
vernement étant,  à quelques 
égarai  affermie , la  puissance 
législative  de  ['ancien  souverain 
restait  sans  activité  et  sans  forcé’,  * 
et  nei  pouvait  par  conséquent 
autoriser  une  action  qui,  dans 
un  tel  état  de  choses,  et  surtout 
par  les  circonstances  qm  en  pre- 
cédèrent-et accompagnèrent  l’exé- 


cution, fut  regardée,  au  moins 


par  les  étrangers , comme  un  as- 
sassinat, [On  publia  .dans  ce 
temps,  et  en  l’hortneuY  de  Gé- 
rard, trois  Ecrits,  l*un  en  fran- 
çais, l’autre  en  latin,  le  troi- 
sième en  italien,  et  en  ver5, 
inséré  dans  le  Muse  toscane,  etc., 
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GERARD  ( Jean  ),  théologien 
luthérien,  né  à Quedlimbourg 
eu  1 58 ’i,  ensejgna  la  tliéologie  à 
léna  avec  réputation.  On  a de  ^ 
lui  giand  nombre  d’ouvrages. 
Les  principaux  sont  : des 

Lieux  communs  de  la  théologie  ; 
a"  La  Cortfesswn  catholique  ; 3° 


L’ Harmonie  des  quatre  évangé- 
listes, Genève,  j<>4ü,  3 vgl.  iu- 


fol.;  4°  Des  Commentaires  sur  la 
,Génèse , sur  fè  Deuterdhome  , 
sur  les  ripîtres  de  saint  Pierre 
et  sur  rAppcatvpse.  11  moprut 
en  1637.  * v ‘ 

GERARD  ( Jean,  ),  savant  lu- 
théridn , professéiirèn  théologie, 
recteur  de  l’académie  d’ieua  , 


sa  patrie,  niotirut  en  166g à 5} 

Tfar 


ans.  O11  a de  [ni  { j"  une  /% 
moitié  des  langues  orientales;  t>.n 
Un  Traité  de  l' Eglise  cophte,  et 
d’autres  ouvrages  estimés.  Jean- 
Ernest  Gérard  , sou  fils , marcha 
sur  les  trace!  de  son  père! 


Digitizfed  ôy  Google 


t V 


1 


458  GÉR 

•{-  (UÜRÀRD  ( Philippe-Louis), 
chanoine  de  Saint-Louisdu  Lou- 
vre, naquit  à Paris  en  1737.  I! 
faillit,  dès  sa  plus  tendre  en- 
fonce, être  victime  d’un  atten- 
tat. Saisi  dans  une  allée  obscure 
par  une  mendiante  qui  voylait 
sans  doute  s’en  servir  pour  in- 
téresser la  pitié , il  allait  être  en- 
levé par  cette  malheureuse,  lors- 
que des  gens  attires  par,  ses  cris 
vinrent  l’arracher  de  ses  mains. 
Après  avoir  fait  ses  études  à 
Louis  - le  - Grand , se  trouvant 
dans  le  monde  livré  à lui-méme 
et  sans  guide,  il  tomba,  comme 
il  l’avoue  lyi-mcme,  dans  qucl- 

3ues  écarts  ; mais  l’abbé  le  Gros  , 
oven  ^de  Saint  - Thomas  - du- 
Louvre  ,“  qu’il  avait  eu  occasion 
de  connaître,  le  rendit  bientôt 
à la  vertu.  Gérard  résolut  alors 
d’entrer  au  séminaire  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnct,  et  n’en 
sortit  que  pour  accompagner,  à 
Malte,  le  bailli  de  Fleury.  Gé- 
rard , déjà  sous-diacre , reçut  la 
prêtrise  dans  cette  île.  Revenu  à 
Paris,  il  exerça  son  ministère,  en 

Qualité  de  vicaire  , à la  paroisee 
e Sainl-Méry.  Nommé  ensuite 
chauoinèdeSaint-Louis-du-Lou- 
vrc,  il  employa  son  temps  à 
composer  des  ouvrages  religieux, 
et  il  un  des, et^lési astiques  à 

oui  l’assemblée  dirclergé  de  1770 
décerna  des  encouragements  et 
de$  éloges , pour  avoir  bien  mé- 
rité de  la  religlfen  dans  leurs 
écrits.  Pendant  les  orages  de  la 
révolution,  il  resta  long-temps 
eii  prison.  Lorsque  les  temps 
redevinrent  plus  calmes,  il  re- 
- eoUvra  la  liberté,  et  il  rie  s’oc- 
cupa dans  sa  retraite,  que  de 
son  salut,et  de  travaux  utiles  à 
la  religion.  L’abbé  Gérard  mou- 
rut le  '>4  avril  i8i3.  11  a laissé  : 
i « le  Comte  cle  Valmonl,  o/<  les 
Egarements  de  la  raison.  Cet  ou- 
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vrage  parut  d’abord  en  3 vol. 
in-ia;  iia  paru  depuis  en  6 vol., 
y compris  la  Théorie  du  bonheur. 
L’auteur,  dit  un  écrivain,  y 
montre  dans  une  fiction  les 
écafts  d’un  jeune  homme  en- 
traîné par  ses . passions  et  par 
des  sociétés  pernicieuses  , et  y 
établit  les  preuves  qui  ramè- 
nent tôt  ou  tard  à la  religion, 
un  esprit  droit  et  un  cœur  ver- 
tueux. L’ouvrage  fut  accueilli 
par  le  plus  brillant  sriccès.  Qua- 
torze éditions  en  ont  été  pu- 
bliées, et  parlent  bien  hautement 
eu  faveur  de  l’ouvrage.  Cepen- 
dant on  improuva  quelques 
peintures  un  peu  trop-  vives  des 
passions,  et  une  tendance'  trop 
prononcée  à amollir  le  cœur  au 
lieu  de  le  détourner  du  vice. 
Nous  croyons  donc  qu’on  11e 
doit  confier  ce  livre!  à la  jeu- 
nesse qu’avec  précaution  ; Les 
Leçons  de  l’histoire , ou  Lettres 
d’un  père  à son  fils,  sur  les  faits 
intéressants  cle  l’histoire  univer- 
selle , 1786,  1806,  1 1 vol.  in- 
11,  avec  des  Partes  et  des  dis- 
sertations. Cet  ouvrage  offre 
beaucoup  d’érudition  et  une 
saine  critique.  3°  L'esprit  du 
christianisme , précédé  d’un  pré- 
cis de  ses  preuves , et  suivi  d’un 
plan  de  conduite , ParA,  i8o3, 
in-i2,quia  été, réimprimé  in- 
18.  On  trouve  à la  fin  quelques 
Poésies  chrétiennes  et  morales 
du  même  auteur;  4“  Des  Mé- 
moires sur  sa  vie , suivis  de  mé- 
langes en  prose  et  en  vers,  Pa- 

éis,  1810,  in- 12,  et  des  Sermons , 
lyou',  1816,  4 vol.  111-12.  M. 
Barbier, 'nous  ne  savons  sur 
quel  fondement  . semble  croire 
çjuc  l’abbé  Gérard  ft’en  est  pas 
l’auteur.  Parmi  les  ouvrages 
qu’il  avait  laissés  inédits,  nous 
indiquerons  un  Essai  sur  les 
vrais  principes , relativement 
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nos  connaissances  les  plus  im- 
portantes, 3 vol.  qui  ont  die  im- 
primes depuis  sa  mort,  et  Elu- 
des de  la  langue  française , ou  la 
Rhétorique  de  la  philosophie  , 3 
vol. , clr.. 

GÉRASIME  ( Saint),  solitair* 
deLycio,  après  avoir  mené  long- 
temps une  vie  érémitique  dans 
son  pays,  passa  ensuite  en  Pa- 
lestine, où  il  se  laissa  surpren- 
dre par  Tliéodose,  moine  vaga- 
bond , qui  lui  inspira  les  erreurs 
d’Eutychès.  Le  saint  abbé  Eu- 
thyme  lui  ouvrit  les  yeux,  et  sa 
faute  ne  servit  qu’à  le  rendre 
plus  humble,  plus  vigilant  et 
plus  pénitent  que  jamais.  11  bâ- 
tit ensuite  une  laure  de  70  ce1- 
lules,  près  du  Jourdain,  dans 
laquelle  il  finit  saintement  sa 
vie,  ayec  un  grand  nombre  de 
solitaires,  le  5 mars  4^5 , dans 
un  âge  avancé.  La  prière  cl  la 
méditation  des  vérités  éternelles, 
remplirent  emièrenvent  ses  der- 
nières années.  L’auteur  du  P rec- 
tum spirituale,  dît  qu’il  guérit 
un  lion  qui  s’était  enfoncé  une 
forte  épine  dans  le  pied  , que 
cct  animal  lui  resta  attaché,  et 
mourut  de  regret  après  avoir 
perdu  son  maître. 

GER  AUD,  ou  Gérard  (Saint  ), 
Geraldus,  moine  de  Corbie,  abbé 
de  Saint-Vincent  ‘de  Laon  , puis 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  et 
enfin  premier  abbé  de  Saint-Sau- 
ve, près  de  Bordeaux,  mourut 
le  5 avril  îogô.  Sa  vie  avait  été 
sainte,  sa  mort  le  fur  aussi.  Il 
a laissé  une  Pie  de  saint  Adalr 
tiard , insérée  dans  les  Aclasanc- 
t or u in. 

G ÉR  AUD  ( Saint),  contte  pt  ba- 
ron d’Aurillac,  fonda  l’abbaye 
d’Au  villac,  'ordre  de  Saint-Be- 
noît, en  8c)4»  et  mourut  le  i3 
octobre  90g.  Il  fut -le  père  des 
pauvres  et  l’exemple  des  solilai- 
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rcs.  Saint  Oditlon  a écrit  sa  vie. 

GERBAIS  (Jean)  né  en  16119 
à Rupois,  village  du  diocèse  de 
Reims,  docteur  de  Sorbonne  eu 
1661 , professeur  d’éloquence  au 
Collège-royal  en  iGGa,  mort  en 
1699,  avait  un  esprit  vif  et  péné- 
trant. Ou  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages en  latin  et  en  français; 
les  premiers  sont  mieux  écrits 
que  les  seconds.  Les  principaux 
sont  : i°  un  traité  De  causis  ma- 
joribus,  Paris,  1G79,  in-4°,  ibi- 
dem, 1G90,  pour  prouver  que 
les  causes  des  évêques  doivent 
être  jugées  en  première  instance 
par  le  métropolitain  et  par  les 
évêques  de  la  province.  Ce  traité 
déplut  à la  cour  de  Rome,  non- 
seulement  par  les  assertions  qu’il 
contenait  sur  les  libertés  de  l’É- 
glrse  gttlicanc,  mais  aussi  parla 
manière  dure  don  tel  les, étaient  ex- 
primées. hinocentXI  lecondamfla 
eu  168p.  L’assemblée  du  clergé 
de  l’année  suivanle  ordonna  à 
Gerbais  d’en  publier  une  nou- 
velle édition  corrigée,  pour  don- 
ner, dit  l’abbé  Barrai  dans  son 
Dictionnaire  critique  , quelque 
satisfaction  'a  la  cour  de  Rome , 
QUI  N’EN  AlUlAUr  DÛ  RECEVOIR 

aucune. Qu’en  sait-il , et  de  quel 
droit  se  mêle-t-il  de  condamner 
la  conduite  d’un  corps  si  respec- 
table, qui  sans  doute  savait  ce 
qu’il  devait  et  ce  qu’il  ne  devait 
pas  au  siège  de  Pierre?  2»  Un 
Traité  du  pouvoir  de  l’Eglise  et 
des  princes, sur  les  empêchements 
du  mariage.  L’aulcur  v prouve 
contre  Launoy,  que  l’Église  a 
toujours  usé  du  pou  voir  de  con- 
stituer des  empêchements  diri- 
mans.  ( Voyez  Launoy.  ) 11  accor- 
de cependant  aussi  aux  princes 
le’ pouvoir  d’établir  de  tels  empê- 
chements. 3®  Des  Lettres  sur  le 
pécule  des  religieux  faits  curés 
où  évêques , 1 696 , i u - 1 a , Pari  &. 


r 


4Go  GER- 

4°  Une  Edition  des  Réglemens 
touchant  les  réguliers , donnée 
par  ordre  du  clergé  de  France, 
qui  le  gratifia  d’une  pension  de 
Gooliv.  Ces  réglements  parurent 
en  1G6G  in*4o,*avec  les  notes  du 
savant  (laitier.  On  les  trouve 
aussi  dans’  les  Mémoires  du  cler- 
gé, par  leMerre,  tome  6.  ô°  Quel- 
ques Ecrits  sur  la  comédie,  sur 
la  parure  des  femmes,  etc.  Ger- 
bais  fonda  par  son  testament 
deux  bourses  dans  le  collège  de 
Heinis,  dont  il  était  principal. 
Voyez  TddeSchi. 

GEiWM'X  (Nicolas),  Gerbe- 
////s,  jurisconsulte,  natif  de  Pfor- 
zheim , babile  dans  les  langues 
et  dans  la  jurisprudence,  fut  pro- 
fesseur en  droit  à Strasbourg, 
où  il  mourut  fort  vieux  en  i5Go. 
l.cprésidentde  Thou  l’appelle  vi- 
rum  optimum  et  pnriter  doctrinn 
a • niorum  suavitate  exccllcntem. 
Son  principal  ouvrage  est  une 
description  estimée  de  la  Grèce, 
sous  le  titre  de  Isagogc  in  tabu- 
lant Gradue  Nicolai  Sopbiani , 
imprimée  à Bâle  en  i55o,  in-fol. 
On  a encore  de  lui  : i°  Vita 
Joannis  Cuppiani;  ‘i“  Deanabap- 
listaruni  orlu  progressu , etc. 
('es  écrits  sont  curieux. 

GERBERGE  , fille  de  saint 
Gujllaume,  comte  de  Toulouse, 
renonça  de  bonne  Retire  au  mon- 
de ,pnnr  'mener  une  vie  retirée 
à Châlons.  Elle  édifiait  cette  ville 
pnr.scs  vertus  , lorsque  Lnthaire, 
usurpateur  du  troue  impérial 
surson  pèreI.oiiis-le-l)ébonnairc, 
eut  la  cruauté  delà  faire  enfer- 
mer dans  un  tonneau  comme 
sorcière  et  empoisonneuse,  et  de 
la  faire  précipiter  dans  la  Saône, 
où  elle  périt.  C’étaitpour  se  ven- 
ger de  Gaucelmc  et  du  duc  Ber- 
nard , frères  de  cette  princesse, 
qui  s’étaient  opposés  à ses  des- 
seins ambitieux , et  qui  avaient 
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favorisé  contre  lui  le  parti  de 
l’empereur  sou  père.  Le  P.  Da- 
niel prétend,  dans  son  Histoire 
de  France,  que  Gerberge  avait 
d’abord  épousé  le  comte  Wala, 
et  embrassé  ënsuite  la  profession 
lÿonaslique  dans  le  temps  que 
ce  seigneur  prit  de  son  côté  l’ha-  i 
bit  de  religieux  dans  l’abbaye  de 
Corbie. 

GERBERON  (Gabriel  ),  né  à 
Sain t -Calais  dans  le  Maine  en 
1628,  fut  d’abord  de  l’Oratoire, 
et  se  fil  ensuite  bénédictin  dans 
la  congrégation  de  SainUMauren  • 
iG4ç).  11  y enscigna  la  théologie 
durant  quelques  années.  Il  s’ex- 
pliquait avec  si  'pet*  de  ménage- 
ment en  Faveur  de  la  doctriue  de 
Jauséuius,  que  Louis  XIV  voulut 
le  faire  arrêter  dans  l’abbave  de 
Corbie,  en  1682;  mais  il  échappa 
aux  poursuites  de  la  maréchaus- 
sée, et  se  sauva  eu  Hollande.  Sa 
vivacité  et  son  enthousiasme  l’y 
suivirent.  L’air  dellollandectaot 
contraire  à sa  santé  , il  passa  • 
dans  les  Pavs-ilus.  L’archevêque 
de  Malines  le  fil  saisir  eu  1703, 
et  le  condamna  comme  partisan 
des  nouvelles  erreurs  sur  la 
grâce.  Le  P.  Gerberon  fut  ensuite 
enfermé  par  ordre  du  roi  dans 
la  citadelle  d’Amiens,  puis  au 
château  de  Vinccnncs,  sans  que 
ni  les  prisons  ni  les  châtiments 
pussent  modérer  la'  chaleur  de 
son  zèle  pour  ce  qu’il  appelait 
la  bonne  cause.  L’on  11e  doutait 
pas  qu’il  dût  mourir  dans  l’op- 

fiosition  aux  décrets  de  l’Eglise, 
orsqu’il  revint  à des  sentiments 
plus  catholiques.  11  demanda 
avec  empressement  de  signer  le 
Formulaire,  ce  qu’il  fit  le  le  18 
avyl  1710,  rétractant  la-doctrine 
de  tous  ses  livres  , et  témoigp^nt 
beaucoup  de  douleur  dé  srtn  at- 
tachement aux  opinions  con- 
damnées. On  le  mit  en  liberté. 
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et  le  3o  du  même  mois,  rendu 
à ses  frères,  il  ratifia  de  son  plein 
(■rc,  dans-  l’abbave  de  Saint-Ger- 
maiu-des-Prés  , ’ ce  qu’il  avait 
fait  à Yùicennes.  Il  était  temps 
qu’il  se  reconnût., A uuc  obstina- 
tion (le  cinquante  ans,  enfin  dé- 
savouée , il  ne  survécut  pas  dix 
mois  entiers,  étant  mort  le  üq 
janvier*!  7 1 1 , a 1 âge  de  8‘i  ans; 
u non  salis  de  cruels  remords, 

« dit  un  historien,  surtout. à cause 
»du  grand  nombre  d’ames  qu’il 
» avait  égarées;  mais  eu  même 
» temps  avec  une  ferme  confî- 
» ance  dans  les  miséricordes  du 
«Seigneur,  et  avec  une  vivacité 
» do.  repentir  cjiii  a pn  cu  expier 
«le  delai.»  O11  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  sur  les  disputes  du 
tenrps , ou'sur  ses  querelles  par- 
ticulières. ('.eux  qui  ont  échappé 
au  naufragerde  l’oubli,  sont  : i» 
une  Histoire  générale  du  jansé- 
nisme, 3 vol.  in-.iaf,  Amsterdam, 
1703,  telle  qu’ou  devait  l’atten- 
dre d’un  apôtre  de  cette  doctrine. 

11  a laissé  sur  le  même  sujet  : 
Annales  Janseniani  , qui  n’ont 
pas  été  imprimées , et  qui  ne 
doivent  pas  l’être.  E auteur  trai  ta 
ses  ennemis  de  mohnistes  outres , 
de  disciples  de  Pelage , de  ’semi- 
pc'lagiens.  2°  Plusieurs  Livres  de 
piété,  écrits  avec  feu;  30  lies  Edi- 
tions d e Marius  Mercator , Bru- 
xelles , iG]3  , in-12;  de  saint 
Anselme  et  de  lîaius , Paris,  1073 
et  1621  v fn-fol.;  4»  Une  Apologie 
latine  de  Rupert,  abbé  de  Deulz, 
au  sujet  de  V Eucharistie,  Pai  is, 
1660,  in-8°;  5»  Un  Traité his ton- \ 
que  sur  la  grâce;  G?  Lettres  à M. 
Bossuet  évêque  de  Meaux;qa  La 
Con  juin cç,chrél icn n c ; 80  Le  chré- 
tien désabusé;  çp  La  Règle  des 
mœurs,  contre  les  faustes  maxi- 
mes de.  la  mor  de  corrompue , in- 
1 1;  m»  La  Défense  de  l’Eglise 
romaine;  A,’ histoire  delà  robe 
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sans  couture  dç  N.  S.  J.  C.  , qui 
est  révérée  dans  l’église  des  reli- 
gieux bénédictins  d’Argenteuil, 
ouvrage  qui  manque  de  critique, 
où  J’auteur  se  fonde  sur  des  litres 
qui  sont  etixmiêmes  suspects; 
et  qui,  quand  même  ils  seraient 
authentiques , ne  prouveraient 
rien  ; 12°  l.es  Avis  salutaires  de 
la  sainte  Vierge  h ses  dévots  in- 
discrets. Ge  livre,  qui  corrigeait 
un  excès  par  un  autre",  fut  dé- 
fendu à Rome  en  1G74  donec 
corrigatur , et  ensuite  absolu- 
ment. Le  P.  Bourdaloue  fit  un 
sermoi#  pour  le  réfuter.  ( De  la 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge, 
dans  le  2'  tome  tome  des  Mys- 
tères). Le  P.  Gerberon  ayait  dans 
ses  ouvrages,  comme  dans  son  / 
caractère,  une  impétuosité  qui 
faisait  de  la  peine  à sesjimis  mê- 
mes; mais  en  même  temps  quel- 
que chose  de  plus  franc,  et  de 
plus  droit  que  n’ont  Ordinaire- 
ment les  gens  de  parti  ; e’i  c’est 
peut-être  ce  ijui  le  détacha  enfin 
de  la  faction  à laquelle  il  avait 
sacrifié  ses  talents  et  sou  repos 
l’espace  d’un  demi-siècle. 

GERBERT  (Martin),  né  à 
HorbdanslaFoièt-Noire  en  1,720* 
entra  dans  l’ordre  deSaint-Bc-  « 
noît , où  il  se  distingua  par  sou 
vaste  savoir  et  ses  vertus'.  De- 
venu abbé  du  célébré  monastère 
de  Saint-  Blajsc  , i^  ne  relâcha 
rien  de  son  application  à f étude, 
en  môme  temps  qu’il  consacra 
une  vie  laborieuse  et  édifiante 
au  bien  de  sa  maison  , de  ses 
sujets  et  de  l’Eglise  catholique, 
dont  les  intérêts  l’ont  aussi  vi- 
vement que  constamment  occu- 
pé, çnmme  011  le  voit  par  la  na- 
ture de  ses  ouvrages,  qui  sont  en 
grand  nombre,  et  dont  voici 
hes.prin eipapx  : i"  AvPar.nlas 
dd  crudilionem  tlieçlogiem  , Fri- 
bourg,' 1754;  a*  Thcolo’gia  ve- 
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tus  et  nova  circa  rcalem  prcc- 
senliam  Cliristi  in  Eucharistias, 
Fribourg,  i7§3;  3°  Principia 
théologien  excgeticœ  ; prœmit- 
tuntur  prolegomcna  tlieol.  uni- 
versce  , Saint-Biaise , 1 7^7 ; 4° 
Principia  théologien  dogmaticœ 
juxta  serierii  temporum  et  tra- 
diliohis  ecclcsiasticœ  eiigcsla  , 
1708;  50  Principia  théologien 
syrnbolicœ,  ij58  ; 6°'  Principia 
théologien  mysticœ  aei  renovatio- 
nem  interiorem  et  sanctificatio- 
nem  chrisliani  horninis , 1758; 
70  Principia  théologien  moralis 
juxta  principia  et  legëtn  evan- 
gclicam , i-]58;  8"  Principia 
théologien  canoniccn  ejuoaei  ex- 
teriorem  ecclesioe  fomiam  et  gu- 
bernationem , 1759;  90  Princi- 
pia théologien  sacrarnentalis , 
1759;  10°  Theologia  liturgica , 
1759;  11  Dissert,  de  recto  et 
perverso  usu  theol.  scholasticœ  , 
1759)  130  Dissert,  de  ratione 
exerefkiorum  scholasticorum  , 
prœcipue  disputationurn , cum 
inter  catholicos , tum  inter  hen- 
rcticos,  in  rebus  Jielei , 1759;  i3° 
Demonstratio  veren  religionis 
verœejue  ccclesiec  , 17G0;  i\"  De 
légitima  ccclesiœ  po testât e circa 
sacra , 1761}  i(j°  De  communio- 
nc  potestatis  ecclcsiasticœ  inter 
summos  ecclcsiec  principes , pon- 
tificem  et  episcopos  , 1761  ; j6° 
De  vêtir  i liturgie  alemannica  ; 
170  Decanta  et  niusica  sacra  a 
prima  ecclesioe  œtate  usque  ad 
pressens  temp'us  ; 180  De  radiis 
Divinilalis  in  operibus  naturce  , 
providenticn  et  gratien , 176a; 

19°  T ter  alcmannicum  ; accedit 
italicum  et  gallicurn  , 1 7 65;  20° 
De  festorum  dicrum  numéro  mi- 
nuendo , celebritate  ampliànda, 
17GÔ5  si®  De  eo  quod  est  jurrs 
ecclesiastidi  et  divin i in  sacra- 
rnentis,  17G7;  22“  De  peccato 
m Spiritum  Sanctum  in  hac  et 
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altéra  vit  a irremissibili , 1767. 
*I  oiis  ccs  ouvrages  respirent  une 
érudition  vaste  et  vaÿée , sage- 
ment dirigée  et  employée,  une 
logique  exacte,  la  plus  pure 
orthodoxie,  une  grande  piété, 
un  zèle  huilant.  Son  adminis- 
tration, ses  voyages,  sa  con- 
versation douce,  intéressante, 
instructive,  l’ont  fait  cpnnaltrè 
et  estimer  autant  que- scs  pro- 
fondes études.  La  piété  et  l’hu- 
militc  s’étaient  admirablement 
unies  chez  lui  avec  la  science 
et  le  plus  rare  mérite.  11  a re- 
tracé dans  un  degré  éminent 
les  utiles  travaux  et  les  vertus 
qui  distinguaient  autrefois  cet 
ordrecélèbrc  , dont  la  réputation 
est  si  étrangement  déchue.  Rien 
ne  peut  exprimer  la  douleur 
u’ii  ressentait  à la  vue  de  cette 
écadcnce;  mais  ce», qui  le  tou- 
chait plus  vivement  encore  , c’é- 
tait l’apostasie  de  tant  de  reli- 
gieux de  différents  ordres  qui 
dogmatisaient  en  Allemagne , 
soit  dans  les  chaires,  soit  dans 
les  livres;  qui,  hérétiques  cn- 
froqués  comme  les  Fra-Çulgen- 
zio  et  les  Fra-Paolo,  déchiraient 
le  sein  de  l’Eglise  d’une  ma- 
nière plus  sûre  que  par  une 
apostasie  avouée.  Le  savant  et 
pieux  abbé  eu  parle  de  la  ma- 
nière la  plus  touchante  dans 
son  livre  De  légitima  ecclesioe 
polestate  circa  sacra-;  mais  il 
espère  en  meme  temps'quc  l’E- 
glise, qui  a triomphé  de  tant  de 
persécuteurs,  triomphera  éga- 
lement de  ces  derniers,  les  plus 
odieux  comme1  les  plus  dauge 
reux  de  tous.  Quod  de  persecu- 
tionibus  çthnicorum  professa  est 
antiquitas  , ?d  de  insültibus  hœ- 
reticorurn  etiam  verurn  fit,  cc- 
clc  siam  inde  novum  Jlorem , dé- 
corent et  amplitudinem  nancisci. 
fd  quod  etiam  speramus , dum 
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jam  dolentes  cernimus  ipsos  ec- 

CLESIÆ  FIL  1 OS  AD  CONCUTIEMD AM 
ECCLESI ASTICAM  AUCTgRITATEM 

PRORUENTE8,  1MB1B1TIS  PROTESTA  N- 
T1U  M LATENTER  PRINCIPUS  ( De 

legit.  eccl.  pot.,  I.  2,  c.  3). 
Dans  son  Historia  Nigrœ  Sylva;, 
3 vol.  in-4°,  il  y a quelques  pré- 
jugés contre  les  jésuites , que 
sans  doute  le  judicieux  auteur 
a quittés  plus  tard  , à la  faveur 
de  la  lumière  répandue  par  les 
événements.  [Parmi  d’autres  ou- 
vrages historiques  de  cet  au- 
teur, il  ne  faut  pas”  oublier  : 
Pinacolheca  principium  Aus- 
tries , in  <qua  màrchionum , du- 
cuni , archiducunique  Austries 
utriustjuc  sexûs  sinntlacra  sta- 
tuée,‘tic.,  1768;  2°  édit.,  1773 , 
in-fol.  Gevbert  y prouve  que 
le  Ducatus  Suevius  dont  l’empe- 
reur Rodolphe  fit  don  à son  fils 
Rodolphe,  et  que  les  historiens 
croyaient  situé  en  Souabe  , était 
composé  des  possessions  de  cet 
empereur  en  Suisseet  en  Alsace. 
Ctypta  San-Biasiana  nova  prin- 
cipum  austriacorum , 2e  édi- 
tion , 1785,  iu-4°,  avec  netîf 

gravures.  L’abbé  Gerbert  mou- 
rut eu  17^3.  ] 

+ GERB1F.R  ( Pierre  - Jean- 
Baptiste  ),  avocat  célèbre,  fils, 
frère,  neveu  et  cousin  d’avocats 
portant  ce-notn  , naquit  à Ren- 
nes, le  29  juin  1725.  Ne  croyant 
pas  trouver  en  France  de  maî- 
tres assez  . habiles  , son  père  , 
avocat  au  parlement  de  Rennes, 
fit  venir  dcJuTlolIande  d’hàbiles 
professeurs  qui  dirigèrent  la  pre- 
mière éducation  de  Pierre  Ger- 
bier.  Il  finit  ses  classes  à Parts, 
au  collège  de  Beauvais  , où  il 
eut  pour  maî tics  Coffin  et  Ili- 
vard  , peut-être  plus  instruits 
que  les  précepteurs  hollandais^ 
Gerbicr  commença  son  droit  à 
l’àge  de  dix-sept  ans,  et  fut  réçu 
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avocat  en  1 745 j mais,  d’après 
les  dispositions  prudentes  de  son 
père,  il  ne  se  présenta  au  bar- 
reau qu’à  l’àge  de'vingt-sept  ans. 
Son  premier  début  fut  couronné 
par  un  succès  si, éclatant,  que 
Guéau  de  Prévérsaux,  un  des 
plus  fameux  avocats  de  cette 
époque,  se  déclara  son  patron, 
et  conçut  une  grande  amilié 
pour  le  jeune  débutant.  Germer, 
depuis  ce 'moment , passa  de  suc- 
cès en  succès,  et  fit  oublier  les 
plus  célèbres  jurisconsultes  de- 
puis Cochin  jusqu’aux  plus  re- 
uommés  de  son  temps.  Tout 
contribuait  à faire  de  Gerbicr 
nn  parfait  avocat  : une  connais- 
sance profonde  des  lois;  une 
éloquence  tour  à tmir  mâlcS  insi- 
nuante et  pathétique  ; une  ac- 
tion noble,  animée,  et  parfaite 
nient  analogue  à ses  paroles.  O11 
l’appelait  l’aigle  du  barreau. 
Les  Mémoires  de  Gerbicr,  com- 
me ceux  de  Cochin  , ne  don- 
nent aucune  idée  de  leur  ta- 
lent, parce  que  ces  Mémoires 
manquent  du  prestige  de  la 
voix,  de  l’action  jet  de  l'expres- 
sion du  visage,  a L’accent  tout 
» seul  , dit  un  écrivain  , est 
» pour  le  discours  une  magie 
«qui  supplée  et  qui  surpasse- 
l quelquefois  .toutes  les  ressotir- 
» ces  du  style  : c’est  pourquoi 
» l’on  est  souvent  étonne,  eu  li- 
» saut  un  discours  , une  pièce  - 
» de  théâtre  j de. 11c  plus  retrou- 
» ver  l’iinpicssion  qu’on  avait 
» éprouvée  à les  entendre  : l’é- 
» crivain,  dénué  de  ces  moyens 
» de  vaincre  et  de  régner  , à 
« besoin  d’attacher  le  lecteur, 

» èt  de  le  satisfaire  par  la  bonté 
» du  langage  «t  par  la  pureté 
» du  style;  le  lecteur  que  rien 
» ne  distrait,  et  à qui  rien  n’c- 
» chappe,  ne  pardonne  rien.  » 
Gerbicr  eut  le  tort  de  se  mon 
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trer  mgrat  énvers  le  parlement, 
au  sein  duquel  il  avait  obtenu 
tant  de  triomphes.  Lors  de  l’exil 
de-tèt  ancien  corps,  il  s’attacha, 
l’un  des  premiers  , au  chance- 
lier Maupeou  -,  et  plaida  à la 
commission  qui  remplaçait  le 
parlement  de  Paris.  Son  exem- 
ple avait  entraîné  les  autres  avo- 
cats ; et  -quand  le  parlement 
fut  réinstallé,  en  1 774 ^ Gcrbicr 
eut  î»  éprouver  la  péine  de  sa 
défection.  Accusé  d’avoir  subor- 
né vies  témoins  dans  le  procès 
du  comte  de  Guignes,  l’arrêt 
qui  le  mettait  hors  de  la  cour 
témoignait  assez  que  le  parle- 
ment n’avait  pas  oublié  un  tort 
qu’il  ne  lui  pardonna  jamais.  Le 
coup  fut  très  sensible  pour  Gcr- 
bier,  et  dès  te  moment  sa  sauté 
commença  Ù dépérir.  11  eut  une 
consolation  dans  son  chagrin  , 
en  voyant  que  son  corps  l’avait 
élu  bâtonnier  en  1787.  ÏÏ  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à cettè 
marque  de  distinction  : un  mets, 
préparé  dans  un  vase  malpro- 
pre,lui  communiqua- un  poison 
lent,  mais  funeste.  Les  remèdes 
ordinaires  de  l’art  medical  ne 
parvenant  pas  à le  soulager  , il 
eut  la  faiblesse  de  recourir  aux 
opérations  illusoires  du  magné- 
tisme , alors  très  en  vogue  à Pâ- 
lis, où  il  fait  encore  des  dupes. 
Par,  un  effet  du  hasard , du  d’une 
disposiliou  naturelle  de  sa  ma- 
ladie , il  se  trouva  mieux  pen- 
dant quelques  jours;  et  cela  Suf- 
fit pour  qu’il  proclamât  je  ma- 
gnétisme comme  le  remède 
universel.  Malheureusement  le 
mieux  que  Gerbier  avait  éprouve 
n’était  que  le  précurseur  de  sa 
piort  , qui  arriva  le  a6  mars 
1788.  H Aùa.-i  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Malgré  les  faiblesses  et 
les  erreurs  de  sou  esprit,  Ger- 
bier fut  bon  fils,  bon  époux  , 
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tendre  père,  ami  fidèle,  et  il 
occupe  toujours  une  des  pre- 
mières pjaces  dans  les  fastes  du 
barreau  français. 

GKRBILLÔN  (Jean-François), 
né  en  j G54  à Verdun-sur-Meuse, 
se  fit  jésuite  en  1670,  fut  envoyé 
à la  Chine  en  i685,  et  arriva  à 
Pékin  l’année  suivante.  L’em- 
pereur le  goûta  tellement.,  que 
trois  mois  après  son  arrivée,,  il 
eut  ordre  de  suivre  des  ambas- 
sadeurs envoyés  en  Moscovie, 
pour  régler  les  limites  de  cet 
empire  et’ celui  delà  Chine.  Le 
jésuite,  aidé  d’un  çle  ses  con- 
frères, aplanit  toptes  les  diffi- 
cultés, et  fut  le  médiateur  d’une 
pais?  avantageuse.  L’etnpe reur 
chinois,  pénétré  de  recoh  nais- 
sance,'le  fit  revêtir  de  ses  ha- 
bits royaux,  et  le  prit  pour  son 
maître  de  mathématiques  et  de 
philosophie.  11  lui  permit  de 
prêcher  et  de  faire  prêcher  la 
religion  chrétienne  dans  ses  vas- 
te* états,  et  voulut  l’avoir  tou- 
joifqs  auprès  de  lui  dans  ses  pro- 
menades , dans  ses  voyages , et 
iftême  dans  ses  maladies.  Le  P. 
Gerbillon  mourut  a Pékin  en 
1707,  supérieur-général  de  tou- 
tes les  missions  de  la  Chine.  Il 
a composé  des  Eléments  de  géo- 
métrie , tirés  d’Euctide  et  d’Ar- 
chimède; et  une  Géométrie  pra- 
tique et  spéculative.  Ces  deuxou- 
vrages,  écrits  en  chinois  et  en 
tartare,  furent  magnifiquement 
imprimés  à , Pékin.  On  , trouve 
dans  la  Description  de  l’eiupire 
de  la, Chine  du  P.  du  Halde, 
des  Observati ons  historiques  sur 
la  grande  Tuttane1 , par  le  P. 
Gerbillon  , ainsi  que  les  Rela- 
tions des  voyages  qu’il  fit  en  ce 
pays.  La  relation  de  son  Voya- 
ge de  Siam  n’a  point  été  impri- 
mée. O11  dit  que  c’est  sur  cet 
ouvrage  que  l’abbé  de  Choisi 
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composa  sa  relation,  en  y ajou- 
tant quelques  ornements,  dont 
les  Mémoires  du  P.  Gerbillon 
avaient  besoin.  Le  style  n’était 
pas  le  principal  mérite  des  écrits 
de  ce  jésuite.  On  peut  voir  des 
extraits  de  sou  manuscrit  sur 
Siam  , dans  le  tome  itr  des  Mé- 
langes historiques  de  Micbault. 

•j-  GERDIL  ( Hyacinthe -Sigis- 
mond),  célèbre  cardinal  , naquit 
à Samocnsen  Savoie,  le  a3  juin 
1718,  d'une  famille  estimée.  Il 
dounadès  la  plus  tendre  jeunesse 
des  preuves  non  équivoqyes  de 
la  supériorité  des  talents  qui  de- 
vaient le  faire  distinguer  pen- 
dant sa  longue  et  brillante  car- 
rière. Sou  oncle  paternel , hom- 
me de  lettres  estimable,  soigna 
ses  premières  études,  que  le 
jeuue  Gerdil  continua  ensuite 
sous  les  barnabites  , qui  diri- 
geaient le  collège  d’Annecy.  A 
peine  âgé  de  i5  ans  , il  devint  le 
confrère  de  ses  professeurs  eu 
embrassant  leur  institut.  Après 
sou  noviciat,  ses  supérieurs  ren- 
voyèrent à Bologne  pour  y faire 
son  cours  de  théologie.  Il  cul- 
tiva en  même  temps  les  langues 
anciennes  et  modernes  , et  s’ap- 
pliqua avec  succès  à l’histoire 
et  aux  sciences  exactes.  Il  obtint 
l’estime  générale  à Bologne; 
mais  principalement  celle  de 
Lambcrtiui , alors  cardinal  ar- 
chevêque de  celte  ville,  et  de- 
puis pape  sous  le  nom  de  Be- 
noît XIV.  Ce  savant  homme  ju- 
gea parfaitemcntlc  jeune  Gerdil 
«lès  la  première  entrevue,  et  en 
auguia  les  plus  grandes  choses  ; 
il  lui  donna  même  une  preuve 
de  confiance  en  ses  lumières,  en 
le  consultant  sur  divers  mor- 
ceaux de  son  grand  ouvrage  sur 
la  Canonisation , et  en  rem- 
ployant à traduire  du  français 
en  latin  plusieurs  extraits  des 
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auteurs  qui  devaient  y être  em- 
ployés. Dès  qu’il  eut  terminé 
son  cours  de  théologie,  il  fut 
envoyé  à Macerata , pour  y en- 
seigner la  philosophie.  11  passa 
bientôt  après  à Casai  de  Mont- 
ferrat,  d’où  il  fut  appelé  à Tu- 
rin pour  y occuper  dans  l’uni- 
versité la  chaire  de  philosophie, 
et  ensuite  celle  de  théologie 
morale.  L’archevêque  de  Turin, 
qui  ne  tarda  ças  à connaître 
tout  le  mérite  ae  Gerdil , l’ad- 
mit dans  sou  conseil  de  con- 
science, taudis  que  son  ordre 
lui  témoignait  sa  confiance  en 
le  nommant  provincial  des  col- 
lèges de  Savoie  et  de  Piémont. 
Peu  de  temps  après  , la  congré- 
gation ayant  perdu  son  supé- 
rieur général , il  fut  question  de 
nommer  Gerdil  pour  lui  succé- 
der ; mais  Benoît  XIV  le  désigna 
en  même  temps  à Emmanuel 
111,  roi  de  Sardaigne,  comme  la 
personne  la  plus  capable  de  di- 
riger l’éducation  de  son  petit- 
fils  le  prince  de  Piémont.  Gerdil 
vécut  a la  cour  comme  il  l’avait 
fait  dans  son  collège  ; il  s’occupa 
tout  entier  des  travaux  de  son 
emploi,  et  il  consacra  le  temps  . 
qu’il  ne  donnait  pas  à l’éduca- 
tion du  prince,  à composer  plu- 
sieurs ouvrages  utiles.  Gerdil  vit 
ses  succès  récompensés  par  deux 
abbayes;  mais  ses  revenus  ne  le 
rendirent  pas  plus  riche  : tout 
fut  employé  à l’éducation  de  ses 
neveux  et  eu  bonnes  œuvres. 
Le  pape  Clément  XIV  lui  décerna 
un  prix  plus  honorable.  Dans  le 
consistoire  tenu  le  26  avril  1773, 
le  saint-père  le  réserva  cardinal 
in  petto  , sous  une  désignation 
qui  caractérisait  en  même  temps 
et  sa  grande  réputation  etsararc 
modestie  : notus  orbi , vix  notus 
iirbi.  Cependant  Clément  ne  put 
achever  !a  nomination,  elle  était 
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réservée  à Pie  Yl.  Ce  vénérable 
pontife  appela  Gerdil  à Rome, 
le  nomma  consul  leur  du  saint- 
office,  le  fit  sacrer  évêque  de 
Dibhon,  et  le  publia  le  i5  dé- 
cembre 1 777  cardinal  du  litre 
de  sainte  Cécile  ; il  avait  déjà 
été  affrété  au  sacré  collège  le  27 
juin  de  la  même  anuée.  Gerdil 
montra  dans  ce  haut  rang  beau- 
coup de  zèle  pour  les  intérêts  de 
l’Église.  Nommé  préfet  de  la 
Propagande,  et  membre  de  pres- 
que toutes  les  congrégations,  il 
était  au  milieu  du  sacré  collège 
comme  une  lumière.  C’était  tou- 
jours son  avis  qu’on  suivait  dans 
les  affaires  les  plus  délicates  , et 
Gerdil  inclinait  toujours  pour  le 
parti  modéré  dès  que  les  prin- 
cipes 11e  devaient  pas  en  souf- 
frir: c’est  dans  ce  sens  qu-’il  agit 
dans  l’affaire  du  concordat. 
Lorsqu’en  1798  , les  Français 
s’emparèrent  de  Rome  et  en  em- 
menèrent le  souverain  pontife, 
Gerdil  s’empressa  de  quitter  une 
villelivréeau  désordre  ; et,  pour 
subvenir  aux  frais  de  son  voya- 
ge , il  fut  obligé  de  vendre  ses 
livres.  Arrivé  à Sienne,  il  y vit 
l’infortuné  Pie  Yl  en  proie  au 
besoin;  et,  loin  de  pouvoir  le 
soulager,  il  futobligé  lui-même, 
pour  se  vendre  en  Piémont, 
d’accepter  les  offres  généreuses 
du  cardinal  Lorenzana,  arche- 
vêque de  Tolède,  et  de  monsei- 
gneur Desping , archevêque  de 
Séville,  etdepuiscardinal.  Resté 
dans  le  séminaire  de  son  abbaye 
de  la  Clusa  , il  se  vit  souvent 
sur  le  point  de  manquer  de  tout, 
mais  il  supporta  ses  malheurs 
avec  la  plus  grande  résignation. 
Ap  rfes  la  mort  de  l’infortuné  Pie 
Yl,  Gerdil  se  rendit  au  conclave 
convoqué  à Yenise.  Dès  les  pre- 
miers scrutins , un  grand  nom- 
bre de  suffrages  se  réunirent  en 
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sa  faveur,  et  son  âge.  très  avancé 
fut  un  des  plus  grands  obstacles 
à son-élection.  11  suivit  à Rome 
le  nouveau  pape  Pie  Y1I , et  y 
reprit  ses  occupations.  La  santé 
dont  il  jouissait  dans  l’âge  le  plus 
avancé  faisait  espérer  de  le  con- 
server encore  quelques  années  ; 
mais  il  fut  attaqué  en  1802  d’une 
maladie  grave  à laquelle  il  suc- 
comba le  12  août  de  la  même 
année.  11  avait  alors  plus  de  84 
ans.  Mepibre  d’un  grand  nom- 
bre d’académies  de  l’Europe,  il 
fut  honoré  des  regrets  de  tous 
les  savants.  Le  pape  ordonna 
de  magnifiques  obsèques , et 
voulut  lui-même  faire  l’absoute. 
Le  père  Fontana,  général  des 
barnabites,  et  depuis  cardinal, 
son  ami,  prononça  son  oraison 
funèbre  , et  lui  composa  l’épi- 
taphe ta  plus  honorable , et  un 
Eloge  lu  le  6 janvier  1804  à 
l’académie  des  Arcades,  sous 
le  titre  d 'Elogio  letterario.  Ce 
savant  et  respectable  prélat  a 
composé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, dont  plusieurs  furent 
imprimés  séparément.  Le  père 
Torelli  lésa  recueillis  et  publiés, 
Bologne,  de  1784  à 1791,  6 
vol.  in-4°.  Le  père  Fontana, 
aidé  du  père  Scatti , entreprit 
une  nouvelle  édition  dont' les 
six  premiers  volumes  parurent 
en  1806,  et  «jui  depuis  s’est 
continuée.  Yoici  les  ouvrages 
compris  dans  l’une  et  l’autre 
édition  : i“  Introduction  a l’é- 
tude de  la  religion , avec  la  ré- 
futation des  philosophes  anciens 
et  modernes  touchant  l'Etre  su- 
prême , l’éternité , etc.;  ouvra- 
ge dédié  à Benoit  XIV,  et  au- 
quel applaudirent  non  - seule- 
ment les  savants  catholiques, 
mais  encore  plusieurs  protes- 
tants de  l’académie  de  Berlin  ; 
2"  Exposition  des  caractères  de 
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la  vraie  religion,  traduite  de 
J’ilalicn  eu  français  , par  ie  1*. 
Livoy , barnabitc  , Paris  , 1770, 
1 vol.,  in-8°;  3°  Dissertation 
sur  l’origine  du  sens  moral , sur 
l’existence  des  Dieu , l’immaté- 
rialité des  substances  intelligen- 
tes y avec  deux  Dissertations  sur 
les  éludes  de  la  jeunesse ; 4° 
Projet  pour  l’établissement  d’un 
séminaire  , avec  un  Essai  d’in- 
struction théologique  a son  usa- 
ge ; 16  Traités  de  théologie  et 
4 Dissertations  sur  la  nécessité 
de  la  révélation.  Dans  l’essai  , 
l’auteur  réfute  Bayle,  leSyslème 
de  la  nature , les  défenseurs  de 
l’antiquité  du  monde,  etc.  ('es 
‘divers  écrits  forment  les  deux 
premiers  volumes  de  l’édition 
de  Bologne,  et  sont  en  langue 
italienne.  Les  3“ , 4e  et  5"  vol. , 
et  une  partie  du  6",  renferment 
les  œuvres  françaises.  On  y 
trouve  : 5"  un  Traité  de  V imma- 
térialité de  l’âme  contre  Locke , 
et  la  Défense  du  P.  Malebranche 
contre.ce  philosophe,  Turin  , 
1747  et  1748,  2 vol.  in -4°. 
Locke,  dans  sou  traité  de  l’en- 
tendement humain  , avance  que 
sans  le  secours  de  la  révélation  , 
on  ne  peut  être  assuré  que  Dieu 
n’a  pas  donné  à la  matière  la  fa- 
culté de  penser,  et  prétend  que 
cela  n’est  point  au-dessus  de  sa 
puissance.  Celte  idée,  qui  favo- 
risait les  principes  des  nouveaux 
philosophes,  avait  été  avide- 
ment saisie  par  eux,  notamment 
par  Voltaire.  Les  doutes  du  phi- 
losophe anglais  sont  réfutés  so- 
lidement dans  le  traité  du  P. 
Gerdil.  11  y prouve  que  tout  ce 
que  dit  Locke  touchant  l’imma- 
térialité de  Dieu  peut  égale- 
ment s’appliquer  à l’âme.  Burke 
a fait  l’éloge  de  cet  ouvrage.  Un 
des  caractère»  des  écrits  polé- 
miques du  P.  Gerdil , est  qu’or- 
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dinairement  il  puise  dans  les  rai- 
sonnements mêmes  de  ses  ad- 
versaires les  arguments  par  les- 
quels il  les  réfute;  et  c’est  ce 
qu’il  fit  en  cette  occasion.  6” 
Essai  d’une  démonstration  ma- 
thématique contre  l'existence 
éternelle  de  la  matière  et  du 
mouvement , etc.  ; et  des  preuves 
que  l’existence  et  l’ordre  de  l’u- 
nivers ne  peuvent  être  déterminés 
ni  par  les  qualités  primitives  des 
corps  , ni  par  les  lois  du  mouve- 
ment ; 70  Mémoires  sur  £ infini 
absolu  considéré  dans  la  gran- 
deur, et  sur  l’ordre  dans  le  genre 
du  vrai  et  du  beau  , insérés  flans 
le  tome  6 des  Miscellanca  tauni- 
nensia  , 1771  ; 8“  Essai  sur  les 
caractères  distinctifs  de  £homme 
et  des  animaux  brutes , où  Von 
prouve  la  spiritualité  de  l’ante 
par  son  ! intelligence  ,•  y°  Incom- 
patibilité des  principes  de  Des- 
cartes et  de  Spinosa  ; 1 o°  Eclair- 
cissement sur  la  notion  et  la  divi- 
sibilité de  l’étendue  géométrique, 
en  répons^  h M.  Dupuis , Turin, 
1 74 1 ; ii°  Réflexions  sur  un  mé- 
moire de  M.  Bcguelin , concer- 
nant le  principe  de  la  raison  suffi- 
sante , et  la  possibilité  ou  le  sys- 
tème du  hasard  ; 1 20  Dissertation 
sur  l’incompatibilité  de  l’attrac- 
tion et  de  - ses  différentes  lois 
avec  les  phénomènes  , et  sur  les 
tuyaux  capillaires , Paiis,  1754, 
1 vol.  in-12.  Un  premier  travail 
sur  cel  objet  avait  été  inséré  dans 
le  Journal  des  savants,  mai  1752. 
L’astronome  Lalande  y répondit 
dans  le  même  journal.  A la  suite 
de  la  dissertation  se  trouve  un 
Mémoire  sur  la  cohésion ; i3° 
Obser\’ations  sur  les  Epoques  de 
la  nature  , pour  servir  de  suite  h 
l’examen  des  systèmes  sur  l’anti- 
quité du  monde  , insérées  dans 
l’Essai  tliéologique  ; i4°  Traité 
des  combats  singuliers  ou  des 
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duels , Turin  , 1759-  Le  P.  Goj- 
dil  y rappelle  que  le  métier  des 
armes  n’est  pas  moins  sujet  que 
les  autres  étals  aux  règles  de  la 
morale,  ni  moin6  soumis  pour 
des  chrétiens  aux  préceptes  de 
l’Evangile.  11  montre  l’absurdité, 
il  fait  sentir  la  férocité  du  pré- 
tendu point  d’honneur  qui  fait 
une  loi  de  la  vengeance.  Il  prouve 
enfin  que  tous  les  duels  , même 
ceux  autorisés  autrefois  pour 
cause  publique  ou  particulière  , 
et  à plus  forte  raison  ceux  qui 
ont  lieu  entre  particuliers,  de 
leur  autorité  privée,  choquent  la 
raison,  blessent  la  religion  ', 
q’ont  rien  de  commun  avec  le 
véritable  honneur  , tendent  à 
renverser  l’édifice  social.  \5>"  Dis- 
cours philosophiques  sur  l’homme 
considéré  relativement  a l’état 
de  nature  , à l’état  de  société  et 
sous  t’empire  de  la  loi , Turin  , 
17(19.,  in-80,  traduits  pn  italien 
par  le  docteur  Gitidici,  Lodi, 
1782;  J 6°  De  la  nature  et  des 
cjfels  du  luxe  , avec  l’examen 
des  raisonnements  de  HD  Melon, 
auteur  del’ Essai  politique  sur  le 
commerce  en  faveur  du  luxe, 
Turin  , 17G8  , in-S".  Gevdil  y 
analyse  les  raisonnements  des 
apologistes  du  luxe,  entre  autres 
de  Montesquieu  , et  les  réfute.  Il 
montre  que  ces  apologistes  sont 
en  contradiction  îtvec  eux-mê- 
mes ; il  tire  ses  preuves  des  écrits 
qu’ils  préconisent.  17 " Discours 
sur  la  divinité  de  la  vraie  reli- 
gion ; 1 8"  Réflexions  sur  la  théo- 
rie et  la  pratique  de  l’éducation, 
v contre  les  principes  de  J.- J.  Rous- 
seau , Turin,  i^GS,  iu-8".  Elles 
se  trouvent  dans  la  nouvelle  édi- 
tion sous  le  titre  de  1 ’AntirE- 
milc.  Elles  sont  écrites  avec  mo- 
dération et  ménagement  pour 
l’auteur  j mais  rien  n’y  manque 
pour  la  solidité.  Elles  ont  été 
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traduites  en  anglais;  et  la  prin- 
cesse héréditaire  de  Brunswick 
* lit  passer  dans  scs  états  plusieurs 
exemplaires  de  cette  traduction, 
comme  un  antidote  aux  dangers 
de  l’ouvrage.  Rousseau  lui-mê- 
me ne  put  s’empêcher  de  recon- 
naître le  mérite  de  cet  écrit , et 
de  dire  que  de  tous  ceux  qu’on 
avait  publiés  contre  lui,  c’était 
le  seul  qu’il  eût  trouvé  digne 
d’être  médité,  il  ajoutait  néan- 
moins qn’il  craignait  que  l’au- 
teur des  réflexions  11e  l’eût  pas 
compris;  et  certes  ce  n’était  pas 
le  P.  Gprdil  qui  manquait  d’in- 
telligence. iç)u  Considérations  sur 
l’empereur  Julien.  C’est  dans  les 
auteurs  païens  que  Gerdil  puisé 
ses  motifs  pour  apprécier  le  ca- 
ractère de  ce  prince  ; et  c’est  d’a- 
près leurs  témoignages  qu’il 
prouve  jusqu’à  quel  point  sont 
exagérés  les  éloges  que  dan3  ces 
derniers  temps  lui  ont  prodigués 
quelquesphilosophes,  sans  doute 
à cause  de  sa  haine  pour  le  chris- 
tianisme , qu’ils  partagent  avec 
lui.  Tout  ce  morceau  du  P.  Ger- 
dil est  plein  d’une  excellente 
critique,  ’isïl  Observations  sur  le 
(>'•  livre  de  /'Histoire  philosophi- 
que et  politique  du  commerce 
dans  les  deux  Indes,  par  l’abbé 
Rayual.  Gerdil  écrivit  ces  obser- 
vations rapidement,  et  à la  lec- 
tine de  ce  6*  volume.  Elles  font 
regretter  qu’il  n’ait  pas  fait  le 
même  travail  sur  tout  l’ouvrage. 
Quelques1  œuvres  latines  com- 
plètent le  G' volume;  ce  sont:  ai» 
une  harangue  sur  ce  sujet:  Vir- 
tutem  politicam’ad  optimum  sta- 
lum  non  minus  régna  quant  rei- 
puhlicœ  necessariam  esse.  L'ora- 
teur y eombat  Montesquieu.  22“ 
Une  autre  harangue  : De  caifsis 
academicarum  disputationum  in 
theologiam  moralem  induclarum. 
Elles  furent  prononcées  en  pré- 
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scnce  delà  société  royale  de  Tu- 
rin, la  première  en  iy5o  , et 
l’autre  en  iy54-  a3°  Dispu  ta  tio 
de  religionis  virtutiSque  politicœ 
conjunctione  ; a4u  Elementorum 
moral i s prudentiæ  spécimen.  Tels 
sont  les  ouvrages  compris  dans 
les  six  premiers  volumes  de  l’é- 
dition de  Bologne.  Le  cardinal 
délia  SomagVia  en  fit  imprimer 
un  7'  à scs  frais  en  forme  de 
supplément  et  sous  ce  titre  : 
Opuscules  ad  hierarchicans  Ec- 
clesiœ  constitutionem  spcctanlia, 
imprimé  à Parme , chez  Bodoui , 
eu  1789,  in-8°,  et  réimprimé  à 
Venise,  1790  , in-8".  11  contient  : 
a5°  Confutazione  di  due  libelli 
contro  il  breve  Auctorein  fidei 
di  Pio  VI , in  cui  si  condanna 
il  libro  di  Eybel  : Qu’est-ce  que 
le  pape?  Rome,  1789,  a vol. 
i n - 8“ . 'z&Apologia  del  dello  brève , 
Rome  , 1791  et  1792  , in  - 4°. 
Eybel  était  professeur  de  droit- 
canon  à Vienne  du  temps  de 
l’empereur  Joseph,  et  pendant 
la  chaleur  des  réformes  de  ce 
prince.  11  attaque  dans  sou  libelle 
la  puissance  papale,  et  parle  avec 
peu  de  respect  du  pontife.  Le  P. 
Gerdil  réfute  sa  doctrine  en  lui 
opposant  les  théologiens  les  plus 
attachés  aux  libertés  de  l’Église 
gallicane,  tels  que  Gerson  , lé  P. 
Alexandre,  Bossuet  et  Fleuri. 
27“  In  cnmmentanum  aJustino 
Febronio  in  suam  retractationern 
edi t uni  animadversioncs , Rome, 
1792,  in-4°.  Gerdil  croyait  avoir 
remarqué  dans  la  rétractation  de 
cet  évêque  quelques  tournures 
embarrassées,  et  y désirait  des 
expressions  plus  franches.  Il 
montre  en  quoi  elle  pèche,  et 
c’est  toujours  de  l’autorité  des 
plus  célèbres  théologiens  français 
qu’il  s'appuie.  28»  In  Notas  non- 
nullarum  propositionum  synodi 
pistoiensis , Rome,  1795.  Ces 
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remarques  tendaient  à justifier 
sur  quelques  points  le  synode  de 
Pistoip  : le  P.  Gerdil  les  réfuta. 
29»  Esame  dei  motivi  dell’  oppo - 
sizione  del  vescovo  di  Noli  ( Be- 
noît Soiari  ) alla  publicazionc 
délia  bolla  che  condanna  le  pro- 
posizioni  estralle  dal  sinodo  di 
Pistoja,  Home  et  Venise , 1802, 
in-!2s  3o°  des  Lettres  pastorales 
adressées  aux  paroisses  qui  dé- 
pendaient de  sou  abbaye  de  la 
Cl  usa  , et  ses  Constitutions  syno- 
dales', 3 1 • Précis  d'un  cours  d’in- 
struction sur  l’origine,  les  devoirs 
et  l’exercice  de  la  puissance  sou- 
veraine, Turin , 1799,  in-8°.  11  y 
en  a deux  traductions  italiennes, 
l’une,  Rome,  1800;  l’autre, 
Venise,  «802,  in-8°j  3a 0 Notes  sur 
le  poème  de  la  religion  du  cardi- 
nal de  Demis,  Parme,  Bodoui, 
179.5.  A'iamortdu  cardinal  Ger- 
dil  , il  restait  en  manuscrit  dans 
scs  porte  - feuilles  : 33°  Osscx-a- 
zioni  sopra  una  nuova  leltera  del 
vescovo  di.  Noli  Elles  furent 
imprimées  la  même  année  1802, 
à Venise.  34°  Confutazione  dei 
sistemi  contrariiall’autorità  délia 
Chicsa  circa  il  matrimonio;  35" 
Précis  des  devoirs  des  principaux 
états  de  la  société  ; 3ü°  Instruc- 
tion sur  les  différentes  causes  de 
la  grandeur  et  de  la  destruction 
des  états  ; 37°  Avis  sur  la  lecture 
et  le  choix  des  bons  livres;  38” 
Traité  d’histoire  naturelle  conte- 
nant les  règnes  minéral , végétal 
et  animal;  3g0  Tractalus  de  pri- 
rnatu  romani  pontificis  , de  gra- 
tia,  de  legibus,  deactibus  hurna- 
nis,  de  mutuo  ; Dissertatio  contra 
Puffendorf  de  usura , 5 vol.;.4°“ 
Cursus  philosophiez  moralis.  Plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  fout  partie 
de  la  nouvelle  édition  , composée 
de  quinze  volumes  , il  y a déjà 
quelques  années,  et  sans  doute 
les  autre3  y entreront.  On  ne 
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doute  point  que  le  cardinal  Fon- 

tana  n’ait  achevé  cette  œuvre,  le 

filus  beau  monument  à élever  à 
a gloire  de  son  illustre  confrère, 
pour  laquelle  il  a déjà  tant  fait. 
On  sait  qu’il  préparait  une  Vie 
de  Gerdil , et  l’abbé  d’Auribeau 
de  son  côté  se  proposait  de  pu- 
blier son  Esprit.  Au  reste,  les  ou- 
vrages de  ce  célèbre  cardinaJ  qui 
ont  déjà  paru  sont  plus  que  suf- 
fisants pour  prouver  l’immense 
variété  de  connaissances  de  leur- 
auteur,  la  fécondité  de  son  génie, 
et  son  infatigable  amour  pour 
les  travaux  utiles.  11  fut,  de  notre 
temps,  un  des  hommesqui  mar- 
quèrent le  plus  dans  les  sciences 
qui  furent  le  plus  utiles  à la  re- 
ligion et  à l’Eglise,  et  firent  le 
plus  d’honneur  au  clergé.  Sa  vie 
entière  fut  consacrée  à défendre 
l’une  contre  les  déistes,  à soute- 
nir la  doctrine  de  l’autre,  et  les 
jugements  du  saint-siège  contre 
les  réfractaires;  modèle  d’ailleurs 
admirable  de  modération  dans 
ses  controverses  , où  , tout  en 
maintenantavec  fermeté  les  prin- 
cipes, non-seulement  il  ne  blesse 
pas  la  charité,  mais  il  ne  laisse 
pas  même  échapper  la  moindre 
expression  qui  puisse  offenser 
ceux  qu’il  réfute. 

G E R 11 A 11  I)  , ou  Gérard 
( Ephraïm  ),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à Gicrsdorf,  dans  le 
duché  de  Brierg,  en  1682,  fut 
avocat  de  la  cour  et  de  la  régence 
à Veitnar.  li  professa  ensuite  le 
droit  à Altorr,  où  il  mourut  en 
1718,  à 36  ans.  O11  a de  lui  di- 
vers ouvrages  de  jurisprudence 
et  de  philosophie.  Le  principal 
a pour  titre:  Bclineatio philo- 
sophies rationalisa  on  trouve  à 
la  fin  une  excellente  disserta- 
tion : De  prœcipuis  sapientiœ 
impetlimenlis,  etc.  11  y a un  grand 
nombre  de  savants  du  nom  de 
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Gerhard  ou  Gérard. . Voyez 
Gérard. 

GERHARD,  Voyez  Terentius 
( Jean  Gerhard  ). 

GERING  (Ulric),  Allemand, 
fut  un  des  trois  imprimeurs  que 
les  docteurs  de  la  maison  de 
Sorbonne  firent  venir  à Paris  , 
vers  1469,  pour  y faire  les 
premiers  essais  du  bel  art  de 
l’imprimerie.  Gcring  ayant  amas- 
sé de  grands  biens,  fit  des  fon- 
dations très  considérables  aux 
collèges  de  Sorbonne  et  de  Mon - 
taigii.  11  mourut  dans  celui-ci  eu 
i5io.  Les  deux  imprimeurs  qui 
le  suivirent  en  France,  étaient 
Martin  Crantz  et  Michel  Fribur- 
ger. 

GERLAC  (Pétri  de  Deventeu), 
chanoine  de  l’ordre  de  Saint-Au- 
gustin, danslemonastèrcde  Win- 
desheim,  mourut  en  odeur  de 
sainteté  l’an  >4ii.  H a laissé  en 
latin  des  Soliloques , i 11-1  a ouin- 
24,  qu’on  a traduits  en  français, 
in-12. 

GERLACH  , pieux  ermite , 
dont  ou  conservait  le  corps  dans 
l’abbaye  des  dames  Norbertiues  , 
qui  porte  son  nom,  à 2 lieues  de 
Maastricht.  ( Sous  le  règne  de 
Joseph  11 , celte  maison  a été  dé- 
truite, et  les  dames  transportées 
à Ruremonde.  ) Dans  sa  Vie , 
imprimée  en  1745  à Maëstric.lit 
chez  Lekeus  , 011  rapporte  des 
choses  étonnantes,  dont  quel- 
ques-unes font  plutôt  l’éloge  de 
la  piété  que  du  discernement  du 
siècle  où  ce  saint  a vécu. 

GERMAIN  (Saint),  né  à Auxerre 
en  38o,  d’une  famille  illustre, 
fit  ses  études  à Rome,  et  brilla 
dans  le  barreau  de  cette  ville. 
Devenu  ensuite  gouverneur  de  sa 
patrie  et  commandant  des  trou- 
pes du  pays,  il  se  fit  tellement 
aimer  des  peuples  par  son  inté- 
grité, qu’après  la  mort  de  saint 


üigitized  t>y  Google 


GER 

Amateur  , évêque  il’Auxcrre,  le 
clergé,  la  noblesse  et  le  peuple 
le  demandèrent  d’uue  commune 
voix  pour  sou  successeur. 
Auxerre  goûta  sous  son  nouveau 
pasteur  toutes  les  douceurs  de 
le  paix  et  de  la  concorde.  Ger- 
main distribua  tous  ses  biens 
aux  pauvres  et  à l'Église.  Le 
pélagianisme  faisait  alors  des  ra- 
vages en' Angleterre.  Les  prélats 
des  Gaules,  assemblés  en  429> 
envoyèrent  Germain  avec  Loup, 
évêque  deTroves,  pour  arrêter 
la  force  du  poison.  Ces  médecins 
spirituels  firent  eu  peu  de  temps 
beaucoup  de  guérisons  par  l’élo- 
quence de  leurs  exhortations  , 
par  la  saiuteté  de  leur  vie.  Saint 
Germain  y fil  une  seconde  mis- 
sion en  446.  Plusieurs  miracles 
éclatants  opérèrent  la  conversion 
de  ce  qui  restait  de  pélagiens. 
Au  retour  de  ce  second  voyage, 
il  passa  eu  Italie , et  mourut  à 
Raven  ne  en  448.  On  a cru  avoir 
trouvé,  en  1717,  dans  l’abbaye 
de  Saiut-Marien  d’Auxerre,  les 
reliques  de  saint  Germain  ; mais 
les  bons  critiques  en  ont  contesté 
l’authenticité.,  quoique  l’abbé  Le 
Bœuf  l’ait  soutenue.  Sa  Fie  fut 
écrite  par  le  prêtre  Constant, 
auteur  contemporain,  à la  prière 
de  saint  Patient  , archevêque 
de  Lyon  j elle  se  trouve  dans 
Surius. 

GERMAIN  ( Saint  ),  succes- 
seur d’Eusèbe  dans  l’évêché  de 
Paris,  était  né  dans  le  territoire 
d’Aulun  , de  parents  nobles, 
vers  496.  Childebert  lerlechoisit 
pour  son  archi-chapelain  , titre 
qui  répond  à celui  de  grand  au- 
mônier. Germain  était  un  hom- 
me apostolique  , tout  brûlant  de 
zèle  pour  le  salut  des  âmes.  C’est 
lui  qui  fonda  le  monastère  de 
Saint-Germain-des-Prés.  11  mou- 
rut en  576.  Nous  avons  de  cet 
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évêque  une  excellente  Lettre  à 
Brunehaut,  dans  laquelle  il  ex- 
horte cette  reine,  avec  beaucoup 
de  force,  à empêcher  le  roi  Sige- 
berl  de  faire  la  guerre  au  roi 
Chilpéric.  Dom  Bouillart,  béné- 
dictin de  Saint-Maur,  a recueilli 
tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  ce 
digne  pasteur , dans  son  Histoire 
de  l’abbaye  de  Saint-Germain  , 
publiéeen  1734  > in-fol.  avec  des 
figures  relatives  au  sujet. 

GERMAIN  (Saint),  filsdupa- 
trice  Justinien , fut  dès  sa  jeu- 
nesse un  des  principaux  orne- 
ments du  clergé  de  Constanti- 
nople. Son  mérite  le  fit  élever 
sur  le  siège  épiscopal  deCyzique. 
En  7 1 5 ou  l’élut  patriarche  de 
Constantinople.  11  s’opposa  avec 
zèle  à l’empereur  Léon  l’isau- 
rien  , iconoclaste  , qui  le  chassa 
du  siège  patriarcal.  Saint  Ger- 
main mourut  en  733,  àgédegS 
ans , avec  une  grande  réputation 
d’esprit  et  de  vertu.  Les  ouvrages 
qu’on  lui  attribue  sont  pour  la 
plupart  de  Germain  Natjplius  , 
patriarche  grec  de  Constantino- 
ple,  depuis  1337  jusqu’en  ia3(), 
qui  écrivit  à Grégoire  IX,  eu 
133a,  pour  la  réunion  des  Égli- 
ses , tint  des  conférences  avec  les 
députés  du  pape  à Nicée,  as- 
sembla un  concile  à Nymphée  en 
ia33,  et  montra  enfin  peu  de 
sincérité  dans  son  procédé.  Ses 
écrits  se  trouvent  dans  la  Biblio- 
thèque des  pères.  Nous  avons 
cependant  de  saint  Germain 
trois  Lettres  sur  les  affaires  des 
iconoclastes.  ( Foy.  D.  Ceillier, 
tom.  18,  pag.  63.  ) 11  avait  fait 
une  Apologie  de  saint  Grégoire 
de  Nysse  contre  les  origénistes  : 
Photius  en  admirait  l’élégance 
et  la  politesse.  — 11  ne  faut  pas 
confondre  ces  deux  Germain 
avec  un  troisième  Germain, 
aussi  patriarche  de  Constat! tino- 
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pie  en  ia64  , qui  renonça  à son 
siège | et  fut  député  au  concile 
de  Lyon  en  ia74  par  Michel  Pa- 
léogue.  ' • 

GERMAIN  (Dom  Michel  ),  bé- 
nédictin deSaint-Manr,  néàPé- 
ronne  en  i645 , mort  à Paris  en 
i6f)4>  avait' fait  profession  en 
i6(i3.  Il  aida  le  savant  Mabillon 
dans  la  composition  des  7*  et  8'' 
siècles  des  Actes  bénédictins  ; et 
dans  celle  de  la  Diplomatique  , 
il  se  chargea  du  Traité  sur  les  pa- 
lais des  rois , qui  contient  envi- 
ron la  cinquième  partie  du  livre. 
On  a encore  de  lui  V Histoire  de 
C abbaye  de  Notre-Dame  de  Sois- 
son,  i(vj5,  in-4o.  L’auteui  avait 
un  grand  fonds  d’esprit,  une 
imagination  vive,  et  une  mé- 
moire heureuse. 

GERMAIN  ( Pierre)*  orfèvre 
du  roi , né  à Paris  en  iG47  , ex- 
cella dans  le  dessin  et  dans  la 
gravure.  Colbert  lechargeade  ci- 
seler des  dessins  allégoriques  sur 
les  planches  d’or  qui  devaient 
servir  de  couverture  aux  livres 
contenant  les  conquêtes  du  roi. 
Ce  travail  précieux  fut  admiré 
et  dignement  récompensé.  On 
a encore  de  cet  illustre  graveur  , 
des  médailles  et  des  fêtons , où 
il  représenta  les  plus  fameux  évé- 
nements du  règne  célèbre  sous 
lequel  il  vivait.  11  mourut  à la 
fleur  de  son  âge  ; niais  ses  talents 
se  perpétuèrent  avec  le  plus 
grand  éclat  dans  son  fils  aîné.  Cet 
artiste  mourut  à Paris  en  1682. 

GERMAIN  ( Thomas),  archi- 
tecte , sculpteur  et  orfèvre  , fils 
du  précédent,  néà  Paris  en  i673, 
fit  un  séjour  en  Italie,  où  il  per- 
fectionna ses  talents.  Le  palais 
de  Florence  est  enrichi  de  plu- 
sieurs de  ses  chefs  - d’œuvre  ; à 
Li  vourne,  il  bâtit  une  église  fort 
estimée  des  connaisseurs.  De  re- 
tour en  France  , il  travailla  pour 
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toutes  les  cours  de  l’Europe.  Le 
roi  fut  si  satisfaitd’un  soleilàan- 
né  à l’église  de  Reims  le  jour  de 
son  sacre,  qu’il  lui  accorda  un 
logement  aux  galeries  du  Lou- 
vre. Tous  ses  ouvrages  respi- 
rent le  génie  et  le  goût.  11  mou- 
rut-à  Paris  en  i748. 

GERMAIN  ( Claude  - Louis  , 
comte  de  Saint),  ministre  de  la 
guerre  sous  Louis  XVI,  naquit 
au  château  de  Vertamboz  , près 
de  Lons-Ie-Saulnier,  en  Franche- 
Comté,  en  i7o8,  d’une  famille 
noble  et  très  ancienne , entra 
chez  l'es  jésuites  , et  les  quitta 
ensuite  pour  s’attacher  au  parti 
des  armes.  Il  servit  avec  distinc- 
tion en  Hongrie,  dans  la  guerre 
de  i737  contre  les  Turcs  , passa 
ensuite  successivement  au  -ser- 
vice de  l'empereur  Charles  VII , 
de  la  France,  du  Danemarck,  où 
il  fut  à la  tête  des  affaires  mili- 
taires, revêtu  de  la  diguité  de 
feld-maréchal , et  jouissant  de  la 
plus  grande  considération  jus- 
qu’en 1772,  époque  de  la scèue 
tragique  qui  ensanglanta  la  capi- 
tale du  Danemarck  par  la  mort 
des  comtes  Struensée  etBrandt. 
La  manière  dont  il  se  conduisit 
dans  cetté  affaire  délicate  fait 
un  honneur  infini  à la  droiture 
de  son  caractère.  Voyantl’impos- 
sibilité  de  diriger  les  choses  vers 
le  dénoùment  qui  lui  semblait 
le  plus  conforme  à la  vérité  et  à 
la  justice,  il  jugea  qu’il  était  de 
son  devoir  de  demander  sa  re- 
traite. Il  l’obtiutsans  difficulté, 
et  les  cent  mille  écus  stipulés 
dans  son  traité  lui  furent  ac- 
cordés; il  se  hâta  de  quitter 
Copenhague  et  de  se  retirer  à 
Hambourg.  Incertain  sur  le  lieu 
où  il  fixerait  sa  demeure,  et  sur 
l’emploi  qu’il  ferait  de  son  ar- 
gent , il  le  confia  au  banquier  le 
plus  renommé  de  Hambourg,  qui 
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devait  lui  en  paver  l’intérêt. 
Quelque  temps  après,  la  situa- 
tion de  ce  banquier  se  dérangea; 
il  fit  banqueroute,  et  toute  la 
fortune  du  comte  de  Saint-Ger- 
main s’y  trouva  tellement  com- 
promise, qu’il  ne  put  jamais  en 
lien  recouvrer.  Il  était  déjà  parti 
de  Hambourg  pour  bordeaux; 
après  y avoir  séjourné  quelque 
temps,  il  avait  enfin  fixé  sou  do- 
micile à Lautcrbach  , en  Haute- 
Alsace,  pii  il  vivaitdepuis  quel- 
que tempsdans  la  solitude  et  en 
vrai  philosophe,  sans  ambition  , 
et  espérant  de  terminer  ainsi  sa 
carrière  dans  le  repos,  lorsqu’on 
1775,  LouisXM  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  remplacer  M.  de  Muy 
dans  le  ministère  de  la  guerre. 
Le  résultat  général  du  ministère , 
court,  gêné  sans  cesse,  toujours 
contrarié,  du  comte  de  Saint- 
Germain,  est  le  tableau  d’une 
suite  d’opérations  utiles.  Leur 
sort,  comme  celui  de  tout  ce  qui 
est  au  pouvoir  des  hommes,  a 
dépendu  des  circonstances  ; mais 
la  postérité  ne  pourra  refuser  à 
leur  auteur  les  éloges  qne  méri- 
tent une  fermeté  rare  dans  sa 
place,  un  désintéressement  plus 
rare  encore,  et  le  courage  avec 
lequel  il  l’a  quittée,  quand  il  a 
vu  sa  bonne  volonté,  jusque-là 
souvent  inefficace,  devenue  ab- 
solument inutile.  Le  comte  de 
Saint-Germain  était  à peine  ren- 
du à lui-même,  qu’il  mourut  à 
Paris  le  i5  janvier  1778.  Il  ne 
faut  pas  juger  son  mérite  et  ses 
ualilés  sur  ce  qu’eu  dit  l’auteur 
es  Commentaires  des  Mémoires 
de  M.  le  comte  de  Saint-Ger- 
main , Londres , 1780;  ouvrage 
de  passion  et  d’un  ressentiment 
aussi  lâche  que  peu  mérité  de  la 
part  de  M.  de  Saint-Germain  ; ni 
par  ce  qu’a  écrit  de  lui  M.  de 
Saint-Auban.  ( Voyez  le  Journal 
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historique  et  littéraire  de  Luxem- 
bourg, i5  juin  1780.)  Le  seul 
reproche  fondé  qu’on  puisse  faire 
à cet  homme  célèbre,  et  dont 
plus  d’une  fois  il  est  convenu 
lui-même,  c’est  de  n’avoir  pas 
assez  approfondi  le  caractère  des 
personnesqui  l’approchaient,  et 
d’avoir  rencontré  des  écueils  , 
qu’une  triste  expérience  et,  la 
connaissance  désespérante  de  la 
méchanceté  humaine  a bien 
moins  de  peine  à éviter,  que  la 
franchq  et  confiante  droiture  , 
qui  se  persuade  aisément  l’im- 
possibilité d’une  chose  dont  elle 
11e  sent  pas  la  possibilité  en  elle- 
même.  Les  Mémoires  que  nous 
avons  sous  son  nom  , Amster- 
dam , 1779,  1 vol,  in-8",  sont  ef- 
fectivement de  lui  pour  le  fond  ; 
mais  ils  ont  été  altérés  par  une 
main  infidèle,  et  dirigés  par  des 
principes  tout  opposés  à ceux 
de  M.  de  Saint.-  Germain.  [ Le 
comte  de  Saint-Germain  servit 
en  deux  reprises  en  Danemarck. 
Entre  ces  deux  époques,  il  vint 
en  France,  y obtint  le  grade  de 
lieutenant  général  sous  le  maré- 
chal de  Saxe,  et  eut  le  comman- 
dement de  la  Basse-Alsace.  Il  se 
distingua  , en  1756 , à la  défense 
de  Dunkerque;  et  dans  la  guerre 
contre  la  Prusse,  il  sauva  les  dé- 
bris de  l’armée  à la  bataille  de 
Rosbach  (1757  ),  couvrit  la  retrai- 
te à Minden  . battit  le  duc  de 
Brunswick  àFranfeld  , et  contri- 
bua à la  victoire  de  Corbach 
( juin  17G0  ).  Piqué  de  ce  qucle 
major-général  n’eùtpasfait  men- 
tion de  lui  dans  son  rapport,  il 
s’en  retourna  en  Danemarck  eu 
1762. ] 

GERMAN1CUS  ( César  ) , né 
l’an  de  Rome  738,  de  Drusus  et 
de  la  vertueuse  Antonia  , nièce 
d’Auguste,  hérita  du  caractère 
et  des  vertus  de  sa  mère.  Tibère, 
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son  oncle  paternel , l’adopta.  Il 
exerça  ensuite  la  questure  , et 
fut  élevé  au  consulat  l’an  12  de 
J.-C.  Auguste  étant  mort  2 ans 
après,  pendant  que  Gcrmanicus 
commandait' eu  Allemagne,  il 
refusa  l’empire  que  les  soldats 
lui  offraient,  et  ramena  les  re- 
belles à la  paix  et  à la  tranquillité. 
11  battit  ensuite  les  Allemands, 
déni  le  redoutable  Arminius  , et 
reprit  sur  les  Marscs  une  aigle 
romaine  qu’ils  gardaient  depuis 
la  défaite  de  Varus.  Rappelé  à 
Rome,  il  triompha,  et  fut  dé- 
claré Auguste.  Tibère,  qui  l’avait 
honoré  de  ce  titre  , l’envoya  en 
Orient  pour  y appaiser  les  trou- 
bles. Germanicus  vainquit  le  roi 
d’Arménie , le  détrôna,  et  donna 
la  couronne  à un  autre.  Tibère , 
jaloux  de  ses  succès  , le  fit  empoi- 
sonner à Daphné,  auprès  d’An- 
tioche , par  Pison , l’an  19  de  J.- 
C. , à 34  ans.  Les  peuples  et  les 
rois  versèrent  des  larmes  à sa 
mort.  Le  monstre  qui  l’avait  or- 
donné fut  le  seul  qui  l’apprit 
avec  joie;  il  voulut  en  vain  arrê- 
ter les  pleurs  et  les  gémissements 
des  Romains.  Germanicus,  doux 
dans  la  société,  fidèle  dans  l’a- 
mitié, prudent  et  brave  à la  tête 
des  armées,  s’était  gagné  tous 
les  cœurs;  les  belles  qualités  de 
sou  esprit  répondaient  à celles  de 
sou  âme.  Au  milieu  du  tumulte 
des  armes  et  de  la  guerre,  il  cul- 
tiva la  littérature  et  l’éloquence. 
Il  avait  écrit  des  Comédies  grec- 
ques , une  Traduction  d’Aratus, 
en  vers  latins,  et  des  Épigram- 
mes;  le  temps  en  a épargné  quel- 
ques-unes , imprimées  à Co- 
bourg , 17 1 5 et  1 7 ifi  , in  8° , et 
dans  le  Corpus  poclarum  de  Mait- 
taire.  11  y en  a d’ingénieuses,  il 
v en  a de  faibles;  mais  on  ne 
s’attend  pas  qu’un  grand  capi- 
taine, chargé  des  armées  d’un 
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empereur , versifie  comme  un 
poète  de  profession.  Germanicus 
avait  épousé  Agrippine,  dont  il 
eut  neuf  enfants,  parmi  lesquels 
on  compte  Caligula,  qui  désho- 
nora le  nom  de  son  ijlustre  père. 
La  Fie  de  Germanicus  a été 
écrite  par  de  Reaufort,  Leyde, 
1741  , petit  in-8“.  Il  est  le  héros 
de  plusieurs  tragédies. 

GERMOIN  ( Anastase  ),  arche- 
vêque de  Tarentaisc,  et  savant 
jurisconsulte,  a écrit  un  traité 
De  jurisdictione  ecclesiastica  , 
in-fol . Le  duc  deSavoie  l’envoya 
ambassadeur  eu  Espagne,  où  il 
mourut  en  1627. 

GERMON  ( Barthélemi  ),  jé- 
suite, né  à Orléans  en  i663  , 
mort  dans  cette  ville  en  1 718,  fut 
aux  prises  pendant  quelque 
temps  avec  deux  célèbres  béné- 
dictins de  Saint-Maur,  don»  Ma- 
billon  et  dom  Constant.  La  Di- 
plomatique du  premier  lui  avait 
déplu;  il  prétendit  y trouver 
plusieurs  diplômes  faux  , et  pu- 
blia quelques  Dissertations  lati- 
nes à ce  sujet,  1703,  1706,  1707, 
en  3 vol.  in-12,  écrites  avec  pu- 
reté et  élégance.  Plusieurs  litté- 
rateurs prirent  parti  pour  lui; 
d’autres  se  déclarèrent  pour  le 
bénédictin.  L’abbé  Raguet,  dans 
son  Histoire  de  la  Diplomatique 
de  D.  Mahillon  , se  décide  poul- 
ie P.  Germon.  Ce  dernier  s’enga- 
gea aussi  dans  les  contestations 
concernant  les  101  propositions 
de  Quesnel.  Il  fit,  dit-on,  2 vol. 
in-4°  sur  ces  propositions,  sous 
le  titre  de  Traité  théologique , 
que  le  cardinal  de  Bissy  adopta 
et  publia  sous  son  nom.  ( Foycz 
Thiard  Henri. )Nous avons  encore 
de  lui  Lettres  et  Questions  sur 
l'Histoire  des  congrégations  de 
Auxiliis  du  P.Serry , dominicain. 

GÉRONCE,  général  des  trou- 
pes du  tyran  Constantin  dans  le 
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iv*  siècle,  se  brouilla  avec  cet 
usurpateur,  et  résolut  le  dé- 
pouiller rie  la  pourpre  impériale, 
pour  e(i  revêtir  Maxime  , une  de 
ses  créatures.  Il  assiégea  dans 
Vienne  üoustantiu  ; mais  l’armce 
dp  l’empereurHonoriusl’obligea 
de  s’enfuir  en  Espagne.  Ses  sol- 
dats , pleins  de  mépris  po*ir  lui , 
résolurent  de  s’en  défaire.  Il  fut 
attaqué  dans  sa  propre  maison 
en4u.  Voyantqu’i!  lui  était  im- 
possible de  se  défendre,  il  ôta  la 
vie  à un  de  ses  amis,  à sa  femnie, 
et  se  la  ravit  à lui-même  par  un 
coup  d’épée  qu’il  se  plongea 
dans  le  cœur. 

GERONDIO  de  ua  Camdasas. 
Vwcz  loti  A . 

GKRSEN  , Gesex,  ou  Gessex 
(Jean  ) , noms  donnés  à un  abbé 
de  Verceil,  dont  l’existence  est 
un  problème  parmi  les  savants. 
Quelques  béuédictins  'dans  le 
siècle  passé,  et  dans  celui-ci  M. 
l’abbé  Valart,  ont  essayé  de  le 
faire  passer  po u r l’au teu r d u 1 i v re 
de  V Imitation  de  J.-C.,  que  l’o- 
pinion aussi  généraleque  solide- 
ment établie  attribue  à Thomas 
à Kempis.  M.  Valart,  dans  une 
Dissertation  mise  à la  tête  d’une 
édition  très  infidèle  de  cet  ou-' 
vrage,  imprimé  chez  Barbou  , 
in-iu,  en  1708,  croit  prouver, 
i*  que  l’Imitation  de  J.  C.  est 
plus  ancienne  que  Thomas  à 
Kempis;  20  qu’elle  était  connue 
avant  l’an  i33o;  3°  que  Jean- 
Gersen  en  est  l’auteur,  puisqu’on 
voit  son  nom  jusqu’à  cinq  fois 
dans  un  manuscrit  ancieu , et 
qu’on  le  retrouve  dans  d’autres 
manuscrits.  Toutes  ces  préten- 
tions ont  été  réfutées  par  l’abbé 
Ghesquière,  célèbre bollandiste, 
par  Eusèbe  Amort , et  depuis  par 
l’abbé  Desbillons,  dans  une  ex- 
cellente Dissertation  publiée  à 
Manhcimcn  1780,  à la  tête  d’une 
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nouvelle  édition  de  cet  ouvrage 
précieux,  où  toutes  les  altéra- 
tions faites  dans  l’édition  de  M. 
Valart  sont  corrigées,  et  l’ouvra- 
ge rendu  à son  premier  état  sur 
la  foi  des  plus  anciens  exemplai- 
res. Voyez  Rempis  , Amort  , 
Charmer,  Naudé. 

GKRSON.  Voyez  Charlier. 

GERTRUDE  ( Sainte),  née  à 
Lauden  en  Brabant  l'an  626,  de 
Pépin  , prince  de  Landen  , marie 
du  palais,  et ‘ministre  des  rois 
d’Austrasie  , fut  abbesse  de  Ni- 
velle en  647,  et  mourut  le  17 
mars  1759  , à 33  ans.  Sa  Vie  a 
été  écrite  par  un  auteur  contem- 
porain témoin  des  principaux 
faits  qu’il  rapporte.  Voyez  les 
Acta  sanctorum  Belgii , tom.  3 , 
pag.  146,  i4g.  Nous  l’avons  aussi 
en  Italien  , par  Bonquci , in-ia  ; 
et  en  français,  par  des  Escœu- 
vres  , 1612,  in-8u.  11  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  sainte  Ger- 
trude d’Eisleben  en  Saxe,  ab- 
besse du  monastère  de  Rodard  , 
puis  d’Elpédian  , ordre  de  Saint- 
Benoît , qui  mourut  en  i335, 
après  avoir  édifié  ses  contempo- 
rains par  ses  vertus  et  ses  écrits. 
Le  livre  de  ses  Révélations  a été 
imprimé  plusieurs  fois.  Sainte 
Gertrude  y trace  le  vrai  portrait 
de  son  âme.  C’est  le  récit  de  ses 
communications  avec  Dieu;  et 
des  transports  de  son  amour.  Cet 
ouvrage,  après  ceux  de  sainte 
Thérèse,  est  peut-être  le  plus 
propre  à nourrir  la  piété  dans 
les  âmes.  On  distingue  les  édi- 
tions données  par  Lanspergius , 
chartreux  , mort  en  i55g , et  par 
le  célèbre  Blositis  , abbé  de  Lies- 
sies.  Dom  Canteleu  en  a ‘donné 
une  édition  , Paris,  1662,  in-8°  , 
sous  le  titre  de  : Insinuationes 
divinœ  pietatis , etc.;  et  dom 
Mègeen  a donné  une  autre  sous 
le  titre  de  : Sanclce  G crtrudis  V . 
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et  abatissœ  ord.  S.  Denedicti  in- 
sinuationum  divines  pietatis  exer- 
citia  , Paris  , iG64,  in-12.  On  a 
encore  dp  ce  dernier  une  traduc- 
tion française  de  la  Vie  et  des 
Révélations  de  sainte  Gertnule , 
Paris,  1671,  in-8°.  — Quant  à 
sainte  Gertrude  qui  est  honorée 
d’un  culte  particulier  en  k'ian- 
conie,  il  est  probable 'que  c’est 
la  même  que  celle  de  Nivelle. 

GERVA1S  et  PROTAlS(Saints), 
souffrirent  la  mort  sous  Néron  , 
ou  plus  tard  sous  Domitien.  On 
lit  dans  saint  Ambroise;  qu’ils 
s’étaient  long-temps  préparés  à 
la  victoire  qu’ils  remportèrent  , 
par  les  exercices  de  la  piété  , et 
par  la  constance  avec  laquelle  ils 
résistèrent  à la  corruption  du 
siècle.  Le  même  père  ajoutequ’ils 
furent  décapités  pour  le  nom  de 
J.-C.,  et  les  appelle  les  premiers 
martyrs  de  Milan.  Le  lieu  où 
étaient  leurs  reliques  fut  révélé 
à saint  Ambroise  par  une  vision 
qu’il  eut  en  songe.  D’autres  di- 
sent que  les  saints  eux-mêmes 
lui  apparurent,  et  lui  firent  con- 
naître l’endroit  qui  renfermait 
leurs  corps.  Ambroise  fit  creuser 
la  terre  dans  l’endroit  indiqué. 
On  y trouva  deux  corps,  le  fond 
du  tombeau  couvert  de  sang,  et 
toutes  les  marques  qui  pouvaient 
constatcrla  vérité  dcccs  reliques. 
Elles  furent  transportées  avec 
beaucoup  de  pompe  dans  la  ba- 
silique de  Fauste,  dite  aujour- 
d’hui de  Saint-Vital  et  de  Saint- 
Agricole,  et  de  là  dans  la  basili- 
que Ambrosicnne.  Il  se  fit  plu- 
sieurs miracles  à lalcvécde  leurs 
corps,  et  à leur  translation.  Les 
arien»  de  Milan  firent  tous  leurs 
efforts  pour  nier  la  vérité  des 
miracles  opérés  par  l’intercession 
de  ces  saints;  «mais  ils  mon- 
» traient  par  là,  dit  saint  Aru- 
» broise,  qu’ils  11’avaient  pas  la 
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» même  foi  qu’eux.  Autrement , 
» contiyue-t-il  , pourquoi  au- 
» raient-ils  chcrchéàdétruiredes 
» miracles  aussi  évidents.?  Cette' 
» foi  est  confirmée  par  nos  ancê- 
» très;  les  démons  eux-mêmes 
» sont  forcés  de  rendre  témoi- 
» gnage  à une  doctrine  que  nient 
» les  I4M étiq ues.  » Saint  Paulin 
de  Noie  et  saint  Augustin  rappor- 
tent que  la  découverte  de  ces  re- 
liques , faite  en  386,  mit  fin  à la 
persécu  lion  suscitée  par  lesariens 
contre  saint  Ambroise.  Effective- 
ment lesaint  évêque  les  réduisit 
au  silence,  eu  confondant  dans 
son  second  Discours  les  impos- 
tures par  lesquelles  ils  tâchaient 
d’offusquer  l’éclat  de  ces  mira- 
cles. Cependant,  à la  honte  de 
l’esprit  humain,  Midlelon  a re- 
nouvelé les  contes  des  ariens. 
Mais  le  protestant  Cave  n’a  pu 
s’empêcher  de  regarder  ces  mira- 
cles comme  incontestables.  « La 
» vérilé  deces  prodiges,  dit-il, est 
» suffisamment  prouvée  par  les 
» témoignages desainl  Ambroise, 
» de  saint  Augustin  et  de  saint 
» Paulin  , qui  étaient  tous  sur  les 
» lieux.  Ils  s’opérèrent  à la  face 
» de  toute  la  ville,  cl  ils  furent 
» deux  fois  la  matière  des  scr- 
» mous  de  saint  Ambroise.  Je  11c 
» doute  point  que  Dieu  ne  lésait 
» faits  pour  confondre  l’impiété 
» arienne,  et  pour  prendre  hau- 
» tentent  ladéfensede  ladoctrinc 
» catholique,  qui  éprouvaittant 
» de  contradictions,  et  qui  était 
» si  violemment  persécutée.  » 
Voyez  Gamaliee. 

GERVA1S  de  Tii-dury  , ainsi 
nommé  d’un  bourg  d’Angleterre 
sur  la  Tamise,  lieu  de  sa  nais- 
sance, était  neveu  de  Henri  II  , 
roi  d’Angleterre.  11  eut  un  grand 
créditauprèsdel’empereurOthon 
IV  , auquel  il  dédia  une  De- 
scription du  monde , et  une  Chro- 
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nique.  Gejrvais  de  Tilbury  com-  jeune  écrivain  , on  ne  laisse  pas 
posa  encore  V Histoire  d’ Angle-  d’y  trouver  des  choses  curieuses 
terre , celle  de  la  Terre-Sainte,  et  . sur  les  mœurs , les  habitants,  les 
d’autres  ouvrages  peu  estimés  , lois, les  coutumes,  la  religion  , 
et  qui  manquent  de  critique  et  les  révolutions  des  pays  qu’il  dé- 
d’exactitude.Gervaismoui  utvers  crit.  L’abbé  Gervaiseétait  revenu 
i»i8.  en  France  avec  deux  fils  du  roi 

GERYAIS- CHRÉTIEN.  Voy.  de  Macassar.3°  Vie  de  saint  Mar- 
Chbétien  ( Gervais  ).  tin,  évêque  de  Tours,  1699,1  vol. 

GERVA1S  ( Charles-Hubert  ) , in-4“ , pleine  de  recherches  édi- 

intendantde  la  musique  du  duc  fiantes  et  instructives  : dom  lîa- 
d’Orléans  régent  du  royaume,  et  dier  l’a  jugée  avec  trop  de  sévé- 
ensuitc  maître  de  la  musique  de  rite  et  d’aigreur;  4°  Histoire  de 
la  chapelle  di^  roi,  mourut  à Boëce , sénateur  romain,  avec 
Paris, -eu  1 744*  ^ 7'-*  ans.  On  a V analyse  de  tousses  ouvrages  , 
de  lui  : i°  un  livre  de  Cantates  in-12,  en  1715  ; bon  livre, dirigé 
estimées  ; u°  trois  opéras  : Me'du-  par  une  critique  solide  et  judi- 
se,  Hyperntènestre , et  les  Amours  oieuse.  [ I /auteur  voulait  le  dé- 
de  Prote'e ; 3°  plusieurs  Motets,  dier  à Louis  XIV,  mais  ce  roi 
GERVAISE(  L’abbé  Nicolaÿ),  étantmort,il  ledédiaàLouisXV.] 
né  à Paris  en -1662  ou  1 663,  était  GERVAISE  ( Dom  Armand- 
fils  d’un  médecin.  Il  s’embarqua  FAp^ois),  frère  du  précédent, 
fort  jeune  pour  le  eoyaume  de  d’abord  carme  déchaussé;  ensuite 
Siam  ,avec  quelques  missionnai-  .religieux  de  la  Trappe , plut  tel- 
res  de  la  congrégation  de  Saint-  lemerit  à l’abbé  de  Rancé,  par 
Vincent  de  Pa'ule.  Ce  jeune  hotn-  ses  lunKèfes  et  par  son  zèl^qi^’il 
mp  ne  fut  point  spectateur  oisif’  le  fit  nommer  abLé  de  son  mo- 
dans  ses  voyages;  il  s’instruisit  nastère.  Dom  Gervaiaa , impé- 

Sar  lui-même,  ou  par  les  livres  tueux,  bouillant,  bizarre,  in- 
u pays,  de  tout  ce  qui  cohcer-  quiet,  singulier,  n*é»it  point 
nait  les  mœurs  et  les  productions  fait  pour  être  à la  tête  d’une 
des  contrées  qu’il  parcourut.  De  maison  qui  demandait  un  homme 
retour  eu  France  , après  quatre  de  paix.  Il  voulut  faire  des  chan- 
ans  de  séjour  à Siam,  if  devint  gements  au  dedans  et  au  devers 
curé  de  Vannes  eu  Bretagne,  puis  de  l’abbaye.  Il  affecta  de  ne  point 
■ prévôt  de  l’églisedeSaint-Martin  consulter  l’abbé  de  Rancé,  à qùi . 
de  Tours.  Il  alla  ensuite  à Rome,  il  devait  sqa  élévation , et  dê  ne 
et  y fut  sacré  évêque  d’Horen.  Il  point  suivre  sa  façon  de  gouVer- 
, s’embarqua  pour  exei-cer  son  ner.Lepieux  réformateur, voyant 
zèle  dans  le  lieu  de  sa  mission;  il  soy  ouvrage  prêt  â être  changé  ou 
fut  massacré  par  les  Caraïbes  eu  détruit,  eugagea  adroitement  le 
17UQ , avec  ses  compagnons.  Le  Apuvel  abbé  à donner  sa  démis- 
public  lui  est  redevable  de  plu-  sipn.  C’est  sans  doute  ce  qui  a 
sieurs  ou  vrages  : 1 a Histoire  na-  fait  dire  à un  écrivain  , qui  sou- 
turelle  etpolitique  du  royaurnede  vent'  bouleverse  les  événements 
Siam,  in-12;  2“  Description  du  pour  placer  un  bon  mot.qu’aprés 
royaurnede  Macassar,  in-«a. C’est  avoir  fondé  et  gouverné  son  insti- 
comme  une  suite  du  précédent,  tut,  il  se  démit  fie  sa  place  et 
Quoique  l’on  sente  bien  que  l’uii  voulut  là  reprendre.  Dom  Ger- 
et  l’autre  sont  laproduction  d’un  vaisc,  dépouillé  de  son  abbaye , 
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sortit  de  la  Trappe,  erra  quelque 
temps  de  solitude  en  solitude:  11 
conservait  partout  la  manière  de 
la  Trappe.  Mais  avant  publiésou 
premier  volume  de  V Histoire  ge- 
nerale de  Citeaux , in-4°,  les  ber- 
nardins , qui  étaient  vivement 
attaqués  dans  cet  ouvrage,  ob- 
tinrent désordres  delà  courcon- 
tre  lui.  11  fut  arrêté  à Paris,  en 
sortant  du  Luxembourg  , puis 
conduit  et  renfermé  à l’abbave 
de  Notre-Dame  des  Reclus,  dans 
le  diocèse  de  Troyes.il  y mourut 
en  1751,  âgé  de  91  ans,  regardé 
comme  un  de  ces  hommes  qui  , 
malgré  plusieurs  bonnes  quali- 
tés, sont  toujours  haïs,  parce 
qu’ils  mêlent  à la  vertu  l’aigreur 
et  l’amertume  de  leur  caractère. 
On  a de  lui  : iü  les  Vies  de  saint 
Qrprien , in-4"  ; de  saint  Irénée , 
a vol.  in-12  ; de  saint  Paul, 
3 vol.  in-12  , de  saint  Paulin  , 
in-40,-  de  Rufin , a vol.  in-12  ; de 
saint  Epiphanie,  in-4°.  Les  maté- 
riaux ont  été  pris  dans  les  Mé- 
moires de  Tilleniont  , mais  le 
style  est  de  l’auteur.  De  l’imagi- 
nation , de  la  chaleur,  de  la  faci- 
lité; mais  peu  de  justesse,  beau- 
coup de  .négligences  et  d’idées 
singulières  : voilà  son  caractère. 
2°  La  Vie  d‘ Abailard  et  d’ Hé- 
loïse, a vol.  iu-ra  ; 3°  les  Lettres 
d.'  Abailard  et  iV Héloise  , tradui- 
tes en  français  d’unemanière  fort 
libre;4°  Histoire  de  l’abbé Suger, 
1720,2  vol.  in-12,  curieuse,  mais 
inexacte;  5°  Histoire  de  l’abbé 
Joachim , surnommé  le  Prophète, 
religieux  de  t ordre  de  Citeaux, 
où  L’on  voit  l’accomplissement  de 
ses  prophéties  sur  les  papes  , sui- 
tes empereurs , sur  les  rois  , sur 
les  étals  et  sur  tous  les  ordres 
religieux,  1745,  2 vol.  in-12. 

( Voyez  Joachim.  ) 6°  Histoire 
générale  delà  réforme  de  l’ordre 
de  Citeaux  en  France  , in-4°.  Le 
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î"  volume  de  cet  ouvrage  peu 
commun  , contre  lequel  les  ber- 
. nai dins  portèrent  des  plaintes, 
n’a  pas  été  suivi  du  second,  ’j"  Ju- 
gement critique,  mais  équitable, 
des  Vies  de  feu  M.  l’abbé  de  Ran- 
cé , réformateur  de  l’abbaye  de  la 
Trappe  , écrites  par  les  sieurs 
Maupeou  et  Mnr sollier  ,’in-ia  , 
1742,  Troyes,  sous  le  titre  de 
Londres.  L’auteur  y relève  plu- 
sieurs fautes  que  ces  deux  écri- 
vains ont  commises  contre  la  vé- 
rité de  l’histoire.  11  se  justifiesur 
plusieurs  imputations,  d’unema- 
nière qui  peut  paraître  satisfai- 
sante-. Il  faut  lire  cet  écrit  quand 
on  veut  bien  connaître  le  réfor- 
mateur" de  la  Trappe,  un  peu 
flâtté  par  ses  historiens;  mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  s’en  rappor- 
ter entièrement  à l’esprit  aigri  et 
un  peu  romanesquede  domGcr- 
vaise.  O11  peut  voir  aussi  la  lon- 
gue Apologie  qu’il  publia  au  sor- 
tir de  la  Trappe.  8°  Quelques 
autres  ouvrages  imprimés  et  ma- 
nuscrits. 

GERY  (André-Guillaume  de), 
né  à Reims  le  17  février  1727, 
entra  dans  la  congrégation  de 
Sainte-Geneviève  , en  1-742,  en- 
seigna la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  son  ordre  , et  s’appli- 
qua en  même  temps  à annoncer 
la  parole  de  Dieu  ; ce  qu’il  fit 
avec  lin  succès  marqué  dans  la 
capitale  de  la  France-  Il  devint 
successivement  curé  de  Saint- 
Léger  à Soissons  , et  de  Saint- 
I rénée  à Lyon  , et  fut  peut-être 
un  peu  trop  lié  avec  M.  de  Fitz- 
james  à Soissons,  et  avec  M.  de 
Montazet  à Lyon , prélats  regar- 
dés comme  peu  soumis  aux  dé- 
crets de  l’Église.  De  grade  en 
grade  , Géry  parvint  à être  élu 
supérieur-général  de  son  ordre 
en  1778,  et  il  mourut  d’une 
attaque  d’apoplexie  le  7 octobre 
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1^86.  Nous  avons  de  lui  des 
Sermons , des  Prônes  , et  quel- 
ques Panégyriques.  Ce  recueil 
est  en  6 vol.  in-12,  Paris,  1788. 

GEllYON,  roi  fabuleux  des 
trois  îles  de  Minorque,  Major- 
que et  Iviça  ( ancienneqient  les 
‘îles  Baléares  et  Ebusc  ),  avait 
trois  tètes  sur  un  seul  corps. 
Horace  l’appelle  Ter  ampltirn 
Geryonem.  Il  fut  tué  par  Her- 
cule, parce  qu’il  nourrissait  des 
bœufs  avec  de  la  cliair  humaine. 
En  chien  à trois  tètes  et  un  dra- 
gon à sept  gardaient  ces  bœufs  : 
Hercule  tua  aussi  ces  monstres. 

GESLEN,  ou  Ghecen  ( Sigis- 
îuond  de  ),  Geleniits  , né  à Pra- 
gue , fut  correcteur  de  l’impri- 
merie de  Froben  , .emploi  qui 
alors  supposait  du  mérite  et  du 
talent,  et  mourut  en  i554,  après 
avoir  traduit  du  grec  en  latin, 
Josèphe  , saint  Justin  , Denys 
iT Halicarnasse , Philon,  Appien, 
et  d’autres  auteurs. 

G ES  LE  R,  d’autrc3  disent 
Grisleb,  gouverneur  delaSuis.se, 
ou  du  moins  du  canton  d’Uri  , 
pour  l’empereur  Albert , provo- 
qua, dit-on,  par  ses  vexations  et 
ses  cruautés  , le  soulèvement  de 
ces  peuples  : mais  les  critiques 
ne  sont  pas  d’accord  sur  toutes 
les  particularités  qu’on  en  ra- 
conte. T'oyez  lsu. 

GESNER  (Conrad),  célèbre 
naturaliste, qu’il  ne  fautpascon- 
fondre  avec  le  poète  du  même 
nom  (Voyez  l’article  suivant  ), 
surnomme  le  Pline  il  Allema- 
gne, né  à Zurich  en  i5i6,  mort 
eu  1 565  , à 49  ans,  professa  la 
médecine  et  la  philosophie  avec 
beaucoup  de  réputation.  Après 
avoir  employé  toute  sa  vie  a la 
culture  des  lettres  , il  voulut 
mourir  au  milieu  d’elles.  Atta- 
qué de  la  peste , et  se  sentant 
près  de  son  dernier  moment,  il 
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sc  fit  porter  dans  son  cabinet , 
où  il  expira.  La  botanique  et 
l’histoire  naturelle  l’occupèrent 
toute  savie.  Ilèze  dit  a qu’il  avait 
p lui  seul  toute  la  science  qui 
p avait  été  partagée  entre  Pline 
p et  Vairon,  p Sa  probité  et  son 
humanjté  le  firent  autant  esti- 
mer que  son  savoir.  L’empereur 
Ferdinand  1er , qui  considérait 
Gesner , donna  à sa  famille  des 
armoiries,  qui  marquaient  les 
matières  qu’il  avait  approfon- 
dies. C’était  un  écu  écartelé. 
Daus  le  premier  quartier,  011 
vovait  une  aigle  aux  ailes  dé- 
ployées; dans  le  a',  un  lion  armé; 
dans  le  3e,  un  dauphin  couron- 
né; dans  le  4'  un  basilic  entor- 
tillé. On  a de  lui  : i°  une  Bi- 
bliothèque universelle , publiée  à 
Zurich  en  i545  , in -lot.  C’est 
une  espèce  de  Dictionnaire  d’au- 
teurs et  de  livres , dont  on  donna 
un  Abrégé  en  i683 , in-fol.,  plus 
estimé  que  l’ouvrage  même;  i° 
Hisloria  animalium  , Zurich  , 

1 55 1 , 4 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage 
offre  de  grandes  recherches  et 
assure  à jamais  sa  réputation; 
3g  un  Lexicon  grec  et  latin , 
i56o  , in-fol.  Gesner  possédait 
bien  ces  deux  langues;  mais 
comme  il  écrivait  pour  avoir  du 
pain  , ainsi  qu’il  l’avoue  lui- 
même  dans  sa  Bibliothèque , 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  ne 
sont  pas  exempts  de  fautes;  4° 
Opéra  bolanica  , Nuremberg  , 
in-fol.,  1754  et  1770,  publiés 
par  les  soins  de  Schmiede! , mé- 
decin du  margrave  d’Anspach. 
C’est  à Gesner  que  nous  devons 
l’idée  d’établir  les  genres  des 
plantes  par  rapport  à leurs 
fleurs,  à leurs  semences,  et  à 
leurs  fruits.  On  doit  regarder 
comme  une  perte  considérable, 
celle  du  grand  herbier  qu’il  avait 
entrepris,  et  dont  il  parle  sou- 
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veut  dans  ses  différents  écrits 
sur  la  botanique.  [On  a aussi  de 
Gesner  : Miiliridates  de  diffe- , 
rendis  linguarum.  Il  y compare 
les  langues  alors  connues , au 
uombre  de  i38,  et  termine  par 
un  petit  Vocabulaire  du  jargon 
de  la  horde  des  vagabonds,  aux* . 
quels  on.  donne  assez  géuérale- 
mentle  nom  à' Égyptiens  Ou  Bo- 
hémiens*.^ 

GESIER,  ou  Gessner  ( Salo- 
mon), hc  à Zurich  en  Suisse, 
en  i^3o,  s’est  fait  une  réputa- 
tion très  distinguée  parmi  les 
poètes  allemands  , et  a mérité 
une  place  parmi  le  petit  nombre 
des  écrivains  modernes  qui,  dans 
leur  genre,. ont  paru  balancer  le 
mérite  des  anciens.  On  ne  peut 
au  moins  lui  rdfuser  le  mérite 
d’avoif  étendu  les  limites. dans 
lesquelles  s’était  renfermée 
jusqu’ici  la  pastorale  , en  lui 
donnant  un  intérêt' plus  moral, 
eu  joignant  îux  peintures  les 
plus  naïves  de  la  simple  uatnre 
des  situations  plus  touchantes  et 
plus  variées , avec  un  caractère 
de  moeurs  plus  pur,  mais  aussi 
plus  idéal.  U faut  convenir  tou- 
tefois que  ce  ' genre  par  lui- 
même  n’est  pas  favorable  aux 
moeurs  : la  tendresse  en  fait  le 
resssorl  et  et  le  but  ; e^  eu  géné- 
ral ces  sortes  de  lectures  ne  peu- 
vent qu’énerver  les  cœurs  des 
jeunes  lecteurs,  réprimer  l'é- 
nergie de  leur  premier  essor j-et 
étouffer  les  grands  sentiments 
dans  leur  qaissancc.  Sou  poème, 
la  Mort  d’Abel , qui  renferme  de 
grandes  beautés,  est  le  titre  le 
plus  solide  de  sa  gloire.  Gesner 
mourut  à Zurich,  d’une  attaque 
d’apoplexie  j le  a mars  1788, 
âgé  de  «6u  ans.  Ses  OEuvres  oui 
été  imprimées  à "Reutlingen  , 
1775  , 3 vol.  in-ix;  eUes  font 
partie  d’une  grande  collection 
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de  poètes  allemands.  La  Vie  de 
Gesner  a été  écrite  en  allemand 
par  Hottinger  , et  traduite  en 
français,  Zurich  , 1796,  in -8°. 
[ Le  poème  de  la  l\Jor(  <T  Abel  a 
été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues vivantes.  11  y a trois  tra- 
ductions au  moins  en  français, 
la  dernière  par  M.  Boucharlat, 
Paris  1812.  Les  autres  ouvrages 
sont  : Le  Premier  navigateur  , 
Tableau  du  Déluge ; des  Dra- 
mes , Eraste^e te.  Gesner  était 
aussi  peintre  paysagiste,  et  il  a 
dessiné  et  gravé  les  planches 
(336)  pour  les  diverses  éditions 
de  ses  ouvrages.  Tous  ceux  qui 
l’ont  vu  dans  l’intérieur  de  sa 
famille  se  sont  plu  à rendre 
hommage  à. la  douceur  et  à la 
pureté  de  ses  mœurs.  ] 

CESSÉE  (Jean  de  la  ),  né. en 
Gascogne  en  i55x  , et  secrétaire 
du  duc  d’Alençon,  a laissé. des 
Poésies  latines  et  françaises , 
assez  ignorées.  Le  recueil  des 
premières  parut  à Anvers  en 
i58o,  iu-8°;  çt  celui  des  secon- 
des, en  i583 , in-8°. 

GE$SI  ( François),  célèEre 
peintre  italien  , naquit  à Bolo- 
gne eu  i588.  Sa  famille,  qui  te- 
nait un  certain  rang  dans  la  so- 
ciété , voulut  lui  faire  étudier 
les  belles-lettres,  mais  , entraîné 
par  son  goût  pour  la  peinture, 
il  se  livra  uniquement  à l’étude 
de  cet  art.  11  étudia  sous  le 
Guide,  et  il  saisit  si  bien  la  sa- 
gesse la  douceur  et  la  dignité 
ue  ce  .gfand  maître , qu’il  mé- 
rita le  surnom  de  Guido  secohdo. 
Gess»  a laissé  un'  grand  nombre 
de  tableaux,  dont  plusieurs  se 
ressentent  de  la  vitesse  avec  la- 
quelle il  les  exécutait  pour  se 
procurer  de  l’argent.  Un  de  ses 
lus  beaux  ouvrages  est  un  ta- 
lcau  placé  dans  la  galerie  de 
Milan  représentant  une  Vierge 
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avec  un  enfant  Jésus , aux  pieds 
duquel  sont  prosternés  quatre 
saints.  Gessi  mourut  en 

GESTEL  ( Corneille  van  ) , ne 
à Malines  en  i658,  fut  curé  aux 
environs  de  Gand  , puis  cha- 
noine de  Malines,  où  il  mourut 
le  19  janvier  1748.  Nous  avons 
de  lui  : Historia  sacra  et  pro- 
fana arcliiepiscopatus  mechli- 
niensis , aveefig.,  La  Haye,  1725, 
3 vol.  in-fol.  Cette  histoire,  esti- 
mable par  le  grand  nombre  de 
faits  qu’elle  renferme,  par  l'é- 
tendue des  recherches  , et  par 
l’ordre  qui  y règne , ne  l’est 
malheureusement  pas  du  côté 
du  style. 

GLSYRES.  Voy.  Potier. 

GETA  ( Scptimius  ) , fils  de 
l’empereur  Sévère  et  frère  de 
Caracalla,  eut  l’humeur  féroce 
dans  son  enfance,  mais  lorsque 
l’âge  eut  développé  son  carac- 
tère , il  parut  doux  , teudre  , 
compatissant,  sensible  à l’ami- 
tié. Un  jour  que  Sévère  voulait 
faire  périr  tous  les  partisans  de 
Niger  et  d’Albin,et  que  Cara- 
calla lui  conseillait  d’immoler 
leurs  enfants  avec  eux,  Géta  dit  : 
« Ne  faisons  point  cela  ; trop  de 
» personnes  seraient  fâchées  de 
» la  victoire  que  nous  venons 
» de  remporter  sur  les  rebelles.  » 
Caracalla  11c  pouvait  le  souffrir. 
Sa  jalousie  éclata  après  la  mort 
de  Sévère,  lorsque  Géta  partagea 
l’empire  avec  lui.  Apres  avoir 
inutilement  essayé  de  s’en  dé- 
faire parle  poison  , il  le  poignar- 
da entre  les  bras  de  Julie,  leur 
mère  commune  , qui  , voulant 
parer  les  coups , fut  blessée  à 
une  main,  l’an  313  de  J. -C.  Géta 
n’avait  pas  encore  s3;  sa  modé- 
ration promettait  au  peuple  ro- 
main des  jours  heureux  et  tran- 
quilles. Ceux  qui  étudient  l’his- 
toire en  vrais  philosophes  re- 
Tome  Vil. 
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marquent  que  lorsque  les  crimes 
des  nations  sont  venus  à matu-' 
rité,  et  que  le  temps  de  la  puni- 
tion des  empires  est  arrivé,  les 
bons  princes  périssent  de  ma- 
nière ou  d’autre,  et  les  monstres 
seuls viventet  régnent.  M.  Petitot 
a fait  une  tragédie  intitulée  Géta. 

GEUNS  ( Pierre  ),  né  en  1706 
à Maëseyck,  petite  ville  du  pays 
de  Liège,  se  rendit  jeune  à Pa- 
ris , où  il  apprit  l’orfèvrerie  sous 
de  grands  maîtres,  et  se  fit  re- 
marquer par  l’exactitude  de  sa 

gravure  sur  l’argent  et  le  cuivre. 

e retour  dans  sa  patrie  vers 
1731  , il  s’adonna  entièrement  à 
son  goût  pour  les  sciences  prati- 
ques et  les  arts.  La  géométrie, 
l’électricité,  l’optique,  l’art  du 
tour,  mais  surtout  les  aimants 
artificiels,  faisaient  alternative- 
ment l’objet  de  ses  recherches. 
Les  personnes  les  plus  distin- 
guées s’empressèrent  de  voir  son 
laboratoire.  11  était  en  relation 
avec  les  savants  de  Paris  et  de 
Hollande;  mais  trop  d’applica- 
tion lui  causa  un  épuisement, 
et  il  mourut  le  6 février  1776. 
Entre  un  grand  nombre  d'ob- 
servations faites  sur  les  objets 
de  ses  études  favorites , il  n’a 
fait  imprimer  qu’un  Mémoire 
sur  la  construction  des  aimants 
artificiels,  etc.,  Venlo,  1788, 
in-13.  Ce  petit  livre  , écrit  en 
style  assez  dur  et  négligé,  con- 
tient des  choses  neuves  et  cu- 
rieuses. Ses  pièces  d’argenterie 
et  de  gravure,  ses  instruments 
de  physique  et  d’optique , scs 
tabatières,  médailles,  pyrami- 
des d’ivoire,  etc.,  faites  au  tour, 
mais  surtout  ses  aimants  artifi- 
ciels, qui  sont  d’une  force  sur- 
prenante, sont  encore  très  re- 
cherchés des  connaisseurs. 

GEYSSOLM  (Guillaume  ),  de 
l’illustre  famille  des  barons  de 
3i 
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Cromnes  en  Ecosse,  fut  évêque 
de  Dumblane  dans  le  même 
royaume.  Les  hérétiques  l’ayant 
chassé  de  sou  siège,  Marie  Stuart 
et  Heuri  Darnley , son  premier 
époux,  l’envoyèrent,  en  qualité 
d’ambassadeur,  auprès  de  Pie  V 
et  de  ses  successeurs,  pour  le»' 
assurer  de  leur  attachement  à la 
foi  catholique.  Geyssolm  se  fit 
estimer  de  Pie  V et  de  saint  Char- 
les, qui  lui  donna  le  vicariat  de 
l’archiprètré  de  Sainte-Marie- 
Majeure.  L’évêque  de  Dumblane 
fut  pourvu  quelque  temps  apres 
de  l’évêché  de  Yaison  en  Pro- 
veucc  , suffragant  d’Avignon  , 
qu’il  défendit  contre  lescalvinis- 
tcsdul)auphiné.Sixte-Quiut,qui 
connaissait  les  grandes  qualités 
de  Geyssolm,  et  le  cas  qu’en  fai- 
sait Jacques  VI,  roi  d’Ecosse, 
l’envoya  uonce  auprès  de  lui. 
Geyssofm  , de  retour  à peine 
dans  son  diocèse  , le  quitta  pour 
se  renfermer,  dans  la  grande 
chartreuse,  où  il  fit  profession. 
Son  mérite  le  fit  nommer  prieur 
de  Notre  - Dame  - des  - Anges  à 
Home.  Peu  après,  il  fut  fait  pro- 
cureur-général de  son  ordre.  Ce 
saint  homme  mourut  dans  cet 
emploi  le  26  septembre  i5g3. 

GEYSSOLM  (Guillaume),  ne- 
veu du  précédent,  lui  succéda, 
l’an  i584,  dans  le  siège  de  Vai- 
son.  11  eut  les  vertus  de  son  oncle. 
Comme  lui,  il  fut  envoyé  à Jac- 
ques VI,  en  qualité  de  nonce.  11 
tie  négligea  rien  pour  rétablir  la 
religion  catholique  dans  sa  pa- 
trie, et  ne  pouvant  réussir,  il 
revint  dans  son  évêché.  On  lui 
donna  le  gouvernement  du  Com- 
tat-Venaissin , après  la  mort  de 
l’évêque  de  Carpenlras.  11  mou- 
rut le  1 3 décembre  iGaç).  L’aïeule 
maternelle  de  ce  prélat  était  sœur 
de  Jacques  IV , roi  d’Ecosse.  11 
est  auteur  d’un  livre  solidement 
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écrit,  mais  peu  connu  aujour- 
d'hui, intitulé  t Examen  de  la 
foi  calviniste. 

GHÉERAERDS  (Marc),  pein- 
tre et  graveur  flamand  du  xvi° 
siècle,  s’établit  à Bruges,  et  ex- 
cella dans  les  paysages. Vers  i566, 
il  se  tetira  en  Angleterre,  où  il 
mourut.  On  a de  lui  : i"  un  Plan 
de  la  ville  de  Bruges,  qu’il  des- 
sina et  grava  dans  la  dernière 
perfection  ; a"  Les  Fables  véri- 
diques , ou  la  vérité  enseignée  par 
des  animaux,  Bruges,  i56q  , 
in-4“,  en  flamand  : ce  sont  les 
fabics  d’Esope,  ornées  d’estampes 
estimées  des  connaisseurs;  elles 
ont  été  copiées  par  Yenceslas 
Hoilar.  3“  L’art  de  l'enluminure , 
Amsterdam,  1705,  in-12. 

GHE1N  (Jacques),  graveur  hol- 
landais. Sou  burin  est  extrême- 
ment net  et  pur,  mais  un  peu 
sec.  On  a de  lui  le  Maniement 
des  armes,  1G07,  iu-fol. 

G11ENART  (Antoine),  né  à 
Visé,  dan  s la  pri n c i pau  té  de  Liège, 
vers  l’an  i5a2,  fut  chanoiue  de 
l’église  de  Liège,  vice-doveu, 
inquisiteur  de  la  foi,  et  profes- 
seur eu  théologie.  11  assista  au 
concile  deTrenteavecGuillaume 
de  Poitiers,  prévôt  de  la  même 
église,  et  mourut  le  Ier  mars 
i5g5,  fort  regretté,  surtout  des 
pauvres  dont  il  avait  été  le  père. 
Ghénart  a eu  la  plus  grande  part 
à V Edition  du  Maître  des  sen- 
tences, faite  à Louvain,  i546, 
in-4°.  On  a encore  de  lui  : Ma- 
nipulus  curatorum  a Guidone  de 
monte  Roche  ri i ; adjunctus  est 
ritus  celebrandi  SS.  missœ  offi- 
cium  juxta  morem  diœcesis  Leo- 
diensis.  Item,  IlildeberliCenoma- 
nensis  episcopi , poema  de  ojflcio 
missœ,  Anvers,  1570,  in-12. 

GHEZZ1  (Nicolas) , né  en  avril 
i685,  à Domaso  sur  lé  lac  de 
Corne,  entra,  à l’âge  de  20  ans, 


giie 

dans  la  compagnie  de  Jésus,  et 
s’appliqua  avec  succès  à l’étude 
des  sciences  physiques,  pour  les- 
quelles il  avait  beaucoup  de 
goût.  Lorsqu’on  agita  la  question 
du  probabilisme , le  P.  Ghezzi 
crut  devoir  y prendre  part,  et  il 
publia  un  écrit  intitulé  : Essais 
de  suppléments  théologiques,  mo- 
raux et  critiques , nécessaires 
pour  l'histoire  du  probabilisme  et 
du  rigorisme  , Lur.ques,  1745, 

1 vol.  in-8°.  Ghezzi  vit  s’élever 
contre  lui  un  grand  nombre  d’ad- 
versaires;  et,  loin  d’être  effrayé, 
il  appuya  son  premier  ouvrage 
dJun  second,  intitulé  : Principes 
de  la  philosophie  morale , com- 
parés avec  les  principes  de  la 
religion  catholique, Milan,  1702, 

2 vol.  in-4“.  Il  y expose  ses  rai- 
sons avec  force  et  clarté;  mais  il 
n’y  est  pas  toujours  mesuré  à 
l’égard  de  ses  adversaires.  La 
publication  de  son  livre  avait 
déjà  éprouvé  de  la  part  de  l’in- 
quisition quelques  difficultés  qui 
avaient  été  surmontées  par  la 
protection  du  marquis  Pallavi- 
cini.  Cependant  il  fut  mis  à 
l’index,  et  les  censeurs  allaient 

Frocédcr  à la  condamnation  de 
ouvrage  , lorsque  le  cardinal 
Landi,  qui  s’intéressait  au  P. 
Ghezzi  , arrêta  le  coup  prêt  à 
tomber.  11  cnfutquillc  pour  une 
Déclaration  explicative  de  quel- 
ques propositions  qu’il  publia  à 
Corne  en  1754.  Cette  déclaration 
parut,  mais  altérée,  dans  le  Jour- 
nal ecclésiastique  du  20  novem- 
bre 1754-  On  lie  sait  Pas  qui  fut 
l’auteur  de  cette  malveillance. 
Après  les  désagréments  de  cette 
lutte,  le  P.  Ghezzi  s’adonna  de 
nouveau  à l’étude  de  la  physi- 
que , qu’il  se  garda  bien  de  quit- 
ter uneseennde  fois  pourprendre 
part  aux  disputes.  Prenant  un 
soin  infini  de  sa  santé,  il  avait 
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toujours  sur  la  tête  plusieurs 
bonnets  dont  il  augmentait  ou 
diminuait  le  nombre  d’après 
la  graduation  du  thermomètre. 
Avant  un  jour  oublié  d’en  met- 
tre le  nombre  que  l’habitude  lui 
avait  rendu  nécessaire  , il  fut  at- 
taqué d’un  catharre  qui  l’enleva 
le  i3  novembre  1766.  11  a laissé 
en  phvsique  un  Traité  sur  l’ori- 
gine des  fontaines  et  sur  la  ma- 
nière d'adoucir  l’eau  de  la  mer, 
1742,  in-8'’. 

GHILINI  (Jérôme),  né  àMonza, 
dans  le  Milanais,  en  i58g,  se 
maria  fort  jeune,  et  partagea  son 
temps  entre  les  soins  de  sa  mai- 
son et  la  littérature.  Devenu 
veuf,  il  reçut  i’ordrede  prêtrise 
et  le  bonnet  de  docteur  en  droit- 
canon.  Il  mourut  à Alexandrie 
de  la  Paille,  vers  l’an  1670,  mem- 
bre de  l’académiedes /ncog/utf  de 
Venise,  et  protouotaire  aposto- 
lique. On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages eu  vers  et  en  prose.  Les 
plus  connus  des  savants  sont  : 

1"  Annali  di  Alessandria,  Milan, 
1666  , iu-fol.  ; 2°  Teatro  degl  i 
uomini  lelterati,  en  2 vol.  iu-4°, 
Venise,  1647  , livre  curieux,  mais 
qui  manque  d’exactitude. 

GH1L1N1  ( Camille  ).  -rayez 
Fbe'c.ose  ( Baptiste  ). 

G1ACOMKLLI  ( Michel-Ange), 
secrétaire  des  brefs  aux  princes 
sous  le  pape  Clément  Xlll , cha- 
noine du  Vatican  , et  archevêque 
in  parlibus  de  Chalcédoine  , na- 
quit eu  i6g5,  et  mourut  en  1 774. 

11  fut  d’abord  bibliothécaire  du 
cardinal  Fabroni,  et  ensuite  du 
cardinal  Colligola.  Il  avait  tout 
ce  qu’il  fallait  pour  ces  places, 
une  vaste  littérature  et  la  con- 
naissance des  langues.  Divers 
écrits  eu  faveur  du  saint-siège 
lui  méritèrent  les  bieufaits  des 
pontifes  romains.  11  perdit  ce- 
pendant sous  Clément  XIV  la 
v3r 
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place  de  secrétaire  des  brefs  , 
peut-être  parce  qu’il  avait  mon- 
tré des  sentiments  trop  favora- 
bles à une  société  menacée  d’une 
ruiue  prochaine.  11  s’était  ac- 
quitté de  cet  emploi  à la  grande 
satisfaction  des  amateurs  d’une 
belle  et  pure  latinité;  son  stvle 
était  plein  de  dignité  et  d’oi.c- 
t ion.  On  a de  lui  divers  ouvrages; 
les  principaux  sont:  i°  uuc  Tra- 
duction latine  du  Traité  de  Be- 
noît XIV  sur  les  fêtes  de  J.-C. 
et  de  la  Vierge , et  sur  le  sacrifice 
de  la  messe  , Padoue,  1745;  2° 
une  Version  eu  italien  du  livre 
de  saint  Jean  Chrysostômesur  le 
sacerdoce  ; 3°  Prométhde  aux 
liens , tragédie  d’Eschyle  , et 
l’ Electre  de  Sophocle,  traduites 
du  grec,.  Rome,  1754;  4"  les 
Amours  de  Chérde  et  Callirhoe , 
traduits  du  grec,  Rome,  1755 
et  i75G;5u  une E dition du  Com- 
mentaire de  Philon  , évêque  de 
Garpasi,  sur  leCantique  des  Can- 
tiques; 6"  une  excellente  Ver- 
sion italienne  de  la  Bible,  impri- 
mée après  sa  mort;  7?  une  Tra- 
duction des  Institutiones  eccle- 
siaslicæ  de  Benoît  XIV,  etc.  Ce 
prélat  était  un  homme  très  labo- 
rieux. 11  avait  de  la  philosophie 
dans  l’esprit  et  dans  le  caractère; 
et  quoique  naturellement  vif  et 
sensible  à l’honneur  , il  soutenait 
ses  malheurs  avec  fermeté  : ses 
manières  étaient  honnêtes , et  il 
était  également  propre  à vivre 
avec  les  grands  et  avec  les  gens 
de  lettres. 

•j-  G1ANELLA  (François),  ma- 
thématicien , naquit  à Milan  le 
i3  janvier  1740.  A l’âge  de  iG 
ans,  il  entra  chez  les  jésuites,  et 
fit  ses  études  à Turin  , au  col- 
lège de  cet  ordre,  et  eut  pour 
condisciple  le  célèbre  Lagrange. 
Après  la  suppression  de  sou  or- 
dre, il  occupa  à Pavie  , et  cn- 
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suite  à Milan,  les  chaires  de  phy- 
sique et  de  mathématiques  , et 
mouru  t le  i5  juillet  1810.  On  a 
de  lui  : i°  flliscellanea  laurinen- 
sia  , 17G9  , contenant  plusieurs 
mémoires  fournis  à l’académie 
de  Turin  ( fondée  en  1762), 
dont  il  était  membre;  wDe  ten- 
sionc  funium  ; Milan  , 1775;  3° 
De  igné  , ib.,  1 772  ; 4°  Elernenti 
d’algebra,  Pavie,  1778;  5°  Ele- 
rnenti di  matematica  , ib. , 1781. 

G1ANNETASIO  ( Nicolo  Par- 
tenio  ) , célèbre  poète  latin  mo- 
derne, naquit  à Naples  en  1G48. 
Il  prit  l’habit  de  jésuite  en  i6G3, 
r emplit  successivement  dans  plu- 
sieurs colleges  de  son  ordre  les 
chaires  de  belles-lettres  , de  phi- 
sophie  , etc.  , cl  se  distingua 
surtout  par  la  facilité,  la  pureté, 
l’élégance  de  ses  vers , qui  le 
mirent  au  rang  de  premier  clas- 
sique parmi  les  poètes  latins  mo- 
dernes. Ses  ouvrages  lui  produi- 
sirentdes  sommes  considérables, 

3u’il  destina  à la  construction 
’une  église  consacrée  à la  Vierge 
Marie  , à laquelle  il  avait  une 
grande  dévotion.  Sur  le  frontis- 
pice de  cette  église  on  lit  encore 
cette  inscription  : Matri  Parllie- 
niæ  vates  Parlhenius.  Le  père 
Gianuetasio  mourut  à Massa  le 
10  septembre  1715.  11  a laissé: 
10  Nicolai  Parlhenii G iannettasii 
neapoliiani,  è societate  Jesu,  pis- 
caloria  et  nautica,  Naples,  iG85, 
iu-12.  Les  églogues  que  ce  livre 
contient  sont  au  nombre  de 
cinq  ,.  et  le  poème  didactique 
syr  la  navigation  est  divisé  en 
huit  livres.  2“  llalienlicorum  li- 
bri  X , 1686,  in-8“  , poème  sur 
la  pêche,  qui  fut  suivi  d’un  au- 
tre poème  sur  la  guerre  de  mer 
intitulé,  3°  Naumachicorum  li- 
bri\,  iGgo;  4“  un  autre  sur  la 
guerre  de  terre  , Bellicoruni  li- 
bri  X , 1997  ; 5°  Année  savante  , 
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contenant  quatre  poème»;  sa- 
voir : Astates  surrentinœ  ; Au- 
tu/nnus  surrenlinus;  Hiemes  Pu- 
teolani , et  Ver  Herculanettm , 
publiés  successivement  en  161)7, 
1698  et  1704;  5°  une  Cosmogra- 
phie ; 6°  une  Géographie.  Tous 
ces  ouvrages  forment  rj  volu- 
mes in-8"  , qui  ont  eu  chacun  un 
grand  nombre  d’éditions,  et  qui 
furent  réunis  et  imprimés  à Na- 
ples , 1715,  5 vol.  iii-4°.  7“ 
L’Histoire  de  Naples  , en  latin  , 
Naples,  1713,  3 vol.  in-4".  L’au- 
tenr  a rectifié  dans  ce  livre  plu- 
sieurs erreurs  qui  se  trouvent 
dans  l’Histoire  de  Naples  deSuin- 
monte,  ouvrage  bien  inférieur  à 
celui  des  autres  historiens  qui 
ont  écrit  depuis  sur  le  mémo 
sujet.  O11  a encore  de  cet  écri- 
vain différents  Panégyriques  , 
parmi  lesquels  on  trouve  ce- 
lui du  pape  Innocent  XII.  Le* 
père  Gianuetasio  a donné  une 
édition  des  Eglogues  et  du 
Poème  des  jardins  du  père  Ra- 
pin  , des  poésies  latines  de  San- 
nazar  et  de  Fracastor. 

GIANNONE  ( Pierre  ) , juris- 
consulte , né  dans  la  Capitata- 
nata,  au  îoyoume  de  Naples,  le  7 
mai  1676,  s’est  rendu  pendant 
quelque  temps  fameux  par  une 
Histoire  de  Naples , où  il  avait 
rassemblé  tous  les  genres  de  sar- 
casmes contre  les  prêtres,  les  re- 
ligieux, les  ministres  de  la  reli- 
gion en  général,  et  surtout  con- 
tre le  saint-siège  ; c’est  une  com- 
pilation , faite  sans  autre  choix 
que  celui  de  l’ignorance  ou  de 
la  mauvaise  foi  , de  tout  ce  qui 
peut  rendre  odieux  l’Eglise  ca- 
tholique et  ses  pasteurs.  Chassé 
de  sa  patrie,  il  se  rendit  à Vienne, 
où  le  prince  Eugène  lui  obtint 
de  la  cour  une  pension  de  100 
florins.  Il  fut  contraint  de  quitter 
cette  ville  à l’avéneinent  de 
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l’infant  D.  Charles  au  trône  de 
Naples  . et  perdit  sa  pension. 
S’étant  rendu  à Venise  , il  y 
trouva  un  protecteur  dans  le 
sénateur  Pisani , mais  ses  fré- 
quentes visites  aux  ambassa- 
deurs de  France  et  d’Espagne  le 
firent  exiler.  Il  passa  à Genève  , 
où  il  s’occupade  son  ouvrage  II 
Triregno,  ou  Le  Royaume  du  ciel, 
de  la  terre  et  du  pape.  Arrêté  et 
enlevé  secrètement  par  ordre  du 
roi  de  Sardaigne,  il  futeufermé 
dans  le  château  de  Milan  , et  en- 
suite dans  celui  de  Cève.  Pour 
se  rendre  le  roi  favorable  , il 
écrivit  un  Mémoire  où  il  se  dé- 
clarait contre  les  droits  de  Rome 
à la  nomination  de  certains  évê- 
chés dausle  Piémont;  il  rétracta 
ensuite  ( Ife 4 avril  1738  ),etpnr 
écrit,  les  maximes  qu’oii  avait 
condamnées  dans  son  histoire; 
mais  ni  l’une  ni  l’autre  démar- 
che ne  lui  firent  recouvrer  sa  li- 
berté , et  il  mourut  en  prison  , 
en  1758,  âgé  de  7a  ans.  La  sa- 
tire grossière  qu’il  composa  sous 
le  nom  d’Histoire  de  Naples  , et 
qui  lui  occasiona  tous  ses  mal- 
heurs, est  divisée  en  4o  livres  , 
et  imprimée  à Naples  , en  4 vol. 
in-4o  , 1723.  Le  mépris  où  elle 
est  tombée  l’a  rendue  assez  rare. 
La  Traduction  française  qu’en 
fit  un  certain  Desmoncaux,  atta- 
che à M.  le  duc  d’Orléans  , fils 
dti  régent  (La  Haye,  1742,  vol. 
iu-4j  ),  ou,  suivant  d’autres , un 
écrivain  de  Genève  , est  mal 
écrite.  .On  a extrait  de  ce  corps 
d’histoire  tout  ce  qui  regarde  la 
partie  ecclésiastique  : c’est  un 
iii-12,  imprimé  en  Hollande, 
sousce titre  : Anecdotes  ecclésias- 
tiques , etc.  ; excellent  recueil 
pour  des  sectaires , ennemis  de 
l’Église  catholique  et  de  l’auto- 
rité pontificale.  On  a donné  de 
puis  la  mort  de  l’auteur  un  v 
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lumed’  OEuvres  posthumes , 1760, 
in-4° , qui  contient  sa  profession 
de  foi , qui  eût  été  bien  néces- 
saire de  son  vivant.  Joseph  San- 
Fclice  , jésuite,  a solidement  ré- 
futé les  erreurs  et  les  mensonges 
de  Giannonc  dans  ses  Rifles- 
sioni  morali  e teologiclie  , ltome 
( sous  le  nom  de  Cologue  ) , 
1728,  a vol  in-4°-  La  Vie  de 
Giannone  a été  écrite  en  italien 
par  l’abbé  Fernando  Panzini  , et 
en  latin  par  Fabron»(  Vitœ  Jta- 
lorum  , tom.  12.  ) 

GIATTINI  ( Jean-Baptiste  ),  jé- 
suite de  Palerme  en  Sicile,  mort 
à Rome  en  1672  , à 72  ans,  a 
fait  un  grand  nombre  de  Dis- 
cours et  de  Tragédies  à l’usage 
des  collèges  ; mais  son  princi- 
pal ouvrage  est  la  Traduction 
latine  de  l’Histoire  du  Concile 
de  Trente  de  Pallavicin,  Anvers, 
1672  et  1677  ,3  vol.  in-4°.' 

f GIBBON  ( Édouard  ) , histo- 
rien anglais  , né  à Pudncy  le  27 
avril  1707  , fit  ses  études  à l’uni 
versité  d’Oxford.  Elles  ne  furent 
pas  brillantes  ; mais  son  goût 
pour  les  lectures  sérieuses  ré- 
para bientôt  cette  négligence  ; 
il  s’appliqua  de  préférence  à la 
connaissance  de  l’histoire,  et 
composa  dès  l’âge  de  i5  ans  un 
ouvrage  historique  intitulé  Le 
Siècle  de  Sésostris;  et  ce  qu’il  y a 
de  remarquable , c’est  que,  met- 
tantdecôté  fesexploitsae  ce  con- 
quérant , il  ne  s’attacha  qu’à  dé- 
terminer l’époque  à laquelle  il  a 
existé.  Ayant  lu  l’Histoire  des 
variations  des  Églises  protestan- 
tes, par  l’immortel  Bossuet,  il  sc 
crut  convaincu  des  erreurs  du 

Erotestantisme  , et  il  abjura  à 
ondres  , le  8 juin  , la  religion 
anglicane  pourlacatholique.  En- 
voyé à Lausanne  chez  M.  Pavil- 
lard,  ministre  protestant,  il  se 
rétracta  avec  la  même  facilité 
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qu’il  avait  abjuré , et  revint  à la 
secte  qu’il  avait  quittée  , ou  plu- 
tôt il  ne  fut  ni  catholique,  ni 
protestant , niais  sceptique  com- 
me Bayle;  du  moins  l’a-t-il  prou- 
vé dans  son  Histoire  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  de  l’empire 
romain.  Il  paraît  qu’il  était  né 
pour  tout  voir  avec  indifférence, 
et  s’il  en  avait  pour  la  religion, 
il  n’en  avait  guère  moins  pour 
les  affaires  mondaines  : arraché 
un  moment  à ses  études  par  son 
amour  pour  M11'  Curchod  , de- 
puis madame  Necker,  il  forma 
le  projet  de  l’épouser;  mais  son 
père  ayant  refusé  de  consentir  à 
cette  union , il  se  résigna,  et  dans 
une  lettre  qu’il  écrivitàM11'  Cur- 
chod à ce  sujet,  après  quelques 
expressions  de  douleur,  il  termi- 
nait ainsi  : C’est  pourquoi  j'ai 
Phonneur  d'être , mademoiselle , 
votre  très  humble , etc. , Ed. 
Gibbon.  11  interrompit  quelque 
tcmpsscs  travaux  littéraires  pour 
suivre  une  carrière  moins  pai- 
sible; il  servit  quelque  temps 
dans  la  milice  de  Hampshire; 
mais  bientôt  dégoûté  du  métier 
des  armes,  il  y renonça.  11  se 
rendit  à Paris  en  1763.  Gibbon 
avait  publié  en  français, en  1761, 
un  Essai  sur  l'étude  de  la  litté- 
rature : cet  ouvrage  , écrit  avec 
autant  de  pureté  et  d’élégance 
que  si  la  langue  lui  avait  été  na- 
turelle, fit  beaucoup  de  sensa- 
tion en  France;  aussi,  à son  ar- 
rivée à Paris,  il  y fut  reçu  avec 
uneextrêmebienveillance.  Après 
un  séjour  de  trois  mois  dans 
cette  capitale,  il  alla  à Lausanne, 
et  après  un  an  de  séjour  dans 
cette  ville,  il  sc  rendit  à Rome, 
et  c’est  là  où  il  conçut  la  pre- 
mière idée  d’écrire  l’histoire  de 
la  décadence  de  la  ville  immor- 
telle. Revenu  en  Angleterre  en 
1770,  il  se  trouva,  par  la  mort 
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de  son  père,  possesseur  d’une 
fortune  assez  considérable.  En 
I774>  il  entra  au  parlement,  et 
pendant  tout  le  temps  qu’il  y 
siégea,  il  ne  parut  jamais  à la 
tribune.  Employé  ensuite  dans 
le  ministère  de  lord  Nortb,  il  se 
déclara  coutre  les  droits  des  An- 
glo-Américains. D’après  une  note 
écrite  de  la  main  de  Fox,  sur  un 
exemplaire  des  Œuvres  de  Gib- 
bon, dont  il  était  devenu  pro- 
riélaire,  il  aurait  affirmé  pu- 
liquement  chez  Brook,  «qu’il 
» n’y  avait  rien  à espérer  pour 
» l’Angleterre  si  l’on  ne  faisait 
» couper  six  têtes  dans  le  con- 
» seil  d’état,  et  si  on  ne  les  éta- 
» lait,  pour  l’exemple,  en  plein 
» parlement.  » Si  cela  est  vrai, 
et  il  ne  paraît  pas  qu’on  puisse 
ex  douter,  il  fallait  que  Gibbon 
eût  perdu  en  ce  moment  lout-à- 
fait  son  indifférence  pour  pro- 
poser des  mesures  si  violentes, 
et  il  est  heureux  qu’il  11’ait  pas 
mis  autant  de  feu  daùs  toutes 
ses  affaires.  Peu  après  , il  accep- 
ta une  place  dans  ce  même  con- 
seil, celle  de  lord  of  trade  ( lord 
du  commerce).  Lbrs  de  la  dis- 
grâce de  lord  Nortb,  le  bureau 
du  commerce  ayant  été  suppri- 
mé,Gibbon  se  retira  entièrement 
des  affaires,  et  11e  s’occupa  que 
de  sou  grand  ouvrage,  V Histoire 
de  la  décadence  et  de  la  chute 
de  l’empire  romain.  Le  premier 
volume  avait  paru  en  1776,  et 
lui  avait  attiré  des  critiques  aussi 
justes  que  sévères;  le  clergé  an- 
glican s’était  levé  en  masse  pour 
repousser  une  attaque  faite  con- 
tre le  christianisme.  Les  trois 
derniers  volumes  de  l’ouvrage  , 
qui  en  comprend  six  in-4“,  pa- 
rurent en  1788.  Cette  histoire  a 
été  réimprirtiée  à Londres  en 
* 707 , vol.  in-8°  (c’est  la  meil- 
leure édition),  et  à Bâle,  1797, 
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i4  vol.  in-8°.  Elle  a été  traduite 
dans  presque  toutes  les  langues 
de  l’Europe  , et  en  français  par 
Leclerc  de  Septchênes,  jusqu’au 
troisième  vol.  inclusivement. 
Les  autres  ont  été  traduits  suc- 
cessivement par  MM.  Dcmeu- 
nier  , Boulard  et'Cantsvel , et  le 
tout  a été  publié  à Paris  , 18  vol. 
in-8°.  M.  Guyzot  en  a donné  ré- 
cemment une  édition  avec  des 
notes  où  il  relève  plusieurs  er- 
reurs. On  regrette  qu’il  n'ait  pas 
étendu  sa  censure  sur  un  plus 
grand  nombre  d’articles  qui  la 
méritaient.  Il  avait  conçu  sou 
projet  au  milieu  des  ruines  de 
Home,  et  cette  première  idée 
l’avait  tellement  frappé  qu’il  ne 
voit  partout  que  ruines.  Les  mo- 
numents superbes  élevés  dans 
les  derniers  siècles,  le  Vatican  , 
l’église  de  Saint-Pierre,  tous  les 
chefs-d’œuvre  du  génie  en  sculp- 
ture et  en  peinture,  tout  cela 
disparaissait  aux  yeux  de  Gib- 
bon; il  ne  voyait  pas  dans  Rome, 
la  capitale  du  monde  chrétien, 
le  séjour  magnifique  où  la  plus 
auguste  des  religions  a fiké  son 
siège  : ij  voyait  ses  ruines,  et 
rien  que  ses  ruines.  Doué  d’un 
caractère  froid  et  d’une  imagi- 
nation mobile,  il  ne  pouvait  pas 
admirer  les  élans  d’une  vertu 
sublime;  les  écarts  seuls  d’une 
force  barbare,  les  grandeurs,  le 
faste,  les  crimes  même,  étaient 
seuls  capables  de  séduire  son 
imagination.  Après  s’être  efforcé 
de  rabaisser  le  courage  héroïque 
des  martyrs  chrétiens  , il  célébra 
avec  un  grand  plaisir  les  féroces 
exploits  de  Tamerlan  et  des'lar- 
tares.  E11  parlant  des  causes  du 
progrès  du  christianisme,  il  as- 
signe comme  tels  l’intolérance 
des  chrétiens  , et  les  miracles, 
dont  il  nie  cependant  l’authenti- 
cité, tout  en  leur  attribuant  la  cou- 
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version  de  l’univers.  Ennemi  du 
christianisme,  il  semble  regrets 
ter  le  paganisme;  c’est  ce  qu’il 
nous  assure  lui -même  dans  ce 
q’i’il  écrivait  à lord  Sheffield, 
au  sujet  des  critiques  qu’avait 
essuyées  son  premier  volume. 

« L’Église  primitive,  dont  j’ai 
» parlé  un  peu  familièrement, 

» était  une  innovation  , et  j’étais 
» attaché  au  paganisme.  » On  ne 
doit  pas  s’étonner  que  de  tels 
principes  aient  armé  contre  lui 
tout  ce  qui  tenait  encore  à la 
qualité  de  chrétien  ; il  trouva  dans 
les  docteurs  Watson,  Wliite, 
Cheisam,  Witaker,  Priestley, 
sir  David  Dalrymple,  etc.,  de 
zélés  et  vigoureux  adversaires; 
et  les  défenses  qu’il  publia  ne 
servirent  qu’à  légitimer  davan- 
tage la  sévérité  des  critiques. 
Ces  principes  destructeurs  sont 
semés  principalement  dans  les 
•i5e  et  u6c  chapitre  du  ier  vol.  ; 
les  autres  sont  aussi  écrits  dans 
le  même  esprit.  IN’avant  aucun 
principe  fixe  en  morale,  ni  sur 
tout  ce  qui  constitue  l’harmonie 
et  l’ensemble  de.  la  société  , il  ne 
voit  que  l’éclat  des  choses,  et 
laisse  de  côté  leur  mérite  réel. 
Cette  incertitude,  cet  embarras 
dans  ses  opinions,  se  fait  sentir 
daus  tout  l’ouvrage,  et  on  n’y 
trouve  pas  cette  lumière  que  le 
génie  sait  faire  jaillir  du  sein 
d’un  nombre  immense  de  faits, 
celte  vaste  conception  qui  pré- 
se  h le  dan  s un  seul  tableau  la  série 
d’une  multitude  d’événements. 
Cependant,  malgré  ces  défauts, 
ce  grand  ouvrage  vivra  dans  la 
postérité,  et  s’il  n’atteste  pas  la 
pureté  des  principes  de  Gibbon , 
il  sera  toujours  un  monument 
de  son  érudition  et  de  ses  ta- 
lents. Les  autres  ouvrages  de  cet 
historien  ont  été  recueillis  par 
lord  Sheffield , et  publiés  sous  le 
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titre  d 'Œuvres  diverses  de  Gib- 
bon, avec  ses  Mémoires , Lon- 
dres , i8i4-  Gibbon  mourut  le 
16  janvier  1794  , après  une  lon- 
gue et  douloureuse  maladie. 

j-  GIBELIN  ( Esprit-.\ntoine), 
peintre,  naquit  à Aix  en  Pro- 
vence, le  17  août  1739.  Il  étudia 
à Rome,  ou  il  demeura  dix  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Achille  combattant  le  fleuve  Sca- 
mandre,  qui  remporta  le  prix  à 
l’académie  de  Parme, en  1769;  la 
fresque  représentant  Louis  XF~I 
au  milieu  des  vertus  royales , 
peint  dans  l’amphithéâtre  de 
l’École  de  médecine;  une  figure 
colossale  A'Hygie , ou  la  Santé, 
et  six  figures  qui  représentent 
l’Ostéologie,  Y Angiologie , etc.  ; 
d’autres  fresques  exéculéesà  l’É- 
cole militaire , dans  l’église  des 
Capucins  de  la  Chaussée  d’ An- 
tin  , etc.  Gibelin  a publié  plu- 
sieurs discours  et  mémoires;  on 
cite  parmi  les  premiers  son  Dis- 
cours sur  la  nécessité  de  cultiver 
les  arts  d'imitation,  Versailles, 
an  8 ( 1799);  et  parmi  ses  mé- 
moires, relatifs  à quelques  sta- 
tues et  bas-reliefs  antiques,  on 
remarque  celui  intitulé  : De  Po- 
rigine  et  de  la  forme  du  bonnet 
de  la  liberté , Paris , an  6 ( 1 796) , 
qui  fait  soupçonner  que  Tau- 
leur, »en  s’amusant  à faire  des 
recherches  sur  le  signe  qui  dis- 
tinguait les  révolutionnaires , 
n’en  désapprouvait  pas  les  prin- 
cipes. 

G1BERT  (Jean-Pierre),  naquit 
à Aix  en  1660,  et  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  droit  et  en  théo- 
logie dans  l’université  de  cettê 
ville.  Après  avoir  professé  pen- 
dant quelque  temps  la  théologie 
aux  séminaires  de  Toulon  et 
d’Aix,  il  quitta  la  province  pour 
se  fixer  dans  la  capitale.  Ami  de 
la  retraite  et  de  l’éludg,  il  vécut 
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à Paiis  en  véritable  anachorète. 
Sa  nourriture  était  simple  et  fru- 
gale; toutes  ses  actions  respi- 
raient la  candeur  et  la  simplicité 
évangélique.  11  refusa  constam- 
ment tous  les  bénéfices  qu’on 
lui  offrit.  Quoiqu’il  fût  le  cano- 
niste du  royaume  le  plus  con- 
sulté et  le  plus  laborieux  , il  vé- 
cut et  mourut  pauvre  en  1^36; à 
76  ans.  Les  principaux  fruits  de 
sa  savante  plume  , sont  :_i“  Mé- 
moires concernant  l'Écriture 
sainte , la  théologie  scolastique  et 
l’histoire  de  l' Eglise  , Luxem- 
bourg , 1710,  1 vol.  iu-12,  qui 
n’eut  point  de  suite;  2«  Institu- 
tions ecclésiastiques  et  bénéficiâ- 
tes, suivant  les  principes  du  droit 
commun  et  les  usages  de  la  France. 
La  2e  édition  , augmentée  d’ob- 
servations importantes,  puisées 
dans  les  mémoires  du  clergé  , 
est  de  1736, 2 vol.  in  4"  5 3»  Con- 
sultations canoniques  sur  les  sa- 
crements en  général  et  en  parti- 
culier, 1721,  12  v.  in-12;  4° 
Tradition  ou  Histoire  de  l’Eglise 
sur  le  sacrement  de  mariage , 
1725,  3 vol.  in-4o.  Il  démontre 
par  une  suite  non  interrompue 
de  monuments  les  plus  autheu- 
tiques,  tant  de  l’Orient  que  de 
l’Occident,  que  cette  matière  a 
toujours  été  soumise  à la  juridic- 
tion de  l’Eglise.  Ces  arguments, 
tirés  de  l’autorité,  sont  d’ailleurs 
exactement  conformes  aux  lu- 
mières d’une  saine  raison  , à tou- 
tes les  notions  du  christianisme 
et  aux  intérêts  de  la  société  civi- 
le. « J’ai  frémi,  dit  un  sage  et 
» savant  protestaut  ( M.  Deluc), 
» j’ai  frémi  toutes  les  fois  que 
» j’ai  entendu  discuter  philoso- 
» phiquement  l’article  du  maria- 
» ge.  Que  de  manières  de  voir, 
» que  de  systèmes,  que  de  pas- 
« sious  en  jeu  ! On  nous  dit  que 
» c’est  à la  législation  civile  d’y 
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» pourvoir;  mais  cette  législa- 
» lion  n’cst-elle  donc  pas  entre 
» les  mains  des  hommes,  dont  les 
» idées,  les  principes  changent 
» ou  se  croisent?  Voyez  les  ac- 
» cessoires  du  mariage  qui  sont 
» laissés  à la  législation  civile; 

» étudiez,  chez  les  différentes 
» nations  et  dans  les  différents 
» siècles , les  variations , les  bi- 
» zarreries,  les  abus  qui  s’y  sont 
» introduits,  vous sen tirez k quoi 
» tiendrait  le  repos  des  familles 
» et  celui  de  la  société,  si  les  lé- 
» gislateurs  humains  en  étaient 
» les  maîtres  absolus.  Il  est  donc 
» fort  heureux  que  sur  ce  point 
» essentiel  nous  ayons  une  loi 
» divine,  supérieure  au  pouvoir 
a des  hommes.  Si  elle  est  bonne, 

» gardons-nous  de  la  mettre  en 
«danger,  en  lui -donnant  une 
» autre  sanction  que  celle  de  la 
» religion.  Mais  il  est  un  nombre 
» de  raisonneurs  qui  prétendent 
» qu’elle  est  détestable;  soit  : il 
» en  est  pour  le  moins  un  aussi 
» grand  nombre  qui  soutiennent 
» qu’elle  est. sage,  et  auxquels  on 
» 11e  fera  pas  cha u ger  d’a v i s . Vo i I à 
» donc  la  confirmation  de  ce  que 
» j’avance  ; savoir , que  la  société 
» se  diviserait  sur  ce  point,  selon 
» la  prépondérance  des  avis  en 
» divers  lieux.  Cette  prépotidé- 
» rance  changerait  par  toutes  les 
» causes  qui  rendent  variable  la 
» législation  civile,  et  ce  grand 
» objet  qui  exige  l’uniformité  et 
» la  constance,  pour  le  bonheur 
» et  le  repos  de  la  société  , serait 
» le  sujet  perpétuel  des  disputes 
» les  plus  vives.  La  religion  a 
» donc  rendu  le  plus  grand  ser- 
» vice  au  genre  humain  , en  por- 
» tant  sur  le  mariage  une  loi  sur 
» laquelle  la  bizarrerie  des  hom- 
» mes  est  forcée  de  plier  ; et  ce 
» 11’est  pas  là  le  seul  avantage 
» que  l’on  retire  d’un  code  fon- 
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» «lamentai  de  morale  , auquel  il 
• ne  leur  est  pas  permis  de  tou- 
» cher.  » ( Lettres  sur  Phist.  de 
la  terre  et  de  l’homme,  tom.  i , 
p.  48.  ) Voyez  Dominis  , Essen- 
ce, Gekbais,  Launoy , Pothier. 
5“  Corpus  juris  canonici  per  ré- 
gulas nalurali  ordine  disposilas  , 
1 737 , 3 vol.  in-fol.  Cette  compi- 
lation , assez  bien  digérée,  a été 
recherchée  , et  l’est  encore. 

GIBERT(  Balthazar),  parent  du 
précédent,  naquit  comme  lui  à 
Aixen  1GÜ2.  Après  avoir  professé 
pendant  4 ans  la  philosophie  à 
Beauvais,  il  obtint  une  des  chai- 
res de  rhétorique  du  collège  Ma- 
zariu,  et  la  remplit  pendant  5o 
ans  avec  autant  de  zèle  que 
d’exactitudq.  L’uuiversilé  de  Pa- 
ris, qu’il  honoraitpar  ses  talents, 
et  dont  il  défendait  dans  toutes 
les  occasions  les  droits  avec 
beaucoup  de  chaleur,  lui  déféra 
plusieurs  fois  le  rectorat.  En 
1728,  le  ministère  lui  fit  offrir 
une  chaire  d’éloquenceau  collé- 

Ije  roval , vacante  par  la  mort  de 
’abbé  Couture;  mais  il  crut  de- 
voir la  refuser.  En  1740,  ses  dé- 
marches contre  la  constitution 
Unigenitus  le  firent  exiler  à 
Auxerre.  11  mourut  à Régennes , 
dans  la  maison  de  l’évêque , en 
1741 , âgé  de  79  ans.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  : i°  La  Rhé- 
torique, ou  les  règles  de  l'élo- 
quence , in- 12  ; ouvrage  excessi- 
vement loué  par  les  journalistes. 
Un  littérateur  instruit  qui  lira 
cet  ouvrage  n’y  trouvera  cepen- 
dant tout  au  plus  qu’une  com- 
pilation de  la  Rhétorique  d’Aris- 
tote, de  celle  d’Hermogène,  du 
livre  de  l’Orateur  de  Cicéron,  et 
des  Institutions  oratoires  de 
-Quiutilien.  Il  est  vrai  qu’il  y 
règne  beaucoup  de  méthode, 
qu’il  y a de  l’érudition , beau- 
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coup  de  citations;  mais  les  ou- 
vrages didactiques,  surtout  de 
cette  espèce,  exigent  encore  du 
goût,  de  la  critique,  des  vues 
bien  présentées,  et  principale- 
ment une  élocution  soignée  , 
propre  à animer  les  préceptes 
que  l’auteur  veut  faire  goûter. 
C’est  précisément  la  partie  faible 
de  cette  Rhétorique.  Le  style  en 
est  tantôt  diffus,  tantôt  em- 
brouillé, et  toujours  sans  carac- 
tère. 20  Jugements  des  savants  sur 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
rhétorique , 3 vol.  in-12.  C'est  un 
recueil  de  ce  qui  s’est  dit  déplus 
curieux  et  de  plus  intéressant 
sur  l’éloquence,  depuis  Aristote 
jusqu’à  nos  jours.  Cet  ouvrage, 
fort  supérieur  aux  Jugements  de 
Baillet,  et  pour  le  fond  , et  pour 
la  forme,  a eu  pourtant  moins  de 
cours.  3°  Des  Obsen’ations  assez 
justes  sur  le  Traité  des  études  de 
Rnllin.  ('/est  un  vol.  in-12  de 
près  de  5oo  pages,  écrit  avec  au- 
tant de  vivacité  que  de  politesse. 
Rollin  y répondit  en  peu  de 
mots  ; Gibert  répliqua  : mais 
cette  petite  guerre  ne  rompit  pas 
les  liens  qui  unissaient  les  deux 
célèbres  antagonistes,  et  les  at- 
tachaient l’un  et  l’autre  à la  cause 
du  diacre  Paris. 

GIBERT  ( Joseph-Bal  thazaf  ) , 
neveu  de  Balthasar,  né  à Aixen 
Provence  en  17 11  , avocat  au 

Krlement  de  Paris,  membre  de 
cadémie  des  inscriptions,  se- 
crétaire de  la  librairie  et  impri- 
merie de  France,  mourut  le  12 
novembre  1771 , avec  la  réputa- 
tion d’un  homme  savant.  On  a 
de  lui  : i°  Lettre  h M.  Frère t 
sur  Chistoire  ancienne,  1741  , in- 
1 2 ; 2°  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  des  Gaules  et  de  la 
France , Paris,  1744»  in-12.  D. 
Jacques-Martin , bénédictin  , a 
fait  une  critiquede  ces  Mémoires 
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sous  le  titre  d’EcIaircissements 
historiques  sur  les  origines  celti- 
ques et  gauloises.  3°  Lettre  sur 
la  chronologie  des  Babyloniens  , 
1743  ? in-80;  4°  Tableau  de  mesu- 
res itinéraires  anciennes,  1756; 
5°  grand  nombre  de  Disserta- 
tions, dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions. 

G1BERTI  ( Jean  - Matthieu  ) , 
pieux  et  savant  évêque  de  Véro- 
ne, né  à Païenne  en  i4p5,  fut 
employé  par  les  papes  Léon  X 
et  (Dément  VU  dans  des  affaires 
importantes.  Il  était  fils  naturel 
de  François  Giberli,  Génois, 
général  de  l’armée  navale  du 
pape.  U gouverna  son  diocèse 
avec  tant  de  sagesse  , de  zèle  et 
de  prudence,  que  saint  Charles 
Borromée  et  plusieurs  autres 
évêques  établirent  dans  leurs 
églises  les  mêmes  ordonnances 
que  Giberti  avait  établies  dans 
la  sienne.  11  mourut  en  i543, 
pleuré  de  ses  ouailles,  dont  il 
était  l’exemple  par  ses  vertus  , 
et  le  père  par  ses  immenses  cha- 
rités. Les  gens  de  lettres  perdi- 
rent en  lui  un  protecteur.  Gi- 
berti avait  une  presse  dans  son 
palais  pour  l’impression  des  pè- 
res grecs.  C’est  de  là  que  sortit, 
en  1 5'ig  , cette  Edition  grecque 
des  Homélies  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme  sur  saint  Paul,  si  esti- 
mée pour  l’exactitude  et  pour  la 
beauté  des  caractères.  Ses  ou- 
vrages latins  ont  été  imprimés  à 
Ostiglia,  1740,  in-4»,  seconde 
et  très  belle  édition. 

GIB1EUF  (Guillaume),  doc- 
teurdeSorbonne,  natif  de  Bour- 
ges, entra  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire.  II  fut  vicaire-gé- 
néral du  cardinal  de  Bérulle  , et 
supérieurdes  carmélites  en  Fran- 
ce. Il  mourut  à Saint-Magloire  , 
à Paris,  l’an  i65o.  On  a de  lui 
divers  ouvrages,  entre  autres  , 
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un  Traité  latin  de  la  liberté  de 
Dieu  et  de  la  créature , i63o, 
in-4°.  H y enseigne  des  choses 
qui  paraissent  approcher  des  er- 
reurs qui  ont  été  condamnées 
dans  Jansénius,  comme  le  té- 
moigne Isaac  Habert , évêque  de 
Vabres , dans  sa  Théologie  des 
pères  grecs,  pag.  148.  On  peut 
cependant  assurer  qu’il  aimait 
sincèrement  la  vérité.  Dès  qu’il 
sut  que  le  saint-siège  avait  con- 
damné la  doctrine  de  l’évêque 
d’Ypres,il  rompit  avec  ceux  qui 
restèrent  attachés  à ce  parti , ce 
qui  est  prouvé  par  une  lettre 
circulaire  qu’il  écrivit  aux  car- 
mélites en  i64g-  H était  ami 
intime  de  Descartes  et  du  père 
Mersenne. 

•f-  GIBRAT  (Jean-Baptiste),  né 
en  1722  àux  Cabanes,  près  de 
Cordes , diocèse  de  Tarbes , en- 
tra fort  jeune  dans  la  congréga- 
tion de  la  Doctrine  chrétienne  , 
où  il  fut  employé  à l’enseigne- 
ment et  ensuite  à la  direction 
d’un  séminaire.  Au  commence- 
ment de  la  révolution,  dont  il 
adopta  les  principes,  il  fut  nom- 
mé principal  du  collège  de  Cas- 
telnaudary.  II  adhéra  à la  con- 
stitution civile  du  clergé  , et  ac- 
cepta des  fonctions  ecclésiasti- 

Îues.  Cependant,  malgré  cet  acte 
e soumission  , il  fut  emprison- 
né et  persécuté;  vendu  à la  li- 
berté, il  resta  toujours  attaché 
au  parti  constitutionnel  de  cette 
époque.  Gibïat  mourut  à Cas- 
teluaudary  en  décembre  i8o3. 
Les  ouvrages  qu’il  a laissés  sont: 
i°  Géographie  ancienne  et  pro- 
fane , 1790,  4 Vol.  in-I2;  2° 
Géographie  moderne  ; elle  a eu 
sept  éditions;  3°  un  nouvean 
Missel  du  diocèse  de  Tarbes  ; 
4°  un  Rituel  d’Aleth  ; 5°  un  Mis- 
sel et  un  Bréviaire  pour  le  même 
diocèse;  6°  des  Hymnes  pour 
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les  offices  de  l'Eglise,  et  un  Of- 
fice pour  une  fête  perpétuelle 
décrétée  par  un  concile  d’évê- 
ques constitutionnels  en  mé- 
moire du  rétablissement  du  cul- 
te; mais  la  fête  perpétuelle  n’a 
jamais  été  célébrée , et  l’office 
par  conséquent  est  demeuré 
inutile. 

G1BSON  (Edmond),  savant 
anglais  , né  en  1669  , évêque  de 
Lincolu  en  1715,  de  Londres  en 
1720,  est  mort  le  6 septembre 
1748.  Il  s’est  plus  distingué  par 
des  éditions  enrichies  de  notes , 
et  des  traductions  de  bons  ou- 
vrages, que  par  ses  propres  pro- 
ductions. On  lui  doit  : 1“  Chro- 
nicon  saxonicum  a Chrislo  nato 
adannum  n54,  Oxford  , 1699., 
in-4°.  Cette  chronique  d’Angle- 
terre, utile  et  curieuse,  écrite 
en  langue  saxonne,  est  traduite 
en  latin  par  Gibson  ; i°  OEu- 
vres  posthumes  de  Henri  Spel- 
man ( voyez  ce  nom})  ; 3"  La 
Grande-Bretagne  de  Cambden, 
traduite  en  anglais  avec  des  ad- 
ditions, Londres,  1722,2  vol. 
in-fol. , et  1772;  4“  Catalogue 
des  manuscrits  des  bibliothèques 
de  Tenison  et  Dugdale  , Oxford, 
1692,  in  4"j  5°  Codex  juris  ec- 
clesiastici  anglicani  , 1 7 13  , in- 
fol. 

GIÉ  (Le maréchal  de).  Voyez 
Rohan. 

GlEZI.  Voyez  ÉuizéE. 

G1FFEIN  (Hubert  van),  Gi- 
phanius , jurisconsulte  de  Bu- 
ren  dans  la  Gueldrc  , né  en  1 534 . 
Il  vint  finir  ses  études  à Paris  , 
et  prit  le  bonnet  de  docteur  à 
Orléans,  alors  célèbre  par  son 
université,  et  on  il  établit  une 
bibliothèque  à l’usage  de  la  na- 
tion germanique,  c’est-à-dire 
à l’usage  des  Allemands  et  des 
Flamands.  Il  professa  le  droit 
avec  beaucoup  de  réputation  à 
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Strasbourg,  à Aldorf  et  à Ingol- 
stadt  ; le  duc  de  Bavière  11e  lui 
permit  d’enseigner  dans  cette 
ville,  qu’après  qu’il  eut  abjuré 
le  protestantisme.  L’empereur 
Rodolphe  II , qui  l’appela  à la 
cour , l’honora  des  titres  de  con- 
seiller et  de  référendaire  de 
l’Empire.  Giffen  mourut  dans 
un  âge  fort  avancé  à Prague , en 
1624.  On  a de  lui  des  Commen- 
taires sur  la  Morale  et  la  Poli- 
tique d’Aristote  , in-8°  ; sur  Ho- 
mère , sur  Lucrèce  ; et  plusieurs 
Ouvrages  de  droit , parmi  les- 
quels on  distingue  ses  Notes  sur 
les  Institutes  de  Justinien.  Ce 
savant  fut  accusé  plus  d’une 
fois  de  plagiat , et  surtout  par 
Lambin;  mais  c’est  un  reproche 
qu’on  peut  faire  à presque  tous 
les  commentateurs,  et  on  ne 
voit  pas  que  Giffen  l’ait  mérité 
plus  qu’un  autre. 

GIFFORD  (Guillaume),  arche- 
vêque de  Reims,  mort  en  162g 
à 76  ans , est  auteur  du  livre 
intitulé  : Calvinos  Turcismus , 
qui  parut  à Anvers  en  i5g7  , 
in-8°,  sous  le  nom  supposé  de 
Guillaume  Reginnld.  Il  fit  beau- 
coup de  bruit , et  les  huguenots 
en  furent  très  mécontents. 

GIGAULT  ( Bernardin  ),  mar- 
ais de  Bellefond , gouverneur 
e Vincennes  , et  maréchal  de 
France,  était  fils  de  Henri-Ro- 
bert Gigault  , seigneur  de  Bel- 
lefond , et  gouverneur  de  Valo- 
gne.  11  se  signala  en  diverses  oc- 
casions sous  Louis  XIV,  qui  lui 
donna  le  bâton  de  maréchal  en 
1668.  Il  commanda  l’armée  de 
Catalogne  en  i(>84,  et  battit 
les  Espagnols.  11  mourut  en 
1694,  a 64  ans.  Le  marquis  de 
Bellefond  avait  été  ambassadeur 
en  Angleterre  et  en  Espagne  ; 
puis  il  commanda  l’armée  de 
Hollande  en  1673.  — Gigault 


G1L 

île  Bellefond  (Jacques-Bonne), 
parent  du  précédent,  fut  évê- 
que de  Bayonne  en  1735,  ar- 
chevêque d’Arles  en  1 74  • y et 
de  Paris  en  1746-  B est  mort 
de  la  petite  vérole  en  1 74-7 • 

GIGGET  ( Antoine  ),  prêtre 
de  la  congrégation  des  Oblats, 
docteur  du  collège  Ambrosien  à 
Milan  , mort  en  163a,  est  connu 
par  un  Thésaurus  linguœ  ara- 
bicas , 1 63a  , 4 vol.  in-fol. , fort 
estimé.  11  est  encore  auteur  de 
la  Traduction  latine  d’un  Com- 
mentaire de  trois  rabbins  sur 
les  Proverbes  de  Salomon  , Mi- 
lan, 1620,  in-4°;  et  d’une  Gram- 
maire chaldaïque  et  targumique, 
que  l’on  garde  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Milan. 

GIGL1(  Jérôme),  célèbre  poète 
italien  , naquit  à Sienne  le  \\ 
octobre  1660.  11  composa  un 
grand  nombre  de  drames  en  mu- 
sique , tirés  ordinairement  de 
sujets  sacrés  , tels  que,  Sainte 
Geneviève , La  Mère  des  Macha- 
be'es,  Le  Martyre  de  saint  Adrien , 
etc.  Ces  pièces  obtinrent  en  gé- 
néral un  grand  succès.  11  pu- 
blia aussi  des  comédies  parmi 
lesquelles  011  trouve  Don  Pilonc, 
ui  est  une  imitation  du  Tartufe 
e Molière  : cette  pièce  fut  criti- 
quée par  les  littérateurs;  et  l’au- 
teur, qui  avait  voulu  renchérir 
sur  la  satire  de  Molière,  fut  ré- 
primandé par  ,lcs  autorités.  Il 
donna  une  Edition  complète 
des  OEuvres  et  des  lettres  de 
sainte  Catherine  de  Sienne.  Gigii 
professa  avec  distinction  la  lit- 
térature toscane  à Sienne , et 
fut  membre  des  académies  les 
plus  célèbres  dltalie.  Ce  poète 
mourut  le  4 janvier  1722. 

G1L  de  Frédéric  (François), 
domiuicain  , missionnaire  au 
Tunquin,  trouva  en  arrivant  eu 
1735  dans  la  partie  occidentale 
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de  ce  royaume,  vingt  mille  chré- 
tiens , qui  avaient  été  baptisés 
par  les  missionnaires  de  son  or- 
dre. Il  s’appliqua  aussitôt  à cul- 
tiver cette  nouvelle  vigne  avec 
le  plus  grand  soiu  ; mais  en  1 737, 
ayant  été  arrêté  par  un  bonze, 
il  fut  condamné  à mort  l’année 
suivante.  Son  supplice  fut  long- 
temps différé.  On  s’engagea  à lui 
laisser  la  vie,  pourvu  qu’il  dé- 
clarât seulement  qu’il  11’était  ve- 
nu au  Tunquin  qu’en  qualité  de 
marchand.  Mais  cette  déclaration 
étant  un  mensonge,  il  ne  voulut 
pas  même  permettre  qu’un  autre 
la  fît  en  son  nom.  Les  idolâtres, 
étonnés  de  l’ardeur  que  le  mis- 
sionnaire marquait  pour  le  mar- 
tyre, ne  purent  s’empêcher  de 
s’écrier  : Les  autres  hommes  dé- 
sirent de  vivre  , et  celui-ci  ne 
soupire  qu  après  la  mort  ! Rien 
n’étant  capable  d’ébranler  la 
constance  du  père  Gil  , il  fut 
décapité  le  22  janvier  1744* 

GILBERT  ( Saint  ) , premier 
abbé  de  Neufoutaines  en  Auver- 
gne, ordre  des  prémoutrés,  était 
un  gentilhomme  qui  se  croisa 
avec  le  roi  Louis  le  Jeune,  qu’il 
accompagna  en  Palestine  l’an 
1 » 47 ? De  retour  en  France,  il 
embrassa  la  vie  monastique  avec 
Pétronille  sa  femme  , et  fonda 
eu  1 1 5 1 l’abbaye  de  Neufon- 
taines  , où  il  mourut  l’année 
d’après. 

GILBERT,  abbé  de  Cîteaux  , 
était  Anglais;  il  se  distingua  tel- 
lement par  sou  savoir  et  par  sa 
piété,  dans  son  ordre  et  dans  les 
universités  de  l’Europe  , qu’il 
fut  surnommé  le  Grand  et  le 
Théologien.  Il  mourut  à Cîteaux 
en  1168,  laissant  divers  écrits  de 
théologie  et  de  morale. 

GILBERT  de  Simpringham  , 
fondateur  de  l’ordre  des  Gilber- 
tins  en  Angleterre,  né  à Lincoln 
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vers  iu>4,  mais  originaire  de 
Normandie,  fut  pénitencier,  et 
tint  une  école  pour  instruire  la 
jeunesse.  Il  mourut  très  âgé  en 
1189,  après  avoir  , outre  la  fon- 
dation de  son  ordre,  établi  plu- 
sieurs hôpitaux.  Saint  Bernard 
l’aimait  et  l’estimait. 

GILBERT,  surnommé  l1  An- 
glais , est  le  premier  de  sa  na- 
tion qui  ait  écrit  sur  la  pratique 
delà  médecine.  Il  avait  beaucoup 
voyagé,  et  l’avait  fait  utilement. 
11  connaissait  les  simples,  leurs 
vertus  et  leurs  propriétés.  Son 
Abrège  de  médecine  en  est  un 
témoignage.  Nous  en  avons  une 
édition  publiéeàGenève  en  1608, 
in -'4°  et  in- 12. 

GILBERT  (Gabriel  ),  Parisien, 
secrétaire  des  commandements 
de  la  reine  Christine  de  Suède  , 
et  son  résident  en  France,  amassa 

fieu  de  biens  dans  ses  emplois. 

1 serait  mort  dans  l’indigence, 
si  Hervard , protestant  comme 
lui,  nelui  avait  donné  un  asile 
sur  la  fin  de  ses  jours.  On  a de 
Gilbert  des  Tragédies , des  Opé- 
ras et  des  Poésies  diverses  , l’Art 
de  plaire,  poème,  recueillis  en 
1661  , in-12.  O11  y trouve  quel- 
ques bons  vers;  mais  eu  général 
3es  productions  sont  médiocres. 
L’époque  de  sa  mort  11’est  pas 
certaine;  mais  on  sait  qu’il  ne 
vivait  plus  en  1680.  [Gilbert  est 
cependant  un  des  premiers  tragi- 
ques qui  écrivirent  avec  sagesse, 
et  qui  contribuèrent  à reformer 
la  langue  française.  Plusieurs 
grattés  poètes  lui  ont  emprunté 
plusieurs  passages.  Racine,  qui 
comme  l’abeille  , prenait  par- 
tout où  il  trouvait  quelques  pen- 
sées heureuses  à embellir,  imita 
dans  la  Phèdre  plusieurs  mor- 
ceaux de  V Hippolyte  de  Gilbert  : 
ce  dernier  était  contemporain  de 
Rotron  et  de  Corneille.] 
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GILBERT  de  la  Porree  Voy. 
PoREK. 

GILBERT  ( Nicolas  - Joseph- 
Laurent),  né  à Fontenoy-le- 
Châtcau  , près  de  Nancy,  en 
1751 , de  parents  honnêtes,  mais 
sans  fortune,  vint  très  jeune  à 
Paris,  dans  le  dessein  de  se  li- 
vrer aux  lettres,  et  de  lier  con- 
naissance avec  des  hommes  in- 
struits. Ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  annoncèrent  un  poète. 
A travers  les  inégalités  de  sa 
verve,  on  aperçut  le  vrai  talent. 
Le  Dix  - Huitième  siècle , sou 
Apologie,  les  Odes  sur  le  Juge- 
ment dernier,  sur  le  Jubilé ’,  sur  le 
Voyage  de  Monsieur  en  Piémont, 
et  quelques  autres,  justifièrent 
les  espérances  qu’il  avait  don- 
nées. Si,  d’un  côté,  les  ennemis 
que  lui  a faits  le  genre  de  la 
satire, auquel  il  se  livra,  ont  trop 
ravalé  son  mérite,  de  l’autre,  les 
personnes  véritablement  impar- 
tiales se  sont  empressées  de  payer 
à ses  poésies  un  juste  tribut  d’es- 
time. Ses  adversaires  les  plus  dé- 
cidés u’out  pu  lui  refuser  de  la 
hardiesse  dans  les  idées  , une 
tournure  saillante,  souvent  neu- 
ve, une  manière  ferme  et  vigou- 
reuse dans  le  sujet  du  vers.  Zéla- 
teur des  bous  principes,  dévoué 
à la  religion,  il  ne  prit  la. plume 
que  pour  fronder  la  médiocrité 
et  les  systèmes  téméraires  de 
l’homme  égaré.  Inhabileà  dégui- 
ser son  indignation,  il  11e  faisait 
point  de  grâce  aux  mauvais  ou- 
vrages, et  ne  pouvait  soutenir 
dans  les  écrivains  les  plus  célè- 
bres l’apparence  même  d’une 
erreur  qui  blessait  la  sainteté  do 
nos  dogmes.  Il  est  mort  à Paris, 
l’an  1780,  des  suites  d’une clnite 
de  cheval,  qui  lui  occasiona  une 
espèce  de  délire,  durant  lequel 
il  avala  une  clef,  qui  avança  sa 
mort.  Frappé  à l’excès  delà  haine 
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que  les  philosophes  lui  por- 
taient, et  de  la  crainte  des  mao- 
œuvres  qu’ils  emploient  avec 
tant  d’art  et  de  succès  contre 
ceux  qui  n’ont  pas  l’avantage 
ou  le  mallicur.de  penser  comme 
eux,  il  s'imaginait  que  l’univers 
entier  conspirait  contre  sa  per- 
sonne : tout  lui  faisait  ombrage. 
Insensiblement  cette  terreur  in- 
surmontable a desséche  sa  vie, 
et  l’a  conduit  au  tombeau.  Jus- 
qu’au moment  de  sa  mort,  il 
avait  sans  cesse  à la  bouche  les 
paroles  consolantes  que  nous 
fournit  la  religion.  Son  dernier 
ouvrage  est  une  Paraphrase  du 
psaume  4o,  dans  laquelle  il  ex- 
prime ses  alarmes  et  conjure  les 
fantômes  qui  le  troublaient.  11 
concourut  plusieurs  fois  pour 
des  prix  de  poésie  à l’académie; 
ruais  il  eut  toujours  le  déplaisir 
de  voir,  couronner  des  pièces 
inférieures  aux  siennes,  au  juge- 
ment des  littéraleursimpartiaux. 
Ses  OEuvres  ont  été  imprimées 
à Paris,  1788,  1 vol.  in-8°  , 
et  depuis,  en  .1802,  2 vol.  iu- 
18. 

•{•GILBERT  (François-Hilaire), 
savant  vétérinaire,  naquit  à Cha- 
telleraut  eu  1757.  11  entra  dans 
l’institut,  dès  sa  première  forma- 
tion, et  il  fut  choisi  pour  diriger 
les  établissements  agricoles  de 
Sceaux,  de  Versailles  et  de  Ram- 
bouillet. Après  la  destruction  des 
deux  premiers,  il  porta  tous  ses 
soins  à celui  qui  restait  unique- 
ment destiné  à l’éducation  des 
mérinos.  Plein  d’un  noble  désin- 
téressement, il  n’était  guidé  dans 
ses  travaux  que  par  le  désir  de 
contribuer  aux  progrès  et  au  per- 
fectionnement de  l’agriculture 
française,  et  de  procurer  Je  bien 
public.  Envoyé  par  le  directoire 
en  Espagne  pour  y faire  un  choix 
de  mérinos,  il  sévit,  au  moment 
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oùil  venait  decouclureplusieurs 
marchés  , abandonné  par  son  *■ 
gouvernement , et  privé  des 
fonds  nécessaires  pour  les  rem- 
plir. Accable  dechagrin,  il  tomba 
malade,  et  mourut  le  8 septem- 
bre 1800,  dans  un  village  de  la 
Castille.  Parmi  les  ouvrages  qu’il 
a laissés,  on  distingue  : 1»  Traité 
des  prairies  artificielles,  Paris, 
1790,  1802,  i n-8°;  2 "Instruction 
sur  les  moyens  les  plus  propres  à 
assurer  la  propagation  des  bêtes 
à laine  de  race  cf  Espagne , et  la 
conservation  de  cette  race  dans 
toute  sa  pureté,  1797  , in-8°.  Ses 
recherches  et  ses  talents  le  fi- 
rent connaître  de  plusieurs  aca- 
démies savantes  de  l’Europe  , 
qui  le  gratifièrent  de  cinq  mé- 
dailles, 

•{•  GILBERT  ( Nicolas-Alain  ), 
missionnaire,  naquit  h Saint- 
Malo,  le  3 1 mars  17(52.  Voulant 
se  consacrer  aux  missions  étran- 
gères, il  vint  à Paris,  et  entra 
dans  le  séminaire  fondé  pour 
cet  objet;  mais  sa  faible  santé 
le  forçant  de  renoncer  à ce  pro- 
jet, il  retourna  dans  son  diocèse, 
où  il  reçut  les  ordres  à l’dge  de 
23  ans.  Successivement  vicaire  , 
puis  curé  d’office  de  la  paroisse 
de  Saint-Peru,  ensuite  vicaire 
de  Saint-Sauveur  de  Dinan  , il 
remplit  quelque  temps  après  les 
mêmes  fonctions  à Josselin.  Il 
remplaça  dans  sa  cure  M.  Alain  , 
lorsque  ce  pasteur  fut  élu  dé- 
puté aux  états-généraux.  Bien- 
tôt éclata  la  persécution  contre 
l’Église;  l’abbe  Gilbert  s’étant 
refusé  à prêter  le  serment  civi- 
que , il  fut  mis  eu  prison  , où  il 
resta  plusieurs  mois.  Quand  on 
lui  rendit  la  liberté  , il  passa  en 
Angleterre.  Désirant  se  rendre 
utile  dans  l’exercice  de  son  mi- 
nistère, i)  apprit  la  langue  an- 
glaise. L’abbé  Gilbert  avait  fixé 
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sa  demeure  à Whitby , où  il 
uc  trouva  que  fort  peu  de  ca- 
tholiques. Animé  par  son  zèle 
pour  la  religion,  il  y bâtit  une 
église  , un  presbytère  ; et  au 
bout  de  sept  ans  ii  eut  la  con- 
solation d’avoir  formé  une  con- 
grégation aussi  nombreuse  que 
florissante.  A cette  époque  il  re- 
vint en  France,  et  fut  le  pre- 
mier qui  donna  le  bon  exem- 
ple , en  se  livrant  à l’œuvre 
pieuse  des  missions.  Presque 
toutes  les  paroisses  des  envirous 
de  Saint-Malo  jouirent  de  ce 
bienfait;  l’abbé  Gilbert  dirigea 
également  les  missions  de  Saint- 
Pol-de-Léon  , de  Carhaix  , de 
Quintin,  deTreguier,  de  Guin- 
gamp  et  autres  villes.  Infatiga- 
ble dans  son  zèle  apostolique  , 
il  donnait,  dans  les  intervalles  de 
ses  missions  , des  retraites,  à 
Saint-Malo , dans  les  diocèses  de 
Saint-Brieux  et  de  Quimper. 
Brûlant  d’une  charité  vraiment 
chrétienne,  tantôt  il  soulageait 
les  pauvres,  tautôt  il  consolait 
les  pécheurs  repentants,  tantôt 
il  instruisait  , ou  détrompait 
ceux  qui  avaient  été  séduits  par 
les  doctrines  révolutionnaires. 
Aussi  bon  royaliste  que  pieux 
ecclésiastique , il  n’avait  pour 
but  dans  toutes  ses  actions  que 
le  bien  de  l’Eglise  , celui  de  l’é- 
tat, et  le  salut  des  hommes. 
Estimé  de  tous  les  évêques,  ce- 
lui de  Quimper  voulut  lui  don- 
ner un  canonicat  dans  sa  cathé- 
drale , mais  l’abbé  Gilbert  le  re- 
fusa : il  accepta  seulement  # aux 
instances  de  M.  le  dernier  évê- 
que de  llennes  , le  titre  de  cha- 
noine honoraire.  M.  l’évêque  ac- 
tuel se  proposait  de  le  charger 
de  la  formation  d’une  société  de 
missionnaires,  particulièrement 
affectés  à son  diocèse;  en  atten- 
dant, et  à la  demande  de  M. 
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l’archevêque  deTours,  il  permit 
à l’abbé  Gilbert  d’aller , avec 
M.  Bénard,  chanoine  de  Quim- 
per, former  des  missions  dans 
ce  diocèse.  Tant  de  travaux  si 
multipliés  altérèrent  sa  santé  , 
naturellement  faible  ; et , au  mo- 
ment qu’il  donnait,  dans  lemois 
de  septembre  , une  retraite  aux 
sœurs  de  la  sagesse  ( dans  leur 
chef-lieu  de  Saint-Laurent-sur- 
Sèvre),  il  fut  atteint  d’une  in- 
disposition subite.  Quoiqu’elle 
ne  parût  point  grave , il  voulut 
faire  une  confession  générale  , 
et  voyait  tous  les  jours  son  con- 
fesseur. Son  état  devint  alar- 
mant ; il  demanda  alors  les  der- 
niers secours  de  la  religion. 
Le  a5  septembre  1821 , il  mou- 
rut comme  il  avait  vécu  , 
dans  les  sentiments  les  plus 
pieux  , et  alla  recevoir  la  ré- 
compense de  ses  travaux  et 
de  ses  vertus  chrétiennes.  Il  a 
laissé,  en  anglais;  i°  V indication, 
ou  Défense  de  la  doctrine  des 
Eglises  catholiques  , sur  l’Eu- 
charistie, dans  deux  conversa- 
tions entre  un  catholique  et  un 
presbytérien,  Londres  1800;  2" 
An  Inquiry,  ou  Recherches  si  les 
marques  de  l’Eglisevéritable  sont 
applicables  aux  Eglises  presbyté- 
riennes, Bervick,  1801;  3°  Ca- 
tholic  Doctrine,  ou  La  Doctrine 
catholique  du  baptême  , prouvée 
par  l’écriture  et  la  tradition , 
Bervick,  1802;  4“  ^ n answer , 
ou  Réponse  aux  fausses  repré- 
sentations que  J.  LE esley  a fai- 
tes des  doctrines  catholiques  , 
Whitby,  1811.  Tous  cos  écrits 
sont  fort  estimés;  ils  font  l’é- 
loge et  du  savoir  et  du  zèle  de 
l’abbé  Gilbert,  en  faveur  de  la 
religion.  11  donna  aussi,  et  sur 
le  même  sujet,  plusieurs  arti- 
cles à divers  journaux,  et  com- 
posa un  recueil  de  Cantiques 
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pour  ses  missions , imprimé  plu-  Blount  Charles.  ) Gildon  s’étant 
sieurs  fois,  à Paris,  en  «8ai.  avisé  de  critiquer  Pope , celui-ci 
GILDAS  ( Saint  ) , surnommé  lui  répondit  en  lui  donnant  une 
le  Badonique , né  à Dumbriton  place  dans  sa  Dunciade. 
én  Ecosse  I’an4g4>  ou  bien  selon  GILEMME  ( Pierre  ) , prêtre 
Moréri  en  5ao , prêcha  en  Angle-  imposteur,  se  présenta  pourgué- 
terre  et  en  Irlande,  et  y rétablit  rir,  par  la  magie,  ladémencêde 
la  pureté  de  la  foi  et  de  la  disci-  Charles  VI , foi  de  Frauce.  Ou 
pline.  Il  passa  ensuite  dans  les  voulut  éprouver  ce  qu’il  savait 
Gaules,  et  s’établit  auprès  de  faire;  il  promit  de  délivrer  douze 
Vannes,  où  il  bâtit  le  monastère  hommes  liés  de  chaînes  de  fer  • 
de  Huis.  11  en  fut  abbé,  et  y mais  ayaut  manqué  sou  opéra- 
mourut  le  29  janvier  570  ou  58t . tion  , le  prévôt  le  fit  brûler  avec 
L’abbaye  de  Huis  porte  le  nom  ses  compagnons  l’an  i4o3. 
de  son  fondateur.  Gihlas  fut  un  -{*  G1L1BERT  ( Jean  - Emma- 
des  plus  illustres  solitaires  du  nuel  ) , né  à Lyon  le  21  juin 
vic  siècle.  Il  s’occupait  unique-  , étudia  la  médecine  à 

ment  à combattre  le  vice  et  l’er-  Montpellier.  Après  avoir  soute- 
reur.  nu  sa  thèse  avec  distinction,  et 

GILDON,  fils  de  Nubel,  sei-  reçu  le  doctorat,  il  choisit  le 
gneur  puissant  de  Mauritanie,  petit  village  de Chazav,  près  de 
dans  le  ive  siècle.  Firrnus,  un  de  Lyon  , pour  y exercer  sa  profes- 
ses frères,  s’étant  révolté  contre  sion.  La  il  chercha  les  moyens 
Théodose  le  Grand  en  373,  Gil-  d’appliquer  utilement  les  gran- 
don  prit  les  armes  contre  lui , des  connaissances  qu’il  avait  en 
le  réduisit  à s’étrangler  lui-mê-  botanique.  Le  ministre  de  Polo- 
mc,  et  obtint  le  gouvernement  gne  ayaut  demandé  au  fameux 
d’Afrique.  Après  la  mort  deThéo-  Haller  un  sujet  pour  fonder  une 
dose,  pendant  la  vie  duquel  il  école  de  médecine  à Grodno 
avait  commencé  de  remuer,  il  Gilibert  fut  choisi  et  se  rendit 
se  révolta  contre  Honorius  en  en  Pologne  eu  1775.  Il  établit  à 
3g3,  favorisa  les  hérétiques  et  Grodno  un  jardin  de  botanique 
les  schismatiques,  et  défendit  la  et  lorsque  l’univcrsitc  fut  trans- 
traite des  blés  en  Italie  pour  af-  férée  à Wilna,  il  l’y  suivit  et 
famer  cette  province;  mais  Mas-  professa  avec  distinction  l’his- 
cezcl , son  autre  ftère,  qu’il  avait  toire  naturelle  et  la  matière  mé- 
contraint  de  s’expatrier,  étant  dicale.  Voyant  sa  santé  altérée 
rentré  en  Afrique  avec  une  assez  par  l’âpreté  du  climat,  etéprou- 
petite  armée,  tailla  en  pièces  70  vant  outre  cela  de  cruels  désa- 
mille  hommes  de  Gildon,  qui  gréments  de  la  part  d’un  minis- 
s’étrangla  à son  tour  en3g8.  tre  disgracié  qui  lui  imputait  sa 
GILDON  ( Charles),  critique  chute,  il  quitta  la  Pologne  en 
anglais, néàGillenghamenDor-  '783,  et  revint  à Lyon  , où  il 
cctshireen  i6G5 , abandonna  la  fut  successivement  médecin  de 
religion  catholique,  publia  les  l’Hôtel-Dieu  , médecin  en  chef 
ouvrages  antichrélicns  de  Char-  des  épidémies,  et  professeur  au 
les  Blount,  revint  à des  senti-  collège  de  médecine.  L’académie 
ments  plus  raisonnables  , qu’il  et  la  société  d’agriculture  s’em» 
manifesta  dans  son  Manuel  des  pressèrent  de  l’admettre  dans 
déistes,  et  mourut  en  1723.  {Voy-  leur  sein.  En  1793  , ilfutnoni- 
Tome  VII.  . >•  3a 
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mé  maire  de  Lyon  j et  comme 
dans  ces  temps  de  trouble  et  d’a- 
narchie, la  probité  était  un  titre 
de  persécution  , Gilibcrt  ne  tar- 
da pas  à être  traîné  dans  un  ca- 
v chot.  Rendu  à la  liberté  , il  fut 
choisi  pendant  le  terrible  siège 
de  Lyon  pour  présider  la  com- 
mission départementale.  Lors- 
que Lyon  fut  forcé  de  se  rendre, 
Gilibert,  désespéré  de  la  ruine 
de  sa  patrie,  essaya  deux  fois , 
mais  en  vain  , de  s’arracher  la 
vie.  Obligé  de  fuir,  il  erra  pen- 
dant dix-huit  mois  d’asile  en 
asile,  cherchant  ie  plus  souvent 
une  retraite  dans  l’épaisseur  des 
forêts,  et  manquant  presque  tou- 
jours du  nécessaire.  Lorsque  des 
temps  plus  calmes  lui  permirent 
de  revenir  à Lyon  , on  lui  dé- 
cerna la  chaire  d’histoire  natu- 
relle à l’école  centrale.  11  mou- 
rut le  a septembre  1814,  après 
avoirsupportéavec  patience  pen- 
dant quatre  ans  les  accès  vio- 
lents d'une  goutte  irrégulière. 
Parmi  les  ouvrages  de  ce  célèbre 
médecin,  nous  citerons  : i“  L'A- 
narchie médicinale,  ou  La  Méde- 
cine considérée  comme  nuisible  à 
la  société,  Neufchâlel,  177a,  3 
vol.  in-ia.  Cet  ouvrage,  qui  lui 
captiva  l’amitié  et  l’estime  de 
Haller,  et  dout  ce  savant  méde- 
cin fait  l’éloge  dans  sesbibliothè- 
ques  anatomique  et  chirurgi- 
cale , est  particulièrement  di- 
rigé contre  l’ignorance  et  le  mo- 
« nopole  des  pharmaciens , des 
chirurgiens  et  médecins.  •2“ Flora 
lithuanien,  (irodno,  1781 , 2 v. 
in-12.  Gilibert  donna  uue  3*  édi- 
tion de  l’ouvrage  rédigé  par  Cla- 
ret  de  la  Tourette  et  François 
Rozier,  qu’il  augmenta  d’un  vo- 
lume, et  qui  a pour  titre  : Dé- 
monstrations élémentaires  de  bo- 
tanique , Lyon,  1789,  3 vol. 
in-8".  3°  ses  Annotationes  clini- 
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cce , etc.,  parurent  en  1791,  ih-8°, 
et  furent  traduites  en  allemand 
pat  Hebeitreil;  4°  Le  Médecin 
naturaliste,  ou  Observations  de 
médecine  et  d’histoire  naturelle , 
Lyon  et  Paris,  i8oo,in-iu,  fig.  • 
traduit  en  allemand  , Nurem- 
berg, 1807  , in-8°,  fig.  Dans  ces 
deux  derniers  traités,  Gilibert 
prouve  la  puissance  médicatrice 
de  la  nature  et  les  dangers  de  la 
polypharmacie.  11  a laissé  un  fils 
digne  héritier  des  talents  de  son 
père. 

f GIL-VICENTE,  surnommé 
le  Plaute  portugais  , naquit  à 
Barcellos  vers  i485.  ll  futle  créa- 
teur du  théâtre  portugais,  et, 
pour  ainsi  dire,  de  celui  de  tou- 
te l’Europe,  en  le  considérant 
comme  devancier  de  Jodelle , 
Shakespeare,  Lopedc  Vega,  etc. 
Jusqu'à  son  temps,  excepté  la 
comédie  espagnole  de  Calixte  et 
Mélibée , on  ne  connaissait  que 
des  imitations  de  Plaute  et  de 
Térence,  ou  des  farces  irréguliè- 
res et  insipides.  Il  était  attaché  à 
la  cour  de  Jean  III,  devant  la- 
quelle il  fit  jouer  la  plupart  de 
ses  pièces,  parmi  lesquelles  on 
distingue  le  Juge  de  Beyra  et  le 
Fidalgo  portugais.  Ses  ouvrages , 
comprenant  des  comédies  profa- 
nes et  religieuses  {Autos),  des 
tragi-comédies , ses  poésies  diver- 
ses , ses  poésies  dévotes,  furent 
publiés  par  son  fils  avec  le  titre 
de  Cornpilaçao,  Recueil,  Lisbon- 
ne, t56u,  in-fol. ; i586,  in-4°.  Il 
mourut  à Evora  en  i55 7. 

GILIMER,  l’un  des  descen- 
dants du  fameux  Genséric,  dé- 
trôna, en  53 1 , Hunneric  , roi 
des  Vandales,  son  cousin,  et  se 
mit  la  couronne  sur  la  tête. 
L’empereur  Justinien  l’envoya 
sommer  plusieurs  fois  de  la  lui 
rendrej  mais  il  ne  reçut  point 
d’autre  réponse,  sinon  « que  les 
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» affaires  de  l’Afrique  ne  le  re- 
» gardaipul  point,  et  que  si  l’crn- 
» pereur  voulait  faire  la  guerre, 
» il  était  tout  prêt  à lui  faire 
» face.  » Bélisaire,  général  ro- 
main, envoyé  contre  lui,  le  vain- 
quit dans  les  plaines  de  Trica- 
méron,  à quelques  lieues  de 
Carthage,  se  rendit  maître  de 
cette  ville,  et  bientôt  de  toute 
l’Afrique.  L’usurpateur,  pressé 
de  tous  côtés,  se  rendit.  La  mi- 
sère qu’il  avait  essuyée  l’avait 
tellement  endurci  au  malheur, 
que  lorsqu’on  le  présenta  à Bé- 
lisaire, il  avait  l’air  aussi  riant 
que  s’il  eût  été  dans  la  prospé- 
rité. Le  vaincu  fut  conduit  jus- 
qu’au cirque  , où  l’empereur 
était  assis  sur  son  trône.  Se  rap- 
pelant alors  ce  qu’il  avait  été,  il 
s’écria  : Vanité  des  vanités , et 
tout  n'est  que  vanité! Justi- 

nien le  relégua  dans  la  Galatic, 
où  il  lui  assigna  des  terres  pour 
vivre  avec  sa  famille;  il  l’eût 
même  fait  patrice,  s’il  n’avait 
été  infecté  de  l’hérésie  arienne , 
à laquelle  il  refusa  de  renoncer. 

GILLES.  Voy  ez  Gilon. 

GILLES  ( Saint  ),  Ægidius, 
né  à Athènes,  passa  en  Fiance, 
se  retira  dans  un  désert  près  de 
l’embouchure  du  Hhône;  de  là 
dans  un  lieu  voisin  du  Gard  , et 
enfin  dans  une  forêt  au  diocèse 
de  Nîmes,  ou  il  s’occupa  entiè- 
rement au  service  de  Dieu.  Ce 
fut,  dit-on,  à la  prière  d’un  roi 
de  France,  qu’il  reçut  des  disci- 
ples qui  observèrent  la  règle  de 
Saint-Benoît.  — On  a presque 
toujours  confondu  ce  saint  avec, 
ün  saint  Gilles,  que  saint  Cé- 
saire  d’Arles  créa  abbé  d’un  mo- 
nastère près  de  cette  ville,  et 
qu’il  envoya  à Rome,  en  5i4, 
pourobtenirdu  pape  Syrnmaque 
la  confirmation  des  privilèges  de 
son  Église.  Le  père  Stiiting,  l’un 
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des  bollandistcs,  a prouvé,  dans 
une  savante  dissertation  , que 
saint  Gilles,  Athénien  de  nation, 
vivait  à la  fin  du  vne  et  au  com- 
ment du  vmc  siècle;  et  que  l’au- 
tre florissait  au  commencement 
du  vic.  Baroniuslesa  confondus, 
trompé  apparemment  par  une 
ancienne  Vie  de  ce  saint,  qui 
n’est  qu’une  compilation  sans 
critique. 

GILLES  de  Rome.  Colonne 
( Gilles). 

GILLES  de  Chin,  chevalier  cé- 
lèbre par  sa  force  et  son  courage, 
est  regardé  comme  le  vainqueur 
d’un  dragon  terrible  qui  déso- 
lait les  environs  de  Mous  dans  le 
Hainaut.  Les  détails  de  ce  com- 
bat sontcxtrêmementsemblables 
à ceux  du  chevalier  Gozon  (vqy. 
ce  nom)contre  le  fameux  dragon 
de  Rhodes,  et  cette  ressemblance 
affaiblit  beaucoup  l’authenticité 
des  deux  histoires.  Voy.  l’His- 
toire de  Notre-Dame  de  Vasmes, 
Mons,  1771,  1 vol.  in-12.  On 
montre  la  tête  du  dragon  à l’hô- 
tel -de -ville  de  Mons,  et  on 
voyait  , à l’abbaye  de  Saint- 
Guislain,  l’épitaphe  deGillcs  de 
Chin  ; mais  elle  a disparu  avec 
Ja  v ieille  église. 

GILLES,  seigneur  de  Chan- 
trocé,  était  fils  de  Jean  V,  dut. 
de  Bretagne.  Il  fut  étouffé,  en 
i45o , entre  deux  matelas,  après 
trois  ans  et  dix  mois  de  prison, 
par  ordre  du  duc  François  I,rson 
frère.  On  l’accusait  d’entretenir 
des  intelligences  avec,  les  An- 
glais , et  d'avoir  violé  quantité 
de  femmes  et  de  filles.  Son  plus 
grand  crime , à ce  que  disent 
quelques  historiens  , était  la 
haine  implacable  qu’avait  pour 
lui  le  duc  son  frère  aîné.  On 
ajoute  que  le  cordelier  qui  avait 
confessé  le  prince  Gilles  cita  de 
sa  part  le  duc  François  au  juge- 
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ment  de  Dieu  , pour  y compa- 
l'attire  en  un  certain  jour  qu’il 
iui  marqua  par  écrit;  et  que  le 
duc  mourut  eu  effet  peu  de  mois 
après.  Quoique  ces  anecdotes  ne 
soient  peut-être  pas  assez  consta- 
tées, l’on  n’a  point  de  raison 
plausible  de  les  rejeter.  Voyez 
Fehdi!»and  V Ajourne. 

GILLES  (Nicole  ou  Nicolas), 
secrétaire  de  Louis  Xll , et  con- 
trôleur du  trésor  , mort  en  i5o3, 
a fait  des  Annales  ou  Chroniques 
de  France , depuis  la  destruc- 
tion de  Troie  jusqu’en  1496. 
Gette  histoire  n’est  bonne  que 
depuis  le  règne  de  Louis  XL  l'e- 
nys Sauvage,  Bellcforest,  et  plu- 
sieurs anonymes,  ont  fait  des 
additions  aux  Annales  de  Gilles, 
et  Gabriel  Chapuis  les  a conti- 
nuécsjusqu’à  l’an  i585,  in-fol. 
Elles  ont  été  traduites  en  latin. 
On  y trouve  des  choses  curieu- 
ses : mais  la  crédulité  extrême 
de  Gilles  l’a  si  fort  décrié,  qu’on 
n’osc  presque  pas  le  citer. 

GILLES  de  Viterbe,  ermite 
de  Saint-Augustin , professeur 
de  philosophie  et  de  théologie, 
devint,  par  ses  talents,  général 
de  son  ordre,  en  i5o^,  patriarche 
de  Constantinople  et  cardinal.  Il 
fit  l’ouvertUTe  au  concile  de  La- 
tran  , en  i5ia,  et  fut  chargé  par 
Léon  X de  plusieurs  affaires  aussi 
importantes  qu’épineuses.  Ce  sa- 
vant prélat  mourut  à Rome , eu 
i53a,  laissant  des  ouvrages  en 
vers  et  en  prose,  sacrés  et  pro- 
fanes. Dom  Martenne  a donné, 
dans  sa  grande  Collection  d’an- 
ciens Monuments,  plusieurs  Let- 
tres de  Gilles  de  Viterbe,  inté- 
ressantes pour  la  plupart,  par 
les  particularités  qu’elles  renfer- 
ment sur  l’auteur,  ou  sur  les 
affaires  de  son  temps.  On  a en- 
core de  lui  des  Commentaires 
sur  quelques  morceaux  de  J’É- 
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cri  turc,  des  Dialogues , des  F pi- 
tres , des  Poe'sies. 

GILLES  (Pierre),  naquit  à 
Alby,  en  1490.  Après  s’être  ren- 
du habile  dans  les  langues  grec- 
que et  latine,  dans  la  philoso- 
phie et  l’histoire  naturelle  , il 
vovagea  en  France  et  en  Italie. 
Il  dédia,  en  i533,  un  ouvrage  à 
François  1er,  et  il  exhorta  ce 
prince,  dans  son  épître  dédica- 
toirc,  à envoyer  à ses  frais  des 
savants,  vovager  dans  les  pays 
étrangers.  Le  roi  goûta  cet  avis, 
et  envoya,  quelque  temps  après, 
Pierre  Gilles  dans  le  Levant  : 
mais  celui-ci  n’ayant  rien  reçu 
de  la  cour  pendant  tout  son  sé- 
jour, fut  obligé,  après  la  mort 
de  François  Iet , arrivée  en  1 547 » 
de  s’enrôler  dans  les  troupes  de 
Soliman  II  pour  pouvoir  sub- 
sister. Dans  un  autre  voyage,  il 
fut  pris  par  des  corsaires,  et  me- 
né captif  à Alger.  Quand  il  eut 
obtenu-  sa  liberté  par  les  soins 
généreux  du  cardinal  d’Arma- 
guac,  évêque  deRhodcz,  il  se 
rendit  à Rome,  auprès  de  son 
bienfaiteur,  qui  était  chargé  des 
affaires  de  France  près  du  saint- 
siège,  et  y mourut  en  1 555  , à 
65  ans.  On  a de  lui  : 1 0 De  vi 
et  natura  animalium , Lyon , 
1 533,  in-4°.  Ce  n’est  proprement 
qu’un  extrait  d’Héliodore,  d’Ap- 
pien , d’Elien  et  de  Porphyre  , 
accompagné  des  observations  du 
compilateur.  20  De  Bosphoro 
thracio  libri  très,  in-24  ; 3»  To- 
pograpliia  Constantinopoleos  li- 
bri quatuor,  in-24,  ct  dans  V Im- 
perium orientale  de  Banduri.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  ne  sont 
pas  inutiles  aux  géographes. 
[ Pierre  Gilles  est  un  des  pre- 
miers, eu  France,  qui  se  soient 
occupés  de  l’histoire  naturelle 
avec  quelque  succès.  ] 

GILLES  ( Jean  ),  de  Tarascon , 
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ne  en  166g,  mourut  en  iqoS,  à mais  peu  de  correction  et  peu  de 
Toulouse  , maître  de  musique  finesse.  — Saint-Gilles  avait  un 
de  l’égliseSaint-Étienne.  11  unit  frère  qui  mourut  à 86 

à beaucoup  de  talentsde  grandes  ans.  Celui-ci  était  auteur  A'Aria- 
vertus.  Ou  l’a  vu  se  mettre  dans  rate , tragédie  qui  ne  réussit 
un  état  d’indigence,  pour  en  re-  point.  Il  rampa  dans  la  foule  ob- 
tirer  ceux  qui  y étaient.  11  fut  scure  et  nombreuse  des  rimeurs 
enfant  de  chœur  avec  le  célèbre  peu  favorisés  des  Muses. 

Campra  , dans  la  métropolitaine  GILLET  ( François-Pierre  ) , 
d’Aix.  Guillaume  Poitevin , prê-  né  à Lyon  en  1 648,  avocat  au 
tre  de  cette  église,  leur  enseigna  parlement  de  Paris,  en  1 6^4  » 
la  musique.  Gilles  se  fit  bientôt  mourut  dans  cette  ville  en  1720. 
un  nom  par  ses  talents.  Bertier,  11  fit  quelque  honneur  au  bar- 
évêque  de  Rieux,  qui  l’estimait  reau  par  ses  plaidoyers;  mais  il 
particulièrement,  demanda  pour  en  fit  moins  à la  république  des 
lui  la  maîtrise  de  Saint-Étienne,  lettres  par  ses  Traductions  des 
à Toulouse;  mais  le  chapitre  Catilinaires  de  Cicéron,  et  de 
avait  disposé  de  cette  place  en  plusieurs  de  ses  Oraisons.  Ces 
faveur  de  Fariuelli  ; celui-ci , in-  versions  sont  non-seulement  in- 
formé de  ce  qui  se  passait,  alla  fédères  à l’original,  mais  même 
trouver  son  concurrent,  et  le  ajiïiraductions qui  ont pnru  de- 
força  d’accepter  -sa  démission  ; puis.:Ses  Plaidcp'ers , publiés  en 
démarche  qui  leur  fait  égale-  3voL  in-4°,  offrent  de  l’érudi- 
ment  honneur.  Nous  avons  de  tion  , de  la  solidité,  et  quelque- 
Gillcs  : i°  de  beaux  Motets  et  en  fois  de  la  force  ; mais  le  style  est 
grand  nombre.  On  estime  sur-  un  peu  sec , et  l’auteur  ne  sera 
tout  son  Diligam  te.  a»  Une  jamais  compté  parmi  les  grands 
Messe  des  morts.  C’est  son  chef-  orateurs. 

d’œuvre;  elle  fut  chantée  la  pre-  GILLET  (Louis-Joachim  ),  né 
mière  fois  pour  son  auteur.  à Frémorel  , diocèse  de  Saint- 

G1LLES  ou  Saint-Gilles  ; sous-  Malo  , en  1680,  fut  chanoine 
brigadier  de  la  première  compa-  régulier  de  Sainte-Geneviève , à 
gnie  des  mousquetaires  du  roi  de  Paris,  bibliothécaire  de  cette 
France,  et  versificateur,  né  en  ab'bayejusqu’en  1717,  et  ensuite 

1680,  mourut  en  173 , dans  cure  de  Mahon , dans  le  diocèse 

un  couvent  de  capucins  où  il  s’é-  de  Saint-Malo.  Après  en  avoir 
tait  retiré.  Ce  poète  parlait  peu,  rempli  les  fonctions  pendant  'j3 
ayant  l’esprit  souvent  occupé  à ans,  il  reviut  prendre  son  em- 
composcr  de  petits  morceaux  de  ploi  de  bibliothécaire.  11  mourut 
poésie,  dont  il  faisait  part  à ses  en  1753,  à 74  ans.  C’était  un 
amis.  Son  imagination  était  gaie,  homme  très  estimable.  11  alliait 
et  quelquefois  libertine.  Il  réus-  la  modestie  au  savoir,  les  vertus 
sissait  particulièrement  dans  des  sociales  aux  exercices  sédentaires 
sujets  obscènes,  talent  malheu-  du  cabinet , et  beaucoup  de  dou- 
reux  qui  a produit  ses  Contes  et  ceur  à une  habitude  d’infirmi- 
ses  Chansons.  La  plus  grande  tés.  Nous  avons  de  lui  une  Nou- 
partie  de  ses  poésies  a été  im-  velle  Traduction  de  l'historien 
primée  en  1 vol.,  intitulé  : La  Josèphe,  faite  sur  le  grec , avec 
Muse  mousquetaire.  Cette  Muse  des  notes  critiques  et  historiques , 
a l’air  que  son  titre  annonce;  pour  en  corriger  le  texte  dans  les 
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endroits  où  il  parait  altéré , l'ex- 
pliquer dans  ceux  où  il  est  obs 
cur,  fixer  les  temps  el\les  cir- 
constances de  quelques  événe- 
ments qui  ne  sont  pas  assez  dé- 
veloppés , éclaircir  les  sentiments 
de  l'auteur,  et  en  donner  une 
juste  idée,  4 vol.  in-4»,  1756  et 
années  suivantes , à Paris,  chez 
Chaubert  cl  Hérissant.  Cette  ver- 
sion, plus  fidèle  que  celle  d’Ar- 
nauld  d’Andilly,  est  restée  au- 
dessous  de  la  célébrité  de  cette 
dernière,  quoique  avec  des  avan- 
tages et  des  titres  de  préférence 
bien  marqués. 

GILLI  ( David  ),  ministre  pro- 
testant , natif  de  Languedoc,  ab- 
jura le  calvinisme  en  i683,  et 
ramena  plusieurs  errants  au  ber- 
cail. Louis  XIV  et  le  clergé  de 
France  lui  firent  une  pension 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à An- 
gers , en  1 7 1 1 , à (33  ans.  On  a de 
lui  un  recueil,  sous  le  titre  de 
Conversion  de  Gilli , i683,  in- 
12.  Il  renferme  les  raisons  qu’il 
eut  de  se  réunir  à l’Église  ro- 
maine. 

GILLOT  ( Jacques  ),  d’une  fa- 
mille noble  de  Bourgogne,  était 
chanoine  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris,  et  doyen  des  conseil- 
lers-clercs du  parlement.  Sa  mai- 
son était  une  espèce  d’académie 
ouverte  à tous  les  savants.  II 
mourut  en  1619,  laissant  une 
riche  bibliothèque.  Ce  chanoine 
eut  beaucoup  de  part  au  Catho- 
licon  d’Espagne  , ou  Satire  Me- 
nippée,  Ratisbonne  ( Elzévir  ) , 

1 064 » in-ia;  et  avec  les  notes 
de  Godefroy,  Bruxelles,  1709, 
3 vol.  in-8°.  C’est  dans  sa  maison 
que  fut  composée  cette  satire, 
pour  tourner  en  ridicule  la  ligue 
catholique , quoiqu’il  fut  plus 
naturel  qu’un  chanoine  tournât 
ses  talents  contre  la  ligue  hu- 
guenote, plus  digne  par  les  trou- 
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blés  qu’elle  causait  dans  le 
royaume , et  par  sa  rébellion 
formellecontrele  trône  et  l’autel, 
de  faire  l’objet  de  l’indignatiou 
des  bons  citoyens,  et  des  sar- 
casmes des  satiriques.  ( Voy. 
Duchat  , Le  Fevre  Antoine  , 
Montgaillard.  ) Ce  fut  Gillot 
qui  imagina  la  procession  bur- 
lesque rapportée  dans  cet  ouvra- 
ge,et  que  les  imbécillesont  prise 

{>our  une  réalité;  mais  cette  ca- 
omnie  théâtrale  contre  les  reli- 
gieux et  le  clergé  ne  peut  don- 
ner qu’une  mauvaise  opinion  de 
l’auteur.  La  harangue  du  légat 
est  encore  de  lui.  Les  autres  ha- 
rangues sont  dé  Florent  Chré- 
tien , de  Nicolas  Rapin , et  de 
Pierre  Pithou,  trois  beaux  es- 
prits d’une  religion  très  équi- 
voque. Nous  avons  encore  de 
Gillot  : i°  des  Instructions  et 
Lettres  missives  concernant  le 
Concile  de  Trente , dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Cra- 
moisi, i654,in"40î  2" 
de  Calvin,  imprimée  in*4°  , sous 
le  nom  de  Papire  Masson , et 
qui , selon  quelques-uns , est  ef- 
fectivement de  ce  dernier. 

GILLOT(  Germain  ),  d’une 
famille  noble  de  Paris,  né  dans 
cette  ville  en  i6aa,  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  Sorbonne,  et 
seditinguaparscslumières  et  ses 
vertus. Il dépensaplus  de  100,000 
écus  à faire  élever  de  pauvres 
jeunes  gens  , et  à les  rendre 
capables  de  servir  l’Église  par 
leurs  talents,  ou  l’état  par  quel- 
que profession  honnête.  Plu- 
sieurs de  ses  élèves  brillèrent 
dans  le  barreau  , et  dans  les  fa- 
cultés de  médecine,  de  droit  et 
de  théologie.  On  les  appelait 
Gillotins , et  ce  nom  annonçait  à 
la  fois  la  générosité  de  leur  bien- 
faiteur et  leur  propremérite.  Des 
ecclésiastiques  qu’il  avait  élevés 
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donnèrent  leurs  soins  pour  que 
scs  bienfaits  se  perpétuassent. 
L’abbé  Gillot  mourut  en  1688,  à 
66  ans. 

G1LL0T(  Louise-Geneviève), 
Parisienne , morte  dans  sa  patrie 
en  1718,  à 68  ans , fut  mariée  à 
de  Saintonge , avocat,  qui  cul- 
tiva ses  talents  pour  la  poésie. 
Ses  OE livres  consistent  en  E pi- 
tres, Eglogues,  Madrigaux, Chan- 
sons, deux  Comédies-,  et  deux 
Tragédies-Qpéra.  Sa  plumeétait 
facile,  mais  faible.  Outre  ses 
Poésies , recueillies  en  1714,  in- 
12,  on  a d’elle  une  nouvelle  his- 
torique, très  romanesque  , inti- 
tulée : Histoire  de  don  Antoine , 
roi  de  Portugal,  in- 12. 

G1LON  ou  Gilles,  diacre  de 
l’église  de  Paris,  ensuite  moine 
de  Cluny,  évéque  de  Tusculum 
et  cardinal , fut  un  des  meilleurs 
poètes  du  xii'  siècle. 11  réunissait, 
dit  l’abbé  Le  Bœuf,  le  goût  et  la 
fécondité.  On  a de  lui  ; i°  un 
Poème  latin,  où  il  chante  la  pre- 
mière croisade  de  109052°  une 
Instruction  en  vers,qu’ildédiaau 
prince  Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste,  pour  lui  inspirer  l’a- 
mour de  la  vertu  par  l’exemple 
de  Charlemagne, qu’il  y célèbre  : 
c’est  ce  qui  fait  appeler  cet  ou- 
vrage le  Ôarolin ; 3°  la  Vie  de 
saint  Hugues,  abbé  de  Cluny  .Les 
critiques  placent  la  mort  de  ce 
prélat  à l’an  1 \!\rx. 

f GILPIN  ( Bernard  ) , minis- 
tre anglais,  naquit  à Kentmire, 
dans  le  comté  de  Westmoreland, 
en  1 5 1 7 , d’une  famille  illustre 
de  ce  comté.  A l’âge  de  seize  ans, 
il  fut  envoyé  à Oxford,  et  y fit 
ses  études  avec  un  tel  succès  , 
qu’il  fut  agrégé  du  collège  de  la 
reine.  Ayant  appris  le  grec  et 
l’hébreu,  il  devint  lepremier  pro- 
fesseur de  ces  deux  langues  au 
college  de  Christ , qu’Henri  VIH 
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venait  de  fonder.  Gilpin  avait 
embrassé  l’état  ecclésiastique , 
et  se  montrait  très  attaché  à la 
religion  romaine,  que  professait 
toute  sa  famille.  Il  la  défendit 
avec  autant  d’éloquence  que  de 
courage,  en  soutenant  plusieurs 
thèses  publiques  contre  Jean 
Hooper,  évêque  de  Worcester. 
Mais  à cette  malheureuse  épo- 
que, l’hérésie,  soutenue  par  le 
roi  lui-même,  avait  déjà  fait  de 
grands  progrès  en  Angleterre  5 
et  le  fameux  Pierre  Martyr 
avant  obtenu  , après  la  mort 
d’Henri  VIII,  une  chaire  de  théo- 
logie dans  l’université  d’Oxford, 
y prêchait  les  erreurs  de  Lu- 
ther. Gilpin  , séduit  par  l’élo- 
quence de  l’orateur,  embrassa 
ce  qu’on  appelait  la  réforme. 
L’évêque  de  Durham,  oncle  de 
Gilpin  , avait  composé  un  traité 
sur  l’eucharistie,  et  envoya  son 
neveu  consulter  sur  cet  ou- 
vrage les  plus  savants  théolo- 
giens de  Loqvain  et  dd  Paris. 
Leurs  lumières  et  leur  foi  or- 
thodoxe lui  furent  inutiles.  Ce 
fut  en  vain  que  son  oncle  lui 
fit  offrit  unecuredans  le  diocèse 
de  Durham  : il  ne  voulut  point 
l’accepter  , parce  qu’il  ne  pou- 
vait pas  la  desservir  lui-même. 
Ayant  enfin  accepté  la  cure  d’Eu- 
sinding,  sa  conscience  fut  bien- 
tôt alarmée  de  ce  qu’à  cette  cure 
était  uni  le  double  emploi  d’un 
archidiaconé  : il  la  résigna  donc, 
et  fut  pourvu  de  celle  d’Hongh- 
ton,qui  n’avait  pas  cet  inconvé- 
nient. Le  règne  de  Marie  , fille 
et  successeur  de  Henri  VIII  (éle- 
vée par  sa  pieuse  mère , Cathe- 
rine d’Aragon),  avait  rendu  à 
l’Eglise  catholique  sa  prépon- 
dérance, et  l’on  réprimait  l’au- 
dace des  protestants,  qui  s’ali- 
taient de  tous  côtés,  ou  par 
leurs  intrigues  , ou  par  leurs 
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prédications.  Gilpin  se  borna 
à prêcher  contre  plusieurs  abus, 
comme  la  non  - résidence  , la 
pluralité  des  bénéfices,  etc.  Il 
fut  néanmoins  dénoncé  à la 
reine  Marie,  et  contraint  de  se 
rendre  à Londres  , où  il  s’atten- 
dait à monter  sur  un  échafaud, 
dernière  ressource  des  princes 
qui  veulent  rétablir  la  tranquil- 
lité dans  leurs  états  troublés 
par  des  factieux  opiniâtres.  Ayant 
appris  en  route  la  mort  de  Ma- 
rie, Gilpin  retourna  à Hongh- 
ton , et  le  règne  d’Elisabeth  com- 
mença à se  faire  remarquer  par 
une  persécution  réelle  contre 
les  catholiques  , auxquels  on 
n’épargna  pas  les  plus  mauvais 
traitements.  A peine  montée  sur 
le  trône , la  nouvelle  reine  re- 
mit à des  prélats  protestants 
tous  les  sièges  épiscopaux.  L’on 
offrit  à Gilpin  l’évêché  de  Car- 
lilc;  mais  il  le  refusa.  Il  mou- 
rut, dans  sa  cure  d’Honghton  , 
en  i583,  à l’âge  de  soixante-six 
ans.  On  regrette  sincèrement 
qu’un  homme,  doué  de  plu- 

^ sieurs  vertus  chrétiennes,  soit 
tombé  dans  les  erreurs  d’une 
doctrine  qui  a troublé  souvent 
et  les  consciences  et  les  royau- 
mes. Il  avait  établi  à Honghton 
une  école  et  un  séminaire  que 
lui-même  dirigeait.  Il  y a une 
Vie  de  Gilpin  , écrite  par 
Carlellon  , évêque  de  Chiches- 
ter,  Londres,  i636,  in-18.  A 
la  fin  du  volume  , on  trouve 
un  des  sermons  de  Gilpin  , prê- 
ché en  présence  d’Édouard  VI , 
en  i55a. 

•j*  GILPIN  ( Guillaume  ) , pa- 
rent et  non  descendant  de  Ber- 
nard, comme  le  prétendent  quel- 
ques biographes  , naquit  vers 
1724.  U avait  d'abord  établi  à 
Clieam  , dans  le  Surray  , une 
maison  d’éducation  où  il  y avait 

% V---'  ' . A 
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des  élèves  d’un  rang  distingué. 

Un  d’entre  eux,  le  colonel  Mit- 
ford  , auteur  de  V Histoire  de  la 
Grèce , lui  ayant  procuré  le  vi- 
cariat de  Boldre,  il  laissa  le  pen- 
sionnat à son  fils  aîné,  et  se 
rendit  à sa  nouvelle  destination. 

Il  entreprit  plusieurs  voyages 
dans  la  Grande-Bretagne , et  le 

fmblic  en  recueillit  le  fruit  dans 
es  divers  livres  qu’il  publia  sur 
ce  sujet.  Le  produit  qu’il  en  re- 
tirait, il  l’employait  en  grande 
partie  à des  œuvres  de  bienfai- 
sance et  à des  établissements 
utiles.  La  vente  qu’il  fit,  en 
j 802,  d’une  collection  de  ses 
dessins,  lui  ayant  produit  i,56o 
livres  sterling  ( 37,44°  francs 
environ  ) , il  consacra  cette 
somme  à la  dotation  d’une  école 
paroissiale  â Boldre,  et  il  des- 
tina à cette  même  école  les  pro- 
fits qui  résulteraient  de  ses  ou- 
vrages posthumes.  Il  garda  son 
vicariat  de  Boldre  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  5 avril  1804  , à 
l’âge  de  quatre-viugts  ans.  On  a 
de  lui  : 1°  Vie  de  Bernard  Gil- 
pin , 1755,  in-8°.  Elle  est  écrite 
d’après  plusieurs  manuscrits  au- 
thentiques. 20  Vie  dJ Hugues  La-  ^ 
tinter , 1754,  in-8°;  3°  Vie  de 
Jean  TViclej  et  de  ses  princi- 
paux disciples , lord  Cobham  , J. 
Hus , Jérome  de  Prague  et  Zisca , 
1764,  , in-8°;  4°  f ie  de  Tho- 
mas Crammer , 1784  , in-8°  ; 5° 
Observations  sur  la  rivière  TVye 
et  sur  quelques  contrées  de  la 
partie  sud  du  pays  de  Galles , 
1782,  1789,  in-8°  , traduit  en 
français,  Breslau,  1800,  in-8"  , 

4°  Voyages  en  différentes  parties 
de  l'Angleterre  et  dans  lès  mon- 
tagnes , sur  les  lacs  de  Cumber- 
land et  du  TV estmoreland  , avec 
des  Observations  relatives  a des 
beautés  pittoresques,  1787  , in-8°, 
1788,  2 vol.  in-18,  traduits  eu 


GIL 

français  par  Guédou  de  la  Bcv 
chère,  Paris,  Defcr , 1789,  1797 
{ Breslau  , 1800,  3 vol.  in-8°  , 
par  le  baron  de  Blumenstein  ) ; 
Breslau,  2 vol.  in-8°  ; 70  Obser- 
vations relatives  à la  beauté  pit- 
toresque , faites , en  1776,  sur 
diverses  parties  de  la  Grande- 
Bretagne  , et  particulièrement 
sur  les  montagnes  d’ Ecosse,  1789, 
2 vol.  in-8°,  traduiteu  allemand , 
Leipsick,  1792,  1793,  2 vol.  in- 
8°;  8o  Remarques  sur  les  scènes 
forestières  et  les  beautés  pittores- 
ques des  pays  boisés  avec  les 
vues  de  New  - Forest  dans  le 
Hampshirc , 1791, 2 vol.  in-8r  ; 
traduites  en  allemand,  Leipsig  , 
1800  , in-8";  90  Trois  Essais  sur 
le  beau  pittoresque  , sur  l’art  d’es- 
quisser le  paysage , avec  un  poè- 
me sur  la  peinture  du  paysage  , 
1792,  in-8°.  Les  deux  premiers 
ont  été  traduits  en  français  , 
Breslau,  1799,  in-8°  ; io»  Ob- 
servations sur  les  parties  occi- 
dentales de  l’Angleterre , sous 
le  rapport  de  la  beauté  pittores- 
que , et  sur  celle  de  Vile  de 
FVight , 1798  , in-8°  , fig.  ; 11" 
Observations  sur  les  côtes  de 
Hampshirc  , Sussex  et  Kent , 
1806  (ouvrage  posthume).  Gil- 
pin  a été  le  premier  qui  aitdonné 
ce  qu’on  appelle  des  Voyages 
pittoresques , et  les  personnes 
ui  ont  visité  les  divers  lieux 
e l’Angleterre  s’accordent  à 
faire  l’éloge  de  la  précision  et 
de  l’exactitude  des  descriptions 
de  Gilpiu.  On  lui  reproche  ce- 
pendant un  style  un  peu  am- 
poulé et  poétique.  Il  a aussi 
publié,  12°  des  Sermons  , avec 
quelques  Essais  de  sujets  pour 
la  meme  matière , 1799,  1800, 
i8o3 , 3 vol.  in-8°.  i3"  Contras- 
tes moraux  , 1798,  in-12;  i4° 
Des  dialogues  , et  autres  ouvra- 
ges ascétiques. 
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-}•  GIN  ( Pierre-Louis-Claudc  ) , 
magistrat  et  littérateur  français, 
né  à Paris  en  1726,  était,  par  sa 
mère,  arrière-petit-ueveu  de  Boi- 
leau. Après  avoir  exercé  pendant 
quelque  temps  avec  distinction 
les  fonctions  d’avocat,  il  devint 
conseillerauparlementMaupeou, 
et  ensuite  au  grand  conseil  , ou 
il  restajusqu’à  la  suppression  des 
cours  souveraines.  Fermement 
attaché  à la  cause  légitime,  ileut 
le  courage  d’adresser  à Barrère  , 
au  momentoù  l’on  attendait  dans 
la  stupeur  l’issue  du  plus  hor- 
rible procès,  un  plaidoyer  en  fa- 
veur de  l’infortuné  Louis  XVI 
( 22  décembre  1792).  Les  révolu- 
tionnaires lui  tinrent  compte  de 
ce  dévoùment;  il  fut  arrêté  avec 
toute  sa  famille , et  incarcéré  à 
l’abbaye  de  Port-Royal , rue  de 
la  Bourbe.  Il  profita  de  sa  capti- 
vité pour  apprendre  l’anglais  , 
d’un  autre  prisonnier  à qui  il 
montrait  le  grec.  Rendu  à la  li- 
berté en  1794,  il  fut  forcé  d’ac- 
cepter la  place  de  maire  de  Cla- 
mart-sous-Mcudon , où  il  avait 
une  maison  île  campagne.  Cette 
fonction  lui  donna  lieu  de  pro- 
fesser encore  ouvertemeut  ses 
sentiments  généreux.  L’assem- 
blée qui  tyrannisait  la  France  à 
cette  époque  ayant  rendu  un  dé- 
cret qui  obligeait  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  à prêter  le 
serment  de  lutine  il  la  royauté  , 
Gin  refusa  non-seulement  d’ac- 
céder à cet  ordre,  mais  il  écrivit 
sur  le  registre  de  la  commune 
d’Issy  ,que  le  gouvernementmo- 
narchique  était  le  seul  qui  pût 
convenir  à la  France.  Il  ne  s’oc- 
cupa plus  que  des  travaux  litté- 
raires, et  il  mourut  à Parisle  19 
novembre  1807.  Parmi  les  diffé- 
rents ouvrages  qu’il  a laissés,  on 
distingue  La  Religion,  par  un 
homme  du  inonde,  Paris,  17O9. 
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4 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  a reparu 
en  1806,  4 vol.  in-4°  , sous  le  ti- 
tre de  La  Religion  du  vrai  philo- 
sophe. Le  P.  Beauregard  a dit  de 
cet  ouvrage  , en  1780  , dans  son 
fameux  sermon  des  philosophes: 
«11s  le  connaissent  ce  livre  : ils 
» n’y  ont  pas  répondu  ; ils  n’y 
» répondront  jamais.  » Gin  avait 
donué  peu  de  temps  avant  sa 
mort  un  Prospectus  des  OEuvres 
complètes  d’Homère,  édition  po- 
lyglotte en  cinq  langues  ( grec  , 
latin , français,  anglais,  italien); 
mais  cette  entreprise  n’a  pas  eu 
de  suite. 

+ GINGUENÉ  (Pierre-Louis) 
naquit  à llennes  en  1748.  Mal 
partagé  du  côté  de  la  fortune , il 
eut  recours  à ses  talents , et  en- 
tra en  qualité  de  précepteur  dans 
une  maison  particulière.  Gin- 
guené  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution , et  travailla  à en  propa- 
ger les  principes  dans  la  Feuille 
villageoise,  qu’il  rédigea  de  con- 
cert avec  Champfort.  Après  le  g 
thermidor,  il  fut  nommé  membre 
adjoint  au  comité  d’instruction  , 
établi  près  le  ministère  de  l’inté- 
rieur, et  il  entra  ensuite  à l’insti- 
tut lors  de  la  première  formation 
de  cette  société.  Nommé  minis- 
tre du  gouvernement  républicain 
près  des  villes  anséatiques,  il  re- 
fusa cette  place  et  il  alla  ensuite 
à Turin  en  qualitéd’ambassadeur 
auprès  de  la  cour  de  Sardaigne. 
A son  arrivée  en  Piémont,  ilcut 
quelques  différends  avec  le  cabi- 
net, qui  fit  d’abord  difficulté  de 
recevoir  sa  femme  à la  cour,  et 
voulut  mettre  des  entraves  àl’ap- 
plication  de  l’amnistie  accordée 
aux  insurgés  piémontais.  Quoi- 
qu’il eût  conclu  en  juin  1798,  le 
traité  qui  livra  aux  Français  la 
citadelle  de  Turin  , .le  directoire 
le  remplaça  bientôtpar  d’Eymar. 
Après  son  rappel  , il  resta  sans 
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emploi  jusqu’après  la  révolution 
du  18  brumaire;  il  entra  alors  au 
tribunat,  maisen  1802,  il  se  trou- 
va compris  dans  le  premier  cin- 
quième des  tribuns  éliminés.  Il 
se  livra  alors  tout  entier  à la  lit- 
térature. Il  paraît  cependant 
qu’il  voulut  encore  reparaître  sur 
la  scène  politique  lors  du  débar- 
quement de  BuonaparteàCannes 
( mars  1 8 1 5 ).  Ginguené  lui  écri- 
vit pour  lui  offrir  d’attacher  àses 
intérêts  un  grand  nombre  de  ré- 
publicains, ne  demandant  d’au- 
tre récompense  que  la  place  de 
conseiller  al’université.t.ette  let- 
tre était  entre  les  mains  de  M.  Pe- 
titot, secrétaire  général  de  l’uni- 
versité. Nous  nous  abstiendrons 
déjuger  la conduitede Ginguené, 
persuadés  qu’en  défendant  les 
principes  de  la  révolution  , il  ne 
voulut  cependant  pas  en  auto- 
riser les  crimes.  Ginguené  était 
regardé  comme  très  versé  dans  la 
littérature  italienne;  il  a fourni 
à la  Biographie  universelle  beau- 
coup d’articles  sur  les  divers  lit- 
térateurs de  cette  nation.  On  n*a 
qu’à  le  louer  du côtéde l’élégance 
et  de  la  pureté  du  style;  mais  ses 
articles  sont  toujours  diffus  et 
marqués  au  coin  de  la  partialité. 
D’ailleurs,  très-prévenuen  faveur 
de  la  littérature  italienne,  il  don- 
ne des  éloges  exagérés  aux  écri- 
vains de  cette  nation  , quelque- 
fois en  tièrementoubliéschezeux. 
11  a publié  un  ouvrage  sur  cette 
même  Littérature  italienne , 6 
vol.,  que  la  mort  lui  l'empêcha 
de  terminer.  Les  7e,  8''  et  9'  vol. 
ont  été  revus  et  publiés  par  MM. 
Daunou,  Amaury  Duval  et  Salfi. 
En  donnant  des  éloges  au  style 
facile  et  correct  de  cet  ou- 
vrage, nous  ne  pouvons  oublier 
ue. tout  le  fond  en  a été  puisé 
ans Tiraboschi, Bettinelli,  Lam- 
pillas , Denina,  etc.  Ses  juge- 
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ments  sont  toujours  ceux  qu’dn 
peut  lire,  si  l’on  veut,  dans  les 
auteurs  que  nous  venons  de  ci- 
ter, ou  s’il  se  hasarde  quelque- 
fois, ce  qui  lui  arrive  rarement, 
à présenter  un  aperçu  nouveau  , 
il  manque  d’exactitude  et  d’im- 
partialité. Diffus  par  habitude, 
il  mêle  aux  faits  les  plus  impor- 
tants des  puérilités  quelquefois 
insipides  et  toujours  déplacées. 
Ainsi , au  moment  où  il  parle  du 
siècle  de  Léon  X,  on  croirait 
qu’il  n’est  occupé  qu’à  faire  con- 
naître au  lecteur  le  mérite,  le 
talent  des  grands  hommes  qui 
l’ont  illustré;  que  toutes  scs  ré- 
flexions sont  tournées  vers  cette 
ardeur  subite  et  générale  à faire 
renaître  les  beaux-arts  ensevelis 
sous  une  suite  de  siècles  barba- 
res; point  du  tout:  il  consacre 
un  grand  nombre  de  pages  à la 
description  d’un  long  dîner  où 
le  pontife  restaurateur  des  let- 
tres , environné  de  tous  ceux, 
qui  les  cultivaient  avec  lui,  s’a- 
muse avec  eux  à dire  et  à en- 
tendre des  plaisanteries  entière- 
ment opposées  à la  dignité  de 
sou  caractère,  et  que  nous  avons 

. -lieu  de  croire  controuvées.  Le 
seul  point  où  il  .s’écarte  de  ses 
modèles,  c’est  dans  son  juge- 
- ment  sur  Le  Tasse,  et  ce  juge- 
ment n’est  pas  fait  pour  donner 
une  grande  idée  de  scs  connais- 
sances en  littérature  italienne. 
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On  assure  que  les  Italiens  ont 
loué  l’ouvrage  de  Ginguené  ; 
mais  ces  éloges  n’ont  rien  d’é- 
tonnant,  puisque  ce  n’est  qu’une 
compilation  de  ce  qu’ont  dit  de 
mieux  les  classiques  italiens. 

Cet  ouvrage  est  cependant  le 
plus  beau  titre  de  Ginguené  , 
dont  on  a oublié  aujourd’hui  les 
œuvres  révolutionnaires  et  po- 
lémiques. Grand  admirateur  de 
Rousseau,  il  publia  l'apologie 
de  ses  Confessions,  dans  un  re- 
cueil de  Lettres  publiées  en  1791, 
et  n’épargna  rien  pour  prouver 
l’existence  d’une  vaste  conspi- 
ration ourdie  dans  l’Europe  con- 
tre le  repos  et  la  gloire  de  son  hé- 
ros. Ginguenéestmort  le  16  no- 
vembre 1816. 

GIOACCH1NO  GRECO,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Calabrois , 
vivait  vers  l’an  1640.  C’était  le 
plus  habile  joueur  d’échecs  de 
son  temps.  11  parcourut  toutes 
les  cours  de  l’Europe  pour  cher- 
cher son  pareil , mais  il  ne  le 
trouva  point.  Nous  avons  de 
lui  les  Règles  du  jeu  d’echecs , 

fietit  vol.  in-12,  dont  on  trouve 
e précis  dans  l’Académie  des  ,»■ 
Jeux.  Le  duc  de  Nemours , Ar- 
naud le  Carabin  , Chaumont  de 
la  Salle,  les  trois  plus  fameux 
joueurs  de  la  cour  de  France, 
voulurent  rompre  une  lance 
avec  ce  champion  , et  furent 
vaincus. 
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